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AVIS   SUR  LA   STÉRÉOTYPIE 


LA^SSbÉiiôApé)  dl  l'ajftidla^kidlmA'  «ii^d^^  planches 
solides  que  l'on  conserve ,  offire  seule  le  mojen  de  par- 
Tenir  à  la  correctiÀ  f(<rffifta  flei  tixl^s*  Uès  qu'une  faute 
qui  seroit- échappée  est  découTertOi  elle  est  corrigée  à 
rinstant  .et  ittét^ciiâ^iïéni^  éh  U  éoM^eaÀft^  M  ifeÉ: 
point  exposé  à  eu  faure  de  nouvelles,  comme  lî  arrTvS 
dans  les  éditions  eu  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sAr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir 
du  grand  avantage  de,remplac^y  dans  un  ouvrage  cam- 
posé  de  ^luâief^sVt^uulds,  lef  lotte  xhànqtifttit,  gâ!te  ou 
déchiré. 


Nous  invitons  les  personnes  qui  découTtiroiH  des 

—   -  • 

fautes  dans  le  texte  des  éditions  stéréotypes,  à  nous 
les  indicpier. 


Casz  L.  DUPRAT- DU  VERGER,  nie  des  Grand^Augustins , 
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AVERTISSEMENT 


SUR  CETTE  ÉDITION. 


JLa  richesse  d'une  Langue  consiste-t-elle  toujours  dans  la 
pluralité  des  mots?  Cela  n'est  pas  vrai,  si  Ton  entend 
uae  pluralitë  purement  numérale^  dit  Tabbë  Girard;  ce 

qui  Ja  constitue  cette  richesse^  c'est  leur  diversité,  telle  que 

.  "     ■  •  # 

la  nature  nous  Toffire  dans  i^s  productions.  Ainsi  une 
Langue  n'est  véritablement  rkhe  qu'autant  qu'il  j  aura 
de.  valeurs  et  d'idées  renfermées  dans  le  nombre  de  ses 
mots.  Cette  yérité  commune ,  mais  sensible^  peut  noua 
tkire-  sehtlr'combîèii  est -importante  l'étude  des  Stncuthes 

pour' la  Langue  française.  Peu  riobè  parle  nombre  de  se» 

* 

inots ,  elle  le  devient  par  la  variété  de  leurs  significations'. 
On.  peujt  donc  parvenir  à  suppléer  a  son  indigence  )  en 
jdétei^iQant  par  des /distinctions  fines ,  '  mais  toujours 
vra^cp,.  la  diff^enoe  qpi'ofi&eiit  sea  mots  dam  leur  Sjno-, 


'••■.* 


.  Cette  idée  d'observer  Jes  différences  des  Synonymes  est 
fort  ancienne.  Dans  Itou  tes  les  Langues,  les  bons  écrivains 
se  sont  toujours  étudiés  à  assigner  la  véritable  valeur  deâ 
termes ,  à  en  marquer  la  différence.  Mais  il  n'est  pas  tous 
jo^rs  facile  de'  saisît  la  jùsté  disîinctiori  de  éea  fermes, 
qtô  sembleiit  d'àbo^  pfrésénler'un^  mi^ihà  idcé:  Il  en 
•st  'A9fis  fontes  lefs^L^ngues  uno'fotlde  ^pi'bn  aj^pelle  inx- 


proprement  Synonymes  ,  qui  se  resaemUeflt  par  une  idée 
commune  I  Qtrquis0it]i^2aKi)u»i»stf^^in||iéftr4|^deraiiCre 
par  quelque  idée  accessoire  et  particulière  à  ciaci^n  d!eux. 
Oe«t  pourquoi  il,  e^  trA&^n^ç^Wk:^  49  9«v  rendre  difficile 
et  scrupuleux  sur  leur  cjàoix,  et  de  ne  point  croire  que 
ceux  qu'on  nomme  SYNa]nil£&.i^  soient  dans  toute  la  ri-^ 
gueur  d'une  ressemblance  parfaite. 

•  r  ■  •  • 

((  S'iry  ayoit  des  Synonymes  parfaits, ' dit  pumsursaisj 
:((  il  Y  auroit  deux  Langues  dans  une  même  Laiig^ue.  Quand 
ce  ou  a  trouvé  le  sigue  exact  d'une  mêmridéê,  oh  n'en 
u  cherct^c  pas  un  àulre.  »  (Trop.  III ;^  i a.)  Et  ailleurs  : 

«  V  K  j^  dus  <^Q9Aioui|  o4  îi  9M  iii4i^if^i^  ^  s^  çei^vif 

OhTCMt  d^nc  par-là  que,  dans  Beaueeup  dV^ce^sIoh»'^ 
Û  est  nécessaire  dts  savoir  bien  choisir  'M  màî»y  aie  leé 
placer  {'propos  pour  parler  arrèe*  j^iiàfesse;  ^kis  ÎFftirt 
afouer  que  ce  choix  devient  quelquefois  embarrassait 
pour  les  gens  instruits  comme  pour  le  vulgaire  ;  parce  que 
rien  n'est  plus. aisé,  dit  M.  Beâ^uzëe,  que  dç  se  méprendr^e 
sur  des  différences  toujours  très-*déliçat^s,  et  sçiivent  assez 
peu  sensibles. 


lf^KVoiis«ii6tts  pas  dans  Ykircm,  dé  Ûn^uâ  tàStûi,  ▼;  i&m 
les  €k>mmeiitaire»de  Btmat  et  de  Sorviu»,  etc.,  ane  fbuhs 
d'observations  très-judicieuses ,  qui~ toutes  nous  font}roir 
la  diffêreiice  qu'il  y  a  entre  plusieurs  mots  que  l'on  prend 
communément  pour  Synontmes  ,  et  qui  nous  montrent  la  ' 
néèesslfë  de  cboisîr  avec  întéilîgéncé  entre  les  ipôts  qui 
parblsséni  avoir  ùiie  signification  sèmltaUe? 

i^ffer  liiiaivMl^  PwM  Ve^^l^U  oiâwa  #à  il  t^ppréeicrflar 
sieiursSii|0{(^il«s^49«t  Méftffiiii^paHiesc^k/iAilwiiiiiiii^U 
4i^  -'  ^  Çb»  «^  ittti  9ldi«4NiilMS^da.  f^uMurl  aons  pour 
iH  ^n^wmiik  JBlA«Q.qbQ0«4.  ««paiiâMti.  ai  Umi  eiiaairiie 
»  tW%fi«iMiMl«KilM|aifièUiU:«)tiâ>'/e^qaîoniés90i^ 
jit.m^ttQ  à;i^SALr4gqNHNtis.%aiid^^  Qttt«rr%  cpi'ilaoftt  cka^ 
.««i  cim  u^  finr^^  filUiM  ^i|i;wfifiRii0B  pavlkp^ou  >».  (  hati^ 

Qde  de  citatib^s  on  aùroil  à  Mee  Ici  éts  autçûrs  an- 
ciens 4aî'  se  sontlivrés  à  Tétude  des  Stnokyvss  de  leur 

.Lanrâe«  s^f  Êiltoit  les  nommer  tous! 

"'  ...  ...... 

«avants  $m  U  $j^o^i}BMf}  d$i<f#iui$«<(»  ^<&i»«n«»i  'ûbm^ 


if  ÀV3ÊRTI65'EMbENT.. 

laissent  encore  beaucoup  à  désîreir'siir  rutîfitë  et  l'inr^M^ 
tance  de  ce  traVài},  qui  csitonjourl  nemeûré  înapatfaîe 
'par  l'incertitude  et  lès  laéuùes  qu'il- laisse  après' luii.  €b 
'ii'est-peut'étre  que  dans  les  Latigùe^'  modernes  qu^  iStdit 
possible  d'assigtier  et  de  traiter  àviec  justesse  ei  éxactMde 
leur 'Synonytniè.'  {Mais,  saiks  parler  ici  des  granimaîrièiys 
des  autres  Langues  modernes  de  l'Europe ,  parsscms  auy 
grsimmairiens.  français  qi^  ont  fait  une  étude  raisonnée  et 
.rëflëoliie  de  te  Syponjmie  de  notre  Langue;.  .     .  ,   [i  :   '. 

Plusieurs  écrivains  français  antériciu'S  à  l'abbc  Girard  y 
tels  que  Ménage.,  Bouhours,  Yaufrelasi  La  Brujère^ 
Andry  de  Boisregard ,  etc. ,  ayantaj;cuseinent  connus  par 
leurs  observations  et  leurs  remarques  fines  et  judicieuse^ 
^ur  la  Langue  française,  marchant  sur  les  traces  des  an- 
'ciens,  s'étoiept  occupés',  en  pl'VsSéurs^  ^ccaéidns ','  des 

'Si3C0NTaES  de  notre  Langue,  et  en  avouent  a'ssi^né  lès'difi<$^ , 

...  ^       »■ 

renées  et  la  véritable;  significaiion  avec  assez  de  saecèyl 

Mais  ceoi'étoient  que  bottiuie  des  mâtériauTCépai^  et  sàiiè 

ordre,  et:  commet  jetés  au; basait,  qui  n'iitteaddîént  it^ii^àiië 

main  haà>ile  et  industrieuse  qui*'pétieS  rassembler  et'cH 

former  un  corps  bien  ordonné  et  dottt  toutes' 'le^  partiel 

fussent  en  rapp.ort  les  unes  arec  les  autres  ?  bu  plutôt', 

comme  le  dit  Beauzée,  ce  u'étoient  que  comme- des  germes 

isolés  et  échappés  comme  par  basard  et  sans  dessejuj  ^Ité- 

rieur.  Ils  sembloient  attendre  po^r  devenir  féconds  le 

coup-d^œil  d'un  génie  pénétrant  ^ui  sût  généraliser  des  Q!^ 

marques  particulières,  et  répandre  dans  le  système  entier 

de  la  Langue 'Une  lumière  dont  quelques  rayons  avoient  à 

feinc  annoncé  l'aurore.L'iAbé Girard  panitf  et,  se  faisant 


ÀT£RTlSSEM£liiT«         ^  y 

à  lui-mêxné  une  tnauîère  de  iroir  et  de  démêler  les  nua*:ces 
distincti'yes  des  Stnontves  ,- les  eiemples  qu'Q  ayoît  soui 
les  yem  ne  servirent  tout  au  plus  qu'à  lui  moutrer  sa 
tâclie.  Mais  il  la  remplit  sans  copier  personne ,  et  fut  à  lui- 
même  son  noLodèlé.  Son  ourrage  fat  regardé  comme  un 
Une  class^ue. 

Voici  comme  s'exprime  ce  savant  éerivain  dans  A  Pr^ 

£ice  sur  .les .  Synonymes  paançais  :  «  Tous  les  peuples 

«  iÛustres  .ont  cultivé  leur  Langue.  La  française  est  peutr 

«  être  celle  qui  a  le  plus  de  disposition  à  la  perfection  , 

«  son  caractère  consistant  dans  ïa  clarté,  la  pnreté^,  la 

«  finesse  et  la  for^e.  Propre  à  tous  le»  genres  d'écrire ,  elle. 

:«  a  été  choisie  préférablement  aux  atttres.Languesde  l'£u- 

"«  rope  pour  être  celle  de  la  politique  générale  de  cette 

«  partie  du  monde  ^  et  par  conséque^nt  elle  est  ïa  seule  qui . 

«  a  triomphé  de  la  latine.  Elle  mérite  donc  notre  atten-^ 

«  lion  y  et  nous  devons  savoir  gré  â  ceux  qui  la  cultivent , 

«  soit  par  des  méthodes  savantes  puiaées.dana  son.  propre 

|t  génie,  pour  en  donner,  une  exacte  connoissance,  soit  par 

jn  des  critiques  judicieuses,  pour  en  conserver  la  pureté 

«  sans  en  rejeter  les^ nouveaux  avantages  dont  elle  est  sus-, 

M  ceptible,  soit  par  des  acquisitions  utiles  pour  l'enrichir,^ 

«  sans  défigurer  l'usage  établi.  Mais  combien  seroit-on  re- 

K  dàrabîe  à  quipotirroit  la  fixer  et  arrêter  les  changements 

K  que  le  pur  caprice  essaie  d'jr  introduire  !  cela  est  au- 

f$'  dessus  du  ponvioir  des  pàrticuiters^^le  sort  de  tbut  ce  qui 

»  est  vivant,  ne.  lui  permet  paétouîaurs.de  pester  dans  le 

«  même  éut^  Quelle, que  soi*  néanmoins  la  destinée .4<| 

¥  notre  Langue  daus  les  siècles  postériems,  la  crainte 
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celai d'étrd  stéréotypé;  procédé  si  âYantagctisement  connu^ 
et  qui  peut  faire  espérer  aii  Public  des  Editions  parfais 
Cernent  correctes ,  en  quelque  genre  que  ce  soit. 

4 

N,  É,  Chaque  article  de  ces  Stuorti^^  est  terminé  par  |fi 
lettre  iaif iale  du  tipin  de  son  Auteur. 

G Girard. 

•B.  ....••*•>••  v  •••  •  Beaiuéer 

H RoulMiud^ 

D'AÏ. . . .  ^.  DAkmbert. 

Dict.  Ph Dictionnaire  Philosophique. 

Ataon. Aopnjme. 
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I.      ABAlS»^M$srT,   9AS8Z8SE. 

>         »       .         • 

Use  idée  de  dégr^datioD'. ,  bommnne  à  ces  deux  tente» , 
en  fonde  la  synonymie;  mais  ils  ont  des  diffiérenccf  bien 
mariées. 

Si  on  les  applique  k  i-âme ,  l'abaksement  yolontaine  où 
elle  se  tient  est  uif  acte,de  vertu;  l'ahniêtementà^  en  la  tient 
est  une  humiliation  passagère  qu'on  oppiose  à  sa  ficsité ,  afin 
jie  la  réprimer;  mais  la  bassesse  est  une  disposition  oa  une 
action  incompatible  avec  rhonva^fir»  e|  qui  entraîne  leméj^ris. 

Si  on  applique  ces  termes  à  lalbrtune»  à  la  condition]  des 
hommes,  l'aAaijfeinenf,.e5t  l'effet  d'un  évéai^ment  qui  s  de- 
gradé  le  premier  état;  la  bassesse  est  le  degré  le  plvsibas,  1^ 
>  pUs  éloigné  de  toute  coui^dération»  L'tf^Vjenîeaf^de  la  for- 
tune n'ôte  pas.  pour  cela  la  considération  qui  peut  jètré  due  à 
laperscmne;  niais  la  6axieitfff»l('j^xclttt,cntièremeilt  : -cdnsi  les 
mendiants  sont  au-de8s^9-4^^<^<}^yes^  car  fteUiK-.c»i|e:«oii| 
que  dans  Ta^aûjernef^f  ,^4^^^lfi|||r»ià.4#i^  daQftJa.^aùecjM;  Ji     f 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  à  la.m%nièné<de 
l'exprimer  y  et  la  a^f&a^  nuapçe  les  ^ifËétenfiie  tQwqâ»an,^Jj'a^ 
baissemenî  du  ton^  \p'  rç||d.  ^a^lftf  àUvJi,  »  moins:  yiJti  pliM 

Oiet.  4e«  Sj«OBym«a.    I«  ,       '  Jl 


ignoble.  (B.) 

d«     ABAISSER,  HABi^S3eJl,  BrATACEII,  AYILI&,  HUMILIES.. 

Abaisser  vient  de  bas,  mot  celtique ,  opposé  &  haut,  tant  au 
plijsiqu^^a*AU-moi^  :  iisjignifie,  àla  lettre  «  pousser  en  l>a8  , 
mettre  plus  ibas  ,  au-dessous  ;  diminuer  la  hauteur  d'une 
chose,  et,  par  extension^' sa  videur,  son  prix,  sa  dignité , 
son  métite ,  l'opinion  qu'on  en  a.  Porsenna ,  protecteur  de 
-Tarquin ,  abaissa  sa  hauteur  devant  le  sénat  de  Rome ,  en 
demandant,  par  ;an  «m^assadeuv ;  à  traiter  avec  A^i,  dit 
Yoltaii-e. 

KahaUter,  c'est  abaisser  encore  davantage,  de  plus  en  plus  ^ 
avec  effort  ou  redoublement  d'action.  L'envie ,  dit  Boîleau  , 
ne  pouvant  s'élever  jusqu'au  mérite,  pour  s'égaler  à  hiï^tdcfhe 
à  Le  rabaisser. 

Ravaler  est  formé  de  vat,  qui  descend,  par  opposition  à 
bal,  qui  monte  :  aval  est  le  contraire  d'amont. 

Avilir  est  également  tiré  du  eelte  -waël ,  vfl ,  abject ,  méprît 
sable,  opposé  h.. bel,  grand,  noble,  beau  :  il  signifie  jeter 
(UiM'Une  abjeotioa  >h9nteuse  ,  re^ncke  vil  et 'méptisiable^ 
couvrir  d& honte ,  d'o^^^btfe ,  â'kifàstofe. 

Humilier  vient  du  latin  humus,  terre  »  il  signifré  abaisser 
jusquiàteoèev  fwomtmmn,'  jeter  dans  tin  état  <d£  confîislion. 

>Le  tena  jptdpte^^^sQft^mdts^est  assez' dSétenhiné  par  les 
expUcattbiis  pnéaédfqces  :  n<|as' «e  fèn  «onâidérotisict  ^u'au 

.  i  u^Âaisiee  fespcéai«ftii«  «Mtf^^ôd'éfée  i  il  convient  sur- 
tobtipotiT^détigilet  u»teéAk>ic^e  abaissement.  Il  faut  bien  ^uç 
«dus*.  voa&  A^aiM^jtlft^'à  eeiHx^qui   ne  peuvent  s^élevèr 

'  >IifaatlokiMie3M6if)E»f^^t^liis'fMte^,€t  son  effet  jihis  grand  t  " 
on  ésibaihsè'jet'  èpE^  «ÂVl)6auco«p  trop  élevé,  ôti  on  rabaisse 
ca  qutbn:  âiiatiwmêfÇ.iJS^'fàt^êtht  dèl  'l'orgfaeil ,'  de  l'arrio- 
^gaiuce^ide<ljVipré««tn{^oWV'd(^Vi?:%V  <|u!  prétendent  à  une 
hauteuTidéaiisciréé',  ^«f^^f«tlK^,'^ari^ètte  raison ,  rabaisser 

'!>  JLlKdlàaft^j^a^kir^oidnit,  par  uti'aliâisseiâieat  profond^ 
«Hbf  l^|;aMarou.fl«Mt^Ai«^pjp6«^rtibii  de  àitilîàtioh ,  d*étàt« 
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de  eondttioit  :  elle  mol  entre  ht  hÉuttor  don*  i*oiiJBt  débhMt 
et  la  sorte  de  bMMSSe  dans  laqpell»  il  tombe,  «n  grand  inm^ 
valle:  ce  qui  «U|*po»enécesiatwineiU'qn  ièéwit  dans  une  mms 

grande  éleyation.  • 

L'actieé  à' avilir  répand  le  mépris ,  attire  la  honte,  imprime 
liflêtriBîttre;  ettefaitplttB  (jae  raVûtUr  et  hurtittier.  Le  gratid 
homme  peut  être  humilié,  ravalé,  maiï  non  pas  avili  :  sa  gloire 
lesttitdans  VhaitUliatlon,  sa  grandeur  le  relèye  quand  on  le 
ravale,  sa  yertti  le  défend  àm^Vavtli^èYnent.  De  grands  liioiifs 
nous  engagent  à  nous  humilier,  k  nous  ravaler  même ,  alicua 
à  nous  aW/ir.  '. 

On  est  abttiiré  par  Ta  détraction ,  rabaissé  puV  té*  âiépris , 
raifûti  p»  la  dégradation ,  avii  par  l'oppïobre.       * .  '  "^^  * '  ; 

li'bonnae  modeste^  !f'tf6tfi5«e^  le  simple  se  rabaisse,  letùAlé' 

se  mvaia,  fe  Hche  ê'avilH ,  le'pénittettt  s'Humilie,  (R.)   ' 

I  i 

3.  Aa^SDOniBSMSBT,  ABBiCÀtlOS,  BEJIOIICXATIOV  ,,  XM^m»" 

SIOB,    DÉSISTEMBBT. 

L^aAiiife^MMeMmii^,  VàédUfathi^  et  la  renaneiation  se  font  ^ 
le  iiéffiMfciiicitf  ae  dcmae  ^  ta  éémiésê&u  9é  fait  et  se  donne. 

€h»fiM«ii<f^aWdAifeettMnif  de  seS'bie^s*,  ttne  abdication  Ae 
sa digiiilé  et  du*  aofr  ]Mlk¥éi^,  une  rettoltcèatlon  à  séft'dtoi^  et 
Il  ses  prétentions ,  une  dénrissioit  de  Mai  eliarges ,  emplois  et 
bénéfieei  *,  et  Von^ donne  u^déaistémentée  se»  poursuites. 

Ut«iicmie«ni  IWire  un  abmtdotnuMent  ê^xtti^  partie*  de  sek 
Tsveans  à  sea  eréaneiiers^  que  de  laisser  éahït  et  ven^ele  fond 
Be  sen  bimc  <9belqiiesi  politiques  i^gardent  V abdication' d*vine 
cQurenne-oomnnr  un  effet  du  caprice'  ou  âe  la  foiblesse  de  Tes- 
pm,  phKÔt  ^oe  ecnsme  une  grattd«mr  d*âme.  tes  IVlis^  et  ta 
justice  maintiennent  les  renonciatk>it^  ée§  parrticnliers  ;  mais' 
celle»  des  pnncea^  tt'onf  lîeer  qu*àutatltf  quo*  lénr  sitnatibn  et 
lear» întévéts» lesr em?péekénf :d*ett  appeler Hla force dtfs  armes, 
L'amonr  dn  repos-  n  est  pas  toujours^  lé  mottf  d\es  dimissicmt, 
le  méeontenCement  on  le  soin  de  sa  fiEattJll%  en*  est  souvent  ta* 
canse^  Certains  plaideurs  de  profession  ne  tfe  mêlent  des  procès 
et  xij  intei-yiennent ,  que  pour  foire  acheter  leur  désistement. 

Il  ne  faut  abandonner  que  ce  qu'on  ne  sauroit  retenir,  abdt- 
ffuer  que  lorsqu'on  n'est  plus  en  état  de  gonyemer ,  renoncer 
que  pour  ayoir  quelque  chose  de  meilleur ,  se  démieiire  qn« 
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quand  îl  n  est  plas  permis  de  rehiplir  set  dtfroirs  avec  faon- 
near,  et  se  désister  que  lorsque  ses  poursuites  sont  in)aftteft  ou 
inutiles ,  ou  plus  fatigantes  qu'arantagèuses.  (G.) 

4*  ABAHDOirkER,    DÉLAIBSEA. 

.  Abandonner  se  dit  de^  choses  et  des  personnes  ;  délaisser,  ne 
se  dit  que  des  personnes. 

Nous  abandonnons  les  choses  dont  nous  n'avons  pas  soin  ; 
nous  délaissons  les  malheureux  à  qui  nous  ne  donnons  aucun 
secours. 

On  se  sert  plus  communément  du  mot  à*abandonner  que  de 
celui  de  délaisser.  Le  premier  est  également  bien  employé  & 
l'actif  et  au  passif;  le  dernier  a  meilleure  grâce  au  participe 
qu'à  ses  autres  modes,  et  il  a  par  lui  seul  une  énergie  d'uni- 
versalité qu'on  ne  donne  au  premier  qu'en  ^joignant  quelque 
terme  qui  la  marque  précisément  :  ainsi  l'on  dit  c'est  un 
pauvre  délaissé,  il  est  généralement  abandonné  de  tout  le 
monde. 

On  est  abandonné  de  ceux  qui  doivent  être  dans  nos  inté- 
rêts ;  on  est  délaissp  de  tous  ceux  qui  peuvent  nous  secourir. 

Souvent  nos  parents  nous  abandonnent -phitàt  qn»  nos  amis. 
Dieu  permet  quelquefois  que  les  hommes  nous  délaissent  j 
pouv  nous  obligera  avoir  recours  à  lui. 

Quand  on  a  été  abandonné  dans  Tinfortune ,  on  ne  con- 
noit  plus  d'amis  dans  le  bonheur;  on  ne  compte  que  sut  sa 
propre  conduite ,  et  l'on  ne  congratule  que  soi-même  de  tous 
les  services  que  To^  reçoit  alors  de  la  part  des  hommes.  Une 
personne  qui  se  voit  délaissée  dans  sa  misère  ne  regarde  la 
charité  que  comme  un  paradoxe  qui  opcupe  inutilement  une 
quantité  de  vains  discou^urs. 

Il  a  été  heureux  pour  certaines  personnes  d'être  abanr 
données  de  leurs  proches;  c'est  par -là  qu'a  commencé  la 
chaîne  des  événements  qui  les  ont  conduites  à  la  fortune.  Il  y 
a  des  geus  dont  le  mérite  et  le  courage  ont  besoin  d'être  sou-? 
tenus,  et  d'autres  qui  ne  les  font  valoir  que  lorsqu'ils  se 
voient  délaissés.  (G.) 
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S.  ABATTAB,  1>i£mOX.IB,   AESTElSEft,  HJttVZtij  DiTEVIKE. 

Abattre  veut  dire  mettre ,  jeter  il  has  ce  qui  étoit  éleTé ,  «on- 
tenu  ,  idée  propre  de  &asi,  bat;  d'où  bâton ,  ce  qui  porte  , 
soutient. 

NonsaTonsemprunté  dém&iirâxLlatindemotirl,  dont  la  racine 
moUs,  qui  signifie  mas$e,  grandeur,  nous  a  donné  les  mots 
môle^  meale,  etc.  Déntolir  ▼eut.dire  abattre  les  différentes  parties 
d'nn  édifice  )usqu*à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  rien  sur  pied ,  ou 
qu'il  ne  reste  que  les  matériaux  de  fa  masse  :  il  ne  se  dit  que 
dans. ce  sens-là. 

Renverser  est  le  composé  de  verser  ^  pris  dans  le  sens  de 
faire  tomber  sur  le  cdté  une  charrette ,  un  carrosse ,  jdes  blés , 
etc.  :  il  reut  dire  jeter  par  terre ,  changer  entièrement  la  si- 
tuation d'une  chose ,  mettre  le  haut  en  bas. 

Du  latin  ruina  nous  avons  fait  ruine,  rainer  :  ce  rerbe  si-< 
gnifie  &  la  lettre ,  aller ,  choir  en  i*oulant ,  en  se  précipitant , 
tomber  en  ruines ,  en  pièces ,  en  morceaux.  L'actif  ruiner  n'est 
guère  empiojé  que  dans  le  sens  de  désoler ,  dévaster ,  ra- 
vager, ou  de  causer  la  perte  d'une  chose  dans  un  sens  figuiM^. 

Détruire  veut  dire  roippre ,  anéantir  les  rapports ,  les 
formes,  l'arrangement  des  parties,  la  construction  d'une 
chose ,  jusqu'à  la  ruine  totale  de  l'ouvrage  ou  à  la  perte  entière 
àë  la  oVote.  - 

RésumônV.  L*idé6  ptfopte'  d  a6aflrè  est  celle  de  jeter  à  bas  : 
on  abat  ce  qui  est  élevé ,  haut.  Celle  de  démolir  e^t  de  rompre 
la  liaison  d'une  masse  construite  ;  on  ne  démoHt  que  ce  qui  est 
bâti.  Celle  de  renverser  est  de  coucher  par  terre  %e  qui  «toit 
sur  pied  :  on  renverse  ce  qui  peut  changer  de  sens  ou  de  direc- 
tion. Celle  de  ruiner  est  de  faire  tomber  par  morceaux  :  on 
ruine  ce  qui  «MltTise  et  se  dégrade.  Celle  de  détruire  est  de  dis^* 
siper  entièrement  l'apparence  et  l'ordre  des  choses. 

L'action  d'abattre,  volontaire  on  nécessaire,  est  plus  ou 
moins  vive  et  forte  ;  elle  se  réduit  quelquefois  à  un  seul  acte  : 
vous  abattez  un  arbre  à  coups  de  haché,  et  un  oiseau  d'un 
coup  de  fusil.  L'acftion  de  cf^mo/îr^  fondée  sur  des  conve- 
nances ,  est  proportionnée  à  la  résistance  et  successive  :  vous 
démoiiséez  avec  deS'  instruments  les  étages  d*une  maison  Tun 
après  l'autre ,  et  enfin  ses  fondations.  L'action  de  renverser 
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tantôt  volontaire ,  tantôt  involontaire ,  est  toujours  forte  et 
violente  :  on  renverse  une  table  sans  le  vouloir ,  en  la  heurtant 
rudement ,  et  un  rempart  h  coups  do  canon.  L'action  de  4^^ 
truin'e,  libre  ou«  nécesMire ,  est  puissante  et  opiniàtie.  Le 
temps  détruit  tout  ;  mais  il  se  sert  plutôt  de  la  lime  que  de  la 
faux.  (RO 

6.   AQDIQUEE,  ft£  DÉMETTHE, 

C'est  en  général  quitter  un  emploi ,  une  charge.  Abdiquer 
ne  se  dit  guère  que  des  postes  conaidérables ,  et  suppose  de 
plus  un  abandon  volontaire;  au  lieu  que  se  démettre  peut 
être  forcé ,  et  peut  s'appliquer  plu»  aux  petites  places  qu'aux 
grandes. 

Christine,  reine  die  Suède,  abditjuahi  couronne.  Edouard  11 , 
roi  d'Angleterre ,  fut  forcé  à  se  démettre  de  la  royauté.  Phi* 
lippe  V I  roi  d'Espagne ,  s'en  démit  volontairement  en  faverur 
du  prince  Louis,  son  fils.  (B). 

^.'  ABHOanER  ,  D^TESTEB. 

Ces  deux  mots  ne  sont  guère  d'usage  q.u'au  présent,  et  mar- 
quent également  des  éentiment;^  d'aversion,  dont  .l'un  est 
l'effet  du  goût  naturel  ou  du  penchant  du  cceur,  et  l'autre, 
l'effet  de  la  raison  et  du  jugement. 

On  abhorre  ce  qu'on  ne  peut  souffrir,  et  tout  ce  qui  est 
l'objet  de  l'antipathie.  Oa  déteste  c»  qu'on  désapprouv.e  et  ce 
que  l'on  condamne.  ' 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  malheureux  déieiite  le  i 

jour  de  sa  naissance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  seroit  avantageux  d'aimer  ; 
et  l'on  déteste  ce  qu'on  estimeroit,  si  on  le  connoissbit  mieux. 

Une  (Une  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  es^ywsesse  et  lâ- 
cheté. Une  personne  vertueuse  déteêie  tout  ce  ^n  est  crime  et 
iujusticç.  (G.) 

8.  irB'ieCTlOH,   BASSESSE. 

L'a6/ec/ica  se.  trouve  dans  l'ohisourité  où  nous  nous  enve- 
loppons, de  notre  propre  mouvement  ;  dans  Iç  peu  d'estime 
qu.'on  a  pgur  aons  ;  dans  le  rebut  qu'on*  en  fait ,  et  dans  les 
situations  humiliantes  où  l'on  nons  réduit.  La  batittst  m 
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trouve  dans  le  peu  die  naissaDCiB ,  de  mérUe ,  de  fortune  et  de 
condition. 

La  nature  a   placé   des  êtres  dans  lëleyation  et  d'autre» 
dans  la  bassesse  ;  mais  elle  ne  place  personne  dans  Vabjeetion  .* 
V^Lomme  s'y  jette  de  son  choix,  ou  y  est  plongé  pat  la  dureté 
dantroi. 

La  piété  diminue  les  amertames  de  l'état  à'abjeeiiùtk»  La' 

sto^ldité  empèolie  de  sentir  tous  les  déia^réments  de  la  bap' 

usse  de  Véiat.  Il  faut  tâcher  de  se  retirei^  de  la  bassesse:  Von 

ti'cn  Tient  pas    a  bout  sans  trayail  et  sans  bonheur.  Il  faut 

prendxe  earde   de   ne  pas  tomber  dans  l'abjection.  Le   sage 

usage  de  sa  fortune  et  de  son  crédit  en  est  le  plus  sûr  moyen. 

îtes  secrets  ressorts  de  l'amour-propre  jouent  sourent  dans 

une  abjection  Tolon taire ,  et  j  fKmt  quelquefois  trouTer  de  la 

satisfaction  :  mais  il  n*y  a  que  la  yextu  la  plus  pure  qui  puisse 

fiûre  goûter  à  une  âme  noble  la  bastesMe  de-rétat.  (6.) 

9.    ABOLIB,  ASaOGEIl. 

Abolir  se  dit  plutôt  à  l'égard  des  cont^un^-,  et  abroger,  k 
l'égard  des  lois.  Le  non-usage  suffit  pour  VaboéUÎBn,  mais  il- 
iaut  un  acte  positif  pour  Vabro^atioit^ 

Le  changement  de  goût ,  aidé  de  la  politique ,  a  aboli  en« 
France  les  joutes,  les  tournois  et  les  aut):es  divertissements 
brillants.  De  grandes  raisons  d'intérêt ,  et  peut-être  même  de 
bonne  discipline ,  ont  été  cause  que  la  Pragmatique^Sanction 
%  été  abrogée  par4e  Concordat. 

Les  nouTelles  pratiques  font  que  les  Anciennes '9'aboiissenti. 
La  puissance  despotiqtie  abroge  souvent  cie  que  l'équité  avoic 
étabU. 

On  voit  l'intérêt  particulier  travailler  avee  ardeur  à  abolir 
la  mémoire  de  certains  Êiits  honteux;  mais  letemps  seul  vient* 
Kbout  de  tout  abotir,  et  la  gloire  et  le  déshonneur.  Le  peuple 
romain  a  quelquefois  abrogé ^  par  pure  haine  personnelle, 
ce  que  ses  magistrats  avoient  ordonné  de  bon  et  d'avan-< 
tageux  à  la  république.  h'aboiUioa  d'une  religion  coûte  tou-^ 
"jours  du  sang,  et  la  victoire "^^ut  n«tre.  pas  attachée,  eii> 
cette  occasion  ,  à  celui  qui  le  répand ,  le  persécuté,  y  ttdomr- 
pkaot quelquefois  du  persécuteur;  c'est  aîn^^ue  le  chrisiiao- 
nisme  a  triomphé  du  paganisme  par  le  martyre  des  premifî» 
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fidèles.  L'abrogation  d'une  loi  fondamentale  est  souvent  la 
cause  de  la  ruine  du  prince  ou  du  peuple,  et  quelquefois  de 
tous  les  deux.  (6.) 

10.     ABOMIIIABLE,  DÉTESTABLE,  CXéCBABLE. 

L'idée  primitive  et  positive  de  ces  mots  est  une  qualifi- 
cation du  mauvais  au  suprême  degré.  Exprimant  par  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  ils  excluent  tous  les  modi- 
fioatifs  dont  on  peut  foire  accompagner  la  plupart  des  autres 
épithètes. 

La  chose  abonUnabte  excite  l'aversion  :  la  chose  détestable , 
la  haine  y  le  soulèvement  :  la  chose  ex^crai&/e^  l'indig^natiou,^ 
l'horreur. 

Ces  sentiments  s'expriment,  contre  la  chose  abominable, 
par  des  cris  d'alarme ,  des  conjurations  ;  contre  la  chose  dé» 
testable,  par  l'animadversion ,  la  réprobation  ;  contre  la  chose. 
ex«cra/>/e>  par  des  imprécations,  des  anathémes. 

Ces  trois  mots  servent ,  dans  un  sens  moins  strict ,  à  mar- 
quer simplement  les  divers  de'grés  d'excès  d'une  chose  trés-mau« 
vai«e;  de  foçon  qn  abominable  dit  plus  i^e  détestable ,  exé- 
arable  pÏJX»  qii  abominable,.  Cette  gradation  est  observée  dans 
l'exempie^Ul^ftiit^     , 

Den^s  le  t^ran*,  iiifoi%ié 'qu'une  fomme  trés>âgée  pribit  le» 
dieux  chaque  jour  de  conserver  la  vie  à  son  prince ,  et  fort 
étonné  qu'un  de  ses  sujets  daignât  s'intéresser  à  son  salut ,  in- 
terrogea cette  femme  sur  les  motifs  de  sa  bienveillance.  «  Dans 
mon  enfance,  dit-elle,  j'ai  vu  régner  un  prince  détestable:  je 
souhaitai  sa  mort  ;  il  périt  :  mgis  un  tyran  abominable  ,  pire 
que  lui ,  lui  succéda  ;  je  fis  contre  celui-ci  les  mêmes  vœrux  : 
ils  forent  remplis  >  mais  uous  eûmes  un  tyran  pire  que  Im' 
encore;  ce  monstre  exécrable ,  c'est  toi.  S'il  est  possible  qu'il 
y  eu  ait  un  plus  méchant  ^  je  craindrois  qu'il  ne  te  remplaçait*, 
et  je  demande  au  ciel  de  ne  pas  te  survivre.  » 

L'exagération  emploie  assez  indifféremment  ces-  termes 
pour  désigncKune  chose  très-mauvaise,  mais 'en  enchérissant 
sur  une  de  ses  qualifications  par  l'autre ,  suivant  la  gradation 
précédente.  Ainsi  détestable  sera  comme  le  superlatif  de 
mauvais ,  abomifutbU  celui  de  détestable ,  exécrable  celui  d'abo^ 
mhwble» 
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En  matière  de  goût ,  d'art,  de  litteratore,  on  le  sert  encore 
de  ces  termes ,  mais  souvent  hors  de  sens ,  et  par  une  exagé» 
ration  ridicule.  Ce  langage  outré  et  boursonlDé  semble  tenir  à 
la  firÎTolité'de  nos  mœurs ,  qui  se  fait  de  grandes  affures  des 
petites  choses.  (R.) 

II.   ABftioi,  SOMMAIRE,  iPXTOMÉ. 

h* abrégé  est  un  ouvrage,  mais  la  réduction  d*un  pins  grand 
kun  moindre  volume  :  s'il  est  bien  fait,  son  original  court 
risque  d'être,  négligé.  Le  sommaire  n'est  point  un  ouvrage  ;  il 
ne  fait  simplement  qu'indiquer  en  peu  de  nlots  les  principales, 
choses  contenues  dans  l'ouvrage:  on  le  place  ordinairement  à 
la  tète  de  chaque  chapitre  ou  division ,  comme  une  espèce  de 
préparatoire,  li'épitomé  est,  ainsi  que  Vahrégé, un  ouvrage, 
mais  plus  succinct  :  ce  mot  d'ailleurs  est  puremen^grec)  et 
n'est  emplojé  que  par  les  gens  de  lettres  peur  le  titre  de  cer- 
tains ouvrages. 

Ou  ne  doit  et  l'on  ne  peut  traiter  l'histoire  générale  qu'en 
abrégé.  J'ai  vu  des  livres  dont  beaucoup  de  chapitres  n'étoient  ^ 
pas  plus  longs  que  leurs  sommaires,  11  n'est  peut-être  pas 
à'épitomé  mieux  fait  que  celui  de  l'histoire  romaine  par  Eu- 
trope.  (G.) 

J2.  ABSOKUTIOir,  VAADOff,  BiHIiSlOlT.^ 

Le  pardon  est  en  conséquence  de  l'offense ,  et  regardé  prin- 
cipalement la  personne  qui  l'a  faite  :  il  dépend  de  celle  qui 
cit  offensée ,  et  il  produit  la  réconciliation  quand  il  est  sin- 
cèrement accordé  et  sincèrement  demandé, 

La  rémiuion  est  en  conséquence  du  crime ,  et  a  un  rapport 
particulier  à  la  peine  dont  il  mérite  d'être  puni  :  elle  est 
accordée  par  le  prince  ou  par  le  magistrat,  et  elle  arrête  l'exé- 
cution de  la  justice. 

Và^ absolution  est  une  conséquence  de  la  faute  ou  du  péché  , 
et  concerne  proprement  l'état  du  coupable  :  elle  est  pro- 
noncée par  le  juge  civil  ou  par  le  ministre  ecclésiastiqœ  ; 
elle  rétablit  l'accusé  ou  le  pénitent  dans  les  droits  de  l'inno- 
oaace.  (G.) 


lo  ABSORBER. 

l3.  ABSOBBER,   ZITOLOV^IB. 

Qot  connoât  la  diiieMiice  qu'il  jr  ai  entra  U  totalité  et  l'int^ 
gnlité,  doit  sentir  celie  cpai  se  trouve  ici.i^«o#éarexprime,  à 
la  yérité,  une  action  générale,  maïs  suoceésive,  «{aé^en  ne 
commençant  que  pas  une  partie  du  sujet,  continue  ensuite  , 
s'étend  sur  le  tout.  £ii<^/ottl<r  marque  une  action  dont  la  géné- 
ralité est  rapide  et  intégrale,  saisissant  le  towi  à  la  fois ,  sans 
le  détailler  par  parties. 

Le  preniec  a*  un  rapport  paritcttlier  à  la  conaomniiition  et 
à  la  destruction  ^  le  second  dit  proprement  <{iBelqne  chose  qui' 
enveloppe ,  emporte  et  fait  disparoitre  tont  d'an  eonp.  Ainsi 
It  feu  absorbe ,  et  Feaneit^/oiifif. 

C'est ,  selon  cette  même  analogie ,  qu'on  dit ,  dans  un  sens 
figuré,  être  absorbé  en  Dieu,  ou  dans  la  contemplation  de 
quelque  sujet ,  lorsqu'on  j  livre  la  totalité  de  ses  pensées ,  sans 
se  permettre  la  moindre  distraction.  Je  ne  crois  pas  qu'en» 
glouUr  soit  d'usage  au  figuré.  (G.) 

l4<  ABSTRAIT,  niSTBAlT. 

Ces  deux  mots  emportent,  dans  leur  signification,  l'idée 
d  un  défaut  d'attention  ;  mais  avec  cette  différence  que  ce  sont 
nos  propres  idées 'intérieures  qui  nous  rendent  abstraits^  en 
nous  occupant  si  fortement,  qu'elles  nous  empêchent  d'être 
attentifs  à  autre  chose  qu'à  ce  qu'elles  n^us  représentent;  au 
lieu  que  c'est  un  nouvel  ohjet  extérieur  qui  nous  rend  </ùfraif<^ 
en  attirant  notre  attention  de  façon  qu'iMa  détourne  de  celui 
à  qui  nous  l'avons  d'ahord  donnée ,  on  à  qui  nous  devons  la 
donner.  Si  ces  défauts  sont  d'hahitude ,  ils  sont  graves  dans 
le  commerce  du  monde. 

On  est  abstrait,  lorsqu'on  ne  pense  à  aucun  objet  présent, 
ni  à  rien  de  ce  qu'on  dit.  On  est  distrait,  lorsqu'on  regarde  un 
autre  objet  que  celui  qu'on  nous  propose,  ou  qu'on  écoute 
d'autres  discours  que  ceux  qu'on  nous  adresse. 

Les  personnes  qui  font  de  profondes  études ,  et  celles  qui 
ont  de  grandes  affaires  où  de  fortes  passions, sont plu^su jettes 
que  les  autres  à  avoir  des  abstraetions  ;  leurs  idées  ou  leurs 
desseins  les  frappent  si  vivement ,  qu'ils  leur  sont  toujours 
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prés^iOft.  Les  fiistracUon^  sont  le  partage  ordiniâoe  det  jeniiet 
geas  ;  un  rien  les  détourne  et  les  amuse. 

'La  rêverie  produit  des  abstractions^  et  la  eariosité  causa 
des  distractions. 

Un  bomme  abstrait  n*a  point  Fesprît  où  il  est  ;  rien  de  ce 
qui  VenTÎronne  ne  le  frappe  :  il  est  souvent  à  Rome  au  milieu 
de 'Paris  ;  et  quelquefois  il  pense  politique  ou  géométrie,  dans 
le  temps  que  la  conversation  roule  sur  la  galanterie.  Vn  liommie 
distrait  veut  avoir  Tesprità  tout  ce  qui  lui  est  présent;  il  est 
"frappé  de  tout  ce  qui  est  autour  de  lui ,  et  cesse  d^étre  attentif 
k  une  chose  pour  le  vouloir  être  à  Tantre  ;  en  écoutant  tout 
ce  qu'on  dit  à  droite  et  à  gauche ,  souvent  il  n*entend  rien,  ou 
n* entend  qu'à  demi ,  et  se  met  au' hasard  de  prendre  les  choses 
de  travers. 

'Les  gens  abstraits  se  soucient  peu  de  la  conversation  :  |es 
distraits  en  perdent  le  fruit.  Lorsqu'on  se  trouve  avec  les  pre^ 
miers ,  il&utde  son  côté  se  livrer  h  soi-même  et  méditer  ;  avec 
les  seconds,  il  faut  attendre  à  leur  parler,  que  tout  antre 
objet  soit  écarté  de  leur  présence. 

Une  nouvelle  passion  ,  si  elle  est  Ibrte ,  ne  manque  guère 
•de  nous  rendre  aitstraitSi.  H  est  -bien  difficile  de  n'dtre  pas 
distraits ,  quand  on  noiu  tient  des  disooufs  ennuyeux ,  et  que 
noué  entendons  dira  d'un  autve  o6lé  >quelque  chose  d'inté^ 
nssant.  (G.)  "^ 

i5.  ACAntMicisa,  AcAntMiSTs.  • 

Ces  deux  personnages  sont  l'un  et  l'autre  membres  d'une 
société  qui  porte  le  nom  d'académie,  et  qui  a  pour  dbjet  des- 
matières  qui  demandent  de  l'étude  et  de  l'application.  Mais 
les  sciences  et  le  bel-esprit  sont  le  partage  de  Vacadémicien^ 
et  les  exercices  du  corps ,  soit  d'adresse  ou  de  talents ,  sont 
'du  ressort  àeV  académiste  :  l'un  travaille  et  compose  des  ou- 
vrages pour  la  perfection  de  la  littérature;  Tautre  étudie  et 
S'exeree  dans  la  science  du  cheval,  de  la  danse,  de  l'escrime 
et  de»  autres  qualités  personnelles:  on  peut  être  en  môme 
temps  acadcfnlc'^'}  ^^  académiste^  (G.) 
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|6.  ACCABLKME1IT,  ABATTEMENT,  DÉCOUAACEMIVTr 

Aecabtement  Tient  du  corps  et  de  l'esprit,  h^nccabiemêmt 
da  corps^  vient  de  maladie  ou  de  fatigue  :  V accablement  âm 
l'esprit  est  un  état  de  Tâme  qtii  succombe  sons  le  poids  de  ses 
peines. 

Cet  état  dégrade  l'homme ,  et  Misse  voir  sa  foiblesse.  Il 
n*6st  point  de  maux  ni  de  situation  dans  la  vie  auxquels  il  n*jr 
ait  du  remède;  et  quand  même  il  n'^  en  auroit  pas ,  ce  seroit 
toujours  une  folie  de  s'en  affliger,  puisque  cela  ne  serviroic 
à  rien. 

Vabattement,  qui  n'est  qu'une  langueur  que  l'âme  éprouve 
à  la  vue  d'un  mal  qui  lui  arrive,  nous  conduit  quelquefois 
jusqu'à  V accablement,  qui  produit  toujours  ie  découragement». 

Le  découragement  est  aussi  li^e  foiblesse  de  l'âme ,  qui  oéde 
aux  difficultés ,  et  qui  nous  fait-  abandonner  une  entreprise 
commencée,  en  nous  étant  le  courage  nécessaire  pour  laÂntr.. 
(Dict.  Pb.) 

17.  , AVOIR  ACCkS,  ABOEDZa,  APPROCHEE. 

On  a  accès  où  l'onentr^. €hi  aborde  les  personnes  à  qui  l'on 
veut  parler.  On  upproeke  celles  avec  qui  l'on  est  souvent. 

Les  princes  donnent  accès;  ils  se  laissent  aborder,  et  ils 
permettent  qu'on  les  approche.  L'accès  en  est  facile  ou  diffi- 
cile ;  l'abord  en  est  rude  ou  gracieux ,  l'approche  en  est  utile 
ou  dangereuse. 

Qui  a  beaucoup  de  connoissanoes  peut  avoir  accès  en 
beaucoup  d'endroits.  Qui  a  de  la  hardiesse  aborde  êui»  peine 
tout  le  monde.  Qui  .joint  à  la  hardiesse  un  esprit  souple  et 
flatteur ,  peut  approcher  les  grands  avec  plus  de  succès  que 
d'autres. 

Lorsqu'on  veut  être  connu  des  gens,  on  cherche  les 
mojens  d'avoir  accès  auprès  d'eux  :  quand  on-  a  quelque 
chose  à  leur  dire ,  on  .tâche  de  les  aporder  :  lorsqu'on  a  des- 
sein de  s'insinuer  dans  leurs  bonnes  grâces,  on  essaie,  de  les 
approcher. 

Il  est  souvent  plus  difficile  d'avoir  accès  dans  les  maisons 
bourgeoises  que  dans  les  palais  des  rois.  U  sied  bien  aux 
ma^strats  et  à  toute  personne  constituée  en  dignité  d'avoir 


.      AGGIDËNtELLEHENT.  i3 

Vmbord  çrare ,  pourvu  «pi 'il  n'y  ait  point  de  fierté  mêlée. 
Ceux  qui  approchent  les  ministres  de  près ,  sentent  bien  qne 
le  public  ne  leur  rend  presque  jamais  justice ,  ni  sur  te  bien , 
ni  SUT  le  mal. 

Il  est  noble  de  douner  un  libre  accès  aux  honnêtes  gens  ; 
mais  II  est  dangereux  de  le  donner  aux  étourdis.  La  belle  édu- 
catiou  fait  qu'on  n* aborde  jamais  les  dames  qu'avec  un  air  de 
respect ,  et  qu'on  en  approche  tonj<^urs  avec  nne  sorte  de  har- 
diesse assaisonnée  d'égards.  (G.) 

l8.     AC€I«>£BITCLI.EME«T,  FOATUITSHSVT» 

Àccidenleitement ,  par  accident.  Fortuitement,  par  fortune 
ou  cas  fortuit,  h^accident  -est  plus  malheureux  qu'heureux  ; 
accident  seul ,  signifie  malheureux  :  fortune  se  prend  plutdl 
dans  le  sens  contraire  ;  vous  direz  quelquefois  fortune  pour 
bonheur  :  ai^si  accidentellement  sera  plus  convenable  à  l'égard 
d'un  événem^ent  fâcheux  :  fortuitement  à  l'égard  d'un  évé- 
nement favorable. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  qui  arrive  accidentellement eBt  un  évé- 
oement  qui  survient  contre  votre  attente.  Ce  qui  arrive  fbr^ 
tuitement  est  un  événement  exftraordinaire ,  qui  paroit  être 
au-dessus  de  toute  prévoyance ,  parce  qu'il  tient  à  des  causes 
absolument  inconnues»  (R.) 

19.    AjCCOMPAavea,  ESCoaTsa. 

On  accompagne  par  égard ,  pour  faire  honneur ,  ou  par 
aïoitié,  pour  le  plaisir  daller  ensemble.  On  e«corle par  pré- 
caution ,  pour  empêcher  les  accidents  qui  pourroient  arriver, 
ou  .pour  mettre  à  couvert  de  l'insulte  d'un  ennemi  qu'on  peut 
rencontrer,  dans  sa  marche. 

C'est  le  désir  de  plaire  ou  de  se  procure.r  quelque  agrément» 
qui  fait  agir  àsçits  le  .premier  cas  ;  et  c'est  la^.crainte  du  daAger 
qui  déiermine  dans  le  second. 

On  dit  l  ajroir  avec  soi  une  nombreuse  compagnie ,  et  une 

bii        ■.  . '•     •     •  • 

rte  escorte,        , 

Escorte  s'entend  toujiMirsà'unnpmblre  de  perSOJiuiçs»  Un 

uoi^me  seul' af^compagnef  et  n  escorte  pas^, 

Bict*  des  Syaoajmei.    I^      «  '^ 
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Ces  épithètes ,  dit  l'abbé  Givau^d ,  expriment  l'assemblage 
et  le  concours  de  toutes  les  qualités  convenables  au  sujet ,  de 
façon  qu'elles  marquent  ses  qualifif  ations  au  suprême  degré  ^ 
et  par  conséquent  n'admettent  point  dans  le^r  cortège  le» 
modifications  augmentatives»  Mais  çccompU  ne  se  dit  qu*à 
l'égard  <des  personnes ,  et  toujours  ei^  bonne  part ,  pour  leur 
attribuer  un  mérite  distingué  y  au  lieu  que  parfait  s'applique 
non-seulement  aux  personnes ,  mais  encore  aux  ouvrages ,  et 
à  .toutes  les  antres  ohoscs ,  lorsque  l'ocotoiott  le  requiert  De 
plus,  il  s'emploie  en  mauvaise  part,  comme  modification 
augmentative ,  pour  grossir  une  qualité  désavantageuse* 

Toutes  ces  assertions  sont  fausses ,  ainsi  que  M.  Beauzée 
l'a  fort  bien  observé.  «  Quoi  qu'en  dise  FA.  G. ,  accompli 
se  dit  également  des  personnes  et  des  choses  :  comme  on  dit 
un  homme  accompli,  une  femme  accomplie,  on  dit  aussi  une 
femme  d'une  beauté  accomplie  ,'  un  ouvrage  accompli  :  ceï 
exemples  se  trouvent .  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  « 
édition  de  ^  ^62.  • 

Il  me  semble  aussi  que  l'auteur  n'a  pas  saisi  Içs  véritables 
différences  des  deux  épithètes.  Fixons  d'abora  la  valeur  pré- 
cise des  deux  termes. 

Les  mots  complet,  complément,  plein,  remplir,  etc.,  nous 
indiquent  le  sens  à'aoeompli;  c'est  cftlili  d'ime  chose  corn- 
plète,  d'une  mesure  comble,  de  l'assemblage  entier,  de  la 
plénitudt.  Ainsi  l'idée  d'assemblage  est  propre  au  mot  ac-^ 
comptî  ;  et  Tàssemblàge  qu'il  annonce  est  complet ,  plein  ^ 
enfler, 

Parfkii-est  le  participe  ie  parfaire,  composé  du  verbe  faire 
et  de  la  préposition  par,  signifiant  à  travers,  d'un  bout  ji 
l'autre,  entièrement.  L'idée  de  ce  .mot  est  donc  celle. d'une 
chose  entièremeiît  achevée,  bien  faite  d'un  bout  à  I'a.utré, 
consommée.  Nous  disons  qn'un  ouvrage  est  fait  et  parfait  '  * 

Il  ny  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  est  accompli,  il  n'j  a  rien J^ 
faire  à  ce  qui  est  parfait.  Un  tqut  est  parfait,  lorsqu'il  a  toutes 
«es  parues ,  toutes  teculieres ,  toutes  exactement  accordées 
les  unes  avec  les  autres.  Un  tout  est  accbmpU,  lorsqu  il  est 
non-seulement  parfait ,  mais  fini  et  travaillé  avec  le  plus 


grand  soin  jntf^fue  dans  1m  plus  peths  <iétails ,  ri  plein  dtr  ti 
complet^  tfa'ii  n'en  eonkpotte  pas  daranuige. 

L'ov^m^  pmrfhH-  est  donc  celni  qni rénnif  toutes lespei^ 
iections  (faTià  doit  tfroir  :  Toa^nige  mteempii  esv  eekit  qni 
véunit  tomes  celles  qtill  pevt  trc^,  par  la  raison  qne  le  mot 
Mécompte  exige  une  multltade ,  nn  assembla^  de  ehoses ,  de 
rapports ,  «de  ^foniitéar  et  de  perftetions.  (R,) 

•  •  • 
ai.    JwccoBDEn,  covcilie;». 

^ceerder,  dit  l*al^  Girard,  snpfKMe  la  contesutton  ou 
la  contiSBriété.  Concilier  ne  suppose  que  1  cloigâenient  ou  la 
diversité. 

«  On  accorde  les  differeikds',  on  ^aneiUe  les  esprits.^ 
«  Il  pâroit. impossible  d'accorder  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licane avec  les  prétentions  de  la  cour  de  lïome  :  il  faut  néces- 
sairement qne  tèc  ou  tard-  les  unes  minent  les  autres  ;  car  si 
sera  toujours  très^ifficrl^e  éeeomcUier  les  maximes  de  nos  par- 
lements avec  les  préjugés  dn  consistoire. 

«  On  emploie  le  mot  accorder  pour  les  opinions  qui  se  ccm'- 
trarient ,  et  le  mot  eoncHier  pour  les  passages  qui  semblent  se 
contredire. 

«  Le  défaut  de  justesse  c(ansTesprit  est  pour  l'ordinaire  ce. 
fui  empècbe  les-  docteurs-  de  l'école  de  s'accorder  dans  leurs 
disputes.  La:  connoissance  exacte  de  la  yaleur  de  chaque  mot, 
dans  toutes'  Tes  .circonstanaees  ou  il  peut  être  employé ,  sert 
beaucoup  à  concttier  les  autres.  » 

'^ccof^er  marque ,  comme  son  effet  caractéristique,  Tunion 
^^roite,  des  rapports  intimes,  de  fortes  convenances,  une 
conformité  particulière  ,  la  correspondance  ,  le  consente- 
inent,  l'unanimité,  etc.  Concilier  n'annonce  qu'une  simple 
liaison ,  la  compatibilité ,  le  rapprochement ,  l'attrait  d'une 
chose  vers  l'autre ,  une  disposition  favorable ,  une  sorte 
û  mtelligence.  Vous  avez  confiUié  deux  passages  ,  dès  que 
^^us  avez  prouvé  qu'ils. ne  se  contredisent  pas;  mais  pour 
Accorder  deux  opinions,  il  faut  au  moins  les  faire  rentrer, 
pour  ainsi  dire,  l'une  dans  l'autre,  de  manière  qu'elles 
semblent  tenir  au  même  principe,  ou  aboutir  a^x  m$mes 
Conséquences. 
Deux  choses  qui  ê'accordeut,  vont  bien  ensemble ,  cadrent 
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l'ane  avec  l'autre ,  «'ajustent ,  s'assonûient ,  te  maiient  fort 
bien.  Deux  choiea  qui  se  coneilieint  «obstatent  seulement  ea>- 
semble,  ne  se  repoussent' pas,  s'attirent  peut-être  l'une 
l'autre,  s'allient  même  ensemble  par  de. nouveaux  moyens. 
1/ accord  exclut  toute  opposition  et  produit  Tharpionie  :  la 
eoncUiation  exclut  la  contradiction  ou  l'incompalibilité  »  et. 
dispose  à  Vaeeord  par  des  moyens  doux  et  insinuants. 

ConcUiez  d'abord  les  esprits ,  si  vous  voulea  qu'ils  s'acùor^ 
dent  dans  leurs  délibérations. 

On  se  concUU  les  coeurs  par  des  paroles  et  des  manièfos 
^tteuses  ;  l'uniformité  de  sentiments  les  accorde  :  dans  le  pre- 
mier cas ,  ils  ne  sont  que  disposés  favorablement }  dans  le  se- 
cond, ils  sont  étroitement  unis.  (R.) 

aa.  ACCOBOEB,  aACCOMMOSEtt,  BiconciLiEx. 

.  On  accorde  les  personnes  qui  sont  en  dispute  pour  des  pré- 
tentions ou  pour  de^  opinions.  On  raccommode  les  gens  qui  se 
quei'cllent  ou  qui  ont  des  différends  personnels.  On  réconcilie 
ceux  que  les  mauvais  services  ont  rendus  ennemis.  Ce  sont 
trois  actes  de  médiation.  Dans  l'un ,  on  a  pour  but  de  faire 
cesser  les  contestations,  et  pour  y  parvenir  on  a  recours  aux 
règles  de  1  équité  ou  aux  maximes  de  la  politesse;  dans  l'autre, 
on  travaille  à  arrêter  l'emportement  et  4  apaiser  la  colère  ; 
on  se  sert  pour  cela  de  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  les  avan* 
tagcs  de  la  paix  et  de  l'union  ;  dans  le  dernier^  on  a  en  vue  de 
déraciner  la  baine  et  d'empecber  les  effets  de  la  vengeamce. 
On  est  souvent  obligé  de  faire  jouer  les  autres  passions  pour 
vaincre  l'obstination  de  celle-ci.  « 

Accorder  et  raccommoder  peuvent  s'appliquer  aux  choses 
ainsi  qu'aux  personnes;  mais  ils  ne  sont  traités  ici  que  par 
rapport  à  cette  dernière  application ,  qui  e&t  la  seule  que 
puisse  avoir  le  mot  de  réeoncilieri  Leur  signification  générale 
et  commune  consiste  doué  à  marquer  l'action  par  laquelle  on 
tâche  de  remédier  aux  brouilleries  qui  surviennent  dans  la 
société.        ^ 

L'action  à" accorder  travaille  proprement  sur  les  manières , 
soit  ceUcs  de  la  conduite ,  soit  celles  du  discours ,  pour  rame- 
ner des  esprits  aigris.  L'action  qu'exprime  le  mot  de  raccom- 
moderait directement  contre  la  passion  et  l'ammositè,  pour 
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ealmer  des  esprits  irrité».  L'action  de  réconeilUr  attaque  les 
projets  de  la  rancune ,  pQur^érir  des  coenrs  ulcérés* 

Quoique  les  hommes  soient  plus  fortement  aflectés  par  l'a- 
noar  de  la  fortune  qoe  par  celui  de  la  Térité,  V accord  en  est 
pourtant  plus  aisé  à  faire  dans  les  altercations  qui  proviennent 
ià  l'intérêt ,  que  dans  cellesqui  naissent  des  points  de  croyance. 
Ce  n'est  qu'après  que  le  premier  fîsu  est  passé  qu'on  peut 
opérer  un  racçommqdement  entre  des  personnes  vivement  pi- 
quées. La  parenté  rend-,  dans  les  inimitiés,  la  réconciliation. 
plus  diflicile.  (G.) 

23  ÀccvsATSUB,  DévosciÀTBna,  I>il.ATEOa. 

^'accusateur ,  intéressé  comme  partie ,  ou  comme  protec- 
teur de  la  société  ciyile,  poursuit  le  criminel  devant  le  tribunal 
de  la  justice ,  pour  le  faire  punir.  Le  dénonùatemr ,  zélé  pour 
l&Ioi ,.  révèle  aux  supérieurs  la  faute  cachée,  et  leur  Êiit.  con- 
noitre  le  coupable  :  il  n'est  point  obligé  à  la  preuve ,  c'est  à 
ceux-là  à  faire  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  soit  pour  s'assurer 
*c  la  vérité,  soit  pour  remédier  au  mal.  Le  délateur,,  dange- 
reux ennemi  âi^ê  partici;iliers ,  rapporte  tout  ce  qu'ils  laissent 
^napper ,  daTis  leurs  discours  ou  dans  leurs  actions ,  de  non 
conforme  aux  ordres  ou  à  Tesprit  du  ministère  public  :  il  se 
masque  souvent  d'un  faux  air  de  confiance^ 

H  faut ,  pour  se  porter  accusateur ,  être  très^ssuré  du  fait , 
^n  avoir  des  preuves  suffisantes ,  et  prendre  un  grand  intérêt . 
s  la  punition.  Dès  qu'on  a  la  moindre  connoissance  d'une 
conspiration  contre  l'État  ou  contre  le  prince,  on  doit  en  être 
le  dénonciateur^  autrement  on  en  devient  le  complice.  Qn  re- 
gtrde  toujours  le  délateur  coiame  un  odieux  personnage,  sujet 
«  donner  une  tournure  de  crime  aux  choses  innocentes  :  les 
gens  de  cette  espèce  ne  sont  guère  en  crédit  que  dans  les  gou- 
vernements soupçonneux  et  t^anniques. 

Un  sentiment  d'honneur,  ou  un  mouvement  raisonnahle 
<^  vengeance  ou  de  quelque  autre  passion,  semble  être,  te 
motif  de  Vaccusateur;  l'attachement  sévère  à  la  loi ,  celui  du 
dénonciateur}  un  dévouement  bfts,  mercenaire  st  servfle^otf 
une  méchanceté  qui  se  plait  là  faire  le  mal  sans  c^u'il  en  re^ 
Tienne  aucua  bien  »  celui  du  détateur*  On  est  porté  à  croire 
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que  Vaectttateuf  est  un  homme  irrhé  ;  le  dénonciateur ,  un 
homme  indigné  ;  le  déhtteur^  un  homme  rendu. 

Quoique  ces  trois  personnages-  soienV  également  odieux 
aux  jeux  du  peuple ,  il  est  des  occasion»  où  1«  philosophe  ne 
peut  s'empêcher  d'approunrer  Vaccusatear  et  de  louer  le  dé- 
nonciateur :  mais  le  délateur  lui  paroit  méprisable  diins  toutes. 

Il  faudroit  que  V accusateur'  vainquit  sa  passion ,  et  quel- 
quefbts  le  préjugé ,  pour  ne  point  accuser;  au  eontratre ,  il  a 
fallu  que  le  dénonciateur  surmontât  le  préjuge  pour  dénoncer. 
On  n'est  point  délateur  tant  qu'on  a  dans  l'âme  une.  ombre 
d'éléyation ,  d'honnêteté,  <de  dignité.  (G.) 

L'abbé  Girard  a  joint  à  ces  deux  mots  celui  à'accuiate,ur. 
C'est  à  la  justice  que  s'adresse  Vaccusaleur;  il  en  sollicite  une 
juste  et  légitime  vengeance  ;  c'est  une  action  particulière  qui 
semble  n'avoir  pas  le  caractère  odieux  de  celle  du  dernier. 

Délateur ,  "du  latin  délator ,  qui  cherche ,  qui  découvre ,  et 
défère  ou  rapporte  secrètement  ce  qu'il  croît  avoir  vu ,  et  sou- 
vent ce  qu'il  est  intéressé  à  faire  croire  :  il  ne  vit  que  de  soup- 
çons ;  son  métier  est  de  trahir;  et  jusqu'au  masque  de  l'amitié^., 
tous  les  moyens  lui  sont  égaux. 

La  délation  fut  l'arme  des  tyrans  j  les  bons  princes  ont  fait 
quelquefois  siibir  au  délateur  des  chAtiments  exemplaires. 

Le  dénonciateur  f  du  latin  denunciator  ^  est  celui  qui  an- 
nonce ,  qui  manifeste ,  qui  rend  un  fait  j)ublic  ;  c'est  celui  qui 
défère  à  la  justice,  à  la  société,  un  crime,  un  complot  qui  in- 
téresse la  sûreté  publique;  c'est  l'élan  sublime  de  Cicéron 
contre  Verres  et  Càtilina  ;  c'est  l'action  du  ministère  public 
qui  veille  au  salut  de  la  patrie.  Le  délateur  épie  et  dépose 
sourdement  ;  le  dnionciateur  se  découvre  :  le  premier  est  un 
lâche  assassin  quL^profite  de  son  crime  ;  le  second  est  un  cham*> 
pion  généreux  qui  court  les  risques  d'un  combat,  à  la  suite 
duquel  est  la  peiné  infligée  aux  calomniateurs. 

La  loi  qui  encourageoit  la  délation  par  des  récompenses  est 
immorale  ;  celle  qui  prbscriroit  la  dénonciation  seroit  impo- 
li tique.  (R..) 

On  achève  ce  qui  est  commencé ,  en  continuant  à  j  tra- 
TaOler.  On  fnii  ce  qui  est  avancé ,  en  j  mettant  la  dernière 
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maîn.  On  termine  ce  qui  ne  do^'t  pas  durer ,  en  te  faiiant  di»- 
continuer.  De  sorte  que  l'idée  caractéristique  d'acAever  est  1» 
conduite  de  la  chose  jusqu'à  son  dernier  période  ;  celle  de 
fuir  est  rarrivée  de  ce-période;  et  celle  de  termitur  est  la  ces 
sation  de  la  chose.' 

Achever  n'a  proprement  rapport  qn*k  lonvrage  permanent, 
*  soit  de  la  main ,  soit  de  Tesprit.  On  désire  qu'il  soit  achevé, 
par  la  curiosité  qu'on  a  de  le  voir  dai^a  son  entier.  Flair  se 
place  particulièrement  à  l'égard  de  l'occupation  passagère; 
on  souhaite  qu'elle  soit  finie,  par  l'envie  de.  s 'en  donner  une 
autre ,  ou  par  l'ennui  d'être  toujours  appliqué  à  la  même. 
Terminer  ne  se  dit  guère  que  pouD  les  discussions ,  les  diffé^ 
rends  et  les  courses. 

hes  esprits  légers  commencent  beaucoup  de  choses -sans  en 
achever  aucune.  Les  personnes  extrêmement  prévenues  en  leur 
laveur  ne  donnent  guère  de  louanges  aux  autres  sans  pair  par 
un  correctif  satirique.  Ne  peut-on  pas  douter  de  la  sagesse  de 
ces  lois  qlii,  au  lieu  de  terminer  les  procès,  ne  servent  qu'à 
les  prolonger  ?  (G.  ) 

a5.    A  couvKHT.'A  l'abiii. 

A  couvert  désigne  quelque  chose  «qui  cache  ;  à  fabri, 
qaélque  chose-  qui  défend.  Voilà  pourquoi  l'on  dit ,  être  à 
couvert  du  soleil ,  à  L'abri  du  mauvais  temps;  être  à  couvert 
des  poursuites  de  ses  créanciers ,  â  Pabri  def  insultes  de  ses 
ennemis.  On  a  beau  s'enfoncer  dans  Tobscurité ,  rien  ne  met 
il  couvert  des  poursuites  de  la  méchanceté;  rien  ne  met  à 
tabri  des  traits  de  l'envie.  (G. ^ 

a6.    ACEE,  APAK. 

Ces  deux  termes  s'appliquent  aux  fruits,  ainsi  qn'à  d'auties 
aliments  :  ils  marquent  dans  le  goût  une  sensation  dés- 
agréable, et  enchérissent  l'un  sur  l'autre,  de  façon  que  le 
palais  de  ^z  botichc  est  pliis  vivement  affecté  par  ce  qui  est 
acre  que  par  ce  qui  est  âpre^  Le  premier  fait  une  impression 
piquante,  qui  peut  provenir  de  la  quantité  excessive  d|CS 
sels;. le  second  dit  quelque  chose  de  rude  dans  sa  compo- 
sition ,  et -se  trouve  dans  un  défaut  de  maturité. 

Apre  se  dit ,  aw  figuré ,  pour  marquer  l'excès  d*ardénr  on 
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d*aviditéc|ae  Ton  a  pour  certaines  choses.  On  dit  d  un  ioueuT 
■u'ii  est  dpre  au  gain ,  au  jeu. 

Apre  s'emploie  aussi  iigurémei^t,  en  parlant  d  une  personne 
dont  les  manières  sont  choquantes  et  rudes.  (G.) 

•a^.  ;AC]l»IMOiriE|  ACRETÉ. 

Acrimonie  est  un  termtf  scientifique  exprimant  une  qualité 
actire  et  mordicante  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  humeurs 
qui  circulent  dans  l'être  animé ,  et  dont  la  nature  se  mani- 
feste plutôt  par  les  effets  qu'elle  produit  dans  le^  parties 
qui^en  sont  affectées,  que  par  aucune  sensation  bien  dis* 
tinctive.  Acreté  est  d'un  usage  commun ,  par  conséquent  plus 
fréquent.  Il  co^ vient  aussi  à  plusieurs  sortes  de  choses  :  c'est 
non  -  seulement  une  qualité  piquante ,  capable ,  ainsi  que 
l'acrimonie  ,  d'être  une  cause  active  d'altération  dans  les 
parties  vivantes  du  corps  animal  ;  c'est  encore  une  sorte  de 
•aveur  que  le  goût  distingue  et  démêle  des  antres  par  une 
sensation  propre  et  particulière  que  produit  le  sujet  affecté 
de  cette  qualité.  (G.) 

a8.     ACTE,   ACTIOff. 

<c  Action,  dit  l'abbétîirard ,  se  dit  indifféremment  de  tout 
ce  qu*on  fait,  commun  ou  extraordinaire;  acte  se  dit  seu- 
lement de  ce  qui  est  remarquable.  » 

«  C'est  plus  par  ses  actions  que  par  ses  paroles  qu'on  dé- 
couvre les  sentiments  de  son  coeur.  C'est  un  acte  héroïque 
que  de  pardonev  à  son  ennemi  lorsqu'on  est  en  état  de  s'en 
venger. 

(c  Le  sage  se  propose ,  dans  toutes  ses  actions  ^  une  un  hon<; 
n^.  Les  princes  doivent  marquer  les  divei*ses  époques  de 
leur  vie  par  des  actes  de  vertui  et  de  grandeur.  On  dit  une 
action  vertueuse ,  et  une  bonne  ou  mauvaise  action  ;  mais  oQ 
dit  un  acte  de  vertu  et  un  acte  de  bonté. 

«  On  fait  une  bonne  action  en  cachant  les  défauts  de  son 
prochain;  c'e^t  Vacte  de  charité  le  plus  rare  parmi  les 
hommes. 

«  Tout  le  mérite  de  nos  actions  vient  du  motif  qui  les  prOr 
duit ,  et  de  leur  conformité  k  la  loi  étemelle  ;  mais  toute  leur 
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gloice  est  du%  aox  eircoiutances  avantageaset  qui  let  accom-* 
ffitnt ,  et  à  la  faveur  qu'elles  trouyent  dani  le«  prérenUona 
immaines.  Quelques  empereurs  se  sont  imaginé  faire  des  acte* 
d  une  insigne  piété  en  persécutant  ceux  de  leurs  sujets  qui 
étoiènt  d'une  religion  différente  de  la  leur;  d*autres  ont  cm 
faire  seulement  par-là  des  actes  d'une  politique  indispensable; 
mais  ils  ne  passent  tous  qua  peur  ayoir  fait  en  cela  des  acteê 
de  emauté. 

«  Un  petit  accessoire  de  sens  phjsiqne  ou  fiistonque  dis- 
tingue encore  ces  deux  urots;  celui  d'acfîoa  ajant  plus  de 
rapport  ^  la  puissance  qui  agit ,  et  celui  d'acte  eu  ajraat  da- 
vantage à  l'efiet  produit  par  cette  puissance  ;  ce  qui  rend  l'un 
propre  k  deyenir  attribut  de  l'autre  :  de  façon  qu'on  parleroit 
avec  justesse  eu  disant  que  nous  deyons  conseryer  dans  nos 
actions  la  présence  d'eSprit,  et  &ire  en  sorte  qu'elles  soient 
toutes  des  acte*  de  bonté  ou  d'équité.  » 

L'acte  est  le  produit  de  Vaction  d'une  puissance.  C'est  par 
l'actioa qu'une  pxiissance' fai t,  actoe,  effectue. 

On  marque  les  degrés  de  Vaction  qui  annoncent  l'énergie  ; 
on  marque  le  nombre  des  actet,  qui  forme  l'habitude.  On  dit 
une  action  vive ,  yéhémente ,  impétueuse;  le  feu ,  la  chaleur  de 
y  action.  Une  puissance  qui  reste  sans  influence ,  sans  mouye- 
ment,  a  perdu  son  action.  On  dit  un  acte,  diyers  aeCei  d'une 
telle  espèce.  La  répétition  des  actes  d'ayarice  décèle  l'ayare. 
fions  appelons  fou  celui  qui  fait  plusieurs  actes  de  folie. 

L'acfe  émane  donc  de  la  puissance  :  ainsi  yous  dites  un  acte 
de  yertu ,  de  générosité ,  d'équité ,  de  magnanimité.  L'actioa 
cstlemode  de  la  puissance  :  ainsi  yous  dites  une  action  yer-, 
tueuse,  généreuse ,  équitable ,  magnanime.  L'action  yertueuse 
^ttlle  qualité;  Vacte  de  yertu  appartient  à  telle  cause. 

Vaction  distingue  tel  ou  tel  genre  de  ehose ,  et  l'acfe  C9f 
l'exercice  actuel  de  tel  genre  à'action.  Ainsi  Vaction  spéci-  y 

fiant  proprement  la  chose ,  exprime  l'idée  de  faire  une  chose  ;         ' 
lac/e,  n'énonçant  ptoprement  que  le  mouvement  phj'siqne, 
n'emporte  que  l'idée  simple  d'agir. 

11  résulte  encore  de  là  que  Vaction  marque  mieux  Vin- 
tention,  le  dessein ,  et  reçoit  les  qualifications. morales  plutôt 
^e  l'acte,  fious  âiisons  des  acfe«  de  foi,  d'espérance,  de 
diarité*,  ces  actes  ne  s<mt  que  des  émissions,  des  déclarations, 


aa  ACTET7R. 

4et  ayeuï  d«  no»  iêlitûi«ntf ,  et  nott  pât  d«»  atilùHê.  VofOtm 
péehdns  par  pensée ,  j^ar  parole» ,  par  actUm*  La  pensée  n'e«Y 
c{a'iM  acfe^  et  1  acfioiiett  miêtttiYre.  (R.) 

Dans  le  sens  pi*epve ,  ^û  not&mè  ainsi' eéuï  qui  jouent  la  co- 
ngédie sur  un  théâtfe  ^  maîsf  il  n'est  pas  vrai ,  comtthe  le  dit  le 
P.  Bonheurs ,  que ,  dans  ce  sens ,  ces  deux  mots  aient  absolu- 
ment la  même  signification.  ' 

Acteur  est  relatif  au  personnage  qUé  rèpfésente  celtii  dont 
on  parle:  comédien  est  rclatff  à  sa  profession.  I)es  amis,  ras- 
semblés pour  s  amuser  entre  eux ,  jouent  sur  un  théâtre  do-  ' 
mestique  un  drame  dont  itli  se  partagent  les  rôks  :  ib  8<hit 
acteurs j  puisqu'ils  ont  chacun  un  personnage  ^  représenter^ 
mais  ils  ne  sont  pas  comédiens,  puisque  ce  n  est  pour  eux 
qu'un  amusement  momentané,  et  non  pas  une  profession  con- 
sacrée à  Tamusement  di^  public.  Les  jeunes  gens  qu'une  ins- 
titution un  peu  plus  que  gothique  fait  monter  sur  les  théâtres 
de  collège,  sont  acteurs,  tx  ne  sont  pas*  comédjiens;  mais  quel- 
ques-uns ,  qui  sans  cela  seroient  peut-être  deyenus  d'habiles 
avocats ,  de  bons  médecins ,  de  pieux  ecclésiastiques ,  sont  de- 
venus de  mauvais  comédiens ,  pour  avoir  été  au  collège  de  pî. 
tojables  acteurs,  eilconragés  par  des  applaudissements  im- 
béeilles. 

Dans  le  sens  figuré ,  ces  deux  termes  conservent  encore  l'a 
mcme  distinction  à  beaucoup  d'égards. 

Acteur  se  dit  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduite ,  dans 
l'exécution  d'une  affairé ,  dbns  une  partie  de  jeu  ou  de  plaisir  : 
comédien ,  de  celui  qui  feint  bien  des  passions,  des  sentiments 
qu'il  n'a  point ,  dont  la  conduite  est  dissimulée  et  artificieuse. 
Le  premier  terme  se  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part , 
selon  la  nature  de  l'affaire  où  Ton  est  acteur  :  le  second  ne 
se  prend  jamais  qu'en  mauvaise  part,  parce  que  la  dissi- 
mulation ,  qui  fait  le  comédien ,  est  toujours  une  chose 
odieuse.  (B.) 


▲SfBJKREIfT.  lad 

•  .       »  '  '! 

Une  cliose  est  adhérente  par'lSmîon  que  produit  la  natttref, 
ou  par  celle  qui  vient  du  tissu  et  de  la  continuité  de  la  ma* 
tière.  Elle  est  attachée  par  des  liens  Arbitraires ,  mais  réels , 
vrec  letqnels  on  la  flx^  dans  la  place  QU  dans  la  situation 
ott  l'on  Teut  qu*elle  demeure.  Elle  est  annexée  par  une 
simple  jonction  morale ,  effet  dé  là  yolonté  et  dé  l'institution 
hunaine.< 

Les  branches  sont  adhérentes  au  trône ,  et  la  statue  Test  à 
son  piédestal ,  lorsque  le  tout  est  d  un  seul'  mbrceao.  Les 
voiles  sont  attachées  au  mât,  et  les  tapisseries  aux  murs,  fl  j  a 
Àe%  cmplcHs  et  des  bénéfices  annexéi  à  d'autres  potir'les  rendrià 
plus  considérables. 

Adhérent  est  du  ressort  de  la  physique,  par  conséquent  tou^ 
jours  pris  dans  le  sens  littéral.  Attaché  est  totalement  de  l'usage 
ordinaire  ;  il.  i  ejnplioie  .a^sf»  eçmmuiiéwQixt  .et.j6'équemment 
daus  le  ^ns  figuré.  Annexé  ti^nt  un  peu  du  style  législatif ,  et 
passe  quelquefois  du  littéral  au  figuré. 

Les  excroissances  qui  se  forment  sur  les  parties  du  corps 
tmmal  sont  pI^us  ou  moins  adhérentes^  selon  la  profondeur  de 
ifiars  racines..  Il  n''e^  pas  "encore  décide  *que  Ton  soit  plus  for- 
tement  attaché  par  les  liens  ^de  l'amitié  que  par  ceux  de  l'in- 
térêt, le»  incOA^tan^s  n  étant  pas  moins  ra^es  que  ie's  ixigjràtsV 
Il  semble  que  l'air  {"anVaron  sb^  einnexé  ^  la  fauVe  ^rayoure , 
et U modestie  au  vrai  mérke.  (B.)  ^"  "" 


'3r,  kulwtrt'Kt    vzctroifi. 
On  adtttet  quelqu'un  dans  une  société  partÂeaiiice  »  9»  k 

l4«<praBti«r. effi «wi tfawur  aqiiosdé^f  ar  U%  pivtOÉlU».  qni 
4<Ni^pfiii^ot  U  ^^é«l,  ta  iQRMfnffiice.  die  <pft<<^'QU»s:  DfOtt» 
jngmt  ^Miira-à  pmtiphfmr  ii  lettni.da«Mi»«rà-.K«^erWii«0 
ooeupations ,  etiàiiagoieiiler)ii»«r*ai»«Afm«iÉ»t  joftiiouriplaitiBi 
I««0«o»dve8ft  une  opérMi<Sii{l»V'kc^l4oU«>on  .««llél»  àfictons 
icnmer  mie  «û^ére  |M>i%«MmL,  «ft  d«  irâttipiiiHay^?  4Aai9  là 
'pWcfi  jfM  iraufl  vdMre»  occuper.,  «eu.  <»n»étp»fim(»  d-wa  ^dtcift 
<M|ui»,  Mit  pitt^i«a6ûi  }  wt/fAt.HïfiMvu^      1     ^ 


ftf  ADORBIL 

Ces  deux  mots  ont  encore ,  dans  un  usage  plus  ordinal  ce , 
une  idée  commune  cpti  les  rend  sjno'nj^mes,  et  dont  la  difie* 
i^pnce  consiste  alors  en  ce  tra'admçitrt  8em}>je  supposer  un 
objet  plus  in,time  et  plus  de  cnoi:( ,,  et  que  recevoir  paroît  ex- 
primer quelque  c/-ose  4e  plus  extérieur,  et  pu  il  faux  moins  «le 
précaution. 

Ainsi  on  admet  dans  sa  familiarité  et  dans  sa  confidence 
ceux  qu'on  en  juge  dijgnes  :  on  reçoit  dans  les  maisons  et  dans 
les  ^cercles  ceux  qu'on  j  présente.^ 

Les  ministres  étransers  sont  admis  k  l'audienee  du  prince , 
et  reçus  à  sa  cour.. 

Mieux  les  sociétés  sont  composées,  plus  elles  doivent  avoir 
attention  k  n'admettre  que  de  bons  sujets.  Quoique  la  probité, 
la  sagesse  et  la  science  nous  fassent  estimer,  elles  ne  nous  font 
pas  néanmcvns,  recevoir  dans  le  monde  :  cette  prérogative  est 
dévolue  aux  talents  et  à  l'esprit  d'amusement.  (G.) 

3fl;  Àpoasa,  BOvoKEK,  BéviaBR. 

Ces  trois  mots  s'emploient  également  pour  le  culte  de  re^ 
ligion  et  pour  le  culte  civil.  Dans  le  premier  emploi ,  on  adore 
Dieu,  on  honore  les  saints,  on  révère  les  reliques  et  les  images. 
Dans  le  second,  on  adore  une  maîtn;ilvej  on  honore  les  hon>' 
nêtes  gens ,  on  révère  les  personi^S  illustres  et  celles,  d'|in  mé- 
rite distingué,  '  .  . 

En  fait  de  relf^on,  adorer,  c'est  rendre  à  ^'Etre  ituçrème 
un  culte  de  dépendance  et  d'obéissance  ;  honorer,  à'esx.  rc^re 
anx  êtres  subalternes ,  mais  spirituelsi,  un  culte  d'invocation;  ^ 
réitérer f  c'est  rendf e  fin  cul|e  ex^j^eur  de  respect  et  de  soin  à 
des  êtres  matériels ,  relativement  aux  êtres  spirituels  à  qui  ib 
ont  «ppartéiia.  ;•.'•* 

Dans  le  stjle  profane  ^  on  4idore  en  se  devenant  totalemeat 
attsetriee'idci  ee' qu'on  aime ,  et  en  admirant  juaqn'à  ses  dé- 
fautBj^  on ^ii^e  par  l'es  attentions,  les  igardt  et  les  pMi^ 
tiMses  :  obI  réfère  en  dobnastdes  marques  d'une  Uaute  efCtnui, 

on  d -que  eénisidératio»  ««^dessus  du  eommnn  ;    : .  <  l> j o 

•  '  La  manière  d'adorer  te  vilai  Djeu  ne  doit  jamais  •S'^éeartttrc^ 
là  raison ,  parœiqu'llen  est  l'auteur,  et  ^  u'^^en'a  été  doaii^ 
ti'bommeqne  pitM»  qu'il  en  hâse  on  vsagef«xmtinnel^'<Ni 
a'&eaeroicpas  les  làintf ,  ni  o^  ae  révérait  leurf  iMegiftij^ 


/ 


AIKICGIR. 

1m  pfemiéf«  uèelet  d«  l'Egliféj  puce  que'l'arciwon  quV 
a?oit  pour  l'idolâtrie,  alors  vé^oantei  véndoic  ciicontpe 
IQT  un  culte  dont  le  précepte  n  etoit  pas  atsex  formels  pour  i 
point  éviter  le  scandale  et  la  méprise  qu'il  pouvoit  occasionn* 
àuûA  ces  temps-là.  (G.) 

33.  AtoouciK,  MiTicksà,'MO]>ia£ay  TEHriatm. 

Le  propre  à' adoucir  est  .de  corriger' tout^  qualité  dé 
agréable  au  goût  ;  celui  de  miii^er,  est  de  corriger  laustérii 
ou  autre  qualité  analogue;  celui  de  moi/«rer^ est  de  corriger,  o 
plutôt  de  supprimer  l'excès;  celai  de  Umpérçr,  est  de  corrige 
ou  de  diminuer  la  force  pour  afibiblir  leffet. 

Tous  les  moyens  contraires  à  la  qualité  yicieuse  adouc 
sent;  les  modifications,  les  amendements ,  la  réforme,  mi 
gcut;  le  frein ,  la  règle ,  la  puissance ,  le  temps ,  modèrei 
les  contraires ,  leur  mélange ,  les  contre^poids ,  les .  cont 
forces,  tempèrent. 

Vous  adoucisses  l'amertume  de  la  douleur  par  l'express 
naiye  de  cette  sensibilité  yraie ,  que  le  cœur  du  malbeur 
préfère  au  secours  même.  Vous  milices  raii&^eri té  d'un  inst 
par  des  dispenses  qui  le  mettent  plus  à  la  portée  de  l'hu 
nité.  Vous  modérez  la  passion  d'un  homme  ayeuglé^  par 
attention  délicate  à  lui  montrer  l'objet  tel  qu'il  e&t,  tout  s 
qu'il  ne  le  Toit.  Tous  tempérez  l'éclat  de  la  gloire  par  la 
destie  qui  la  fait  supporter. 

L'abbé  Girard  a  comparé  ensemble  adoucir  et  militer ^ 
appliqués  seulement  aux. régies  religieuses,  et  sans  no 
donner  les  notions  générales  qui  conviennent  aux  aifié 
manières  de  les  employer. 

Selon  lui,  adoucir,  c'est  diminuer  la  rigueur  de  la 
par  des  dispenses  ou  des  tolérances  ,    dans  des  chos( 
sagères  et  particulières ,  effet  de  la  bonté  et  de  là  faciJ 
supérieur;  et  mitiger,  la  diminuer  par.  la  réfaVme  des 
rudes  ou  trop  difficiles ,  au  mojen  d'une  constitutioi 
tante ,  et  en  yertu  d'une  conyention  de  tons  les  mém? 
corps.  Ce  dui  est  yrai ,  c'est  qu'ukie  règle  VàHoaHi  "p; 
eip^e  àeink>dératton  et  de  tempérament,  quelle  qtt'é: 
eaos'e;  et  qu'elle  est  miiiqée,  lorsqu'elle  est  adoucie', 
les. formes   régulières,  par  l'autorité  compétente.  À 

Dieu  des  SjnoDymea».    I.  '3 


appt^e  ooértf  tàiii^^  mmfL  .àant  U  tii|[U  pikaihkmt  %  ëtv 
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h'adresse  est  l'art  de  conduire  se§  entreprises  d'une 
nière  pn^f  r«  à  y^rtusnii:.  l«^4«MiÇ<«4M  ^\  une^  di*^û%ion  à  s'ac- 
conimoder  aux  conjoncturesetauxérénen^ents  imprérus.  La 
finisse  est.fine  façon  ^Tngi'r  secrète  etcacliée.  1,b.  ruse  est  uae 
voie  dégûfsée  pour  allc^  à  ses  ftns.  Vartipçe  est  u^  mojen  re*- 
cnerché'et  peu  naturel  pour  1  exécution  de  ses  desseins.  Les 
trois  premiers  mots  «e  prennent  plus  souyent  en  Bonne  part 
q\\e  le9  deux  aut^'e^. 

Vadresse  emploie  les*  mojens  ;  eUe  démande  de  rintellî- 
geace.  La  souplesse  évite  les  obstacles  ;  elle  veut  de  ladocilité. 
L'a  finesse  insinue  d'une  façon.  insenslBlb;  elle  suppose  db  la 
pénétration.  La  ruse  trompe  ;  elle  a  besoin  d'une  imagination 
ingénieuse. .L'artij^ce  8urpre^4  j  il  se  sert  d'une  dissimulation 
préparée;. 

Il  faut  qu'un  pcgôciant  soit  adroit;  qu'un  courtisan  «oit 
souple^  qu|un  politique  sojt  fin;  qu'un  espion  soit  rusé;  qp'un 
lieutenant-criminel  soit  artificieux  cTan's  ses  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réussissent  rarement ,  si  elles  ne  sont 
traitée^  arec  bea^ucoup4^aiire<ie.  Il  est  impossible  de  se  m^iin- 
tenir  long-temps  dans  la  faveur,  sans  être  doué  d^une  grande 
souplesse.  SI  l'on  n'estpas extrêmement  fin,  l'on  est  bienti^tpé- 
nétré  à  lier  cour  jusqu'au  fo^d  del'&me.  Il  n'est  pas  d'un  galant 
Homme .d4 se  servir  demie,  excepté  en, cas  de  représaiHës  et 
en  fait^de' guerre.  On  est  quelquefois  obligé  d'user  d'artifice, 
poi^r  ménager  les  gen^  épineux.,  ou  pour  ramener  au  point 
de  lii  vérité  dès.  persc^nnes  fortement  prévenues.  (Vojez  l'ar^ 
ticle/iiiAffei  ruse»)  (G,) 

3Bi  Afnmoin:^  ■'▲bivb,  evTtfit^tr. 

Hi^/k^jc.  dit de^U^condiute ; ,e»Uminp  à^,\vm èrsa  de  l'ios^ r 
gnit;  Bt, adroit t  de»  gpâcf&^de-  Lac^ion.  Àdifoit^  dans  le.disr* 
AiQ)ur^  malin^  m > fttepd^q^i/pjqjif fay .y yy  un«ha9p4i^«(fri|!a% 

f.Dict,  Ph.;.  ...       ;i,    ..  :     , 
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Elles  appatttîétencfnt  touteê  ifeft  dirtit  I  h  AiiAil^  %xtèri<iure 
^Mcompott«f ,  et  cobBislelit  éga)én«ttt  âicûê  i'^éîgnxïnifût 
du  naVùrel  ;  ïiTe«:  cette  âlMi-enèe ,  Çttê  T'tfff^tMUôA  a  potic 
olijet  les  pensées  ,  les  $endmént&  eY  h  gô^t  dont  On  Vcmt  faire 
puraAe  -,  et  que  Tetffeîerie  ne  regarde  ^ati  leli  p'etitiss  tilahitèrti 
par  lesquelles  on  croit  plaire.  ' 

'  Vaj^ctaiion  est  souTtent  contraire  k  là  «t'&éêrité  i  kh>rs  elle 
traYaâïle  \  décevoir;  et ,  quand  elle  fkVst  'pii  hors  do  ttâl» 
elle  ne  déplaît  pSiB  mOiiis  qne  la  tfop  jurande  attention  à  hiti 
paroltre  ou  remarquer  la  chose.  'L'afféièrîe  est  tott^joars  op« 
posée  au  limple  et  au  naif  ;  elle  a  quelque  chose  de  recher- 
ché qui  déplaît  mirtom  à  ceux  q«i  aiiaont  Tair  de  la  fran- 
chise :  on  la  passe  plus  aisément  aux  femmes  qu'aux  hommes.' 
*  On  tombe  dans  V affectation ,  en  courant  après  Vesprît  ;  et 
dsns  V afféterie  f  en   recherchant  les  grâces.   IS affectation  et 
^afféterie  sont  deux  défauts  que  certains  caractères  bien  totirnés 
né  peurent  jamais  prendre ,  et  que  ceux  qui  les  ont  pris  ne 
peuvent  presque  jamais  perdre..  Il  n*jraguère  de  petits-maitres 
MBS  affectation ,   ni  de  petîtes-itiaitresses  sans  afféterie,  (  En- 


c^c/op.  I.  iSy. } 


%^.  AFfrËCttll,  SX  FIQtJSlt. 


Selon  M.  l'aUbé  Girar<),  «/fircfer  se  dit  des  habittides  da 
<erps,  telles  que  la  manicse  de  parier^  de  marcheir  ^  à&  s'ha*- 
Mller ,  le  ton ,  les  airs  et  lés  façons  :  se  pi^uar  B19  dit  des  qua- 
liléiderâne,  aoit  celles  de  lesprit  ou  du  coeur,  ainsi  que 
des  talents  naturels  ou  acquis,  tels  que  lesprit,  le  goût,  lé- 
vite ,  la  beauté ,  le  chant. 

Daas  lune  et  Vautre  aeoeptioB  »  mffecier  n'est  peint  Ist  s  jno- 
njme  de  «e  fMt^flMr.  ^yoir  fi>fft  ^  coeur  une  prétention  1  c'est  te 
p^uer:  manifester  ou  déceler  la  prétention  par  des  jsianlères 
steheichées »  étttdiéet ,  singulières ,  habituelles,  choquantes, 
^'tit affecter.  On  se  pique  en  soi;  on  affecie  aii^hors.  Celui 
^oi  «e  piqiâc  d'avoir  une  qualité ,  a  telle  opinion  de  luirmème  -, 
•oltti  qui  l'aide,  Teut  tous  donner  do  lui  tp^  cypinion.  Le 
ikr  oroît  être  tel  :  le  second  Teut  le  paroitrcw 


ft8  AFFBCTION. 

Il  arriye  saiM  j^oute  que  cet  deux  tentiments  te  troti>Tent 
réunis ,  mais  ils  n''en  Wût  pas  moins  ditUrenU.    ' 

Youf  vom  nfiquez  d*étrQ  homme  d'honneur,  et  toiw  ne 
V affectez  poj,  .voi^s  ne  l'affichez  pas,  tous  n'en  faites  pu» 
gloire.  L'hjpoerite  affûte  les  vertus  de  l'homme  de  hien  ;  et 
certes  il  pe  se  piç^e  pas-  de  les  avoir ,  h  moins  q'u'ahnsiTemeDt 
on.  ne  veuille  dire  qu'il  a  l'air  de  s'jbh  piquer ,. ou  qu'il  agit 
comme  s'il  s'en  piquoit 

,  Qn  voit  et  on  dit  qn*un  homme  se  pique  d'une  chose,  lors- 
qu'il est  si  sepsihle  ^  êi  «nsoeptible ,  si  délicat  sur  cet  article , 
qu'il  se  pkfue, même  du  mot,  du  trait  le  plus  léger  qui  lui 
fait  soupçonner ,  imaginer  qu'on  n*a  pas  de  lui  la  même  opi* 

niou.  (H.)   ..         ... 

i'      38.'<ArrBCTioif,  niTOOEMZVT. 
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,     Cekdeifxmots  présentent  l'idée  de  la  bienveillance,  et  de 

1»      •-  •  ' 
amitie. 

Affection ,  latin  affectio ,  action  d'aimer.  La  sjUabe  affi, 
dans  les  mots  français ,  indique  ordinairement  un  redouble- 
ment de  l'action  du  simple  dont  il  est  dérivé  :  ainsi ,  affamé , 
avoir  plus  de  faim  ;  affinité ,  plus  de  relation  ;  affiner,  rendre 
plus  fin  ;  afficher ,  rendre  plus  public  ;  affectation  ,  soin  plus 
particulier ,  etc. 

Affection,  dérivé  à'affictre,  touclier,  faire  impression,  sert 
au  physique  et  au  moral.  Cest  une  sorte  d'action  continue , 
un  sentiment  profondément  gravé ,  qui  tous  rend  sujet ,  vous 
attache.  C'est  une  passion  douce ,  toujours  en  activité;  sa  tsr- 
minaison  l'annonce. 

Dévouement,  latin  devotio,  est  une  sorte  de  consécration , 
c'est  l'oubli  de  soi  même. 

"L'affection  a  ses  degrés ,  le  dévouement  absolu  n'en  a  pas. 
V affection  est  souvent  ardente,  impétueuse;  elle  prend  le 
caractère  de  passion  ;  elle  ne  raisonne  pas ,  c'est  l'amour. 

Le  dévouement  est  toujours  le  résultat  d'un  amour  ardept , 
mats  il  ne  faut  pas  conclure  de  Ik  qu'il  soit  toujours  une  con- 
séquence nécessaire  de  cet  amour. 

En  abusant,  si  l'on  veut,  de  l'expression,  la  politesse  et 
l'usage  nous  comblent  d'assurances  d'affection ,  alors  que  nous 
sommes  au  moins  indilEerents.  On  nous  assure  d'un  déçout- 
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ment  ftbsoln  ,  lors  mâme  qa'on  nous  refiue  une  chose  qui  est 
juste  ^  laais  ne  proscrivons  pas  ces  formules^  c  est  un  bon» 
mage  continnel  qu  on  rend  au  sentiment  qui  doit  unir  les 
lionhines.  (R.) 

39.  AFFEAMEH,  LOUES. 

Ces  deux  mots  signifient  l'action  par  laquelle  le  propriétaire 
d*nne  chose  en  cède  à  un  autre  la  jouissance  et  Tusufruit  an 
mojen  d*une  somme  par  an. 

Mais  afpsrmer  ne  se  dit  que  des  biens  ruraux ,  et  louer  est 
destiné  aux  iogemeiits ,  ustensiles ,  animaux.  (G.) 

40-    AFFinCTIOV,  CRAORIir,  fieihe. 

V affliction  est  ftu  çhaqrin  ce  que  Tbabitude  est  à  l'acte.  La 
mort  d  un  père  nous  afflige,  la  perte  d  un  procès  nous  donne 
du  chagrin,  le  malheur  d  une  personne  de  connoissance  nous 
cause  de  la  peine,  li'affliction  abat ,  le  chagrin  donne  de  Thn- 
meur ,  la  peine  attriste  pour  un  moment. 

Les  affligés  ont  besoin  d'amis  qui  les  consolent  en  s'affli- 
géant  ayec  eux:  les  personnes^ c/ia^rtnei^  de  personnes  gaies 
qui  Ictl^  donnent  des  distractions  ;  et  ceux  qui  ont  de  la 
ftine,  d'une  occupation,  quelle  qu'elle  soit,  qui  détourne 
leurs  yeux  de  ce  qui  les  attriste,  sur  un  autre  objet.  {En* 
c^el.  I.  16.) 

4l.    AFFI.»»)!,  WACBtf  ATÏXISTi,  COVTIlISTé,  MOlLTlFll. 

Leur  sei'vice  commun  étant  de  présenter  le  déplaisir  dont 
l'âme  est  affectée ,  ils  tirent  leurs  différences  de  celles  des 
éyénements  qui  causent  ce  déplaisir. 

Les  deux  premiers  sont  l'effet  d'un  mal  particulier ,  soit 
(|u'il  nous  touche  directement,  soit  qu'il  ne  nous  regarde 
qu'indirectement  dans  la  personne  de  nos  amis  :  mais  le  terme 
d'affligé  exprime  plus  de  sensibilité ,  et  suppose  un  mal  plus 
grand  que  ne  fait  celui  de  fîché*  11  me  semble  aussi  Toir ,  <lans 
une  personne  affligée,  un  cœur  réellement  pénétré  de  dou- 
leur ,  ayant  un  motif  fort ,  et  Tenant  d'une  chose  à  laquelle 
il  ne  paroit  point  j  avoir  de  remède  :  au  lieu  que  dans  une 
personne  fâchée  il  n'j  a  souvent  que  du  simple  mécontente- 

3. 
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ment,  produit  par  quoique  ckose  de  Toiootaire,  et  C[ue« 
pouvoit  empêcher.  On  est  a0i^  de  ïa  perte  de  ce  qu'on  aime, 
d  une  maladie  oangerettse,  d'un  bouleversement  de  liartaue  » 
on  est  fiché  d'une  perte  au  jeu ,  d'une  partie  manquée,  d'un 
contre-temps  survenu,  d'une  indisposition.  Ce  qui  offli^e 
ruine  les  fondements  de  la  félicité,  en  attaquant  les  objets 
de  rattachement  :  ce  qui  (HeAe  ne  iait  que  troubler  u»  peu 
la  satisfaction ,  en  contrariant,  le  goût  ou  le  s^tame  qu'o» 
s'est  fait. 

Attrulé  et  contrUié  ont  leur  causa  d<ina  dea  maiu  ploa  éloi- 
gnés et  moins  personnels  que  ceux  qui  produisent  les  deux, 
précédentes  situations.  Ils  paroissent  s'opposer  plutôt  k.  la 
gaité  et  li  la  joie,  qn*^ii  la  satisfaetleu  particukière  et  inté- 
rieure. La  différence  qu'il  j  a  entre  eUz  ne.  consiste  quen 
ce  que  l'un  enchérit  sur  l'autre.  Attristé  désigne  un  déplaisif 
plus  apparent  que  profond,  et  qui  ne  fait  qu'eflleurei  U 
cœur.  ContrUié  marque  une  personne  plus  touchée,  et  de9 
maux  plus  grands  ou  plus  prochains. .  On  est  attristé  d'une 
maladie  pQpulaire ,  d'une  continuation  de  mauTais  temps , 
des  accidents  qui  arriyent  sous  nos  jc.ux ,  qpoiqu^à  des  per- 
sonnes indifférentes  :  on.  est  conXristé  d'nne  calami'té  géné- 
rale,, des  ravages  que  fait  autour  de  noua  une  maladie  conta- 
gieuse ,  de  voir  ses  projets  manques ,  et  toutes  ses  espérancei 
évanouies. 

Mortifié  indique  un  déplaisir  qui  a  sa  source ,  ou  dans  les 
faute*  qii'o»  faî^ft  ou  àrn^ê  les  naprîs ,  Ica  aies  do  iiMiteur  et 
les  ironies  qu^'on.essuie^  on  dans  les  succès  d  un  concurrent  : 
rkmour-propre  y  est  directement  attaqué  Un  auteur  est  tou- 
jours mortifié  de  la  critique  qu*on  fait  de  son  ouvrage,  surtout 
quand  elle  est  juste. 

Les  personnes  sensibles  t'affligent  plus  facilement  que  les 
indifférentes.  Les  petits  esprits  sont  fitchés  de  peu  de  chose. 
CtUx  qui  ont  du  penchantà  Ik  mélancolie  s'attrUteut  aisément. 
L*avdeur  de  la  passion  et  la  vivacité  du  dé'sir  font  qu  on  est 
ton\ri»té  quand  on  ne  réussit  pas.  Vins  on  a  dé  vanité ,  plus 
on  a  occasion  d'être  mortifi'é  (G.) 
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42-     AWVW^AtCRTM.,   pélrlvaSB. 

9iOa  ufranckii,  di«<  l'aJbbé  Girard,  un  escl&^«  qui  est  à 
soi  ;  oa  déUvre  un  'esclave  ^a'on  tire  des  mains  de  1  eiuieinik 
Dans  le  sens  figuré,  ajoute-t-^i^  on  %affranchU  Aei  »enri- 
tudee  du  cérémomal»  des  craintes  pucirilei,  des  préjugés 
populaires^  Ott  se  dél'wr^  des  incommodes ^  des  curieux,  des 
censeurs.  » 

Il  est  dit»  daus  l'Encyclopédie,  <ja  aj^^oiicAir  man^uo  plus 
d'cfiorts  que  d'adresse  ^  et  délivrer,  plus  d'adresse  que  d  elbrts. 
Sur  quel  fondement  ? 

l^e  nous.boTxioiiS  pas  à  de  simples  aUégations ,  qui  n'ins- 
trmsent  point  tamt  qu'elles  ne  sont  pas  ^stifiées. 

Affranchir  esft,  à  la  lettre  «  donner  la  franchise;  crt  déli^ 
vrer,  rendre  la  liberté. 

On  affranchit  une  terre  d'une  rederance,  d'une  charge,  de 
toute  serritude  dont  elle  étoit  grevée.  On  délivre  anpajs 
d'ennemis ,  de  brijgands ,  de  tq^t  ce  qui  lui  est  nuisible.  ' 

On  affranchit  à'noe  sujétion,  d'un  devoir,  d'un  droit,  d'uu 
tribut ,  d'un  engagement ,.  espèce  de  servitude  qui  nous  6 te 
^ne  liberté  :  on  délivre  d'un  poids,  d'un&rdean,  d'une  charge, 
d'un  emlMoras,^  d'une  entrave,  d'iM»lraYail>  ausaul  de  gcnes 
^uj  nuisent  à  la  liberté  naturelle. 

Le  mot  à* affranchir  désigne  uu.âcfe  d'autorité,  de  puis* 
^uce  ,  etc.j  car  il  faut  une  puissance  pour  briser  le  joug  que 
^  puissance  impose.  Délivrer  ne  demande  qu'utie  Voie  de 
fsit,  un  actp  tel' quel,  sans  idée  accessoire*,  car  on  délivre  par 
ion^  sortes  de  mojens. 

C'est  pourquoi  vous  offi-anchistez  v^tre  esclave  ;  il  étoit  S 
vous;  vous  étie^B  le  maître  de  retenir  sa  liberté  ou  de  la  lui  rie<« 
mettre  :  et  c'est  pourquoi  vous'  délivrez  1  esclave  d^atutrui  ;  il  a 
son  maître ,  il  faut  renlever  ou  îe  vacheter. 

Le  baptême  nous  affranchit  du  premier  Iteii  du' péché  :  lâ 
grice  nous  délivre  de  la  tentation.  0ans  le  premier  ca»,  il  y  à 
changement  de  condition^  et  àkni  U  seconde,  châin^ment  dfe 
smiation,  (B.) 
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43.  APPXEUX,  HORRIBLE,  EFFROTABLE,  ÉPOUY ART ABI.£. 

Ces  épithètes  sont  du  nombre  de  celles  qui ,  portant  fia'  qua> 
Itfication  jusqu'à  lexcès,  ne  sornt  guère  employées  avec  les 
a^Vici-bes  de  quantité  qui  forment  des  de^és  de  compa- 
raison. Elles  qualifient  toutes  les  quatre  en  mal,  mais  en 
mal  proyenant  d'une  conformation  laide ,  ou  d'un  aspect  dé- 
plaisant., 

Les  deux  premières  semblent  avoir  un  rapport  plus  pfécis 
il  la  difformité ,  et  les  deux  dernières  en  ont  plus  particuliè- 
rement à  rénormité. 

Ce  qui  est  affreux  inspire  le  dégoût  ou  Téloignement  ;  l'om 
a  peine  &  en  soutenir  la  yue.  Une  chose  horrible  excite  Tavex^ 
Bion;  on  ne  peut  s'empéche'r  de  la  condamner.  "Veffroyabte 
est  capable  de  faire  peur;  on  n'ose  l'approcher.  Vépouvantahie 
cause  1  etonnemenf ,  et  quelquefois  la  terreur  :  on  le  fuit;  et  si 
on  le  regarde  y  c'est  avec  surprise. 

Ces  mots ,  souvent  emplo jét  au  figuré  en  ce  qui  regarde  les 
mœurs  et  la  conduite ,  le  sont  aus.si  à  l'égard  des  ouyrage»  de 
IVsprit  dan»  la  critique  qu'on  en  a  faite.  (G.) 

44*   AFPI^OET^  ISSULTE,  OIITRAOE,  ATAVIE^ 

I 

V affront  est  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris  lancé  en  fecc 
de  témoins  ;  il  pique  et  mortifie  ceuxqui  sont  sensibles  à  l'hon- 
neur. L'<n5u/fe  est  une  attaque  faite  avec  insolence  ;  on  la 
repousse  ordinairement  avec  vivacité.  L  outrage  ajoute  &  Vui-' 
suite  un  excès  de  violence  qui  irrite.  1^  avanie  est  un  traite- 
ment humiliant  qui  expose«  au  mépris  et  à  la  moquerie  du 
public. 

Ce  n'est  pas  réparer  son  honneur  que  de  plaider  pour  tin 
affroi^t  reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font  jamais  d'insulte  à  per- 
sonne. 11  est  difficile  de  décider  en  quelle  occasion  Voutrage 
est  le  plus  grand,  ou  de  ravir  aux  dames  par  violence  ce 
qu'elles  refusent,  ou  de  rejeter  avec  dédain  ce  qu'elles  offrent. 
Quand  on  est  en  butte  au  peuple ,  il  faut  s'attendre  anx  ava^ 
nies,  00  ne  se  point  montrer.  (G.) 
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45.     AOITATIOV,  TOVBMEVT. 

Tourment,  dans  nn  sens  moral ,  est  tm  malaise  dont  la 
cause  est  déterminée.  Agitation  est  nne  inqniétnde  Se  VÈn^ft 
qai  veut  être  mienx  et  qui  n*est  jamais  bien.  La  TÎé  des  gens 
du  monde  est  agitée  par  la  recherche  des  plaisirs  ;  celle  de 
rhomme  envienx  est  tourmentée  des  plaisirs  d'autmi  :  il  nj  a 
pas  plus  de  remède  II  l'un  qu'à  l'autre. 

On  n'est   qu'agité   par  la   crainte   ou  l'espérance  quand 

l'objet  n'en   est  pas  fort  important  :  on   est  Téritablement 

tourmenté  sHl  intéresse  davantage.  En  général,  l'incertitude 

est  tonionrs  près  dn  tourment j  et  V agitation  est  toujours  loin 

du  bonheur. 

Le  mot  d'agitation  est  impropre,  lorsqu'on  parle  d'un  homme 
passionné  :  les  passions  ne  connûissent  guère  que  les  tour- 
ments et  les  transports.  Dire  d'un  amant  qu'il  attend  un' 
rendez-YOus  sans  saroir  si  l'on  Tiendra  ou  si  l'on  ne  Tiendra 
pas ,  qu'il  est  dans  Va^liation,  c'est  n'avoir  jamais  connu  le 
tourment  d'aimer. 

Les  âmes  foibles  ,  près  de  qui  tons  les  objets  passent  rapi- 
dement sans  laisser  de  traces  bien  distinctes,  peuvent  être 
dans  l'agitation  :  c'est  un  simple  ébranlement  qui  ne  Ta  pas 
jusqu'à  la  secousse.  Les  âmes  fortes  sont  réservées  aux  tour^ 
ments ,  comme  les  tempéraments  robustes  sont  fiiits  pour  les 
grandes  maladies. 

Les  esprits  médiocres  sont  agités  d'idées  communes  qui  ne 
leur  content  guère  que  la  peine  de  se  ressouvenir.  Le  génie  est 
tourmenté  de  sa  pensée  jusqu'au  moment  où  ce  qu'il  produit 
lui  paroit  au  niveau  de  ce  qu'il  a  conçu.  (Âirovi) 

On  se  sert  d'agrandir  lorsqu'il'  est  question  d'étendue;  et 
lorsqu'il  s'agit, de  nombre,  d'élévation  ou  d'abondance ,  onsé 
sert  d'augmenter.  On  agrandit  une  ville ,  une  cour,  un  jardin» 
On  augmente  le  nombre  des  citojen^ ,  la  dépense, les  revenus. 
Le  premier  regarde  particulièrement  la  quantité  vaste  et  spa- 
cieuse :  le  second  a  plus,  de  rapport  à  la  quantité  grosse  et 
aultipiiéc.  Ainsi  l'on  dit  qu'on  agrandit  la  maison  quand  on 
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lui  donne  plu»  d'étendue  par  la  jonction  de  quelques  bâti-- 
timcnis  fi»its  sur  les  côtés  :  mais  on  dit  qn'bn  l'augmente  d'un 

JÊa  «yçaduaiufl  jsçn  Xei^iain  ^  o»  augmente  40n  l>ien^ 

X^s  pipciîs,  h  à^rfindUseni  en  repulant  le3  .borne»  de  leurs 
£^^  I  0  Prpleoit  paj-1^  mM^meuter  Icux  puissance  :  msÂs  »0Vf 
Tei^iilf  s«  tipwpent;  car  çeta^rundUfemeutncfsoduitqauue 
augmentation  de  soins ,  et  i^uelquefois  méinç  c'est  la  première 
«kmum:  4e  1^  àçç^Af^ncfs  4  une  monarcbifi. 

.  U  n  esjt  pom  de  pluji  incommode  voisin  que  celui  qui  ne 
pcf^^e  qu'à  h  agrandir.  Un  vol  qui  9  occupe  plus  à  augtMiuter 
•ou  autorité  qu  A  f^ii^  oo  bon  usage  d«  celle  que  Lss  loi«  lui 
ont  donnée ,  est  un  maître  fdcbeux  pour  ses  sujets. 

Tome»  les  çfaos.es  ^Iç  ce  moude  se  hnl  auji  dépens  les  uses 
des  autres  :  Iç  ripbc  ut^grandU.  '$es  donialnes  qu'en,  resserrant 
ceux  du  p9uyrc  \  la  pouvoir  natigment^  jamais  que  par  la  di- 
minution  de  la  liberté^  et  je  Cfoivoispipesquç  que  la  natur« 
u'<a  fait  des  gens  d'espiit  qu'aux  dépens  des  sots.  « 

Le  désir  de  V agrandissement  cause  /  dans  la  politique  »  la 
circulation  des  États  ;  dans  la  police  ^  celle  des  conditions  ; 
dans  la  morale ,  celle  des  vevtus  pt  des  vices  ;  et  dans  la  pby-, 
siq\ie ,  celle  des  cpvps  :  c'est  le  ressort  qui  fait  jouer  la  ma^, 
chint  universelle ,  et  qui  nous  en  représente  toutes  les  pariiea 
dans  une  vicissitude  perpétuelle»  ou  à au^m/^niaïUiti ^  ou  de 
diminution.  Mais  il  y  a  pour  chaque  chose ,  de  quelque  espèce 
quVll^. soit,  un  point  marqué  jusqu'où  il  est  permis  de  %a~ 
grandir  ;  son  arrivée  à  ce  point  est  le  signal  fatal  qui  avertit 
ses  advei-s.iiies  de  redoubler  leurs  efforts  et  d'augmenter  leurs 
forces  pour  se  mettre  en  état  de  pro&ter  de  ce  qu'elle  va 
perdre.  (G.) 

47'    AGAéABLE,  DiLZCTABtE. 

Agréable  convient  nolvseQlement  pour  tontes  les  sensations 
dont  l'âme  est  susceptible,  mais  encore  pour  ce  qui  peut  sa- 
tisfaire la  volonté ,  ou  phiire  k  Tcsprit  ;  au  Ueu  que  délectable 
ne  se  dit  proprement'  que  de  ce  qui  regarde  la  sensation  du 
^oÂt,  on  dé  ce  qui  flatte  H  mollesse  :  ce  dernier,  moins 
etendo  par  l'objet ,  est  plus  énergique  pour  l^exprcsslon  dn 
plaisir. 


tÎAi^  dtt  pbîUsi^b*  efttfiigÊe  à  M  nMi4rar  tau»  lef  '«^t» 
a^rdo^e»,  pas  Itf  sM^iuûère^da  !#«•  «enifidéràt*  L*  boim'e  clièM 

petit.   (G.) 

4B.  AGRICULTEUR,  CULTITATBU»,  COlOil. 

Le  mot  agrfâ»/^'*^  a  un  s(^9  plu^  étettin  ;  c*eijt  tm  |yto^ 
priéturr^i-  filit  Talt>iT  pAt  Aii-ittétt^'  ef  cnti  gtaird.  Célnî  dé 
cultivateur  a  un  sens  plus  borné;  c'est  un  amateur  de  la  cnftf-' 
▼atitm  qui  s'adbniïe'à  uii  genre  patthcYklier  dc^  imlture ,  cùttnne 
les  arbres ,  ou  les  fleurs ,  ou  lès  plaiitei<  médtcin^es.  Oit «ij^pelfe' 
colons  cenx  qui  ront  s'établir  dans  un  pays  étranger,  et  y 
fonder  une  colonie. 

Aiiuiy.saiv^ant  W  ▼«Jiear  pcûpre  de*'  twaie»,.  tm^f/ieùtlkar 
soltiyel'agirionUaie  ;  le  cuUlv^ieufylsL  tetre;  \id:éoion,<le  pajs. 
Le  premier,  prolease  L'art  en  amateur,  o^'est  son  gpût  et  son  ta- 
lent-, le  second  l'exerce  en  entrepreneur,  c'est  son  ijniTatl  et 
son  état  ;  le  deniier!  ie  p»atii^\e  en  bonîmf»  d)9rl^  gl^^  ;tc'«it  sa 
yie.  Vagrictiilput'  est  attaché  k  l'art  ;  le  citki^tiétuft  ^  ir  oa-  do- 
iaaioe„à  un  gense  de  oultai^;  \b^  coton  y  aux  obaiA|iSi' 

L'économie  politique  distingue  les  peuples  agriculteurs' ào9^ 
Bwpieft-oU'cbassears  ou  paste^tt;. 

L^c^momior civile/  distioÇUe  là»  classe*  des-  ouUivmlemr»  dt' 
celle  deapupp^étaiMSreit  de  lao1t)sse^induftlrieusei<Iifds  nobcv* 
ea/eivateifiv  fo^t  seuUleaiftQbaa  Étants  « 

L'économie  rurale  distingue  les  simples  co/on**  des  f«tttj 
culkivdUeutgf,  et2«Ue  le«  TÔit4i  regr^i  Ibuimtlier,;  dan»  lar>défca- 
deoM^desempitiss^Atr  lesruiaea-de  oe^'dM^tiierSfc  Lcët^paalmsT 
codons^  s«iis!avaiftc«i»>4  sansluinière^  y^Mxk^'ikêàWBkto^^iâ^ntflkÊi 
£uts  pauvres.  (R.) 

4!^   iài]étft',.oiéitiC 

I^ou».  éûmott4'  ^pmévikBÊkenb  9e  qur  non»-  plàilpv«»mtt.;fer- 
tonnent, soh>  Wntefl  lès  aiàiteft  i:jlft>ttfs ;;■»»* oeiia^ttKeArâB^ 
ioR<  que  les  perso9|ie»>  oti  ce-  ^piir<fei«V  ei»  qneiqBarfa^osiv* 
pactie  de  l».ii4tve-^  comilie  noi  «dé«»vii(Os»prafagé»v  mêtaie 
i»0S'«iirv<s|itftnVJE^M'ill^û>Q*.. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement,  de  tendresse  «ttd'ta*^ 


U  AIME'R  Ml£trX; 

tenjcion.  Âimssf^^stLp^té  {>ius'de  diteftlté  daiis  la  toÂnière. 
tiun  n'eft|5at  l'objet  dkr  préee^ïte  ni  de  prohibition;  Tautre 
est  également  ordoané.et  diéfen^u  pat  Ja  loi ,  selon  l'objet  et 
le  degré. 

L'évangile   commande   d'aimer  le  prochain  comme  soi- 
même,  et  défend  cTaimer  laicréature  plus  que  le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu'.elles  bornent  leur  satisfaction 
à  être  aimées)  et  des  dévotes^  quelles  chérissent  leur  direc- 
teur. 

L'enfant,  chéri,  est  souvent  celui  de  la  &mille  qui  aime  ie 
moins  son  père  et  sa  mère.  (G.) 

5o*     AIMEB  MIEUX,  AIMEH  PLUS. 

L'idée  Âê  comparaison  et  de  préférence  qui  est  commune 
k  ces  deux  phrases  les  fait  quelquefois  confondre  comme 
entièrement  synonymes  ;  cependant  elles  ont  des  différences 
ttatqiuées.  - 

Aimer  mieux  ne  marque  qu'tme  préférence  d'option,  et 
ne  suppose  aucun  attachement  ;  aimer  plus  marque  une  préfé- 
rence de  ehoix  et  de  goût ,  et  4ésigne  an  attachement  plus- 
grand. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mieàx  l'un  que  l'autre ,  oit 
préfère  le  premier  pour  rejeter  le  second  ;  mais  de  deux 
objets  dont  on  aime  plus  l'un  que  l'autre ,  on  n'en  rejette 
aucun;  on  est  attaché  à  l'un  et  à  l'autre,  mais  plus  à  l'un 
qu'k  l'autre. 

Une  âme  honnête  et  juste  aimerait  mieux  être  déshonorée 
par  les  calomnies  les  plus  atroces ,  que  de  se  déshonorer  elle- 
même  par  la  moindre  des  injustices,  parce  qu'elle  aime  plus 
la  justice  que  son  honneur  même.  (G.) 

Si,    AlB,.MA*tfe«E8',.  .■ 

L'ail*  semblé  être  né  arec  nous  ;  il  frappe  &  la- première  rue. 
Les  jÎMftcérM  vienneat  de  l'éducation  ;  elles  se  développent 
suceessivemènrdans  le  commerce  de  la  vie. 

(Jl.^  a  à  toutes  choses  un  bon  air  qui  est  nécessaift^  pour 
plaire  :  ce  sont  les  belles  manières  qui  dis'tinguent  l^faonaète 
hMnme. 


i*  ar  dit  qmdkfur  «hcrae  et-  pin»  fti  ;  il  pMTÎeat.  Im  jn*< 
Bières  disent  quelque  chose  de  plus  solide;  ellec  «nip^enU 
Tel  qui  déplaît  d*abord  par  son  air,  plaît  ensuite  par  set 
manières. 

On  se  donne  un  air.  On  adfecte  des  mmmièreg. 

Les  airs  de  gmndeur  que  nous  nous  donnons  teal  à  propos 
Be  serv^ent  qu*à  faire  remarquer  notre  petitesse ,  dont  on  ne 
s'apereerroit  peiit'-^re  pas  sans  cela.  Les  mêmes  mamiêres  qui 
siéent  qnand  elles  sont  ftatnteiles ,  rendent  vidicnles  quand 
elle»  sont  aff««té«it. 

Il  est  asseK  ordinaire  dé  se  laisser  prévenir  par  l'oirdes  per- 
soaaes ,  on  en  lieur  fiiTettr ,  ou  k  leur  désavantage  ;  et  c'evt 
piesqoe  tou  jours'  les  manières ,  plutôt  que  les  qualités  essett- 
tieUes,  qui  font  qu'oa  est  goûté  dans  le  monde,  on  qu'on  ne 
l'e«pa». 

L  air  préTcnant  et' le»  Wimi/élvt  engageantes  sont  d'tin  plus 
^nd  secours  auprès  des  dames  que  le  ttétrfe  du  boeur  st  de 
l'esprit, 

On  ^teompéseif  son*  «iV,  étudier  ses  niàalSétf.  • 
¥our  étttft  bon  couttistn  ,  il  filut  saroir  o<Mnp«»§er  son  atr^ 
Mlon  *le8  diAsrenWS   oeenrrences  ,  et  si  hit  A  étudier  ses 
«laaiéhsi*,  qtm'sUes  sis  débourrent  cien  cbs  véritables  senti- 

5ir^  'Aia/^'Mlvk,  FHTSIOBOMCE. 

L'air  dépend  nou'-settlenfent  du  visage,  mais  encore  .de  la» 
*«U^,  |4u  miiinti^.fl^  4«  rs/ÇU<W»'.l5ejin0t4j^  plfif  fi«qiwn- 
«iSQX  empj^jé  .poi|ir.eo  qui  i«|gaf4siie  e^rpB>q|ie  pouf.  «rP.qiv: 
"egiM^de l'àsi^e^  Va^ grar^ jS><eiM]iaoupfpefdu,4ff wonpM^ l'air 
^Tantageux ^emk pris U plaise^    .        '  -   i»-  "tl  : 

lAffU^e  ne  4ép)eQd  quslqueloif^  que  dn  iriiâgs«.et  d'astres 
^r^le  d^psnd  aussi  de1a•t;ai^e,  selon  qu'on  appliquées 
teone  oif..Àq]^lqW°.<ihose  d'jntérÂsurp.pu  «A  seuLfK(«ri^i^-< 
L'hiûneur  aigre.  |^>S(t'.p%i|  iiii{QH!^pAtilkl«49^  la  mifte  ^ufit^^ 

Vi;i. J(m)^  /Ipfhfmmf  min^iftmt  ilue^.«bi^  h^itiv^e  4(e.  ^u  de 

La  p^ifsi^nofiH^  sp,spfl«ji(Wfs4ana  U  ,sw»l  ^TisUf^i/ellp^ft  plus 
4e  rsyp|iqrt  àL,j^e,qiÂ^9nptti»e,l'<»*pniti>Ift<«a,prMtM  «tM  ^*«- 

Siet.  de»  SyBonymw,     I.  4 


3#  A!l& 

Iwareiiie ,  tme  fAyite«oii<t»<^^ritèeHgj  '  L»  yta^p  wi  Jirfs  koiUfaies 
otit  Imr(  Ime  peinttf  d4BS  leur  j^htfsiùnkuim^^  ÇG»  ) 

53.   ÀIS,  PLAVtHÊ. 

«  je  ne  connoU  poini'  de.  .mots  plur  s^nonjnuis  que  ces 
deux-lk ,  4it  Vabbé  Gi^ard^^  L»  difierenoe  de  genre  n  eiiçroduit 
Mtciu^e  dans  le  seas  liuéraL  Tout  ce  (|]ie  ^'atp^rçois-de  propre 
à<en  diâtiiigiier,  le  oaraiçjtéréy  ce&i,  dan»  le  mo^  ptanehe,  une 
^uft  grande  éMvdueide  «igiuficatio»,  ^vec  juAiqetuinrappjil^ 
au  service ,  qui  fait  qu'il  a  des  dérivés  ,  et  q.u'0%a'^n  sert  datis 
le  sens'  figuré  |  au*  lieu  .que  oéltti  d'éUf  fv'vfé-  de  tout  a^ies* 
fo4re  ,t  n'est  emplojcé  que  d&qi^  ua  sewi^  littéral^  et  mtee  i^  .ra> 
râpant ,  qu'il  partit  vîeilliv. 

{(  On  &it  des  nis  de  toute*  sorte»  de  boif»  Qtk  p^Mâ*  I9 
ruisseau  sur  une  planche  :  le  baptême  est  la  première,  pianehé 
qui  sauve  l'homme  da<  naufrag^te  général-oaueé  pet-,  le.  péché 
d'Adam  (.et  l0.péiiiteipo0  e»t  la^jS^eonde  ptmucke  pot»  lé  titer 
de  sa  chute  particulière ,  et  le  conduire  au  port  du  saluti  1    •   i 

«  I i  me  semble  r  dit  9f  »  ^eAvkpée ,  -qfie-  le  mot  pUmiok^ déiHgne 
pirtncipalement.lafoiaDe  longjne  et  plaiie.d'up.  ««rpi  ;%d«[  là 
▼ietïtqu'ily  a  de»  filanches  de  cuivre,  et  q^'-^fh  t^Mnos  dej^n. 
dinage ,  oïl  «ppelle  planche  un  eapaee'de^tenpé'pkis  long  q.u«^ 
large ,  et  séparé  -d'un  espace  pareil  par  un  sentier.  iiO  mot  ai» 
ne  peut  se  dire  que  de  planches  de  bois,. et  il  i;enfermeen  outre 
dans  la  signification  l'idée  spéciale  d  une  destination  parti- 
<!ttliér««r    •  •  •'  ]•  .    î  •  .  .' 

Je  rtMa«<qu{s  qtte  lWT«Ue«ntt<,'ktoiilli]p#iM^ 
HMî'yfttHlMr;  tt^péûëtit  qfù«l<(lf«^#,  ttÈHP  â^diti^n»  tAf  èé¥ 

k  divers  usages ,  ce  qui  sous-entettd** l'idée  éë  ^tH^'  "  '  "'  ^  • 
AUë9Vàom»fiikt(H  lë']*otipi<tftti«  ét'^étiqùe'!  U  (Hanche 
pMrOlr  êtt«  utie  eftpèeé'd'ail^dfiiiK^  <^tlrhiè  làrgètiV'et^^iiÂ^ 
o«it«âne'toAg«Miilf>  sbns  qt»«i^il>  faut  itttfâifi^  <^  nio^  ptfFiih^ 
dtmintetif^etdli^ftfèiie^lMéPtt'p^t^WMi^ei  '|k      ' 

pour  servir  par  sa  surface  même ,  comme  dans  une  tabl^',  iëW 
«Bdjleltéfe^,  uii'i^attchêfir^,  M«/  y-tfitypMfiiétiiiMfvi^^iÙkhéhéYsil 
nrsertgtt'à  »étmt  onioéUHfiki^,  m^  liir^j^^à^^^  11* 

tt*6ftrqii'utl  oîii  II  me'^*iblei^e>(fei^'llr'lé'|(rïhfei'pli>dffl^ 


«r  dam  Uê  4im  ^ue  i>m»  «moi»  de  Mummu.  Batleta  4i| 
wrt  ^ÛB  ^mg  4e»  Att  ceiMés  foratent  U  clifttws  da  ehantiv  4mm 

54.    AXSS,  COVTEVT,  BAVI. 

a 

lU  expiraient  lâ^fttiatîÔD  agréatle  de  l'âme  ave*  une  wite 

^«g^dation,  où  le  premier,  comme  plus  foible,  te  Ikit  oiw 

^aàwnkcni  appujrer  de  quelque  augmentatif.  Cette  gradation 

■e  paroit  avoir  a  a  cause  dans  le  plus  on  moins  d'inthnité 

^ovt  avec  l^âme  Tés  choses  qui  lui  procurent  de  l*agr^mtnt. 

nous  sommes  laien  aises  des  succès  qui  ne  nous  regardent 

C directement.  L'accpmplissament  de  nos  propres  désirs , 
tfc<^tiinoas  concerne  personneiletiient,  nous  rend  coa- 
^«tf.  La  forte  impression  du  plaisir  fait  que  nous  sommes 
rtvii.  Lorsqu'on  est  aifeeté'de  basée. {alousib,  on  n^est  jamais 
BOrtaùeAubonbeur  d*autrui.  Il  ne  suffit  pas  toujours,  pour 
ètie  content,  d'avoir  obtenu  ce  qu*on  souhaitoit  ;  il  fkut  encore 
TO\T  aa-delà  l'espëranœ  d'un  progrès  flatteur.  On  est  rai^i 
isni  un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas  dana  un  aupre.  (6.) 

êffi.  AlSi,  VÀCti,!, 

«  Ils  marquent  lun  et  lautre ,  dit  Tabbé  Girard,  ce  qui  se 

^t  sans  peine  ;  mais  le  premier  deeesmoU  exclut  proprement 

U  p^ioe  qui  naît  des  o^staçlea  et  des  oppositions  qu'on  met  à 

U chose-,  et  le  !|econd exclut  la  peifie  qui  sait  de  Tétat  mé^e 

4e  la  chose.  Ainsi  1  on  dit  quç  l'entrée  est  facUe,  lorsque  per- 

tonne  n'arrête  au  passage  ;  et  qu'elle  est  aisée ,  lorsqu'elle  est 

larçe  et  commode  a  passer,  par  I9  raison  ^e  cette  même 

énergie,  o^  di^  d'une  Rmme  qui  pe  se  défend  pas ,  qu'elle  est 

fnc(7e,  et  d'un  habit  qui  ne  gène  pas ,  qu'il  est  aisé, 

«  Il  est  mieux,  ce  me  semble ,  de  se  servir  du  mot  facUe, 

^       en  dénommant  V^^i^n  ; .  «t/ de  ç^\vÂ  d'aisé,  en  exprimant 

l'érénement  de  cette  action  ;  de  sorte  que  je  dirai  d'un  port 

eommode,  qa*  l^ibord  en  est  fl9eiU,  et  qu'U  est  aisé  d'j 

iborder..)» 

Pacife  suppose  denc  une  intelHgeaee  ;  aisé  s*iarrdte  à  l'o 
ntioB  : cëlnM  a'a  ]^ftt  d'antres  rapports;  Tamra  e 


4é  AISÉS. 

Rapport  ipâttioaiier  û.wec- ki  piiitsraoc»  Use  ckoê9  eit  do»e* 
aisée  en  elle^émc,  quand  elle  tiens  laisse  >iwiM. gène,  au 
large,  k  Taise viayec  liberté,  comniodément* i Une  chose  est 
fiicite  par  rapport  à  nous ,  quand  nous  pouTon%  la  iaîae  y 
quand  elle  est  faisable  sans  peine ,  sans  effor| ,  sans  ]»eaucoup 
de  travail.  ,  '  '      '   >  .  c 

On  dit  qu*an  habit  Mmsé,  et  ;aan  paf  pififf!%.  }S^^i} '^^ 
gène  pas.  .        .  ^  '     ,•  ^  ,;,^,,     • 

Un  chemin  est /Sici'/e,. lorsqu'on  le  trouye  sans  peine;  lors« 
.qu'on  y  marche  sans  peine,  il  esVaUé, Facile  annoncç,  dans^ 
la  première  phrase,  une  opération  de  Tétprit)  dans  lu  se- 
conde ,  aisé  ne  marque  que  l'exereice  du  corps. 

Une  chose  ne  nous  paroit  pas  facile,  quand  vous  crojea  j^ 
voir  des  difficultés  ^  quand  elle  a  des  difficultés ,  elle  n*est  pas 
aisée^. 

Les  manières ,  les  airs ,  une  taille ,  sont  aisés  i  c*est-À-dire 
que  leurs  mouvements  sont  libres ,  dégagés ,  sans  contrainte  : 
lie  cœur,  l'humeur,  le  caractère^,  sont  faciles,  c  est-à-dire 
disposés  à  iaire  des  actes  de  bonté ,  d'indulgence. 

Tout  ^t  facile  au  génie,  c'est  une  grande  puissance;  Tha- 
bitude  rend  tout  aisé,  elle  exerce. 

Il  est  souvent  plus/^ci/e  d  obtenir  une  grâce  de  quelqu'un  ^ 
qu'il  n'est  aisé  de  parvenir  jusqu'à  lui.  (G.) 

56.  ArisES,  coMironiTis.- 

]6es  aises  disent  quelque  chose  de  voluptueux^  et  qui  tient 
djC  la  mollesse.  Les  commodités  expriment  quelque  chose  qui 
. facilite  les  opérations  ou  la  satisfaction  des  besoins ,  et  qui 
tient  de  l'opulence. 

.  Les  gens  délfcats  et  valétudinaires  aiment  leurs  aises.  Les 
personnes  de  goût,  et  qui  9'occupent ,  recherchent  leurs 
eqmmodilés*  (G.) 

57.    AJOVTKR,  A  VO  M  ZUT  ES.  ' 

.  Ona/oeltf  une  ehose  à  une  autre.  On  «itf^inente.Ia  m^éme.  Le 
mot  ajouter  fait  entendre  qu'on  joint  des  choses  différente»,  ou 
qkie,  si  eltes  sont  de  U  même  espèce,  on  les  joint  àe  façon 
qtt-'eHes  ae  sont  pas  çonfpndues  entemblcf  »  et  qu'on  1^  dis*; 


AJUSTEMENT.  4i 

tingiie  encore  l^une  de  l*aiiti«  après  ^*«lle8  !»ont  jùimUs^Le 
mot  €My9n€Rier  Hkavqi&e^  ^Q'on  reii<i  la  choie  ott  plus  grande , 
au  plaa  abondante  ,  par  one  additioik  fiiite  de  ûiçon  qae  ce 
qa'oo  j  |oiii{  se  ccMiibnde  et  ne  6ue  avec  elle  qu'une  seule 
et  même  chose  ,  on  que  do  moins  le  font  ensemble  ne  soit 
considéré ,  après  la  jonction ,  que  sous  une  idée  identique. 
Ainsi  Toa  ajouta  vtue  seconde  mesute  k  la  première,  et  un  nou- 
veau corps>de-le^s  à  Taiicien  ;  niai»  on  «u^meaCe  la  dose  et  la 
maison. 

Bien  des  gens  ne  se  font  pas^scrnpuley  pour  aa^meaCer  leur 
Inen ,  d  j  ajotUer  celui  d*aotrni. 

A'iouler  est   toujours  ^un  verbe  actif;  mais  au^metUer  est 

d  usage  dans  le  sens  neutre ,  comme  dan»  le  sens  actif. 
Notre   aznl>itioD  augmente  avec  notre  fortune  ;   nous  ne 

Mnmnes  pas  plus  tôt  rerétus  d'^ne  dignité,  que  nous  pensons 

à  )r  en  ajouter  une  autre.  (G.) 

5S.     AJVSTEMÇax,  PAIVEE. 

Ce  qui  appartient  à  l'habillement  complet,  quel  qu'il  soit, 
simple  ou.  orné  ,  est  ajustement.  Ce  qu'on  ajoute  d'apparent  et 
de  superflu ,  est  parure.  L'un  se  règle  par  la  décence  et  la 
iat»de  V  l'autre ,  par  Téclat  et  la  magnificence. 

Cn  ajustemeut  de  goût  est  plus  avantageux  à  la  beanté  que 
de  riches  parures.        *  \ 

Il  faut  être  propre"  et  régulier  dans  son  afasfement,  sans  j 
paroitre  trop  attentif.  L'amour  et  la  parure  font  l'occupation 
du  commun  des  femmes.  (G.) 

^.  ÀLÀfiME,  YEaftC:¥a,  ëffiiot,  paATEva.,  jfPOVTAVTE,  caAnrTB, 

P£17II«-,   APPnéHEIFSIOlF. 

Termes  qui  désignent  tons  les  mouvements  de  l'âme  occa^ 
siennes  par  l'apparence  ou  la  vue  du  danger. 

L'a/arme  nait  de  l'approche  inattendue  d'un  dangerpappa- 
tent  ou  réel,  qu*pujcro/oit  d'abord  éloigné. 

La  terreur  nait  de  .la  présence  d'un  événement ,  ou  d'un 
phénomène  que  nous  regardons  comme  le  pronostic  et  l'avant' 


phénomène  que  nous  regardons  comme  le  pronostic 
coureur  d'une  grande  catastro 
laoius  4i^;^te  du^dau^e^^^ 


coureur  d'une  grande  catastrophe,  h^  terreur  suppose  une  vue 
e  du  </<U2^e^^P  V alarme,  et  laisse  plus  de  jeu  k 
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l'ioiaginAtion ,  dont  k  presugo  curdinairQ  est  de  gr^stir  le» 
objets.  AiMSi  VaUrmt  )^it-^Ue  courir  à  U  défe^ee»  et  la  lerr 
rflur  fait^Jrle  j.etev  1m  wm^  l«*4U«iii«0  sezable  eneore  fim  m* 
lime  <p;ie  U  f  eir^  ur  ;  {ea  cni  uam  altjnmAMif  les  epeeUcke  yMxnt 
impriment  de  la /eroeer;  on  pgutr  la  lc««eiir  dama  reapcit,  ei 
ydarwA  ao  c«»i:« 

i/efirak  et  la  len^earpaMMn^  r«n  et  1  autre  d'un  gfi»d 
danger;  mais  la  twi^nr.  peut»  ^im  paotcfoe,,. etle/^j  ne  lest 
jamais.  U  semble  que  Vefproi  soit  dans  les  organes,  et  que  U 
terreur  soii  danA  V^mi^  La  terceifr  «aisit  lea  eq^vits  ;  les  sens 
sont  glacés  à* effroi  :  un  prodige,  vépand^  la  kerm^r,  la  tem^^tt 
l^ce  à'efruiu 

La  frtvfûun  nadt  oxdinaixenent  d'un  danger  i^^parent  et 
subit::  TOUS  m'ayeï  fvt  fnayeui^  Mata  on  peut  être  aiaraU  sur 
le.  compte  d'un  an^^  et  la  fk^eur  nous  ngarde  toujours  ea 
personne.  Si  l'on  a  dit  à  quelqu'un  i  le  danger  que  tous  allies 
•courir  m  effrayait^  on  s'est  mis  alors  à  sa  place.  La  frayeur 
suppose  un  danger.  i4ut6t  subit  que  Y  effroi,  plus  Toisin  que 
l'alarme,  moins  grand  qnç  la  terreur, 

JSépouvanU  a  son  idée  particulière;  çlle  nait,  je  crois, 
de  la  vue  des  difficultés,  à  surmonter  pour  réussir,  et  de  la 
vue  des  suites  terribles 4,'un  utAHT&^s  succès.  {Encycl,  1.  aa^.) 
Le  projet  de  la  fameuse  con jiu^atiqn  contre  la  république  de 
Venise  auroit  épouvanté  tout  autre  que  le  marquis  de.  B^^ 
demar,  dont  le  g^nie  jiuis^anj^plaop^t  au-dessus  de  toutes  les 
diffi/;u^é^. 

La  crainte  naît  de  ce  que  l'on  çonnoit  la  supériorité  de  Iff 
cause  qui  doit  décider  de  révénement.  La  peur  vient  d'un 
aoioiir  exc^s^f  d^.sA prop#i^qQnwsv,^on,  Q;.d^  çç  qjiie,  conj 
noissant  ou  crojant  iit^njoftte.  1^  s||périorité  de  la  cause  qui 
ctoit  décider  de  l'événement ,  on  est  convaineu  qu'elle  se  dé- 
cidera pour  le  mal.  On  craint  va  m^cbtfnt  hommiej'on  a  peur 
d'une  bête  farouche*  Il  est  juste  de  craindre  Dieu ,  parce  que 
c*eat  reconnoitre  sa  supériorité  infinie  en  tout  genre ,  et  avouer 
notre  foiblesse  ;  inak  en  avoir  peur ,  c*est  en  quelque  sorte 
blasphémer,  parce  que  c*eet  mécpnnoitre  celui  de  ses  attri- 
buts dont  il  semble* lui-même  se  çlorifi]Br  le  plus,  sa  bonté 
toujours  miséricordieuse. 

Vapppéhê^shon  est  «ne  ing[ni<twèi  qm  nah  snapleiacnt  de 
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linceitttude  deTareirir,  et  quirort  le  mime  4egré  de  péni- 
bilité au  bien  et  au  mftl.  (B.) 

h'aiarme  naît  de  ce  qnW  apprend;  l'effhoi,  de  ce  ^a*ott 
voit;  la  terreur,  de  ce  qtt'on  imagme;  la  frayeur,  de  ce  qui 
surprend;  l'épouvante,  de  ce  qn^en  pré«ixme;  la  crainte,  de 
ce  qn'on  sait;  la  peur^  de  TbpinioB  q^'on  a;  et  Vappréhen- 
sion^  de  ce  qu*dn  attend. 

l*a  présence  subite  de  Fennemt  donne  Vatarme;  la  yne  du 
combat  canse  Vefjfroc;  TégâMté  de»  liniies  tient  dans  l'appr^ 
Aeiucon;  la  perte  de  la  bataitte -répand  la  terreur*,  les  suites 
jettent  ïépouvante  parmi  Us  peuple^  et  dans  les  proyinces  : 
chacun  craint  pour  soi;  la  vue  du  soldat  fait  frayeur ^  on  a 
pevf  de  son  ombre.  {EneycL  ibfd.)' 

60.  AxJ^Bdfti,  spva^vé»  iro»iu:a»ik 

Cc^  iç^Uk  disiipent  en  gés^^al  Xétaf.  afit^ei  d'une  peiv 
tonne  qui  craiii^t ,  et  qui  t(énmj|ffly>  M  cr.aÂnt.e  |)(aj;  deA  si|;ii^ 
^^térieura.  'l^ffpnvAi»té>  est  plus  ix^t  qi^'effruy^é ,  et  <HUui-ci 
qu'o/tf/wif. 

On  est  alitf^^  d'ui^.  d^iger  qi^-Q^  cjiaiçJ^;  ^fff^if,  à'w^ 
d^er  passé  q«|*on  ^  couriii.  sans,  »If^  ^pf^^ypic^  Cuvante, 
d'uA,  (îaçtgcu;-  greas^i^t. 

L'o/^çme  p^o^ffiit  des,  ^4i»^t%  pom:.  éyj^fivt  W  maJ  dont,  on  est 
menacé  :  Veffra^  se  bo^e  k  Vffs  sentin^m  xjS,  H  pMMgei;  : 

61.  ALLÉoiB,  AMEirui^EB,  Âieuisxn. 

Termes  <^<nnmuns  à  prçsque  tous  les  arts  mécaniques. 
Mlégirjit  amenuiser  se  disent  généralement  delà  diminution 
qiû  se  fait  dans  tons  les*  sens  an  rolnme-d^n  corps;  avec 
cette  diiKrence ,  qmadéylr  se  dit*  des  grosset  pièces  comme 
des  petites,  et  qu'aiiieattfi:er  ne  se  âSt  guère- quadea'petites.' 
On  aUé^it  nu  arbreouuneplitttdiiéj-enètfÉnri^artcWidëson 
épaisseur;  mais  on  n^amènûiie  qtieiia  plaficfae,  et  non  pas 
l'arbre,  i  '     "  ' 

Alguiier  ne  se  dit  que  dè&bor&'ou.dubbrd'r  d^tbord^, 
)aand  ou  les  met  à  trancbant  sur  «ae  meules  au  Bout)  quand 
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on  le  rf nd  aigu  vtec  la  Hme ,  le  marteau  et  le  tranchant , 
selon  la  manière  et  là  destination  du  corps.  On  aiguise  un  ra* 
soir  y,  une  épingle ,  un  pieu,  un  Irâton.  - 

On  aliéqity  en  diminuant  sur  toutes  les  &ces  un  corps 
considérable  :  on  en  amenuise  un  petit ,  en  le  diminuant  da< 
.vantage  par  une  seule  face  ;  on  \* aiguise  par  les  extrémités. 
Ainsi  on  aiiégit  une  poutre;  on  amenuise  uno  volige;  on  /li- 
gaise  un  couteau  par  l'un  de  ses  bords,  un  grattoir  par  les 
deux,  une  épée  par  la  pointe,  un  bkon  par  le  bo^t  ou  par 
les  deux  bouts.  {EncycL  II,  35(>0 

6a.    trnE  all^,  avota  éïé. 

Ces  deuXr  expressions  font  entendre  un  transport  local; 
mais  la  secondé  le  double.  Qui  est  allé,  a  quitté  un  lieu  pour 
se  rendre  dans  un  antre;  qui  a  été,  a  de  plus  quitté  cet  autre 
lieu  où  il  s'étoit  réuni. 

Tous  ceux  qui  sant  attés  à  la  guerre  n  en  reriendroirt  pas.. 
Tous  ceux  qui  oiit  été\  Rome  n'en  sont  pas  meilleurs. 

Cépbise  est  ailée  à  l'église ,  où  elle  sera  moins  occupée  de 
Dieu  que  de  son  amant.  Lucinde  a  été  au  sermon ,  et  n'en  est 
par  devenue  plus  charitable  poirr  sa  yoisine.  (Q,) 

Il  n'arrive  pas  qu*on  dise ,  il  a  été  pour  i(  est  atté,  mais 
souvent  on  dit  il  est  allé  pour  U  a  efé,  ce  qui  est  une  faute  assez 
considérable.  Combien  de  gens  disent  :  je  suis  allé  le  voir ,  }a 
ittîs  oHé  lui  rendre  viiite,  pour /'ar  été  le  voir,  'faVété  lui 
rendre  visite.  Lar  règle  qu'il  j  a  k  suivre  en  cela,  est  que  toutes 
les  Ibis  qu'on  suppose  le  retour  du  lieu ,  il  faut  dire  :  H  a  été, 
fat  été;' ex  lorsqu'il  n'j  a  point  de  retour,  il  faut  dire  :  il  est 
allé,  je  suis  alié^  (Audht.} 

63^    ALLER   A   LA    nEVCOirTRB,  AV-DEVANr. 

On  va  à  la  rencontre  ou  au-devant  de  quelqu'un ,  dans  l 'in- 
tention d'être  plus  tât  auprès. de  lui;  c'est  l'idée  commune  de 
ces  deux  expsessfoiiâ ,  ^t  voici  en  quoi  elles  diffèrenit. 

On  va  à  la  rencontre  de  quelqu'un ,  uniquement  dans  Vity- 

.tentippi  de  Le.  jojindre  plu»  t6t,,ou  pour^lui  épargner  une 

partie  du  chemin  :  le  premier  motif  est  de  pure  amitié  ou 

de  cmiosité,  et  suppose  quelque  égalité;  le  second  motif  est 

de  politesiOt 


/ 


Oiv  va  au-^epanf  de  <{ne1qu*iin  pour  rhonôrer  ptrcett* 
marque  d'èmpreBSement  ;  c'esf  un  acte  dé  déférence  et  de  e4- 
rémottte  qui   «tiprpose  q^ue"^ celui  pour  qui  on  le  fait  est  u» 


1 


«.LeftlkcQS  de  la  parenté  on  d'amitié,  dit  l'abbé  Girard, 

)e»avan(ag«ft  de  la  boiine  intelligetfoo ,  et  l'iAsurancedei  ae- 

CQur»  dans  -le  l^esoin ,  '  pour  se*  maintenir ,  '  sont  léf  motift 

oràknaôxM  <left  aîlianee».  Les  îigueB  ont^pour  but  d'abattre  tin 

ranami  commliti  ,  on  de  se  défendre  contre  ses  attaqnes.  Les 

coHJécCérAfions  se  terminent  à  quelque  expioât  partiouUer. 

«  C'est  -entre  les  sonyerains  que  lef  traitéi  d'aiéiamee  ont 
Hea;  on  j  stiptrlé  san^  fixer  do  termes,  dans  l'espérance  ou 
Àaa»\a-inppo6ition  q«e  le  temps  n  7  altérera  rien.  On  admet 
également  dana  lesHi^ii^de»  socrrenUns  et  des  particoliers  ; 
t\V»  ne  sont  pas  censées  dcToir  dfurer  perpétuellement.  Il 
Beanble  que  les  confMéraHons  se  Ibnnent  pins  sote^ent  cntK 
^es  particuliers  ;  elles  ne  subsistent  que  jusqQ*à  1  entière  exé- 
tion  de  Ventrcprise ,  et  sonrent  la  trahison  on  Tinditcfétion 
en  empêchent  les  suites,  n  (G.) 

Définissons  les  termes  :  tirons  de  leurs  définitions  leur  ■ 
diiEérenees ,  et  jnstifions^les  par  Tviage.* 

VaUlanee  est  une  union  d*amltiéi«t  de  convenance  établie 
par  des  traités  solennels  entre  àeta.  on  plnsieurs  sowerains . 
des  nations ,  des  États ,  des  pnisaances. 

La  ligue  est  union  de  desseins  et  de  ibrees,  o«  platAtane 
jonction  formée  entre  plusieurs  sotnrerainsy  entrodes  partis , 
des  particuliers  puissants ,  par  des  traités  ou  des  coiiTentioss 
pour  exécuter ,  par  un  concours  d'opérations^  une  entreprise 
commuiie,  et  en  partager  le  fruit.  La  confédération  est  une 
umon  d'intérêt  et  d'appui ,,  contractée'  sTec*  des  conrentions 
particulières  entre  des  eorpsVdes  parti»,  des  villes,  de  petifes 
princes,  de  petits  États,  poiir  faire  ensemble  oaiise  commune, 
obtenir  le  redressement  de  leurs  torts,  défendre  leurs -droits* 
par  leur  intelligence  et  leur  coifeoufs,  contre  l'usurpation  ou 
l'oppression. 

L'o/Ziànce  est  une  union*  d'amïti^ct  de  ebnt^ea^nce  ;  on  su- 
puk  dans  les  tsaités  Vatnikié  oobmm  l'iU/iaiiee,  et  elle  est 
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chacun  doit  apporter  à  lexécntion.  La  confédération  ejl  tuu^ 
union  d'intérêt  et  d'appui  :  on  craint  alors  chacun  pour  loi , 
chacun  ne  peut'  pas  assez  pour  soi  ;  cm  fait  corpi  pour  faira 

h  len»  polût^ne ,  ««foidÀf  /|p%  Im  df us  «qîujps  #e.  ptenii«9t 
«nssi  dfm»  U»  JM»»'»4»fiiA.  Ài#i9i  Wi^ca  MgnJyS^  mftrMgi» ,  n^ 
aiié  »pûit)MtU#»  «ccQiEd  ou  m^laogf^;  ^aw-veot  .dii»  biifiie, 
compliGK,  isabnii^,  kfition. 

i*»gt4û  «t  ^vifédén^twm  m»  «'«pplique nt  (ip'ma  pei^oonea  ; 
4i4ia<t«e  wt  «Ut  dtt  dliqsM.  Fa*<Ml  dvt ,  VaUiai^tû^t»  mavtMHs  d» 
m^mdê  a«ee  ddht  4$  V'Et^an^iit  ;.  ^t  Bt>U«»u,  que  ç*|Bst  là  pM>> 
fjM^e  a^^octf  4»  U  natnf» .^  d^lûvt^ qui  £i^it iasoovcrni^ 
parÉKtion. 

MHamce  fl^tre  let  g^s  à»  bi*ii;  cùnfkdératiùn  entre  iea' mal- 
heiir^u;  %i<«  entre  les  méchants.  La  vertu  a//«e;  le  besoin 
coufiéèfe;  le  Tioe^/i^iie. 

On  s'a/Zie  pour  jouir;  on  se  toaftdieê  pour  agir;  on  àf  Ugna- 
pour'triompher. 

Il  j  a  dans  Vaiiiancêr^scùTà'^  d«af  la  C9tifféérfttiam ,  eoo.- 
cert  ;  et  dans  la  tiyue  ,  urne  impulsion  cmnmunfu. 

l/aéétanot  unit;  U  fïoi^élaralîoe  aesocie;  U  U^àe  rassemble. 

L*amitié  fait  aZ/fance;  .ht 'petriotisme,  oan^Vec^tion;  le 
sefaisme ,  %ea(.  .       .        .  *  v 

.  Les  aages's'aMieiil  ensemble  ;  les  ^euf  prudente  se  ceë/edin 
reat;  les  Ofqpriméa  se  /t^iieel.  (R.) 

65.  AL^VBES.   DÉMAUCHBS. 

Les  Wleeet  ont  pour  but  quelque  chose  d'hebilnel;  et  le» 
déoMuckas,  quelque  chose  d'acei^eptel.. 

On  a  des  olfccrec,  on  ftit  dei  àém^Kckts-  GeHei^i  yiseof  à 
quelques  erantagei,  ou  à  quelque  saftîsSictiQn  qu'on  YfU* 
se  precnrer  :  cellefr-là  «eivent  à .  conlemrer  ^^  à  eaches  se^ 
plaisirs» 

Nous  devins  léguer  neft  atiuees  par  la  décence  et  U  Cttcons- 
peetion  -,  oellee  qn*on  cache  sont  euapectes  fe\e8t  à  iKinliérit  ef 
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^laâ  stmTétft  Ul  rk&tttdité  qu'au' taé^À.  (O.) 

66.    Al.OirGEA.y  SBOtOJTGEA,  PAOBOGZR. 

ro^er  ,  c'est  maintenir  l'autorité ,  l'exercice ,  oVk'  hi  ^ilefùr  Alt- 

loKje  uticT  t^vettli^v  ti«&^  ^S^è ,  ùii' ifriêiriÂF.  (Tii  pfyn^  une' 
1M=.  utile  àfeé^Wétr  ûuè  piïriîiilsîobV  liti^Hingifv  (Ô.) 

ilsoffie'  d'aimer  pour  étnr  amêUfeax^  H  faut  tJliiai>lgtt«i'qil'«ii* 
î^e  pour  être  «mim/.  '^    ' 

On  deyient  amoureux  d'une  femme  dont  la  betifoâ  tàiicte 
le  cœur.  On  se  fait  atnant  d'une  femme  dont  on  reut  se  faire 
aimer  ;  les  tendres  aeatiaanta  naisaeitt  en  foule  dans  un 
homme  amoureux,  les  airs  passionnés  paroîssent  tfvecména- 
g«aifBt  dakia  le»  maniëtesii 'UnnctiMiaf.'' . ' 

On-  est  MmVéïit'  t^iaimunàie-  frfns^osvr  pai«itte'<  umanv- 
Qaalycfeis.og serdéèfoiri  aétM'tkwrébffemÊiLonteuk:'  < 

Cre&t?  tpi^flôM' la-^jpanibn  ffÊLV^jm^à  mmaanUMOP^  'tjicfiê'  le 
poiaètason^^flr  èH>bfet-  est  i'iAnqve'^ii^vpi'btt  sè*>pityposc;  Ut' 
raiMh  ou  l'îttténètpeu»  isndéer  tfikxiv^;  «lotrtm^éftibli'^fl^^H 
hémnèt»éni<pà^qiLmmmistAg6  pankMliw  éstl^rHaroù'-roft) 

.  n-Jtfft^l&ÊÊCÎim  à'êise^ddàiil^èax'Ât^lèli^1L*feMàÊmki%n^ 
latt|in  ii'n'^aiqu^laÊFktlIb^icrâelrtrtg^i'se  tfdît'trotiréte  datts^ 
lfe«ù  diâtaeiaiiioaivaBa>déidéBX'iioitmDtéé,  jiisqd'ià  ite  p««iroli^ 
donner  ni  de  préférence,  ni  de  compa^oiè-lc.  iSitf  *d^^d{Âfr;' 
Mais  il (01  edt  :  pas*  rsi«»dv;  vuiv  iiit'  jnmrI  tsérfiKnsfni^^la  Ibis 
pliisieiirsnDu4t9éss«»i^x>n^n'a  ^^np  Vai^^t^p^^  le'|^i' 
drla  plaitiliM  jtMqurf  «bnli  Ur<ntocîaf[ir.  On  l^Mi;i>is»i  ètré^ 
wneureiuc  d'une  personne  et  amant  de  l'autre;  0|v  paritf-<à' 

o^e  qae  rjnxérét  cinig^a^àvèclHMihe^'r 

ponr  eeUe^q^onne'  pem*  ftvoir>  '^^  ipi'ïït'iSP  cMtittCt  fft»^ 

4^épbiifete' 
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d'ua  homme  amoureux.  Les  ]:ie|iQ88ie«  ^ottpltt  à  rama/if  ^ 
grands  avatitages  sur  ses  rivaux. 

Amoureux  désire  encore  Wb'  qualité  relative  au  tempéra- 
Q^eijLt  y  un  penchant  dont  Ifi  tejçmç  omM^t  ne  réveille  pbint 
l'idée^.  On  n^  peut  cmpéçl^iç  un  Ups^me  d'être  amoureux  : 
ilnepren4  guère  Xp  ûtt»  à^amanf^  ^u  09  joie  le  lui  pçx^pxe^e. 
(f^Acyc/.  I,  3i6^)    ,      ,       \      .'.   ...      ..••/     .-1 

J'ajoute,,  §u  hasard  de  rougir  de  la  reB|karq.ue,  <|ue  le  mot 
d'amani  ^st substantif ,  qxte^  celui  êC amoureux  e^l  fl\djectif ,  et 
<{u'il  iCy  a.  que  .le  -bas  peuple  qui  disci^ou  amoureux,  pour 
dire  mon  ornant.  Mai^  je  dois  cette  déféreace  k  UJ^  célèbre 
académicien ,  qui  a  observé  que  le  rang  de  sjnon^mes  pour- 
voit faire  croire  qu'on  les  toiet  dans  la  même  classe  grammati- 
cale,  doat  riiMti-iictian ,  n-A^ant  aucun  rapport  à  lu  idéltca> 
tesse  du  sens,  et  à  la  précision  des  idées;  nmst  mullcmeiit'diB' 
m6n  éistsict.  ^G.)   •  .r  •  v'-  «i..  '»..  1: 
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Il  me  semble  que  le  mot^toad^  Uaut  irsois  «uUéstcywi^} 
njme  avec  amtmt,  n'est  pNs  sien  HMgequ'il'rvtoit  autrcAtis^ 
et  que  celui-ci  s'est  seul  «mparé  ds^  la.plàée.  #r  >ne!do«tepa$> 
que4apré,féren«e  u«  #ÛBn€ides  idrai  |iccësioî«cji'qui  lesèa- 
ractésîsenl  (  et  <  qui .  iftprâsev^eiii  •  un  antiof  é  (cémiuer  <|aeiyift  ^ 
chose  «U  plus 'pecmifrhfl  de  plus^hdnnéitiffiea'tfstiiin^jfaiMi  .* 
CM  le  premier  >|>ar]£ .  au^cOBurii.  ,e t>ue  jdemaodf^'quiq  iâkàtméàmé'^  1 
le  second  s'adresse  au,  corps ,  et  veut  être  favorise.  On  {kaf 
être  FunYt  l'autre  s^ansiiiiaer  véritaUemisnfi')  «b  lildiquenlint 
par  des  vue»  d'ii^térêt:  Uue  laîde  âllè4%iést  rtebe  esit  «ujptttti 
à.tr4»uTfltr  de  téhimantsi  et  uite.vidlU  femme  ^ui  paye  pcutf 
avoir  de- paveilégrokiflf...     1  ■*)>      '"  "'    ''<    '<:'<-   ''' 

,  Vu  homm^^ H  hiX. «HMMl .d'une,' personne  qui  ilulplàit i'ilf. 
déviant  Is^^alant  deie^ft  k  tpxiik  plaûti  £bnS'ler|mcntisr>oaslq 
il  peut- u'avoif  ffildcup  JrctouQi  ^s*^  ]er»ec<9nd;|Iilen(a»tbift*) 
jourt.    ,   .1      •  j'.jfi      Aj  '  "  h-..     ►  xii'j'i-     ->.i' 'L-     ".   iOM. 

Les  d#f>/inl#  /o«.t  ÏKïnneuv  AU;i  daiàec^^t  âattcàit  ilebr  uuieûiv> 
propre ;' eUe» Qft.left squâron^Mouventique  par  vajaité i  et  de*[ 
mandent  en  eux  de  la  constance.  Les  calants  leur  font  pldaîrl' 
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•tfelvnissent  vatière  à  la  ckioni^e  fcandaleiiM;  elles  se  le» 
donnent  par  choix ,  et  veulent  qu'ils  soient  discrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  januûs  souiErir  auprès  d'elle 
d'autres  amants  que  ceu:^  que  ses  parents  agréent.  Une  femme 
adroite  et  prudente  MÛt  lettre  son  ^aiant  au  rang  des  amis  de 
lOQmati.  OG.) 

69.  AMASSEB.,   S9TASSEA,  ACGVMIVLEn,  AMOHCELEn. 

6n  commence  par  amaslier,  ensuite  on  accumule;  c'est 
pourquoi  Ton  dit  amasseï'  du  bien ,  accumuler  des  rickesses. 
datant  qu'il  est  sage  ^'amasser  pour  jouir ,  autant  j  a-t-il  de 
sottiie  k  se  priver  de  la  jouissance  pour  accumuler. 

Vamoi  est  Tassemblage  d'une  certaine  quantité  de  choses 
de  même  nature  :  on  amasie  du  fruit ,  de  l'argent ,  des  pro» 
Tisions ,  etc.  Le  tas  est  un  amas  éleyé  et  serré  de  certaines 
choses  toises. les  unes  sur  les  autres;  on  entasse  sous  sur  sous, 
dcftliyres ,  des  marchandises  avec  ordre  ou  en  désordre,  l/ac" 
^umulation  ajoute  à  l'entassement  l'idée  de  plénitude ,  d'abon- 
dance toujours  croissante;  on  accumule  des  richesses,  des 
héritages ,  des  arrérages ,  crime  sur  crime.  Le  monceau  ajoute 
^ces  idées  celle  de  Tolume,  de  grandeur,  de  désordre,  de 

^liiaslon  ;  on  amoncelé  toutes  sortes  de  choses  mêlées ,  des 

">ines ,  des  cadavres. 
An  figuré,  la  préTOjance  amasse,  l'avarice  ento«5« ^ l'avi- 

dite  insatiable  accumic/e,  et  après  avoir  accumulé  ^  elle  amoncelé» 
^toin* amasse  pas,  s'expose  à  manquer  de  la  chose  ;  qui  l'ea- 

lotts,  s'en  prive;  qui  l'accumule,  la  dérobe;  qui  Vamoncêlef 

^  détruit. 

Amassons  des  eonaoissances.  1^'entassons  pas  l'érudition. 

accumulons  tous  les  genres  de  preuves ,  si  nous  parlons  à  tous 

les  genres  d'esprits.  Amoncelez  les  richesses,  si  vous  voules 

^txe  toujours  pauvre  et  malheureux*  (R*) 

f^O,   AKBASSABBUn,-  BIfVOTÉ,  Dl^PtJTi. 

Les  ambassadeurs  et  les  ent^oyés  parlent  et  agissent  in  nooT 
<l6 leurs  souverains,  avec  cette  différence,  que  les  premiers  on 
une  qualité  repiésentative  attachée  à  lein^  titrC ,  et  que  les  if^ 
eoads  ne  paroissent  que  comme  isimples  ikûnistres  autori4ft| 

Biet.  d««  SjMoBjaat*    I«  5 
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eC  non  repvétetitnits.  Ltê  dé^Uiêffewwemtètvt'tLé^etêévk'^àeê 
souverains  ;  mais  ils  s'ont  <le  ^ur^  49t  b^  |i(irl«nt  ifii'tfli  tiont 
d«  quelque  société  suballènie  ^oto  4ïé^  |i«(ciâcuHeir.  "        >  - 

Les 'fonctions  d'iim^MMKf^ar  et  d'envoyé  tiennent  tiu  ttii-> 
nistre  ;  c^les  de  4éfuU  sont  dans  l-ovdlr&d^agent. 

La  magnificence  conyient  à  f  ambassadeur,  L'ttabileté  dans 
Ja  négociation  fait  le  mérite  de  ïenvoyé.  Le  talent  semble  de- 
voir être ,1e  partage  du  député,)^.)  ^ 


71.   AMBiauITÉ,  OOT^BLE    «ERS,  ÉÔUAVOQUE. 


I      «   'T 


Uambiguité  a  un  sens  général  susceptible  de  diverses  inter- 
prétations ;  ce  qui  fait  qu  on  a  peine  à  démêler  la'  pensée  de 
Tauteur,  et  qu'il  est  même  quelquefois  impossible  de  la  pé-> 
nétrer  au  juste.  Le  doi/ible  sens  a  deux  significations  naturelles 
et  convenables  :  par  l'une,  il.se  présente  littéralement,  pour 
être  compris  de  tout  le  monde-;  et  par  l'autre ,  il  fait  une  fine 
allusion,  pour  netre  entendu  que  Se  certaines  personneih^ 
Véqui^ue  a  deux,  sens  :  lun  naturel,  qui  paroit  êj(re  celnf 
qu'on  veut  faire  entendre ,  et  qui  est  effectivement  entendu  de 
ceux  qui  écoutent;  l'autre  détourné ,  qui  n'est  entendu  que  dé 
la  personne  qui  parle,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas  même 
pouvoir  être  celui  qu'elle  a  intention  4c  faire  entendre. 

Ces  trois  façons  de  parler  sont,  dans  l'occasion,  des  »a^- 
terfugcs  adroits  pour  cacher  sa  véritable  pensée  ;  mais  ç"»'  -^ 
sert  de  Véquivo^ue  pour  tromper,  de  VanbiguUé  pour  ne  fWé 
trop  instruire,  et  du  double  sens  pout  instruire  aycr  ..t- 
caution. 

Il  est  bas  et  indigne  d'un  honnête  homme  d'user  de  k u- 
vaque  '  il  ny  a  que  la  subtilité  d'une  éducatio.n  scolj*suq-.A 
qui  puisse  persuader  qu'elle  soit  un  moyen  de  sauver  0  •  u.'c 
frage  sa  sincérité;  car  dans  le  monde  elle  n'empêche  pt^  ne 
passer  pour  menteur  ou  pour  malhonnête  homme ,  et  eUr.  > 
donne  de  pins  un  ridicule  d'esprit, très-^néprisable.  L'ambi- 
^aifé.est  peut-être  plus  souvent  l'effet  d'une  confusion  d'idées 
q«e  d'an  dessein  prémédité  de  ne  peint  éelaifer-^Mix  qîii 
écMteat  :  «n  ne  doit  en  litre  usage  que  dans-  les  deesaîèni  eu 
il  est  dan^eceux  detfop  iflfstruire.  4«  tieuMs  Mm'^  d'un 
esprit  fia  i  ta  malignité. et  la  |»«ftitMsb  ekur-ont  linvroduit 
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l'oiage;  il  Ândsoit  »eiilenu9it  ^«  ce  ne  fiU  iamais  ma  àé^ 
pens  de  la  répatatioià  du  psockaôi.  (G.) 

^2.  AMK   FOIBL£,    CCEUA  FOIBLI,  ESPEIT  FOI»LE. 

Lefbi6ie  eu  cœur  ii>9t  point  celui  de  Y  es  prit;  le  /bM/e  de 
r^me  n'est  point  «ïeltii  du  cœuf.  Une  Ame  fbibiç  est  sans  ressort 
et  tans  action  ;  elle  se  laisse  aller  à  ceux  qui  la  gouvemenf. 
Uacoear/bt^/e  s*amollit  aisément,  changé  facilement  d'incli- 
ttations ,  ne  résiste  point  k  la  séduction ,  à  l'ascendant  qu'on 
▼cttt  prendre  sâr  lin ,  et  peut  subsister  avec  ua  esprit  fort  ; 
cir  on  peut  penser  fortement  et  agir  foiblement.  h'espritfbibie 
^^\t  Ifes  impressions  sans  les  combattre ,  embrasse  les  opi- 
nions sans  examen,  s'enraie  sans  cause,  tombe  naturellement 
dans  la  superstition.  (  Encyc.  VII ,  27.  ) 

7^-  ^nmsày  aicona^  TEsnafisix,  ArpECTfOv,  ncu^s atïov, 

Ce  sont  des  mouvements  du  cœur  favorables  à  l'objet  vers 
'«quel  ils  Se  portent ,  et  distingués  entre  eux  ou  ^ar  le  prin- 
cipe qui  les  produit ,  ou  par  le  but  qu'ils  se  proposent ,  ou 
par  le  degré  d.e  force  qu'ils  ont. 

Les  deux  premiers  l'emportent  sur  les  antres  par  la  vébé- 
ïûence  du  sentiment,  ce  qui  leur  donne  plus  d'action;  avec 
cette  différence  que  Vamoak  agit  avec  plus  de  vivacité,  et 
^  amitié  avec  plus  de  fermeté  et  de  constance.  Celle^i  triomphe 
quelquefois  dans  la  concurrence,  mais  bien  plus  rarement 
^ue  l'autre ,  qui  prend  toujotfrs  le  dessus  chez  les  âmes  vul- 
gaires, et.  ne  souffre  d'êti:e  dominé  ^vVamitié  que  chez  les 
personnes  essentiellement  raisonnables  et  vertueuses. 

^'amitié  se  forme  avec  le  temps,  pair  l'estime ,  par  la^conve- 
Q^nce  des  mœurs  et  par  la  5\  mpathie  de  l'humeur  Elle  se  pro- 
pose cette  douceur  de  la  vie  qui  se  trouve  dans  un  commerce 
*^î  I  dans  une  confiance  bien  placée ,  et  dans  une  ressource 
^surée  de  consolation  et  d'appui  au  besoin.  Sa  conduite  n'^ 
'iendont  on  puisse  rougir;  ses  liens  sont  graeiens;  samani^ 
^station  est  héroïque.  ' 

Vamour  se  forme  sans-  examen  et  sans  réflexion  ;  il  est , 
poQT  l'ordinaire ,  l'effet  d'un  coup-d'œil ,  et  surprend  le  cœur 
au  moment  qu'on  s'y  attend  le  moins  ^  il  se  nourrit  des  espé- 


y 
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ranees  flatteuses  ^*ttne  parfaite  satisfaction  et  d'une  snprétti^ 
Tolupté ,  suggérées  par  les  sens  ;  cherchant  à  se  cacher ,  il  se 
montre  involontairement  ;  ses  mouyements  sont  quelquefois 
conyuisifs,  et  paroissent,  aux  jeux  des  indifférents,  tantôt 
extrayagants ,  tantôt  ridicules.  G'esr  une  cause  assez  fré- 
quente de  sottises  pour  soi-même,  et  d'injustices  pour  les 
autres. 

L'Ami  soui&e  VamanXi  ^  ^'^^  ^^  point  scandalisé ,  lorsque 
la  conduite  en  est  sage.  Mais  ramant  est  toujours  inquiet 
sur  Vami'y  il  le  craint,  il  tâche  de  le  ruiner;  et. les  noyices, 
donnant  dans  le  piège ,  perdent  de  solides  ami»  pour  se  trop 
liyrer  à  un  amant  jaloux  qui  les  abandonne  ensuite  ;  de  sorte 
qu'au  bout  du  temps  elles  se  trouvent  privées  et  de  l'uo  et  de 
Tautre. 

La  tendresse  est  moins  une  action  qu'une  situaftion  du 
cœur.  Elle  en  rabat  la  fierté ,  en  amollit  le  courage ,  et  va 
quelquefois  jusqu'à  la  foiblesse  :  les  femmes  en  sont  plus  sus^- 
ceptibles  que  les  hommes.  Son  but  parolt  très-désintéressé^ 
toute  l'attention  s'y  portant  vers  l'objet ,  sans  retour  sur  soi- 
même.  La  sensibilité  ei)  fait'le  caractère;  la  joie,  les  larmes  en 
sont  des  suites  assez  fréquentes ,  et  même  les  défaillances , 
selon  les  cas  et  l'état  où  se  trouve  ce  qui  excite  ces  mouve- 
ments de  tendresse^  ^ 

L'affection  est  moins  forte  et  moins  active  que  Vanùtiê,  et 
plus  tranquille  que  l'amour  :  elle  est  la  suite  assez  ordinaire 
de  la  parenté  et  de  l'habitude  ;  elle  rend  la  société  gracieuse 
pour  le  goût  qu'elle  j  fait  prendre ,  et  en  bannit  la  gêne  du 
pur  cérémonial.. 

h'iactination  n'est  pas  dans  lo  cœur  une  situation  décidée 
ni  bien  formée  ;  c'est  plutôt  une  disposition  à  aimer  qui  vient 
^de  quelque  chose  qui  plait  dans  l'objet  vers  lequel  elle  se 
porte ,  et  ce  quelque  chose  est  toujours  à  nos  yeux  un  agré- 
ment ou  du  corps  ou  du  caractère.  Cultivée ,  elle  peut  devenir 
ou  amdur  ou  amitié,  selon  le  goût  des  personnes  et  les  cir- 
constances de  leur  état  et  de  leurs  mœurs. 

Le  temps ,  qui  ruine  tout ,  fortifie  Vamitié,  Elle  n*a  guère 
d'autre  terme  que  le  tombeau ,  qui  n*empéche  pas  même  que 
la  personne  qui  ne  peut  plus  la  sentir  ne  puisse  continuer  d'en 
être  l'objet  tant  que  son  ami  lui  suryiti 
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l/amour  s*ii»e  en  "vleillisMiit.  Il  ett  périodique ,  pticc  qu'il 
est  tout  au  goût ,  cpxe  l'habitade  émousse ,  et  que  la  rariété 
des  objets  reSiid.  le  îoi:Let  du  caprice. 

La  tendresse  n*eu.8te  queutant  que  ramour-propre  se  né- 
iglige.  Il* âge  ,  en  ra][^pelant  les  vieillaods  entièrement  k  eux- 
mêmes  ,  leur  fait  perdre  la  sensibilité  pour  les  autres. 

l»e  commeirce  IxaLituel  soutient  Vafp:ction  ;  Tabsence  coo- 
tinuée  la  réduit  k  rien  ou  à  bien  peu  de  cbose. 

l/'uiclination    est  une  impression  si  légère,  quelle  passe 
presque  au  moment  qu  on  cesse  de  voir;  et  si  le  mérite  de 
l'objet  ou  la  découyerte  de  quelque  chose  de  flatteur  la  sou- 
tient ,  elle  ne  reste  pas  long-temps  à  se  transformer  en  quel-' 
qu'un  de  ces  autres  sentiments  que  je  viens  de  définir.  (G.)  ' 

714*   AMOUK,  AMOnRETTE. 

La  différence  qu'il  j  a  du  sérieux  au  badin  à  l'égard  d'un 
même  objet  fait  celle  de  Vamour  et  de  VamoUrttte,  Celle-ci 
amuse  simplement ,  et  Celui-là  occupe. 

\a* amour  fait  tout  l'esprit  ou  toute  la  sottise  de  la  plupart 
des  femmes  ;  les  hommes  d  un  grand  génie  s'y  livrent  rare-, 
ment ,  mais  ils  donnent  souvent  leur  loisir  aux  amourettes,  (G.) 

75.    AMOUR,  GALARTEaiE. 

"L'amour  est  plus  vif  que  la  galanterie:  il  a  pour  objet  la 
personne  ^  il  fait  qu'on  cherche  h.  lui  plaire ,  dans  la  vue  de  la 
posséder ,  et  qu'on  l'aime  autant  pour  elle-même  que  pour 
soi  ;  il  s'empare  brusquementdu  cœur ,  et  doit  sa  naissance  à 
un  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  qui  entraine  les  sentiments, 
et  arrache  l'estime  avant  tout  examen  et  sans  aucune  infor- 
mation. La  galanterie  est  une  passion  plus  voluptueuse  que 
Y  amour;  elle  a  pour  objet  le  sexe  ;  elle  fait  qu'on  noue  des  in- 
trigues dans  le  dessein  de  jouir ,  et  qu'on  aime  plus  pour  sa 
propre  satisfaction  que  pour  celle  de  sa  maîtresse  j  elle  attaque 
moins  le  cœur  que  les  sens,  et  doit  plus  au  tempérament  et  à 
la  complexion  qu'au  pouvoir  de  la  beauté ,  dont  elle  démêle 
pourtant  le  détail ,  et  observe  le  mérite  avec  des  yeux  plus 
connoisseurs  ou  moins  prévenus  que  ceux  de  Vamour. 

L'nn  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  à  nos  jeux  les  per- 

5. 


tonnes  qui  plaisent  à  celle  qtie  nous  ftimon»,  pourvu  qu'elles 
ne  soient  pas  du  nombre  de  celles  qtri  peuvent  exciter  notrb 
jalousie  ;  l'autre  nous  engage  à  ménager  toutes  les  personnes 
qui  sont  capables  de  servir  ou  de  nuire  k  nos  desseins ,  jus- 
qu'à nôtre  rival  même ,  si  nous  vojrons  jour  à  pouvoir  ^n 
tirer  avantage. 

Le  premier  ne  laisse  pas  la  liberté  du  cboiz  ;  il  commande 
d'abord  en  maître,  et  régne  ensuite^en  tyran ,  jusqu'à  ce  que. 
ses  cbaines  soient  usées  par  la  longueur  du  temps,  ou  qu  elles 
soient  brisées  par  relTort  d'une  raison  puissante ,  ou  par  le 
caprice  d'un  dépit  soutenu.  La  seconde  permet  quelquefois 
qu'une  autre  passion  décide  de  la  préférence  :  la  raison  et 
l'intérêt  lui  servent  souvent  de  frein,  et  elle  s'accommode 
aisément  à  notre  situation  et  à  nos  afiaires. 

h'amour  nous  attache  uniquement  à  une  personne ,  et  lui 
livre  notre  coeur  sans  aucune  réserve  \  en  sorte  qu'elle  le  rem- 
plit entièrement ,  et  qu'il  ne  nous  reste  que  de  l'indifférence 
pour  toutes  les  autres,  quelque  beauté  et  quelque  mérite 
qu'elles  aient.  La  galanterie  nous  entraine  généralement  vers 
toutes  les  personnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agrément ,  et 
nous  unit  <à  celles  qui  répondent  à  nos  empressements  et  à 
nos  désirs,  de  façon  cependant  qu'il  nous,  reste  encore  du 
goût  pour  les  antres. 

Il  semble  que  Vamour  se  plaise  dans  les  difficultés  :  bien 
loin  que  les  obstacles  l'affolblissent ,  ils  ne  servent  d'ordi- 
naire qu'à  l'augmenter  :  on  en  fait  toujours  une  de  ses  plus 
sérieuses  occupations.  Pour  la  galanterie,  elle  ne  veut  qu'a- 
bréger les  formalités  :  le  facile  l'emporte  souvent  chez  elle  sur 
le  difficile.  Elle  ne  sert  quelquefois  que  d'amusement.  C'est 
peut-être  par  cette  raison  qu'il  se  trouve  dans* l'homme  un 
fonds  plus  inépuisable  pour  la  galanterie  due  pour  Vamoùr' 
car  il  est  rare  de  voir  un  premier  amour  suivi  d'un  second ,  et 
je  doute  qu'on  ait  jamais  poussé  jusqu'à  un  troisièime  ;  il  en 
coûte  trop  au  cœur  pour  faire  souvent  de  pareilles  dépenses  : 
mais  les  galanteries  sont  quelquefois  sans  nombre ,  et  se  suc- 
cèdent jusqu'à  ce  que  l'âge  vienne  en  tarir  la  source. 

Il  7  a  toujours  de  la  bonne  foi  dans  Vamour;  mais  il  est  gê- 
ntint  et  capricieux  :  on  le  regarde  aujourd'hui  comme  une 
maladie ,  ou  comme  un  foible  d  esprit.  Il  entre  quelquefois 
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un  peu  de  friponnerie  dans  la  yaianterU^  mm  elle  est  libre  et 
«nymée  :  c'est  le  goût  de  nbtre  siècle. 

L'amour  grave  dan»  l'iatagination  l'idée  flatcense  du  bon- 

bfur  dans  Ventiève  et.  constante  possession  de  l'objet  qu'on 

aiiat*,\a  ga/anferte  ne  naanque  pas  d'j  peindre  l'image  aj^ablc 

d'un  plaisir  aingnlier  dans  la  jouissance  de  l'objet  qu'on 

i^ui&uit  :  mais  ni   l'un  ni  l'autre  ne  peignent  alors  d'après 

nature;  et V expérience  ùit  voir  que  leurs  couleurs,  quoique 

^acieuses ,  sont  également  trompeuses.  Toute  la  différence 

qni\y  a,  c'est  <iue,  V amour  étant  plus  sérieux,  on  est  plus 

piqué  de  l'infidéUté  de  son  pinceau ,  et  que  le  souyenir  des 

^Ukeft|tti'il  a  données ,  sert ,  en  les  yojant  si  mal  récompen*^ 

Mes,  anouft  dégoûter  entièrement  de  lui  :  au  lieu  que  la  ^o* 

UaUrie  étant  plus  badine ,  on  est  moins  sensible  à  la  tricherie 

de  ses  ^intures  ;  et,  la  yanité  qu'on  a  d'être  Tenu  k  bout  de 

Ms  projets  console  de  n'ayoir  pas  trouré  le  plaisir  qu'on 

Véloit  figuré. 

En  •amour ,   c'est  le  cœur   qui  goûte   principalement  le 

plaisir  :  l'esprit  l'y  sert  en  esclave,  saûs  se  regarder  lui-même  ^ 

tt  la  s&tisfaction  des  sens  y  contribue  moins  à  la  douceur  de 

la  jouissance  qu'un  certain  contentement  dan^ l'intérieur  de 

l'àme,  que  produit-  la  douce  idée  d'être  en  .possession  de  ce 

qu'on  aime ,  et  d'avoir  les  j^us  sensibles  preuves  d'un  tendre 

latour.  En  geUanterie,  le  coeuir,  moins  vivement  frappé  de 

Vobjet ,  l'esprit  plus  libre  pour  se  replier  sur  lui-même,  et  les 

Mniplus  attentifs  à  se  satisfaire,  j  partagent  le  plaisir  avec 

plus  d'égalité  :  la  jouissance  7  est  plus  agréable  par  la  vo^ 

lupté  que  par  la  délicatesse  des  sentiments. 

Lorsqu'on  est  trop  tourmenté  par  les  caprices  de  Vanutur, 
OQ  travaille  à  se  détacher ,  et  l'on  devient  indifférent.  Quand 
o4  est  trop  fatigué  par  les  exercices  de  la  galanterie,  on  prend 
le  parti  de  se  reposer,  et  l'on  devient  sobre. 

L'excès  fait  dégénérer  Vamour  en  jalousie ,  et  la  galanterie 
en  libertinage.  Dans  le  premier  cas ,  on  est  sujet  à  se  troubler 
la  cervelle  ;  dans  le  second ,  on  est  en  danger  de  perdre  la 
Mnté, 

h' amour  ne  messied  pas  aux  filles^  mais  la  galanterie  ne 
Uxtt  convient  nullement ,  parce  que  le  monde  n«  leur  pennet 
^di  l'attacher,  et  non  de  te  satisfaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  • 
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régatcl  des  femmes ,  on  leur  passe  U  galanterie ,  mais  Vamour 
leur  oonne  du  ridicule.  Il  est  à  sa  plaoe  qu'un  jeune  cœur  se 
laisse  prendre  d'une  belle  passion  :  le  spectateur,  naturel- 
lement touché ,  s'intéresse  assez  volontiers  à  ce  spectacle ,  et 
par  conséquent  ny  trouve  point  à  blâmer;  au  lieu  qu'un 
cœur  soumis  au  joug  du  mariage  qui  cherche  encore  à  se 
livrer  à- une  passion  aussi  tjrannique  qu'aveugle  lui  paroit 
faire  un  écart  digne  de  censure  ou  de  risée.  C'est  peut-être 
par  cette  raison  qu'une  fille  peut,  avec  Vamour  le  plus  fort, 
se  conserver  encore  la  tendre  amitié  de  ceux  de  ses  amis  qui 
se  bornent  aux  sentiments  que  produisent  l'estime  et  le  res- 
pect; et  qu'il  est  bien  difficile  qu'une  femme  mariée  qui  s'avise 
d'aimer  quelqu'un  de  ce  tendre  et  parfait  amour,  n'éloigne  ses 
antres  amis ,  ou  qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  l'estime  et  de 
l'attachement  qu'ils  avoient  pour  elle.  Cela  vient  de  ce  que , 
dans  la  première  circonstance,  Vamour  parle  toujours  son 
ton ,  et  jamais  ne  prend  celui  de  la  simple  amitié  :  ainsi  les 
amis ,  ne  perdant  rten  de  ce  qui  leur  est  dû ,  ne  so&t  pas 
alarmés  de  ce  qu'on  donne  à  l'amant.  Mais,  dans  la  seconde^ 
ciiconstance ,  Tantour  parle  et  se  conduit  sur  l'un  et  l'autre 
ton  ;  l'amant  fait  l'ami  :  do  façon  que  les  autres ,  s'ils  ne  sont 
écartés  ,  sentent  du  moins  diminuer  la  confiance ,  voient 
changer  les  manières ,  et  ont  leur  part  de  l'indifférence  uni- 
verselle qui  nait  de  ce  nouvel  attachement  ;  ce  qui  suffit  pour 
leur  donner  de  justes  alarmes;  et  plus  leur  amitié  es-t  déli- 
cate, noble  et  fondée  sur  l'estime,  plus  ils  sont  touchés  de 
se  voir  ôter  ce  qu'ils  méritent ,  pour  être  accordé  le  plus  sou* 
veut  à  un  étourdi  que  Vamour  peint  comme  sage  aux  yeux 
d'une  fbïle. 

Le  mystère  est ,  pour  une  femme  mariée ,  encore  plus  né^ 
oessaire  d'ans  le  cas  de  Vamour  que  dans  celui  de  la  galanterie , 
parce  que  ;  dans  celuî-oi ,  elle  risque  seulement  la  réputation 
de  S9  vertu;  et  dans  l'autre,  elle  risque  également  celle  de  sa 
ver.tu  et  de  soii  esprit,;  car  on  dît  alors  qu'elle  n'est  pas  plus 
sage  qu'une  autre ,  mais  qu'elle  est  plus  novice. 

On  a  dit  que  Vamour  étoit  propre  à  conserver  les  bonnes 
qualités  du  cœur,  mais  qu'il  pouvoit  gâter  l'esprit;  et  que  la 
galanterie  étoit  propre  à  former  l'esprit,  mais  qu'elle  pouvoit 
gâter  le  cœnr«  L'usage  du  monde  justifie  cet  axiome  cm  ce  ^ui 
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regarde  Tesprît  ;  Vanu>ur  lui  été  et  la  liberté  et  le  diiceme- 
inent,  aa  liea  que  là  galmnterU  en  fait  jouer  les  ressorts.  Pour 
le  cœur,  c'est  toujours  le  caractère  personnel  qui  en  décide'; 
ces  deux  paaaiona  s'^r  conforment  dans  les  divers  sujets  qui 
en  sont  atteints  s  si  lune  aToit  du  désarantage  à  cet  égard , 
ce  seroit  sans  doute  V amour,  parce  qu'étant  plus  violent  que 
la  galanterie^  il  excite  pkis  la  yindication  contre  ceux  qui  le 
barrent   ou    qui .  lui   occasionnent  du  mécontcntemenc  ;  et 
qu'étant  aussi  plus  personnel ,  il  fait  agir  avec  plus  d'indiie- 
reuce  envers  tous  ceux  qui  n'en  sont  point  l'objet,  on  qui  ne 
le  flattent  pas.  La  preuve  en  est  dans  1  expérience  :  on  voit 
assez  ordinairement  une  femme  galante  caresser  son  mari  de 
uonne  gr&ce  »  et  ménager  ses  amis;  au  lieu  que  ceux-ci  devien- 
nent insipides ,  et  le  mari  un  objet  d'aversion ,  à  une  femme 
prise  dans  les  filets  de  Vamour,  On  vOit  aussi  plus  de  choix 
aans  la  ^alanXerie;  c  est  toujours  00  la  figure ,  ou  l'esprit ,  ou 
t  intérêt ,  ou  les  services ,  ou  la  commodité  du  commerce,  qui 
déterminent  :  mais  dans  Tamoiir  toutes  ces 'choses  manquent 
quelquefois  à  lobjet  auquel  on  s'attache ,  et  ses  liens  sont 
alors  comme  des  miracles ,  dont  la  cause  est  également  invi- 
sible et  impénétrable.  (G.) 

M.  Tabbé  Girard  a  traité  ces  deux  mots  comme  sjnonjmes; 
^^  il  est  certain  que  tous  deux  supposent  la  différence  des 
>exès  et  l'inclination  de  1  un  pour  l'autre.  Mais  ils  ont  des 
différences  si  grandes  et  si  marquées ,  que  voici  un  écrivain 
qui  prononce  qu'ils  ne  sont  pas  sjnonjmes.  Sans  adopter 
cette  décision  et  sans  l'approuver,  je  me  contenterai  de  rap- 
porter ici  les  distinctions  sur  lesquelles  on  l'a  fondée.  (B.) 

La  galanterie  est  l'enfant  du  désir  de  plaire ,  sans  un  attsr 
chement  fixe  qui  ait  sa  source  dans  le  cœur.  L'amour  est  lê 
charme  d'aimer  et  d  être  aimé. 

La  galanterie  est  l'usalge  de  certains  plaisirs  qu*on  cherche 
par  inteivalle ,  qu'on  varie  par  dégoût  et  par  inconstance. 
Bans  Vamoar,  la  continuité  du  sentiment  en  augmente  la 
volupté  ,  et  souvent  son  plaisir  s'éteint  dans  les  plaisirs 
mêmes.  '  ' 

La  galanterie,  devant  son  origine  au  tempérament  et  à  la 
complexion ,  finit  seulement  quand-  l'âge  vient  en  tarir  la 
iource.  L'ainoar  brise  en  tout  temps  ses  chaînes  par  l'effort 
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d'une  raison  pusisante,  par  le  caprice  d'nn  dépit  MUteDi»,  on 
biea eacare  par  labseiicc ;  al^rs il s'éranôuit ,  oommeioi} Toît 
le  £eQ  matériel  s'éteisdre. 

La  gaiMitterie  entraine  vert  toatt»  le»  penomMt  qui  ont  de 
la  |>ean>té  on  de  Tagrément ,  nou9  unit  k  œllef  qui*  vépODdeftt 
à  nos  désirs  ,  et  nous  laisse  do  goût  pour  lea  autres,  L'oasou^ 
livre  notre  cœur  sans  réserve  à  une  seule  pevsome ,  qui  U 
fomplit  tout  entier  ;  en  aorte  qu'il  ne  nous*  reste  que  de  l'in- 
diierence  poar  toutes  les  autres  l9eautés  de  l'imif  ers^ 

La  yaiuiUkrU  est  jointe  à  l'idée  de  eonquéte,  par  iauK  hon- 
neur ou  parya»té.  L'amour  consiste  dans  le  sentimetit  tendre^ 
délicat  et  feipectneux;  sentiment  qu'il  £nit  mettre  au  vaii^ 
desTCTtut. 

La  galanterie  n'est  pas  difficile  à  démêler  >  eUe  ne  laias^  tn* 
treyoir,  dscDS  toutes  sortes  de  caractères^,  qu'ita  goét  fond4 
sur  les  sens.  L'ameur  se  dirersifie  8el<m  le»  différcados-  âmes 
SUT  lesquelles  il  agit  ;  il  règne  ayec  tireur  dans  Médée ,  aa 
heu  qn'il  allume ,  dans  les  naturels  doiM ,  u»  feu  semblable 
k  celui  de  1  encens  qui  brûle  sur  l'autel.  - 

Ovide  tient  les  propos  de  la  ^Umtêpie,  et  Tilnille  soupire 
Vamùur* 

\J  amour  est  souvent  Ile  frein  du  vice,  it  fr'allie  d'ordinaire 
avec  les  vertus.  La  gaiotUerU  est  un  vice  ;  car  c'est  le  liber- 
tinage de  l'esprit ,  de  l'imagination  et  des  sens  ;  «'est  pour- 
quoi, suivant  la  remarque  de  l'autenr  de  VEsprii  dêi  Loit , 
les  bons  législateurs  ont  toujours  banni  le  commerce  de  ga- 
lanterie que  produit  l'oisiveté^,  et  qui  est  cause  que  les  femmes 
corrompent  avant  même  que  d'être  corrompue?,  qui  donne  un 
prix  k  tous  les  riens,  rabaisse  ce  qui  est  important,  et  fait  que 
l'on  ne  se  conduit  que  sur  les  maiimes  du  ridicule  que  les 
femmes  s'entendent  si  bien  k  établir.  (Encycl,  XVII,  754*) 

On  a  prétendn  que  la  galanlerte  étoit  le  léger ,  le  délicat , 
le  perpétuel  mensonge  de  l'iimoar.  Mais  peut-ôtre  Vamour  ne 
dnre*t-il  que  par  les  secours  que  la  galanteriè^m  prête  :  ne  se- 
Foit-cepas,  parce  qu'elle  n'a  pas  lieu  entre  les  époux^ ,  que 
Vamour  cesse  ? 

L'amour  maibcureux  exclut  Ir  galanterie  ;  les  idées  qu'elle 
inspire  demandent  de  la  liberté  d'esprit ,  et  c'est  le  bonbenr 
qoî  la  donne. 


l^ihommtB  Véricéblemeitt  gaLmtê  watst-dermùm»  rares  :  iU 
semblent  ayoîr  été  remplacés  par  use  espèce  â'hmaawoE»  «ran- 
tageux ,  qui ,  ne  mettant  que  de  Taffectation  dans  ce  gu'iU 
font,  parce  qu'ils  il*ont  point  de  giiâce,  et  ^ue  dn  jargon 
dans  ce  qu'ils  disent ,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'esprit ,  ont 
substitué  l'ennui  de  la  fadeur  aux  charmes  de  la  galanterie, 
(4«ey«/.  VU,  4a«0 
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-^miftj^r ,  e  est  s'occuper  légèvemenit  r«spTit ,  de  .maaiére 
^'on^ie  sente  pas  le  poids  du  tempi  ou  du  travail  :  divertir,: 
c  est  occuper  agréablement  e^plus  fortement  Fesprit ,  de  ma- 
^Mte  qu'on  ne  sente ,  en  quelque  sorte ,  le  temps  que  par  une 
'^icoestion  die  plaisirs  soutenus.  Le  temps  passe ,  quand  on' 
^«sftiKe;  q^wagd  oo  se  divertit,  on  jouit  du  temps.  Le  plaisir 
^ni  nous  amuse  est  léger  et  frivole;  le  plaisir^qui  nous  diveHit 
«•t  plus  Ti{  ^  pllls  lort ,  plus  senti. 

M.  d'Alembert  a,  selon  sa, coutume,  parfaitement  distingué 

Itft  Auanores  <fbi  séparent  «es  deux  temès..  «  Pit^rtèr,  dans  la 

^^^ifieatÀon  propre  du  latin ,  ne  signifie  autce  «hose  que  dé>- 

t(Hir«ier  sofi- attention  4'ub  objet ,  en  la  portant  sur  un  autre  *, 

n^ais  l'usais  préseiuc  a*de  plu»  attaché  k  œ  moi  une  idée  de . 

pi<U9ir  q^aoia  pr^od  ^  l'objet  qui  nous  occupe.  J^maier^  an 

^^ontrairè,  n'eiàpome  pas  touiourf  i^dée  du  plaisir  ;  et  quand 

^^Mt«  idée  é'y  trourc:  jointe;  elle  exprime  nn  plaisir  plus 

^^le que  le  mot  divertie,  /Cekti  qui  àmmute  ne  peut  avoir 

^'ftutre  seiltiaient  que.  i'ahaencê  de  l'easmi^  c'est  là  même 

^out  CD  qit'einporte  le  mot  amu$et ,  parifl  dass  sa  signification 

^gonreBse-  :..  on  va  à  la  promenade  pou?  s'ama&er,  à  laco^ 

i^édie  polir  se  divertir.  On  dira  une  ehose  que  i'on  fait  pour 

taer  le   temps,  cela   n'est   pas  fort   divert'usant ,  mais  cela 

amoie  ;  on  dira  aussi ,  cette  pièce  ma  assez  amusé;  mais  oette 

autre  m'a  fort  <irue^(i4 

<(  On  ne  peut  pas  dire  d'nne  ttragédie ,  qu'sUe  €unuae,  parce 
que  le  genre  de  plaisir  qu'isllé  fait  est' sérieux  et  pénétiant, 
ei  qu'ajntfier  emporte  ^inei^e  de  frivolité  dans  l'objet,  et 
d'impression  légère  dans  l*t^t^(l-éUe  produit  :  on  p<mt  dire 
que  le  jeu  amuse,  que *hr  tta;géttfe  oci^npe,  et  que  Ta  comédie 
i\veriit,  » 
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Ce  qui.amatê  l'an  divertit  l'antre ,  selon  là  manière  âont 
ils  sont  l'un  et  l'outre  affectas. 

Un  lecteur  sagç  fuU  un  Tain  amusement. 
Et  sait  mettre  A  profit  son  divertissement. 

B01X.XAV. 

Arec  des  contes  on  tous  amuse;  ayec  des  fêtes  on  rouê 
divertit., 

On  s'amuse  de  tonrt ,  mais  on  ne  se  divertit  pas  de  tout.  Il 
faut  ou  bien  peu  d'esprit  ou  i>ien  de  l'esprit  pour  ê'amaser  de 
tout  :  il  faut  être  bien  malade  d'esprit  ou  de  corps  pour  que 
rien  ne  nous  divertisse,  « 

A  force  de  se  divertir,  on  devient  incapable  de  s'amuser^ 
Les  gros  joueurs  s'ennuient  à  jouer  petit  jeu;  les  liqueurs 
fortes  6tent  le  goût  de  toute  auhre  boisson;  l'habitude  des 
grands  plaisirs  rend  le  plaisir  insipide. 

.Le  divertissement,  s'il  n'est  pas  assaisonné,  dégénère  en 
simple  amusement' 

«  G  est  une  chose  étrange,  dit  Pascal,  que  de  considérer 
ce  qui  plait  aux  hommes  dans  les  jeux  et  les  divertissements.  Il 
est  yrai  qu'occupant  l'esprit ,  ils  le  détournent 'du  «entiment 
de  ses  maux  ;  ce  qui  est  réel  :  mais  ils  ne  l'oceu^nt  que 
parce  que  l'esprit  s'j  forme  un  objet  imaginaire  de  passion 
auquel  il  s'attache.......  Qu'on  fesse,  ajoote-t-^l ,  jouer  pour 

rien,  tel  homme  qui  passe  sajrie  sans  ennui ,  en  Jouant  tout- 
les  jours  peu  de  chose ,  il  ne  s'j  échauffera  paé  et  s'j  en- 
nuiera; ce  n'est  donc  pas  l'amusement  seul  qu'il  cherche; 
un  amusement  languissant  et  sans  passion  l'ennuiera,  I|  faut* 
qu'il  s'échauffe,  qu'il  se  pique....  qu'il  se  forme  un  objet 

de  passion  qui  excite  son  désir,  sa  eolére,  sa  eratnte,'  son 
espérance.  » 


Notre  esprit,  malgré  nous ,  se  répand  au- 

Et  sur  d'antres  objets  aime  &  porter  sa  vue. 

De  Ih  viennait  ces  jeux,  ces  divertissements 

Quç  totale  monde  ch|rclie  ayec:des. soins  extrêmes. 

Et  qui  ne  sont  su  fond'quedev  anuf^ementi  , 

Dont  tous  les  divers  changements 
Sayent  qous  empêcher  de  penser  à  nous-mêmes. 


•» 


(H  ê'flmtuê  fMsmz  bien  Mui  ;  mais  Mul ,  on  ne  fe  dWeriU 

Les  jeux  tranquilles»  sédentaires ,  froidi,  ne  Ibnt  guère 
^aamiuer;  il  faut  quelque  chose  d*animé,  de  bradant ,  de 
tomultueux  pour  divertir;  des  lectares  nous  mnùunt;  dei 
danses  nous  dwertUsenL  (R.) 

77.  Av,  Air«iE. 

Un  service  particulièrement  destiné  au  calcul  est  1  accet' 
soire  qui  caractérise  et  distingue  le  mot  an.  Voilà  pourquoi  it 
le  place  ordinairement  dans  les  dates  avec  les  nombres ,  et 
^'U  se  trouve  rarement  arec  les  épitbètes  qualificatives.  Au 
lien  que  le  mot  année  est  plus  propre  à  être  qualifié ,  et  ne 
«gnre  pai  de  si  bonne  grâce  avec  les  mêmes  nombres. 

l«es  années  fertiles  doivent,  dans  un  État  bien  policé,  em* 
pêcher  la  disette  de  «e  faire  sentir  dans  les  années  stériles. 

li' année  beureuse  est  celle  qu'on  passe  sans  ennui  et  sans 
infirmité. 

Van  me  semble  être  un  élément  déterminé  du  temps  ;  il 
ot  dans  la  durée  ce  que  le  point  est  dans  l'étendue.  Delà 
▼ientque  Ton  dit  an,  pour  marquer  une  époque,  ainsi  que 
pour  déterminer  i  étendue  d  une  durée.  G<Hnme  on  considère 
^6  point  sans  étendue ,  on  envisage  Van  sans  attention  à  sa 
durée, 

l^is  l'année  est  envisagée  comme  étant  elle-même  la 
durée  déterminée  d'un  an  et  divisible  en  ses  parties  :  l'année 
^  douze  mois,  365  jours,  et  quatre  saisons.  De  là  vient  que 
l'on  qualifie  1  an n«e  parles  événements  qui  en  ont  rempli  la 

yS»  AircâTAES,  AlSUX,  PÈRBS^ 

Ces  expressions  ne  sont  sjnonjmes  que  lorsque,  sans  avoir 
cgard  à  sa  propre  famille ,  on  les  applique  en  général  et  in^ 
distinctement  aux  personnes  de  la  nation ,  qui  ont. précédé  le 
temps  auquel  nous  vivons.  Elles  difiîè^ent  eU  ce  qu'il  se  trouve 
entre  elles  une  gradation  d'ancienneté  ;  de  façon  que  le  siècle 
de  nos  pères  a  touché  au  nôtre.,  que  nos  aïeux  les  ont  de- 
tancés ,  et  que 'no<  ancêtres  sont  les  plus  reculés  de  tous. 

Oiet.  des  Syoomymei.    I.  G 


6i9  ANC  ET H  ES. 

Les  usagM  changent  si.  prompteaneat  en  Frimoe,  qmt\  ai' 
nos  pères  revenoient  au  monde ,  ils  ne  reconaoitroient  .point 
Leducatioi^  (}«'iU  ont  donnée  à  leurs  enfants ,  et  iicf^  taïeux 
ifliagineroient  que  des  étrangers  ont  pris  la  place  de  leoni 
iHSTeux.  Quelque)  respectable  qpe  soit  ce  que  inous  JenoBSjd» 
nos  ancêtres ,  il  ne  doit  point  l'emporter  sur  Joe  que  dicte  la 
raison. 

Nous  sommes  descendants  les  uns  4^s  autres  ;  mais  si  Ion 
▼eut  particulariser  cette  descendance ,  il  faut  dire  que  nous 
sommes  les  enfants  de  nos  pères ,  les  neveux  de  nos  aieux ,  et 
la  postérité  de  nos  ancêtres»  '  (B.) 

^.  AivciTfiES,  vsiD^czssEiras. 

Chacun  de  ces  mots  désigne  ceux  à  qui  i'on  sncx^tf  ^ans 
un  certain  ordre  ;  et  c'est  la  différence  de  c^t  ardi«  qui  fait 
celle  de  la  signification  des  deux  termes.  Le  premier -est  relatif 
à  l'ordre  naturel;,  le  second,  à  l'ordre  politique  ou  social. 
Nous  succédons  à  nos  ancêtres  par  yoie  de  génération  ;  leur 
s|ing  coule  dans  nos  yeines.  Nous  succédons  à  ver  présléces^ 
sfurs  par  voie  -de  &it  et  de  substitution;  leurs  emplois  ont 
passé  de  leurs  vains  dan4  les  nôtres. 

Lés  mncéires  d*ua  -roi  sont  les  hommes  cle  qui  H  descend 
par  le  sang  ;  ses  prédécesseurs  sont  les  cob  qui  ont  occupé  le 
même  trône  ayant  lui.  Ainsi  les  rois  de  France ,  depnisf^lii- 
li|>pe  le  Hatdi  jusqu'à  Eenri  III,  sont  les  prédicêssêurs  de 
Henri  IV,  sans  être  ses  ancêtres.  Les  princes  de  la  maison 
de  Bowrboa ,  en  remontant  idepuis  Antoine ,  roi  de  Hatvrre , 
jusqu'à  Robert ,  comte  de  Glecmoat,  fils  de  saint  Lonû  ^  sont  • 
les  ancêtres  de  Henri  lY,  et  non  ses  prédécesseurs  sur  le  trône 
de  France.  fB.) 

^  Le  lecteur  me  pardonnera  si  je  lui  rappelle  à  ce  sujet  cette  belle 
strophe  d'Horace.  (Od.  IH ,  yj ,  4^0 

•  • 

Damnosa  quid  non  imminuU  dies? 
Mtfis  parentam,  pejor  SLfUftulU 

y  os  noifuiores  ,  mqx  daturos 
i^t>gemem  vitiosiorem»  ^ 


ancieknemeut.  «3 

80.   AflCIEHHEMEirTy  JADI0,   AUTREFOIS. 

•  ■      - .   '  ■       •  • 

Ces  mots  désignent  le  temps  passé ,  âe  ùnçon  fpiÈÏ  ne  tient 
fh%  SQ  présent  :  nude  ameiennemênt  le  désigne  comme  reealé  ; 
jadit,  coBBme  nmpleaMsftt  détaelté,  et  n*est  guère  d'majge  que 
dans  le  stjle  Êonilier  de  U  narration  ;  autrefbis  le  désigne 
non -seulement  comme  détaché  du  présent,  mais  encore 
comme  différent  po«v  les  accompagnements. 

U  est  aussi  injuste  de  juger  de  ce  qui  se  pfatiquoit  ancltn- 
nement  par  ce  qui  est  au jourd'hui  en  usage,  qullest  ridicule  de 
vouloir  régler  les  usages  présents  par  ce  qui  étoit  obsenré. 
Jadis  on  pressoit  les  convives  à  boire;  aujourdliuî  on  ne  les  y 
iDTite  pas  même.  Les  choses  changent  selon  les  circonstances  ; 
^  <pii  étoit  bon  autrefois  pent  n'être  plus  à  propos.  (B.) 

81.   AHE,  lOVOaAHT. 

On  est  âne  par  disposition  d'esprit ,  et  ignorant  par  défaut 
a  mstruction.  Le  premier  ne  sait  pas^  parce  qu'il  ne  peut  ap- 
prendre ;  et  le  second ,  parce  qu'il  n'a  point  appris. 

L'dAe  a  pu  •  s  appliquer  à  lëtude,  mais  son  travail  a  été 
(Qutiie.  tà'i^norant  ne  s'est  pas  donné  cette  peine. 

^  qnoi  bon  parler  science  devant  des  dites?  leurs  oreilles 
B«  sont  pas  faite»  pour  ee  langatge.  Ce  n'est  pas  toojonrs  inn^ 
tilemevt  qu'on  en  p»rlé  devant  ^s  iyiiê¥aH^;  iU  peuvent  pro^ 
^terde  ce  qu'on  diii 

Vdnerie-  est  un  défanit  qui  vient  de  la  nature  dn  sujet;  et 
^'^gnorance  est  un  défaut  que  la  parMse  entretient.  Celle-ci  est 
>^oins  pardonnable  ;  mais  celte-là  rend  plus  méprisables 

Les  ânes  y  "poûv  l'ordinaire  »  ne  -connoissent  ni  ne  sentent 
pas  même  le  abrite  de  la  science  ;  les  ignorants  se  le  figurent 
ftieiqnelbis  to«t  antre  qn'ri  n'est.  (6.) 

8a.  AHiAlTTSB,  UéTRUIHE. 

Ce  qu*on'  dé9ktt  cesse  de  subsister ,  mais  il  en  peut  rester 
des  vestiges.;  ce  qu'on  anéantit  àîs^attoxt  tout-à^^att.  Ce  der^ 
nier  mot  a  plus-  dp  force  que  l'autre ,'  de  façon  que  l'anéantts^ 
iemenT  est  une  destruction  totale. 

Détruire  s'emploie  ordÎRaiirelnent,xdans  le  sens  littéral  > 
pour  les  choses  con^oséc»  et  faisant  corps  par  Tunion  de 
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leurs  parties  ;  anéantir  ne  se  dit  littéralement  que  de  l'être 
simple  dans  Jes  proportions  de  physique-;  ailleurs ,  il  a  tou- 
jours un  sens  hyperbolique. 

Le  temps  détruit  tout.  Conçoit-on  que  ce  qui  existe  puisse 
être  an^nAtl.^  G  est  un  plaisir  de  voir  un  orgueilleux  anéanti 
par  un  plus  superbe  que  lui  (G.) 

83.  ahssse/bovhiqve. 

On  donne  lun  ou  l'autre. de  cet  noms  au  même  animal , 
selon  l'aspect  sotit  lequel  on  en  parle  :  dnesse  le  présente , 
dans  l'ordre  de  la  nature ,  comme  béte  femelle  propre  à  la 
génération  et  à  donner  du  lait ,  dont  les  ordonnances  de 
médecine  ont  rendu  l'usage  fréquent;  bourique  le  présente l 
dans  l'ordre  des  animaux  domestiques,  conme  béte- de 
charge. 

Le  premier  n'a  point  d'acception  figurée;  le  second  est 
quelquefois  métaphoriquement  appliqué  aux  personnes 
ignares  et  noq  instruites,  soit  hommes,  soit  femmes.  (G.) 

84*  AVIMAL,  BÉVK,  BavlTE. 

Il  se  troaye  ici  une  différence  réciproque  dans  l'étendue 
de  la  signification.  AutAnt  le  premier  de  ces  mots  l'em- 
porte sur  le  second  dans  un  des  districts  du  langage ,  autant , 
dans  un  autre  district,,  le  second  l'emporte  sur  le  premier; 
de  sorte  qu'ils  deviennent  également  genre  et  espèce  l'un  de 
l'autre. 

En  langage  dogmatique,  animai  indique  le  genre,  et  6éta 
ndique  l'espèce. 

En  langage  vulgaire,  animai,  se  restreignant  dans  des 
bornes  plus  étroite's ,  ne  s'applique  qu'à  une  partie  de  ce  qui 
est  compris  sous  le  nom  de  béte ,  c'est-à-dire  à  celles  d'une 
certaine  grandeur,,  et  non  aux  plus  pctites.'On  diroit  donc  : 
Lie  lion  est  un  animai  dangereux ,  la  puce  esUline  petite  bétt 
très-incommdde.  Ces  dd-uoi^inatious ,  employées  au  figuré, 
Ibnnent  des  invectives.  Celle  àf animai  attaque  la  grossièreté 
des  manières  ou  l'impertinence  de  la  conduite  ;  celle  de  béte 
attaque  le  manque  d'esprit  ou  d'intelligence. 

«  Bétt,  dit  M.  Diderot,  se  prend  souvent  par  opposition  à 


on  homme.  L'homme  a  une  âme ,  mais  ^uelqaes  philoftophei 
n'en  accordent  pas  .aux  bétet. 

«Brute,  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  8*appliqu%qu'en 
mauvaise  part.  Il  s'abandonne  à  son  penchant  comme  la 
brute, 

«  Animal  est  un  terme  jgénérique  qui  convient  à  tous  les 
êtres  organisés  vivants.  L'animal  vit ,  agit ,  se  meut  de  lui^ 
même. 

«  Si  on  considère  Y  animal  comme  pensant  ,•  voulant ,  agis- 
sant,  réfléchissant  ,  on  restreint  sa  signification  à  l'espèce  hu- 
maine :  si  on  le  considère  comme  borné  dans  toutes  les  fonc- 
tiçns  qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  et  qui 
semblent  lui  être  communes  avec  l'espèce  humaine  on  le 
restreint  à  la  béte^  si  on  considère  la  béte  dans  sou  dernier 
degré  de  stupidité ,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison 
pi  de  rhonnéteté ,  selon  lesquelles  nous  devons  régler  notre, 
conduite,  nous  l'appellerons  brute.  »  (Encjrcl.) 

Fixons  l'idée  rigoureuse  de  chacun  de  ces  termes.  "L* animal 
est  littéralement  l'être  qui  respire  :  ce  mot  vient  de  animas , 
âme ,  souffle,  respiration.  La  béte  est  l'être  qui  mange  :  ce  mot 
vient  de  ed,  es,  est,  manger.  La  brute  est  l'être  qui  broute  :  ce 
mot  vient  de  la  racine  bro,  brou,  manger,  broyer,  restreinte 
ï  une  manière  particulière  de  manger. 

Au  figuré ,  nous  renchérissons  sur  la  qualification  de  bêtej,^ 
en  disant  béte  brute,  ou  d'une  personne  qu'elle  est  béte  à 
manger  du  foin. 

Le  mot  aizimn/ désigne  un  règne  particulier- de  la  nature, 
par  opposition  à  végétal  et  à  minéral. 

Lé  mot  béte  caractérise  une  classe  d'animaux ,  par  opposi. 
tion  à  l'homme. 

Le  mot  brute  indique  les  sortes  de  bétes  les  plus  dépour- 
vues de  sentiment  et  livrées  à  l'instinct  le  plus  grossier ,  par 
opposition  à  celles  qui  montrent  de  la  connoissance ,  de  Tin- 
telligence ,  de  la  sensibilité. 

Ces  trois  dénominations  s'appliquent  injurieusement  a 
rhomme.  Vous  l'appellerez  animal,  pour  lui  reprocher  les 
défauts  ou  les  imperfections  des  purs  animaux ,  mais  surtout 
la  grossièreté ,  la  rudesse ,  la  brutalité  des  manières  et  de  la 
eo»duit^.  Yous  l'appellerez  béte,  lorsque  vous  l'accuserez  de 
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déraison ,  d Incapacité ,  d 'ineptie ,  de  ttaladretse ,  de  sottise , 
d'imbéGÎllité.  Yoiis  rappellerez  brute  dans  le  cas  où  youa 
voudrez  peindre  en  un  mot  la  déraison  complète ,  rextrême  ■ 
bêtise,  la- stupidité  parfaite,  et  mieux  encore  rayengle  bri^ 
talUéf  rimpétuosité  fSroce,  la  licence  effrénée  des  penchants 
et  des  moeurs  (R.)  ' 

85.   AHNULER,  lifFiaUEa,   CA^SSEB,  EÉTOQUEE. 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s^appliquent  unique- 
ment aux  actes  qui  font  règle  entre  les  hommes  j  et  les  deux 
derniers  ^'appliquent  non-seulement  aux  actes ,  mais  encore 
aux  personnes. 

Annuler  se  dit  pour  totttes  sortes  d'actes,  soit 4é^slatiû[ , 
soit  conrentionacls.  Cette  opération  -se  fait  par  une  disposi- 
tion contraire,  prorenant  ou  d'une  autorité  supérieure,  ou 
de  ceux  mêmes  dont  lacté  est  émané.  ^ 

Une  obligation  réciproque  est  annulée  par  les  parties  qui* 
se  la>  sont  imposée ,  lorsqu'elles  en  couTiennent;  mais  si  l'acte 
'd'obligation  est  authentique ,  il  faut  que  celui  qui  Vannuie  le 
soit  aussi. 

Infirmer  ne  se  dit  que  des  actes  législatiis ,  ou  jugements 
prononcés  par  des  juges  subalternes  i  et  le  pouvoir  AUn firme f 
n'appartient  qu'au  tribunal  supérieur  dans  le  riessort  duquel^ 
se  trouve  situé  l'inférieur.  Ce  terdiè  ne  s'adap&e  point  aux 
arrêts  des  cours  supérieures  ;  aucun  tribunal  ne  les  knfrme, 
mais  celui  d'en-haut  peut  les  casser.  Les  sentences- du  Ghâtelet 
et  des  présidiaux  étoient  quelquefois  Infirmées  par  les  arrêta 
du  Parlement. 

Casser  renferme  une  idée  accessoire  d'ignominie  lorsqu'on 
le  dit  des  personnes  en  place  ;  et  lorsqu'il  regarde  les  aetes ,  il 
emporte  une  idée  d'autorité  souveraine.  On  casse  un  officier , 
un  aiTét.  Ce  mot  suppose  toujours,  pat  sa  signification, 
rexercice  d'un  pouvoir  absolu,  lors  môme  qu'on  s'en  sert  mé^ 
taphoriqucment  dans  cette  expression,  casser  aux  gages,  qui 
s'applique  souvent  à  un  amant  congédié ,  à  un  agent  qu'on 
cesse  d'employer,  à  un  ami  qu'on  abandonne,  et  aux  cou- 
noissances  auxquelles  on  renonce.'  . 

Revofjuer,  c'est,  quant  aux  personnes,  leur  ôter  simplis^ 
ment,  sansatic^n  accessoire  d'ignominie ,  la  place  ou  la  di^ 


\ 
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gnité  qu'on  leur  avoit  confiée^  et,  quant  aux  actes,  c'est 
déclarer  qu'ils  perdent  leur  vigueur  et  restent  comme  non 
avenus.  Le  droit  de  révoquer  n'appartient  qu'à  celui  qui  a 
le  droit  d'établir.  On  révoque  un  intendant,  un  procureur, 
une  loi ,  les  pouvoirs  donnés  pour  agir  ou  parler  en  son 
nom.  (G.) 

&6.    ANxéRlEUn,  AVTECt^DEBrT,   PaÉCÉnEST. 

Antérieur  signifie  particalièreEment  oa  qui  est ,  1  existence , 
la  manière  relative  d  exister  :  une  éditipn  anéérieure  à  une 
autre  existait  auparavant. 

Antfirieur  porte  Tidée  propre  du  temps  plus  avancé  dans  le 
passé  y  d'une  priorité  de  temps  appelée  par  cette  raison  anté^ 
riorité.  Par  extension ,  il  désigne  nne  priorité  de  situation  ou 
d'aspect.  Nous  disons  la  face  antérieure  d'un  Mtiment,  comme 
une  époque  antérieure. 

Antécédent,  quoique  propre  k  marquer  une  priorité  de 
temps ,  sert  plutôt  à  indiquer  une  priorité  d'ordre ,  de  rang , 
de  place ,  .de  position  ou  de  marche ,  aVec  cette  «circonstance 
particulière ,  qu'il  dénote  un  rapport  d'influence ,  de  dépcn* 
dance,  deconnexité,  de  liaison  établie  entre  l'un  et  l'autre 
ob)et.  ^insi»  en  logique,  il  marque  le  rapport  du  principe 
avec  la  conséquence;  en  théodogie,  celui  d'un  décret ,  d'une 
volonté  qui  influe  sur  un  autre  décret ,  ou  sur  une  action  ;  en 
mathématiques ,  celui  d'une  induction  d'un  terme  à  l'autre  ; 
en  grammaire,  celui  d'un  mot  qui  entraine  un  régime  ou 
demande   un   complément.   Dans   l'enthjméme  ,  le  consé- 
quent est  tfré  de  Y  antécédent;  dans  la  proposition  gramma- 
ticale, V antécédent  a  une  liaison  nécessaire  avec  le  subsé^ 
quent,  etc. 

Précédent  détermine  une  priorité  ou  de  temps  on  d'ordre , 
mais  une  priorité  immédiate ,  de  manière  qu*un  objet  touche 
Il  Tautre  sans  aucun  intermédiaire.  L'événement  précédent  est 
celui  qui  est  arrivé  immédiatement  avant  celui  dont  on  parle; 
tandis  qu'un'événement  antérieur  est  seulement  arrivé  aupa- 
ravant ,  et  n'a  qu'une  priorité  vague  et  indéterminée. 

Antérieur  et  précédent  sont  du  langage  ordinaire  ;  antécé- 
dent n'est  que  du  langage  didactique.  Ce  dernier  est  quel- 
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quefois  cmplo  je  substantiyemem ,  et  les  autres  sont  de  purs 
adjectif.  ('R.) 

87.  AirTI?HAASE/  CONT&B-VÉRJTÉ. 

Façons  d'énoncer  le  contraire  de  ce  qu'on  yeut  faire  en- 
tendre. Les  érudits  ont  hit  savamment  antiphrase;  le  bon 
gaulois  auroit  dit  bonnement  contre-phrase,  comme  il  a  dit 


contre-vérité. 


Si  TOUS  dites  d'un  bomme  qui  fait  une  lâcheté ,  que  c  est 
un  brave  homme ,  l'ironie  est  dfans  les  mots  ou  la  qualifica- 
tion ;  c'est  une  antiphrase.  Si  vous  remerciez ,  dans  les  termes 
ordinaires,  un  ennemi  du  mauvais  service  qu'il  vous  a  rendu , 
l'ironie  est  dans  le  fond  même  des  choses;  c'est  une  contre- 
vérité:^ 

L'académie  définit  'ainsi  V antiphrase  et  la  contre-vérité: 
IS antiphrase  est  une  figure  par  laquelle  oh  emploie  un  mot  ou 
Une  façon  de  parler  dans  un  sens,  contraire  à  sa  véritable 
signification  ;  la  contre-vérité  est  une  proposition  qu'on  fait 
pour  être  entendue  en  un  sens  contraire  à  celui  que  portent 
les  paroles.  Votre  intention  fait  donc  la  contre-vérité,  et  votre 
diction  l'antiphrase,  l/antiphrase  est  une  figure ,  une  figure 
de  mots  ;  la  contre-vérité  est  une  feinte ,  un  jeu  de  pensées. 
Le  savant  connoit  et  découvre  Vantiphrase;  le  peuple  connoit 
et  sent  la  contre-vérité,  (R.) 

88.  ANTAE,  CAVÉHVZ,  OB-OTI^E. 

«  Ce  sont ,  dit  Tabbé  Girard ,  des  retraites  champêtres 
faites  de  la  seule  main  de  la  nature ,  ou  du  moins  ià  son  imita- 
tion, lorsque  l'art  s'en  mêle,  et  dans  lesquelles  on  peut  se 
mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps.  Mais  V antre  et  la  caverne 
présentent  des  retraites  obscures  et  affreuses ,  qui  ne  semblent 
propres  qu'à  des* bêtes  fauves;  au  lieu  que  la  grotte,  n'excluant 
ni  la  lumière  ni  même  les  ornements  gracieux ,  quoique  rus- 
tiques, peut  être  l'habi^tion  de  l'homme  solitaire,  et  sert, 
souvent  à  orner  les  jardin».  Le  mot  de  caverne  parolt  enchérir 
sur  celui  à' antre,  par  la  profondeur,  par  la  clôture,  et  par 
un  rapport  plus  formel  à  la  férocité  de  celui  qui  peut  y 
habiter.  » 
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L'idée  distinctive  -de  l'antre  est  celle  d'enfoncement,  de 

profondear  ;  son    aspect  intérieur  offre  d*abord  l'obscurité , 

une  épaisse  obscurité ,  .une  horreur  efrajante  :  sa  propriété 

relative  est  de  dérober  à  layue,  d'enyironner  de  ténèbres, 

d'ensevelir  comme  au  Ibnd  d'un  puits.' 

L'idée  distinctive  de  la  caverne  est  celle  de  concavité ,  de 

Yoùte  ou  d*arc  :  son  aspect  intérieur  offre  d'abord  un  grand 

▼ide,  un  creux  énorme,  une  large  contenance  et  une  clôture  : 

ta  propriété  relative  est  ^de  couvrir ,  enfermer ,  protéger  ou 

défendre  de  tous  cètés ,  mettre  &  couvert  elt  à  l'abri J 

L'idée  distiuctive  de  la  grotte  est  celle  d'une  cavité ,  d'un 
réduit  qui  n'est ,  par  lui-même ,  ni  aussi  noir  et  enfoncé  que 
Vantre,  ni  aussi  creusé  et  aussi  vaste  quelacat^erhe.'son  aspect 
intérieur  offre  une  petite  caverne,  qui,  p£ut6t  que  d'efirajer 
et  de  rebuter,  aura  de  l'utilité  et  des  attraits  :  sa  propriété 
telative  est  de  cacher ,  d'isoiftj  de  tenir  à  l'écart ,  de  prêter 
an  abri  commode,  une  retrflRbli taire ,  un  lieu  de  repos ,  un 
asile  susceptible ,  ou  naturellement  paré  d'agréments  simples 
•t  rustiques;  (R.) 

69.  APOGEYPBE,  SUPPOSÉ. 

Ce  qui  est  apocryphe  n'est  ni  prouvé  ni  authentique.  Ce 
qui  est  supposé  est  faux  et  controuyé. 

Les  protestants  regardent  comme  apocryphes  quelques-uns 
des  livres  que  l'Église  romaine  a  mis  dans  son  canon  comme 
divins  et  authentiques.  L'histoire  apocryphe  de  la  papesse 
leanne  a  été  également  réfutée  et  soutenue  par  des  savants  de 
Ittiie et  de  l'autre  communion. 

La  donation  supposée  de  Constantin  a  été  long-temps  un 
point  d'histoire  non  contesté.  Que  de  faits  supposés,  crus  en- 
core de  notre  temps  y  malgré  nos  prétendues  lumières  !   (G.) 

90.    APOTHÉOSE,  DÉIFICATXOV. 

Vapothéose  est  la  cérémonie  par  laquelle  les  empereurs 
tomains  étoient,  après  leur  mort,  transmis  au  nombre  des 
dieux  :  c'est  sur  cette  idée  que  quelqu'un  a  fait  Vapothéose 
d(M&ademoiselle  de  Scudéri,  et  que  nous  canonisons  nos 
Baints. 


!^ù   ,  APAISER. 

La  ééifi^atioti  est  l'acte  d  une  maginatfon  superstitieuse  et 
craintire ,  qui  supposé  la  ctiyinité  où  il  n'y  a  que  la  créature  , 
et  qui ,  en  conséquence ,  lui  i<en<l  un  culte  -de  religion.  Les 
hommes»  ayana  U  rédemptiicni ,  déifioUmt  tolut,  jufqurax 
bœufs  et  aux  oignons.  (G.)  .      . 

qi.  APAISEU     CALMEli. 

Le  vent  s'apaitê,  dit  l>'abbé'  Givajrd;  la  mer  se  e^liAe.A 
l'égard  des  personnes^  lorsqu'elles  sont  en  coutroux  ou  dans 
la  fureur  de  l'emportement ,  il  est  question  de  les  apaiser  : 
maïs  il  s'agit  de  les  eaèmer  lorsqu'elles  sont  dant  l'émotion' 
que  produisent  la  trop  grande  erainte  du  mal,  la  terreur  et  le 
désespoir.  Ainsi  le  mot  d'apaiser  a  lieu  pour  ce  qui  rient  de 
la  force  ou  de  la  riolence  ;  et  celui  de  calmer,  pour  ce  qui  est 
de  trouble  ou- d'inquiétude.  Une  soumiseion  nous  apaise,  une 
lueur  d'espérance  nous  eatme.^  A,) 

Apaiser  signifie,  à  la  lettr^ffhduire',  raimener  à  Itt  paw; 
tt calmer,  ramener  le  calme,  rendre  calme. 

Après  que  la  colère  d'un  jaloux  est  apaisée,  il  reste'  tou^ 
jours  à  calmer  ses  soupçons. 

Apaiser,  c'est  ramener ,  rétablir,  mettre,  ou  définitive- 
ment ou  par  degrés,  la  paix,  c'est-b-dire  Tordre  commun  et 
convenable  des  cboses ,  l'accord  et  l'barmonie  entre  les  ob- 
jets ,  un  calme  entier ,  parfait ,  profond  et  permanente  Calmer 
n'annonce  souvent  qu'un  calme  léger  et  gradué ,  des  adoueis- 
sements,  des  modérations,  des  diminutions  successives;  enfin 
il  exprime  le  calme ,  le  repos ,  ce  qui  paroit  repos  après  le 
grand  trouble ,  un  calme  qui  n'est  quelquefois  qu'apparent» 
ou  qui  ;  quoique  réel ,  peut  être  bientôt  suivi  de  trouble  et 
d'orage. 

Apaiser  signifie  littéralement .  arrêter  ,  fixer  ;  et  calmar,. 
laisser,  diminuer,  comme  il  a  été  dit. 

Une  tempête,  un  incendie,  un  orage,  se  calment  ou  se 
modèrent  quelquefois ,  et  se  raniment  ensuite  avec  plus  de 
violence  qu'auparavant;  lorsqu'ils  s*apaisentf  qu'ils  commen- 
cent à  s'apaiser,  ils  se  calment  toujours  de  plus  en  plus;  ils 
ne  font  plus  que  baisser ,  ils  tirent  à  leur  fin. 

Les  négociations  calment  les  esprits  ;  les  conventions  les 
apaisent  ' 
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.  I^s  paroles  douoe»  yotu  cdiiTtenl;  nne  juste  fatisfaction 
viotts  apaise. 

Vos  «oina  oat  ca/m^  ma  douleur;  le  tempe  Vapainra,  (R.)  i 

92.   APPAT,  lEtrARE,  FléOE,  EMBUCHE. 

On  montre  les  deiia  premieie,  et  l'on  cache  les  deux  der- 
niers dans  la  même  vue. 

V  appât  et  le  ieurrê  agûsQztf  pour  nous  troo^r  :  Tun  sur  le  * 
cœur,  par  les  attraits  ;  lautresur  reaprit.,  par  les  fansses  ap- 
parences. Le  piéqe  etVembâckef  .sans  a^  sur  nous,  attendent* 
(pie  nous  j  donnions  :  on  est  pria  dans  Fun ,  supris  par 
l'autre;  et  ils  ne  supposent  de  notre  part  ni  un  mouvement 
de  coeur,  ni  erreur  de  jugement ,  mais  jeulement  de  Tigno- 
rance  ou  de  l'inattention.  (G.) 

93,  APPELEE,  ÉVOQUER,  lETYOQUEK. 

Nous  appelons  is»  hommes  et  les  animaux  -qui  TÎTent  avec 
nous  et  autour  de  nous  sur  la  terre.  JBÏoue  .évoeftmm  les  mânes 
des  morts  et  les  esprits  infernaux ,  dont  le  séjour  est  censé 
4(re  dans  le  sein  de  la  terTe.*Jrous  iaira^KioAS  la  divinité ,  les 
saints ,  les  puissances  célestes ,  et  tout  ce  que  nous  regardons 
c(Hnme  au-dessus  de  aou#  »  soit  par  l'habitation  'dans  les 
ci^x ,  toit  par  la  dignité  et  le^pouvoirvùr  la  terre» 

On  appelée  simplement  par  le  nom ,  ou  -en  iiiisant  >s^if e  de 
venir.  On  évoque  par  des  prestiges ,  soit  paroles ,  soit  actions 
mystérieuses.  On  ini^eque  par  leis  vœux  et  parla prière.'L*iûage 
à'évequer  lea  morts ^'  dans  lé  paganisme,  n'étort  fondé  que 
sur  ce  qu'on  les  croyoit  ci^ifahles  de  répondre  aux  vivants. 
Oi^  Invoque  Apollon  et  les  Muses  :  c'est  exciter  son  imagina- 
tion ,  et  tâcher  de  la  monter  sur le  ton  de  l'ouvrage  ^'On'  en-  ' 
treprend.  On  invoque  aussi  son  ange  gardien  dans  les  dangers 
que  l'on  court.  (G.  ) 

94.  A(PPLAnDISSBM^9rT4l,   LOUAHOESr 

<2aoique  ces  deux  mots  s'appliquent  également  aux  choses 
et  aux  personnes^  il  me  -semble  cependant  voh:  dacsles  ap"' 
piaatUnèments  un  aeeessoire  -qui  les  rend  pluis  propres  aux 
choaes  ,«^it-ik:itiOtts ,  soit  discours  ;  et  je  remarque ,  dans  les 
(MêanytSg  un  rapport  plus  particulier  aux  personnes. 
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On  applaudit  en  public ,  et  au  moment  que  Faction  ta 
passe ,  ou  que  le  discours  est  pronoiicé.  On  hue ,  dans  toutes 
Bdrtes  de  circonstances ,  les  personnes  absentes  ainsi  que  les 
présentes,  et  non -seulement  en  conséquence  de  ce  quelle»- 
ont  fait  ou  dit ,  mais  encore  en  conséquence  des  talent» 
qu'elles  ont  acquis,  et  des  qualités,  soit  de  l'âme,  soit  du 
corps',  dont  la  nature  les  a  gratifiées. 

Les  apptaudissemenU  partent  de  la  sensibilité  au  plaisir  que 
nous  font  les  choses;  une  simple  acclamation,  un  battement 
de  mains ,  suffisent  pour  les  exprimer.  Les  louanges  sont  sup» 
posées  aToir  leur  source  dans  le  discernement  de  l'esprit, elles 
ne  peuvent  être  énoncées  que  par  la  parole. 

On*  est  toujours  flatté  des  applaudUsemenu ^  de  quelque 
façon  qu'ils  soient  donnés  ;  il  se  trouve  même  des  gens  qui 
les  recherchent  par  la  voie  des  cabales.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  louanges  :  elles  ne  plaisent  qu'autant  qu'elles  paroissent 
sincères  et  qu'elles  sont  délicates  ;  l'apprêt  et  la  trivialité  çn 
diminuent  le  mérite  ;'  on  en  craint  de  plus  l'ironie  (6.) 

96.  APPIiICATlO*,1iÉDIIFATIOV,'COHTEirTIOir. 

Ce  sont  différents  degrés  de  l'attention  que  donne  l'ân^e  > 
aux  obj[ets  dont  elle  aToccupe  :  de  manière  ({uatteniion  est  lef 
terme  générique,  et  les  trois  autres  énoncent  des  idées  spé<. 
cîfiqueSr  ,  - 

h'apptUation  est  une  attention  suivie  et  sérieuse  ;  elle  est 
nécessaire  pour  connoltrele  tout.  La  méditation  est  une  atten- 
tion détaillée  et  réfléchie  ;«  elle  est  indispensable  pour  cou- 
noitre  à  fond/La  conteniipn  est  une  attention  forte  et  pénible; 
elle  es^  inévitable  pour  démêler  les  objets  compliqués ,  et 
pour  écarter  ou  vaincre  les  difficultés. 

V application  suppose  la  volonté  de  savoir;  elle  exigé  de 
l'assiduité  à  l'étude.  La  méditation  suppose  le  désir  d'appro^ 
fondir;:  elle  exige  de  l'exactitude  dans  les  détails,  et  de  la  jus- 
tease  dans  les  comparai|ons.  La  contention  suppose  de  la  diffi- 
culté, ou  mên^e  de  l'importance  dans  la  matière;  (fille  exiga^ 
une  résolution  fen)ie  de  n'en  rien  ignorer,  et  du  courage 
pour  n*ê$re  ni  effraj^^é  des  difficultés ,  ni  rebuté  par  la  peine. 

Le  sucoè^  de   Vapj^licaiion  dépend   d'uoe   raison   saine  ; 
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edmi  de  la  méditaiion,  d'une  raison  pénétrante  et  exercée;  celui 
(le  la  contention,  d*tine  raison  forte  et  étendne. 

Les  jennes  gens,  comme  les  autres,  sont  capables  d'atten- 
tion ;  elle  ne  suppose  ni  ac^is ,  ni  suite ,  ni  efforts  :  mais  lor 
légèreté  de  leur  âge  et  leur  inexpérience  les  empêchent  sou- 
vent d'aToir-  de  V application;  l'une ,  en  mettant  obstacle  à 
l'assiduité  de  leur  attention  ;  l'autre ,  en  leur  laissant  ignorer 
Vintérèt  qu'ils  auroient  h.  savoir.  L'art  des  institMCeurs  con- 
siste donc  à  mettre  à  profit  les  accès  momentanés  «l'attention 
que  montrent  leurs  élèves,  à  fixer,  mais  non  à  forcer  la  légè- 
reté qui  leur  est  essentielle  ;  à  saisir ,  même  à  faire  naitre  les 
occasions  de  leur  faire  eonnditre  ou  sentir  combien  il  seroit 
avantageux  de  savoir  :  si  cela  ne  suffit  pas  pour  les  déterminer 
à  l'application ,  il  fisut  recourir  à  la  ruse ,  et  les  j  amener  par 
des  moti£i  pressants  d'émulation.  S'ils  ne  s'appUifuent  pas , 
comme  on  pourroit  le  4àice  dans  un  âge  plus  avancé ,  il  faut 
les  traiter  avec  indulgence,  mais  toutefois  sans  feiMesse  :  il 
ne  seroit  pas  juste  de  vouloir  exiger  d'eux  des  méditations 
profondes ,  puisqu'elles  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  hommes 
fait^,  cultivés  et  exercés.  Ce  seroit  bien  pis  de  les  mettre  dans 
le^cas  de  ne  pouvoir  se  tirer  de  leur  tâche  qu'à  force  de  con^ 
tention ,   et  malheureusement  les  livres  élémentaires  qu'on 
leur  met  dans  les  mains  sont  si  mal  digérés ,  si  peu  îuminefix, 
si  éloignés  des  vrais  principes;  la  plupart  des  maîtres  qui 
osent  se  charger  de  les  instruire ,  ont  si  peu  d'aptitude  pour 
cette  importante  fonction ,  qu'il  n'est  guère  possible  que  les 
germes  des  talents  ne  se  trouvent  ou  étoufifes  dès  leur  nais- 
sance par  un  trop  juste  dégoût ,  ou  rendus  stériles  par  des 
efforts  prématurés.  (B.)  '  - 

96.   APPOSCB,  APPLIQUEE. 

On  appose  'le  scellé.  On  applique  un  emplâtre  sur  le  mal , 
des  feuilles  d'or  ou  d'argent  sur  l'ouvrage ,  un  soufflet  sur  la. 
joue..  Ainsi  appliquer  se  dit  pour  la  chose  qu'où  impose  sur. 
ane  autre  pat  conglutination  ou  par  forte  impression.  Apposer 
^  n'est  que  du  stj^le  de  pratique;  ou  s'il  a  quelque  autre  usage, 
alors  il  regarde  ce  qu'on  adapte  à  une  chose  comme  partie  191- 
tégrante  du  tout.  (G.)  ' 

1l!«t.  des  Bjnmnjnn»    L  7 
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V 

97.    APV&iciEm',  ESTIMER ,  PIlXSE«j 

Apprécier ,  c>st  ju^er  du  prix  courant  des  choses  daiu  le 
commerce  de  la  vente  et  de  Ts^chat;  eHimer,  o'est  juger 
de  la  yaleur  réelle  et  intrinsèque  de  la  chose;  priser,  c'est 
mettre  un  prix  à  ce  qui  nen  a  pas  encore,  du  moins  dis 
connu» 

Ce»  troft  nipts  so^t  .également  d'usage  dans  le  sens  marai 
ou  figuré ,  et  ils  y  conservent  à  peu  près  les  mêmes,  caractères 
de  distinction  que  dans  le  littéral..  On  apptécU  les  personiieÂ 
et  les  choses  par  la  conséquence  on  l'inutilité  dont  elles 
sont  dans  le  commerce  de  la  société  civile.  On  les  estime  .paor 
leur  propre  mérite ,  soit  du  coeur ,  soit  de  I  esprit.  On  tes  prise 
par  le  cas  qu'on  témoigne  en  £iire.  Les  personnes  vertueuses 
ne  sont  pas  appréciées  à  un  haut  prix,  quoiqu'elles  soient* 
beaucoup  estimées. 

Celui  qui  rend  le  plus  de  service  doit  éti'e  le  plus  prisé.  (G^ 

98.  APPBEHDRE,  s'iBsxnuinE. 

Il  semble  qu'on  apprenne  d'un  maître,  en  écoutant  ses 
leçons;  et  qu'on  s^instruise  par  soi-même  en  faisant  dés  re- 
cherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre,  et  il  y  a  beaucoup 
plus  de  peine  k  s'instruire» 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu'on  ne  voudroît  pas  's'avoir  ; 
mais  on  veut  toujours  savoir  les  choses  dont  on  ^'instruit. 

On  apprend  lés  nouvelles  publiques  ^ar  la  voix  de  la 
Renommée.  On  s'instruit  de  ce  qui  se  passe  d'ans  tè  Icar 
biaet ,  par  set  soins  et  par  son  attention  à  observer  et  à  s'in- 
foittner. 

Qui  sait  écouter,  sait  apprendr£.  Qui  sait  faire  parler /sait 
s'instruire^ 

Il  arrive  souvent  qu*dn  bul>Iie  ce. qu'on  àtoit  appris;  niais 
il  est  rare  d'oublier  lés  chdsés  tfont  on  s'est  donné  fa  péiiïe'dÈ 
s'instruire. 

Celui  qui  appretiduv^Uri  ou  Une  science  ek  ctaritts  l'oi*e 
des  écoliers..  Celui  qui  s'en  instruit  a  le  mérite  de  maître., 

Pour  devenir  habile ,  il  faut  commencer  par  apprendre  de 


etu  qnai  savent ,  et  travailler  à  ê  instruire  9Cli-mém« ,  comme 
comme  si  Ton  n'avoit  rien  appris.  (G.) 

99.    APPntTi,    COMPOI^,  AFFIGTi.. 

Ces  épithètea  désignent  quelque  chose  de  recherché  dant 

l'air  et  les  n;|S^||%^^9  iies,  per»oni|^. 
Apprêté,  ce  qui  a  de  l'apprêt,  comme  la  toile  ^onunée,  la 

dentelle  ^mpca^®  9  l*«toie  luatiée.  Compote,  ce  qui  est  poté 

innétrtquement ,  co^upaasé,  arvang^  avec  ^rt.  Affecté,  ce  qui 

Mt  fait  avec  deaaeîn ,  recherche ,  effort ,  exagération ,   d'une 

a»nière  trop  marquée  où  l'art  se  trahit. 
Vhomme   apprêté  ve^t  se  donner  de  la  consistance  et  eu 

h\%\fft\  Vhoioxiae    composé,  du   poids  et  de   Timportanoe; 

l'IieoiiBe  afpscié,  de*  Airs  et  du  relief* 

Le  pn^mier  se  travaille  pour  se  faire  valoir  :  c*est  un  r^le 

^théâtre.  Le  seeond  se  montre  pour  tous  imposer  ou  en 

imposer  :  o*est  nnrdle  &  manteau.  Le  dernier  s'étale  pour  pa- 

roitie  :  c'est  la  charge  d'un  r^Ie. 
L'homn^e  affhcté  ne  veut  que  paroitre  tel ,  qu*il  'le  soit  ou 

^u'iVne  le  soit  pas.  L'homme  composé  veut  paroitre  tel  qu'il 

^^\  devoir  être  ou  se  montrer.  L'homme  apprêté  veut  pa- 

tokre  mieux  et  plus  qu'il  n'est  en  effet 

Vous  recpniloitrez  l'homme  apprêté  ^  à  sa  roideur,  à  sa 
(^OQtmnte,  à  ta  recherche  :  il  n'a  ni  la  flexibilité,  ni  le 
■ioeVWux,  ni  l'abandon  quil-faudroit  avoir.  Vous  reconnoi- 
trez  l'honume  composé  à  sa  gravité,  à  sa  froideur,  à  sa  leU' 
^^Qr,  à  sa  réserve,  au  travail  apparent  de  la  réflexion,  ou  à 
'<>u  air  de  circonspection  ;  il  n'a  ni  cette  ouverture ,  ni  cette 
^obîHté,  ni  cette  facilité  qu'exigeroient  les  circonstances. 
VoQs  reconnoitrez  l'homme  affecté,  à  la  charge,  à  l'excès', 
>  TeiFort ,  à  la  prétention ,  à  cette  sprte  d'indiscrétion  qui 
uit  qae  la  prétention  se  décèle  :  il  n'a  point  la  modération, 
*c  naturel ,  la  retenue ,  la  mesure  qu'il  convient  de  garder. 

W  çst  çU%îlç,  d'jivo^r  bç^i^coup  d'prgueil  sans  être  composé, 
V^^QÇtip  4^  ▼^ité  s«u4  étre^  t^ffocU,  beaucoup  d'amour-* 
propre  sans  être  apprêté. 

On  fsst  principalement  apprêté  dau»  le  diiftCQW'^i  composé 
<laiil  \m  et  U  Qonteu9nce;  affecté  danar  k  langage  et  les  ma- 
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La  précieuse  est  apprêtée:  la  prude,  composée j  lâminaa- 
dière,  affectée,  '        ' 

Le  pédantisme  est  apprêté;  l'hypocrisie  est  composée;  la. 
coquetterie  est  affectée,  (R.) 

100.   APPRtTZn,   PRÉPABCK,   DISPOSE». 

Apprêter,  travailler  à  rendre  une  chose  propre  et.  prête  pou« 
sa  destination  :  prest,  presser,  presse  ^  prél,  près,  marquent 
là  hâte  et  la  proximité  ;  apprêt  marque  l'industrie  et  le  soin 
curieux.  Préparer,  travailler  d'avance  à  mettre  en  état  les 
choses  nécessaires  pour  une  fin  :  pré  vent  dire  en  avant , 
d'avance;  parer,  ou  plutôt  le  latin  parare,  sig^ile  propre- 
ment mettre;  séparer,  mettre  &  part;  comparer,  mettre  une 
chose  avec  une  autre:,  vis-à^vis  d  une  autre  ;  se  parer ,  se 
mettre  en  état  de  paroitre.  Disposer,  travailler  k  poser  et  à 
arranger  d'une  manière  convenable  et  fixe  les  choses  dont 
on  a  besoin  pour  ses  desseins  ;  dis  marque  lai  diversion ,  la 
différence,  une  nouvelle  manière  d'être;  poser  signifie  fixer- 
en  un  lieu ,  asseoir. 

On  apprête  pour  faire  ce  qu'on  va  faire*;  on  prépare  pour 
être  en  état  de  faire  ce  qu'on  doit  faire;  on  dispose  pour  s'ar* 
ranger  de  manière  à  pouvoir  faire  ce  qu'on  se  propose  de  faire. 
Le  premier  annonce  une  exécution  ou  une  jouissance  pro- 
chaine; le  second,  une  exécution  ou  une  jouiss^ce  future  ; 
le  troisième ,  une  'exécution  ou  une  jouissance  projetée. 

Il  j-  a  dans  le  mot  apprêter  une  .idée  d'industrie  et  de  re- 
cherche ;  dans  le  mot  préparer,  une  idée  de  prévoyance  et  de 
diligence  ;  dans  le  mot  disposer,  une  idée  d'intelligeiice  et 
d'ordre.  (R.) 

lOI.  APPBOBATION  ,  AGIliMElf T  ,  COHSEVTEMEBIT  ,  AATIFICATIOIT  , 

ADHÉSIOir. 

Termes  qui  énoncent  tons  le  concours  de  la  volonté  d'une 
seconde  personne  h  Tégard  de  ce  qui  dépend  de  la  volonté 
d'une  première. 

Approbation  est  celui  qui  a  le  sens  le  plus  général  ;  il  se 
rapporte  également  aux  opinions  de  l'esprit  et  aux  actes  delà 
volonté, et  peut  s'appliquer  au  présent,  au  passé  et  à  Tatenir, 
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Agrément  ne  se  rapporte  qu  anx  actes  de  la  yolooté ,  et 
peut  aussi  s'appliquer  aux  trois  circonstances  du  temps.  Con- 
tentement et  ratification  sont<leux  termes  spécifiques,  relatif 
aux  actes  de  la  yolonté,  mais  dont  le  premier  ne  s'applique 
qu'aux  actes  du  présent  ou  de  l'ayenir ,  et  le  second  ne  se  dit 
qu'à  l'égard  des  actes  du  passé.  Adhésion  n'a  rapport  qu'aux 
opinions  et  à  la  doctrine. 

^'approbation  dépend  des  lumières  de  l'esprit ,  et  suppose 
un  examen  préalable.  Ua^ rément ,  le  consentement  et  la  rati^ 
fication  dépendent  uniquement  de  la  yolonté,  et  supposent 
intérêt  ou  autorité.  Undhésion  n'est  qu'un  acte  de  la  volonté , 
C[ai  fait  également  abstraction  des  lumières  de  l'esprit  et  des 
passions  du  cœur ,  quoique  la  volonté  ne  puisse  jamais  y  être 
détenninée  que  par  l'une  de  ces  deu^  voies. 

JJ approbation  simple  des  censeurs  les  plus  exacts  ne  prouve 

pas  qu'ils  aient  trouvé  l'ouvrage  bon;  elle  certifie  seulement 

qu'ils  n'y  ont  rien  vu  qui  doive  en  empécber  la  publication , 

et  qu'ils  ne  s'y  opposent  point.  La  conduite  d'un  homme  de 

bien  est   digne  de  V approbation  et  des  éloges  de  ses  conci- 

tojeitt.  Quand  on  a  donné    son  consentement  h  'un  traité, 

soit  avant  qu'on  le  conclut,  soit  au  moment  qu'il  se  faisoit, 

ou  <pi*on  y  a' accédé  depuis  pour  le  ratifier,  on  est  censé 

avoir  donné  son  agrément ,  soit  aux  actes  préliminaires  qui 

étoient  nécessaires  à  la  conclusion ,  soit  aux  actes  postérieurs 

autorisés  par  les  clauses  du  traité.   Ij -adhésion  sincère  à  la 

doctrine  de  l'Église,  catholique  est  un  acte  de  foi  nécessaire 

pour  le  salut  :  au  lieu  que  l'adhésion  à  une  doctrine  qu'elle' 

réprouve  est  un  acte  de  schisme  ou  d'hérésie ,  incompatible 

avec  le  salut.  (B.) 

XI02.  s'a PF no p HIER»  s'arroger,  s'attribuer. 

C'est  se  faire  de  son  autorité  privée  un  droit  quelconque, 
ou  du  moins  j  prétendre. 

Si' approprier  y  se  rendre  propre ,  se  faire  une  sorte  de  jpro- 
priété,  prendre  pour  soi  ce  qui  ne  nous  appartenoit  pas.  S'aA- 
roger,  reqVLéxir  avec  hauteur ,  prétendre  avec  insolence ,  s'at- 
tribuer avec  dédain^ce  qui  n'est  pas  dû ,  plus  qu'il  n'est  du. 
S'attribuer,  prétendre  à  une  chose,  se'Vadjuger,  se  V appli- 
quer de  sa  propre  autprité. 
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L'homme  AYÏde  s'approprie;  l'homme  vain  s'arroge;  Thomme 
jaloux  s'attribue. 

L'intéiêt  fait  qu'on  s'approprie;  Taudace,  qu'oa  s'arro^af^f 
Tamouv-propre ,  qu'on  s'attribue. 

On  s'attribue  une  invention ,  un  ouvrage ,  un  auccèa.  On 
s'arroge  de»  tities ,  des  préroj^tives ,  des  •prééminences.  On 
s'approprie  un  champ ,  un  effet ,  un  meuble. 

Un  est  assez  comm'unément  disposé  à  s'approprier  la  chose 
qi^'pn  trouve,  quand  on  n'en  connoît  pas  le  maître ;<  à  s'ar» 
roger  comme  un  droit  le  sei*vice  ou  les  hommages  qui  nous 
étoiettt  volontairement  rendus  ;  à  s'attribuer  un  succès  auquel 
on  aura  seulement  contribué  ou  concouru.  (K.) 

I03.  APFC^,  SOVTIEV y  SVPPORT. 

U appui  fovtifie  :  on  le  met  tout  aupiès ,  pour  résister  a 
l'impulsion  des  corps  étrangers.  Le  soutien  porte  ;  on  4^ 
place  au-dessous ,  pour  empêcher  d  *  succomber  sous  le  far- 
dean.  Le  support  aide  ;  il  est  à  l'un  des  bouts ,  pour  servir  de 
jambage. 

Une  muraille  est  appuyée,!^  des  arcs-boutants.  Une  voûte 
èft  soutenue  par  des  colonnes.  Lé  toit  d'une  maison  est  sup^ 
porté  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  est  violemment  poussé,  ou  ce  qui  penche  trop,  a* 
besoin  d'appui.  €c  qui  eftt  excessivement  chargé,  ou  trop 
lourd  par  soi-même ,  a  besoin  de  soutien.  Les  pièces  d 'une- 
certaine  étendue  qui  sont  élevées  ont  besoin  de  supports. 

On  met  des  appuis  pour  tenir  les  choses  dans  une  situation 
droite;  des  soutiens^  pour  les  rendre  solides;  des  supports, 
pour  les  maintenir  dans  le  lieu  4c  leur  élévation. 

Dans  le  sens  iignré ,  Vappui  a  plus  de  rapport  à  la*  ibrce  et 
à  l'autorité  ;  le  soutieu  en  a  plus  au  crédit  et  à  l'habileté  ;  le 
st^pport  en  a  davantage  À  l'afiection  et  à  l'amitié. 

Qn  cherche,  dans  un  protecteur  puissant,  de  Vappui 
contre  ses  ennemis.  Quand  les  raisons  manquent,  on  a  re- 
cours à  Tautorité  pour  appuiftr  ses  sentiments.  Ce  n'est  pas 
les  plusiionnêtes  gens  de  la  cour  qu'il  faut  choisir  pour  ion- 
tiens  de  la  fortune,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  auprès 
du  prince.  On  ne  se  repent  guère  d'une  entreprise  on  l'on  s^ 
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roit  soutenu  d'un  liabile  homme  Des  aiilis,  toujours  di»- 
posés  à  parler  en  notre  fnveur,  et  toujours  prâts  à  nous  ou- 
vrir leur  bourse  ,   sont  de  bons  supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  ôlirétien  ne  cherche  d'appui  contre  la  malignité 
des  hommes  oue  dans  rinnocence  et  la  droiture  de  sa  con- 
duite  :  il  fait  de  son  travail  le  plus  solide  soutien  de  sa  for- 
tune  ,  et  regarde  la  parfaite  soumission  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence comme  le  plus  inébranlable  support  de  sa  félicité.  (G.) 

104.   APPUYER,'  ACCOTER. 

Quoique  appuyer  soit  plus  en  usage,  et  qu'accoter  ait  yieilli, 
il  me  senil>le  néanmoins  que  celui-ci  se  conservé  encore  lors- 
qu'il s*agi't  de  tiges  :  on  dit  appauer  un  mur,  accoter  un 
arbre  ,  une  colonne.  (G.) 

Accoter   se  dit  dans  le  style  familier,  en  jardinage,  en 

marine ,  dans  le  blason ,  etc.  C'est  un  mot  titile  qui  a  son 

idée  particulière.  Appuyer  est  un  mot  très-usité  dans  le  sens 

propre  et  danâ  le  figuré  ;  il  sert  comme  de  genre  aux  mots' 

accoter^   accouder  ^  [adosser ,  et   attires   qui  expriment   diffé-' 

rentes  manières  à.' appuyer.  On  le  considère  encore  comme 

synonyme  de  soutenir,  tenir  ferme,  soit  en  tenanti  le  corps 

par-  dessous ,   comme  la   èolonne    soutient    la  yoÂte ,  soit 

en   la  soutenant  par -dessus  ,   comme  ^a  corde  soutient  Itf 

lustre,  etc.  (R)  '    '       "    •  " 

Cette  (différence  d[^ns  1  usage  ,  continue  Tabbé  Girard, 
m'en  fait  remarquer  une  dans  lÀ  force  et  la  râleur  intrinsèque 
de,  ces  mots;  c'fest  qu'appayer^'af  plus  de  rapport 'à  la  chose 
qui  soutient, -et  qtlVccofèr  en  a  davantage  à  celle  qui  est 
soutenue. 

Yoilà  pourquoi  ,'dans  le  sens  réciproque,  on  accompagne 
ordinairement  le  mot  d'/i;>/»tt^er  d'un  cortège  convenable, 
et  qu'on  laisse  tXièt  seul  cehii  '  d'accoter.  Cela  paroîtra  et 
s*entendra  mieux  par  Texemple  suivant.  Pourquoi  s'appuyer 
sur  un  autre',  quand  on  est  asserfort  pour  se  soutenir^ soi- 
même?  Les  airs  penchés  du  petit-inaitre  lui  donnent  une 
attitude  babituelle  qui^fait  qu^t  ne  se  place  jamais  qu'il  ne 
%'accote,  (G.) 


8o  A  PRÉSENT. 

IX>5.    A  FB^-iXlfT,   PHiSESTEMEMO-,    ACl'UELLt,MBaT, 

MAIHTEVAIIT.      . 

A  présent  indique  uq  temps  présent  plus  ou  moins  étendu  , 
par  opposition  à  un  autre  temps  plus  ou  moins  éloigné ,  ou 
l)ien  indéfini.  Ainsi  vous. direz  qn en  remontant  aux  épocfues 
les  plus  reculées  de  l'histoire  vous  trouverez  tusage  des  armoi- 
ries, ainsi  cfue  celui  des  monnoies,  établis  alors  comme  h  pré- 
sent. Vous  direz  de  même ,  les  principes  de  l'économie  socUnU 
sont  à  présent  connus  ;  ils  rétabliront  Tordre ,  la  justice ,  la 
prospérité,  l'âge  d  or,  /ors^cceDieu  enverra  sur  la  terre  un 
Sauveur. 

On  dira  également  :  la  force  du  corps  gagnoit  jadis  des 
bsttailles ,  à  présent  c'est  le  canon  ;  oui ,  sans  doute ,  mais  c  est 
la  débilité  des  corps  qui  ruine  les  armées. 

Présentement  désigne  un  présent  plus  borné ,  plus  limité , 
plus  circonscrit;  il  signifie  à  présent  même,  dans  le  moment, 
tout  à  rheure ,  sous,  peu ,  sans  délai ,  sans  retard ,  exclusive- 
ment à  tout  autre  temps  qui  ne.seroit  pas  plus  ou  moins  pro* 
chain.  Une  maison  est  à  louer  présentement,  dans  le^  temps 
même  où  lecriteau  est  apposé,  pour  le  terme  présent.  Vos 
préparatiÀ  sont  tout  faiits ,  il  n  j  a  présentement  qu'à  partir  ; 
on  paît  sans  délai;  .     ,, 

Actuellement  exprime  un  temps  encore  plus  précis  et  plus 
court,  le  temps f  le  moment,  l'instant  où  Ton  parle,  0*11 
l'action  se  fait ,  où  l'événement  arrive.  Ce  mot  s'applique  fort, 
proprement  aux  premiers  ^t^mips',  aux  preipiers  çomip^n*- 
céments  d'unchangemenf ,  d'nne^^volution,  d'un  état  nou- 
veau ,  puisqu'il  n'emporte  que  la  durée  d'un  acte  ou  d'une 
action  qui  s'e^c^ue.  Un  malade  est  actuellement  hors  de 
danger ,  au  moment,  où  le  danger  cesse.  Un  homme  d*£tat 
entre  ac(i4e//emeiif  au, conseil^  .où  iT n'était  pas  eacore  entré. 
Il  arrive  actuellement  beaucoup  de  vaisseaux  dans  un  port  que 
la  paix,  la. liberté  de  la  navigation  et  celle  du  commerce 
viennent  d'ouvrir. 

Maintenant  signifie  littéralement  pendant  qu'on  y  iient  la 
main,  et  qu'on  a  les  choses  en  main,  qu'on  est  après.  1] 
désigne  donc  la  suite  ou  la  continuation  d'une  chose,  la 
liaison  ou  la  transition  d'une  partie  à  une  autre,  et,  fort  élé- 
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gamment ,  Topposîtion ,  le  contraste  de  deux  événemeiLts  suc- 
cessif ,  de  deux  objets  rels^ti^  l'un  h  l'autre.  Ainsi  un  orateur 
indique,  par  le  mot  maintenant,  le  passage  dune  diyisionÀ 
une  autre.  IXous  venons  de  considérer  le  beau  côté  de  la  mé- 
daille; T-ojons-en  maintenant  lereyers.  Tel  est  1  état  où  sont 
maintenatii  les  affaires. 

A  présent  est  un  mot  très-usité;  il  a  remplacé  presque 
partout  présentement  ;  mais  il  ne  se  dit  qu  en  prose  ,  ou , 
tout  au  plus ,  dans  des  poésies  légères ,  sermoni  propiora  :  tous 
le  trouverez  même  assez  rarement  employé  par  nos  grands 

OTateUTSn 

Présentement  a  perdu  la  vogue  qu'il  avoit  dans  tous  les 
genres  de  prose,  et  même  dans  lëloquence.  Les  lettres  de 
madame  de  Sévigné ,  et  tous  les  ouvrages  de  ce  genre ,  prou- 
vent que  c'étoit  le  mot  ordinaire  de  la  conversation.  On 
remploie  aujourd'hui  si  peu ,  que  bientôt  il  sentira  le  vieux 
•tyle. 

Actuellement  se  dit  pour  présentement  plus  qu'il  ne  s'écrit , 
peut-être  parce  qu'il  a  l'air  didactique  de  l'adjectif  actuel;  il 
a  le  niérite  d'un  sens  précis. 

BÊsintenant  est  un  mot  de  tous  les  stj^les,  familier  aux. 
poètes  comme  aux  Orateurs ,  et  très-souvent  emplojé  dans  la 
figaification  commune  à  ses  sjnonjmes,  par  la  raison  que 
ceux-ci  sont  exclusifs  de  certains  genres.  (R.) 

106.   AaME,    AnMUHE. 

Arme  est  tout  ce  qui  sert  au  soldat  dans  le  combat ,  soit 
pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre.  >^rmare  n'est  d'usage 
que  pour  ce  qui  sert  à  le  défendre  des  atteintes  ou  des  effets 
du  coup,  et  seulement  dans  le  détail,  en  nommant  quelque' 
partie  du  corps  :  on  dit ,  par  exemple ,  une  armure  de  tête  et 
une  armure  de  cuisse;  mais  on  ne  dit  pas  en  général,  les  ar- 
mures ,  on  se  sert  alors  du  mot  d'armes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  don  Quichotte ,  n'est  pas  de' 
le  voir  revêtu  de  ses  armes,  combattre  contre  des  moulins  à 
vent ,  et  prendre  un  bassin  h  barbe  pour  une  armure  de  tête.  ! 

On  ■  n'alloit  autrefois  au  combat  qu'après  avoir  revêtu  de 
son  armure  particulière  chaque  partie  de  son  corps ,  pour  em- 
pêcher ou  diminuer  l'effet  de  Varme  offensive  ;  aujourd'hui 
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Ton  j  V9  safif  toutes  ce»  précaution» ,  est-ce  valeur  ?  étpit-ci^ 
poltron uerie  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Le  §oû.t  et.  la  nipde  ont  4é- 
ci  dé  de  ces  usages.,  ainsi  que  de  tous  ^^  autxe^  (G.) 

107.   ARMES,  A^nMOIRI.1^9. 

Signes .  symboliques  qui  distinguent  les  personnes  ,  les 
familles ,  les  communautés  ^  les.  peuples.,  etc.  Ces  sjmboles 
se  peignoient,  se  igraToient,  s'appliquoient  ^ur  ^es  armes, 
sur  le  bouclier,  sur  lecu,  etc.  De  là  l'usage  de  dire  armes^ 
pour  armoiries.  Ce  dernier  mot  est  le  nom  propre  de  la 
chose;  le  premier  n'est  employé  que  dans  une  acception, de- 
tournée. 

Les  Romains  désignoient  les  armoiries  par  le  mot  Insi^nia  : 
mais  ils  donnoient  aussi  quelquefois  le  m^éme  sens  au  mot 
d'armes,  comme  Ta  fait  Virgile ,  lorsqu'il  décrit  la  fondation 
de  Padouc  : 

Armaque  flxit 
Trota.  JEne^(^.  1.  L 

Il  est  sensible  que  le  mot  armes  ne  doit  pas  être  emplojé 
dans  le  sens  à*armoiriei,  toutes  les  fois  qu'il  foimerott- une 
équivoque.  Ainsi  le  blason  est  la  science  des  armoiries,  et  non 
celle  des  armes  :  en  général ,  armxiiries  est  le  mot  propre  de  la 
science;  armes ,  celui  de  l'usage  commun.  (R.) 

08.   AnOMATE,   PARl'UV. 

Aromate,  du  grec  ttfàt^u,  d^ècjpat ,  je  porte,  j'élève,  et  <»^9 
odeur,  senteur.  Parfum,  formé  de  fum,  fumée»  vapeur,  et  de 
par  ,  h.  travers  ,  ^entièrement,  h* aromate  est  le  corps  d'où 
s'élève  une  odeur  :  le  parfum  est  la  senteur  qui  s'élève  d'un 
corps.  Tel  est  le  sens  primitif  de  ce  dernier  m^ot,^ comme 
son  acception  commune  ;  mais  !il  se  dit  aussi  du  corps  odo- 
rant, tandis  qu'aromaff  ne  se  dit  jamais  de  l'odeur  même 
ou  de  la  vapeur.  L'aromate  a  un  parfum  ou  une  senteur  ;  et  il 
est  un  parfum  ou  un  corps  propre  à  parfumer*  h*aromaie 
exhale  des  vapeurs  aj^téaLles*,  le  parfum  &'exhale»  ou  il  est 
e^halé^  ^ 

Pris  pouv  le  corps  xnême  qui  parfume  >  le;  parfum  est  à  Varo- 


^bitâ  c&Mme  Ic'geVire'Mt  à  rfeïpèce.  Tout  îatofnàte  est  on  pmt 
èit^  pai^um;  *totit  fûi^finh  ti'est  "pM  ùro/nite\  h* aromate  kppar* 
tifeù't  titii^Ùéiileht  au  règhe  Wgiétal  :  ies  parfums  sont  thrés  d«i 
différents  règnes.  Les  racines  d«s  Tégétaui ,  teh  que  le'gih- 
gembre ,  l'iris  de  Florence;  les  Bois ,  tels  ijtie  i>1ôë*s ,  le  ëftâ- 
safras  ;  les  écorces ,  comme  la  cannelle ,  le  macis ,  le  citron  ; 
Us  herbes  ou  les  feuilles ,  le  bauihc ,  Te  b^éilic ,  la  mélisse;  les 
fleurs ,  la  violette ,  la  rose ,  le  safran  ;  les  fruits  et  semences , 
!e  étroite,  le  cUifaîh ,  la  btf^e  <fe  hrtïrîer;  Tes  gilttitees  Ou  ra- 
dies ,  le  storax ,  te  benjofn ,  Téncehs ,  la  inyrthe ,  iortt  dé» 
aromates  et  des  pat^fUnts.Xt  ^vléc ^  la  civette,  l'am'bre  jaune 
oti  ftticcin  (du  ïnbiris  cOih'me  oh  l'a  cru  fort  lohg-tënips)  sont 
des  parfums  et  nùn  dés^romatés.  (H.) 

109.  AnnACHER,  SAYia. 

Ces  mots  ont  une  origifie  commune  :  r,  ra,  et  une  ^ule  dé 
leurs  dérivés  marquent  la  rudesse ,  la  force.  I^c  veut  propre- 
nierit  dire,  déchirer,  briser;  rap  ou  ràu,  prendre  de  force, 
entraîner  avec  impétuosité,  dérober.  L'a  à'arracfiér  exprime 
l'action  de  tirer  à  soi. 

Arracher,  c'est  tirer  à  soi  et  enlever  avec  violence,  avec 
peine  un  objet  qui ,  retenu  par  un  autre ,  se  défend  contre 
vos  efibrts.  Ravir,  c'est  prendre,  enlever  p&r  un  tour  de  force 
ou  d'adresse  un  objet  qui  ne  se  défend  pas  bu  ciui  est  mal  dé- 
fendu. On  arrache  un  arbre ,  une  dent ,  un  clou  enfoncé  dans 
un  mur  ;  on  ravit  des  biens ,  une  proie  ,  dés  choses  ma,l 
gardées.  La  première  action  est  plus  lente  et  plus  violente; 
l'objet  résiste  :  \a.  seconde  est  plus  prompte  et  plus  sùbiHe, 
comnie  ceïle  de  dérober;  l'objet  est  en  quelque 'manière  sur- 
pris. Ces  deux  mots  conseiVent  parfaitement  au  'figuré  léiir 
idée  propre. 

Le  soldat  effréiié  arrache  la  fille  des  biras  de  sa  méré ,  et  lùf 
rav^it  l'honneui;. 

li'importùnité  arrache  un  conïeiiiëmeht ,  la  subtilité  le 
ravit. 

tin  ravit  kune  fèmme  ses  faveurs ,  pluti^t  qu'on  ne  tes  liii 

arrache. 

Êlien  fappt>rtele  conte  sùiVaht,  tiré  des  hhXès  S  y  haYUtit^ues. 
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Un  enfant,  conduit  par  son  pédagogue,  dérobe  une  figue 
tèche  à  un  marchand  qu'il  rcnconffe  dans  la  rue  ;  le  péda- 
gogue f  en  le  reprenant  aigrement  de  ravir  le  bien  dVutrui  « 
lui  arrache  la  figue  et  la  mange.  Ce  conte  est  l'abrégé  d'une 
très-grande  partie  de  l'histoire.  (IR.) 

iiio.  autisav,  ouvaiEB. 

L'un  et  l'autre  sont  jgens  de  peine  et  occupés  de  la  main. 
L'artisan  exerce. un  art  mécanique;  l'ouvrier  fait  un'  genre 
quelconque  d'ouvrage.  Le  prçmier  est  un  homme  de  métier  ; 
le  second  un  homme  de  travail  UartUan  professe ,  Vouvrier 
pratique.  Un  particulier  qui  fait  pour  son  plaisir  de  beaux 
.ouvrages ,  au  tour ,  par  exemple ,  est  un  bon  ouvrier,  mais  il 
n'est  pas  artisan.  Cette  distinction  est  visiblement  fondée  sur 
la  Valeur  propre  des  mots;  le  mot  à* ouvrier  a  donc  un  sens 
plus  étendu  que  celui  à'qrtisan.  L'agriculture  n'a  pas  des  arti- 
sans, elle  a  des  ouvriers.  Du  rapport  qu'il  j  a  entre  Vouvrier  et 
y  ouvrage,  il  est  résulté  qu'on  dit  figurénient  ouvrier  quand 
il  s'agit  d'ouvrage  d'esprit  :  Ces  vers  sont  du  bon  ouvrier  ou  du 
bon  faiseur,  et  non  du  bon  artisan. 

On  se  sert  du  mot  ouvrier,  lorsqu'on  veut  représenter  les 
jgens  à  l'ouvre ,  surtout  quand  ils  sont  en  nombre  et  de  diffé- 
rentes classes.  Ainsi  vous  avez  à  votre  château  beaucoup  d'ou- 
vriers, soit  artisans,  comme  maçons,  menuisiers;  soit  artistes, 
comme  peintres ,  sculpteurs.  Il  j  a  une  moisson  aboi^dante , 
mais  peu  d'ouvriers  ;  il  y  a  dans  un  atelier  d'artisan  beaucoup 
d'ouvriers  employés. 

Dans  un  atelier  ou  une  boutique,  le  maître  est  plutôt 
V artisan  proprement  dit  ou  par  excellence  ;  les  compagnons 
sont  les  ouvriers  ;  les  ouvriers  travaillent  pour  le  maître , 
l'artisan  en  chef  travaille  pour  le  public  :  celui-ci  est  une 
espèce  d'entrepreneur;  les  autres  sont  ^es  gens, de  journée  ou 
à  gages. 

Dans  quel  cas  faut-il  figurément  employer  Fun  plutôt  que 
l'autre?  c'est  ce  qu'on  nous  laisse  à  découvrir.  11  me  semble 
q}x'attisan  se  dit  communément  pour  auteur,  inventeur,  créor 
teur;  ou  celui  qui  règle,  dirige,  conduit  la  chose;  et  qu'on- 
Vf  ter  sijgnifie  plutôt  exécuteur,  négociateur,  agent ,  OVk  célni 
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qui  trayallle,  opèr«,  met  en  œuvre  les  moyens.  Ainsi  je 
diroift  plutôt  qu'un  homme  est  Vartuan  de  sa  maison ,  de  son 
malheur ,  d'une  calomnie ,  4'une  fiction  qu'il  crée ,  qu'il  in- 
vente ,  qu'il  fabrique,  qu'il  forme;  et  qu'il  est  l'ouvrier  d'une 
paix,  d'une  entreprise ,  d'une  révolution ,  d'une  conjuration 
qu'il  négocie,  qu'il  réalise,  qu'il  poursuit,  qu'il  effectue: 
mais  on  ne  se  sert  guère  aujourd'hui ,  dans  ces  cas-là ,  que 
du  mot  artisan,  (K*) 

III.  ASILE,   REFUGE.' 

Lieux  où  l'on  se  met  en  sûreté ,  à  l'abri ,  à  couvert. 

Bès  qu'on  craint  un  danger, ^on  cherche  un  agUd:  assailli 
d*un  péril ,  on  cherche  un  refuge.  Il  faut  un  asile  pour  le  be- 
soin; dans  la  nécessité,  un  refuge.  On  se  retire,  on  se  sauve 
dans  un  asite  :  on  se  jette ,-  on  se^auve  dans  un  refuge. 

Un  port  est  en  tout  temps  un  asile  :  dana  la  tempère ,  ç*efl|t 
un  refuge.  Le  voyageur  égaré  cherche  un  asile;  et  poursuivi > 
un  refuge.  Le  refile  suppose  un-  jgrand  danger  :  VasUe  a  en 
exclut  aucun. 

Le  favori  d'Arcadius,  le  premier  qui  fit  abolir  le  droit 
d'asile,  ne  tairda  point  à  chercher  un  refuge  contre  la  mauvaise 
fortune» 

Préparous-nous  un  asile  dans  notre  prçpre  eioçuir,  et  un  re- 
fuge dans  les  bras  de  la  Providence. 

Le  juste  a  besoin  d'asile,  car  il  a  toujours  à  craindre  :  le 
pécheur  a  besoin  de  refuge,  car  il  est  toujours  menacé  et  pour- 
suivi ,  du  moins  par  sa  c^nscieijicer 

M.  l'abbé  Pou|e  dit  du  vrai  chrétien ,  dans-  spn  sermon  sur 
la  Foi ,  qu'il  est  l'asile  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  >  et  un  re- 
fuge de  miséricorde. 

L'agile  ne  se  prend  que  pour  une  retraite  honnête  et  ves» 
pectable ,  et  il  n  en.  est  pas  de  même  du  refuge.  La -solitude  est 
un  asilfi  pour  les  conten^platîls  :  les  brigands  ont  des  rtfuges 
comme  les  bâtes  féroces.  Les  réduits  où  s'assemblent  des 
joueurs,  des  vagabonds,  des  fainéants,  s'appellent  des  re^ 
fû^et,  et  non  des  asiles.  (  RO 
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ri  a.    ASSEZ  ^    SUFFIS  AMMCSt. 

Ces  detik  mots  regardent  également  là  quantité  :  avec  cette 
difierence ,  qn'asspz  a  pfus  de  rapport  à  la  quantité  qu'on 
veut  avoir,  et  que  suffisamment  en  a  .{dus  à  la  quantité 
qu'on  veut  employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  assez;  il  accumrule  et  souhaite  sans 
cesse.  Le  prodigue  n'en  a  jamais  suffisamment;' il  veut  toujours 
dépenser  plus  qu'il  n'a. 

On  dit,  c'est  assez,  lorsqu'on  n'en  veut  pas  davantage  :  et 
l'on  dit ,  en  YKniksuffhartnnent,  'k^rsqu'on  «n  a  pi^iséïiiéiit  ce 
Qu'il  en  fam  pour  ruKàge'qti  on  en;Vé4t  hité, 

ÀV-égatà  ie^'dùttts  et  de  tout  ce  qui  se  éonsoihme,  assez  j 
piarolt  matiquôr  plus  die  xjaàntité  ^ue  'tiéffistthMéHt  :'car  il 
semble  que ,  qufiMid  û  y  eh  a  assez ,  ce  qtf i  ^roft  "de  plus  y 
ûStort  de  ttiSp-,  'tinais  que>  qu^hd  il  j  en  a  ^uffhaniment ,  ce 
qui  9êt6lt  de  phis  't'y  îtràit  qtte  rstbdndiiiieè ,  %àrts  y  être  dé 
tfop^.  Oli^it  "ktiêHi  é'wnte  ^Hhé  portidù  et  d*un  fevenu  Mé- 
diocre, qu'on  en  a  suffisamment;  mais  on  ne  dif^uète  qtt'on 
en  ft  dsSéz, 

n^  tr&H^êm^  ià'iipiiûtMiàti  d^^'i^lli^'dfe'l^ditérâlhé; 
ce  qui ,  lui  donnant  un  service  plus  étendu,  en  rend  rtna^ 
plus  «dttiBlwi':  ttu  lieu  qtife  itf/)¥i<ihi(^/^rf^1($rii^  â^ihfs^on 
idée  un  rapport  à  l'emploi  dé^  choses ,  qui,  liti  g^ifritfrft  "im 
ctoftoféve  'plus  ;{>%¥ticfiâîer,  ien  bofttè  rtitfaj^l^tfn  *^s  petit 
noilibtë  d'6c(5ftstoiïs. 

C'est  assez  d'une  heure  à  «Ahfè  fbitr^ptreùéteWffhùmhiéitl 
de  nourriturts  : 'mafs  ce  n'est  "jtabAiféAs'ikiiftrtiefix^r'eh'ibnt 
leurs  délices. 

L'économe  sait  en  trouver' ai#ez  où  il  y 'éh^^èii.^Bè' dis- 
sipateur n'en  petit  tivoir  mffisft^métiil^  ^  y  ^%  "àt^aïe 
bdaueotit>.  (G.) 

II 3.   3ttS90ClE»,''AO«t«rÈ«. 

a  On  associe,  dit  l'abbé  Girard,  i  âès  etifr^pprisfsi .:  On 
agrège  k  un  corps.  L'un  se  fait  pour  avoir  des  secours,  ou 
pour  partager  lea  avantages  du  succès  ;  l'autre  a  pour  effet  de 
se  donner  un  confrère ,  ou  de  soutenir  sa  compagnie  par  le 
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nombre  et  le  chai»  4e  ae«  lyietnbses Le»  maroSuBdft  «t  k» 

^nancîers  s'€UiS<H:ienti:  les  gem  de  lettres  &Qiitajf riif^  »xa.  uni- 
itcrsitéa  «^  aox  acadéai^ft,  ékom  n 

On  a5s<HBie  à  ua«M>rpi ,  ceouM  oa  y.  a^r^é.  heê  ac*d«aiet 
ont  des  assaciés  ;  les  ûiciiltés  ont  dès  9/qréqés^ 

Associer  signifie  litKéralcmenb  unir  en  iociété  on  à  U  jft* 
ciélé,  lac.  ossocior^.  ^9r«9CMigBiiîe  joindre  au  troupeea^  à  la 
troiLpe>  lait,  ag^re^a»» 

l.ea  associés  sont  aai»  ensemble  ;  ils  con8d,tuent'  la  société , 
la  compagnie ,  le  corps.  Lea  agrégés  9ùnt  joints  au  corps ,  à  la 
compagnie ,  à  la  aeeiété  ;  ila  lui  appartiennent. 

Bes  physiciens  appeUent  agrégés  des  amas  dç  phisieurs 
choses  qui  n'ont  poii^t  entre  elles  de  iiaûon  ou  de  dépendance 
naturelle,  comme  des  tas ,  des  monceaux  de  hlé,  de  pierres. 
Les  commerçants  et  les  banquiers  appellent  associés  les  par- 
ticuliers qui  se  mettent  en  coaanunauté  et  dans  une  dépéri' 
(iaRce  mutuelle  d'alEures ,  d'entreprises,  d'intérêts. 

SKous  employons  sonirent  le  mot  associer,  lorsque  celui 
à' agréger  seroit  beaucoup  plus  convenable ,  en  suivant  Tidéç 
primitive,  propre,  et  bien  marquée  de  l'un  et  de  l'autre. 
Associer  exprime  littéralement  l'incorporation  dans  une  vraie 
«oci^  à  une  communauté  sé^léa ,  soit  qu'elle  se  &rme ,  soit 
qo-'elle  soit  déjà  formée,  j^grjgen  exprime  une  adjonction  k 
une  troupe,  h  une  bande  quelconque  qui  est  déjà  rassem- 
blée ,  et  qui  peut  l'être  fortuitement  sans  règle  :  ce  dernier  ne 
renfeime  pas ,  comme  le  premier ,  les  idées  d^ordre  et  d'union 
(lUime. 

Associer  oon vient  particulièrement  aux  personnes;  agréger 
souvient  à  toute  multitude.  ('K.) 

II  4-   ASSUJETTISSEMENT,  St^iiTTOV. 

Ces  mots,  désignent  la  dépendance ,  l'obligation ,  la  génc 
on  la  contrainte.  La  sujétion  est  littéralement  l'action  d'être 
mis,  tenu  dessous;  Vassùjettissement  est  ce  qui  nous  met,  nous 
tient  dessous.  Cette  dilTorence  est  tirée  de  la  valeur  propre  de 
chaque  terminaison.  * 

Le  mot  assujettissement  se  distingue  par  un  rapport  parti- 
culier à  la  cause ,  au  principe ,  à  la  force ,  au  titre,  à  la  puissance 
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qui/nous  asiujeilU  dans  un  tel  état ,  qui  nous  assujettit  à  elle 
ou  à  des  obligations,  à  des  devoirs,  à  des  nécessités  cons« 
tantes;' et  celui  de  sujétion,  par  unVapport  spécial,  à  l'action , 
à  la  gène,  k  l'obligation  actuelle  qui  nous  est  imposée,  à 
l'effet  que  nous  ressentons,  à  la  soumission  dans  laquelle 
nous  sommes  tenus.  Le  premier  désigne  plutôt  un  état  habi- 
tuel  dans  lequel  on  est  fixé ,  le  second ,  la  situation  actuelle 
dans  laquelle  on  se  trouve.  Les  l'ois,  les  règles,  l'autorité, 
l'empire,  les  coutumes,  les  bienséances  nous  imposent  des 
assujettissements  :  les  actes ,  les  actions,  les  soins,  les  travaux , 
les  devoirs  imposés  par  les  lois  sont  des  sujétions.  Par  Vassu" 
jettissement,  nous  sommes  sous  le  joug;  et  par  là  sujétion, 
nous  traînons  notre  joug.  L'assujettissement  exige  et  entraine 
la  sujétion.  Un  état  habituel  et  forcé  de  sujétion  est  l'effet  ou 
l'indice  d'un  assujettissement. 

La  nature  nous  tient  dans  le  plus  constant  et  le  plus 
grand  assujettissement  par  tous  les  liens  qui  nous  attachent 
aux  hommes  et  aux  choses  ;  et  nos  besoins  sont  des  sujétions 
qui  nous  rappellent  sans  cesse  que  notre  vie  n'est  qu'un' 
éternel  assujettissement,  où  nous  ne  faisons  C|ue  changer  de 
sujétions, 

A  l'égard  du  maitre  qui  commande  avec  empire ,  la  dépen- 
dance continuelle  est  un  dur  assujettissement*  A  l'égard  d'une 
personne  qu'on  chérit ,  le  service  assidu  n'est  qu'une  douce- 
sujétion, 

Vslt  la  sujétion ,  on  est  sujet;  ce  qui  n'exprime  que  la  dé- 
pendance,  la  soumission  :  par  l'assujettissement,  on  est  asr 
sujetti',  ce  qui  marque  le  joug,  la  contrainte.  Un  peuplé  est 
sujet  à  l'égard  de  son  prince  ;  un  peuple  vaincu  est  assujetti 
par  la  puissance  victorieuse. 

Le  mot  sujétion  n'annonce  qu'une  dépendance,  une  obli- 
gation ,  une  assiduité  vague  et  indéterminée ,  sans  indiquer 
par  lui-même  à  qui  et  a  quoi  l'on  est  sujet.  Le  mot  assajeitis- 
sement  annonce  une  dépendance^  une  soumission,  un  dé- 
vouement déterminé  ou  préparé  par  la  ptéposition  h,  qui , 
dans  la  composition  d'un  mot.  Indique  la  sujétion  à  une 
cho^e ,  à  une  personne.  On  est  dans  la  sujétion  dès  qu'on  n'est 
pas  à  soi ,  à  sa  propre  disposition  ;  on  est  dans  V assujettis  ■ 
sèment  lorsqu'on  est  à  quelqu'un ,  à  une  chose.  La  sujétion 
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n'énoQce  donc  que  la  situation  ou  letat  de  la  chose  ou  de  la 
personne;  ViusujelUsement  annonce  de  plus  un  rappoit  formel 
à  ce  <xui  aisujeltit  la  personne  ou  la  chose.  (R*) . 

Ili5.   ASSURER,   AFFERBIIIU 

On  affermit  par  de  solides  fondements ,  on  par  de  bons  ap- 
puis ,  poar  rendre  la  chose  propre  a  se  maintenir  et  à  résister 
aux  impulsions  et  aux  attaques.  On  assure  par  la  consistance 
de  la  position  ,  ou  par  de'i  liens  qui  assujettissenrt ,  afin  que  la 
chose  se  trouve  fixe  sans  vaciller. 

Au  figuré,  l'évidence  des  preuves  et  la  force  de  lesprit 
affermisseat  le  sage  dans  sa  façon  de  penser  contre  le  préjugé 
des  erreurs  populaires.  L'équité  et  les  lois  sont  les  seuls  prin- 
cipes sur  lesquels  le  citoyen  puisse  assurer  sa  conduite  :  les 
exempleb  peuvent  quelquefois  la  justifier ,  mais  ils  ne  Tem- 
pèchent  pas  de  varier.  (G.) 

Il6.    ASSURER,  AFFIRMlîR,  COHFIRMER. 

On  se  sert  du  ton  de  la  voix  ou  d'une  certaine  manière  de 
dire  les  choses  pour  les  assurer j  et  Ton  prétend  par-là  en  mar< 
%  qner  la  certitude.  On  emploie  le  serment  pour  affirmer,  dans 
la  vue  de  détruire  tous  les  soupçons  désavantageux  à  la  sincé^ 
rite.  On  a  recours  h  une  nouvelle  preuve  ou  au  témoignage 
d'autruî  po'br  confirmer^  c'est  un  rei^fort  qu'on  oppose  au 
doute ,  et  dont  on  appuie  ce  qu'on  veut  persuader. 

Parler  toujours  d'un  ton  qui  assure,  c'est  affecter  l'air  d<^- 
matisant ,  ou  montrer  qu'on  ignore  jusqu'où  la  sagesse  peut 
pousser  le  doute  et  la  déficmce.  Affirmer  tout  ce  qu'on  dit, 
c'est  le  moyen  d'insinuer  aux  autres  qu'on  ne  mérite  pas 
d'être  cru  sur  sa  parole.  Le  trop  d'attention  à  vouloir  tout 
confirmer  rend  la  conversation  ennuyeuse  et  fatigante. 

Le^emi-savants,  les  pédants  et  les  petits-maitres,  assurent 
tout;  ils  ne  parlent  que  par  décisions.  Les  menteurs  se  font 
une  habitudo  de  tout  affirmer^  les  jurements  ne  leur  coûtent 
rien.  Les  gens  impolis  veulent  quelquefois  confirmer  par  leur 
témoignage  ce  que  des  personnes  fort  au-dessus  d'eux  disent 
en  leur  présence. 
.  JKous  devons  croire  un  fait  lorsqu'un  honnête  homme  nou4 

8,. 
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en  assure,  et  ^e  d'ailleurs  il.  est  possible  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même-  d'un  point  de  doctrine  ;  il  est  permis  de  contre- 
dire tout  ce  qui  n'est  pas  évident.  Les  fréquentes  affirinations  ^ 
ne  font  point  passer  pour  véri4ique ,  et  sont  plus  propres  à 
jeter  de  la  défianee  dans  ceux  qui  écoutent,  qu'à  s'en  attirer 
la  confiance.  Il  est  de  la  prudence  du  sage  d'attendre  la  con- 
firmation des  nouvelles  publiques  ayant  que  d'y  ajouter  foi ,  et 
d'être  en  garde  contre  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  riefi  afpfmer,  que  lorsqu'on 
en  est  requis  dans  le  cérémonial  de  la  justice  ;  elle  ordonne 
d'avoir  soin  de  confirmer  ce  qui  peut  paroître  extraordinaire , 
ou  ctre  sujet  à  contestation  ;  et  elle  permet ,  dans  le  discours , 
l'air  et  lu  ton  assurant,  lorsqu'on  s'aperçoit  que  les  personnes 
à  qui  l'on  parle  ne  sont  pas  au  fait  de  ce  qu'on  dit,  et  n'en 
jugent  que  par  la  contenance  de  l'orateur.  (G.  ) 

117.    AST1l04fOBIE,   ASTnOLOaUE. 

Ij' astronome  connoit  le  cours  et  le  mouvement  des  astres  ; 
Y  astrologue  raisonne  sur  leur  influence.  Le  premier  observe 
l'état  des  cieux,  marque  l'ordre  des  temps,  les  éclipses,  et- 
les  révolutions  qui  naissent  des  lois  établies  par  le  prcmic? 
mobile  de  la  nature ,  dans  le  nombre  immense  des  globes  que 
contient  l'univers  ;  il  n'erre  guère  dans  ses  calculs.  Le  second 
prédit  les  événements ,  tire  des  horoscopes ,  annonce  la  pluie, 
le  firoid ,  le  chaud ,  et  tontes  les  variations  des  météores-;  il  se 
trompe  souvent  dans  ses  prédictions.  L'un  explique  ce  qu'il 
sait,  et  mérite  l'estime  des  savants.  L'antre  débite  ce  qu'il 
imagine ,  et  cherche  l'estime  du  peuple. 

Le  désir  de  savoir  fait  qu'on  s  applique  À  VastPonQmie,  L'in- 
quiétude de  l'avenir  fait  donner  dans  Vastrolotfie. 

La  plupart  des  gens  regardent  l'astronomie ^comamt  Qtta 
science  inutile  et  de  pure^ curiosité,  parce  qu'apparemment 
ils  ne  font  pas  réflexion  qu'ayant  pour  objet  l'arrangeineat 
des  saisons,  la  distribution  •  dn  temps,  la  ditersité  et  la 
route  des  mouvements  célestes ,  elle  aide  à  l'agriculture ,  met  * 
de  l'ordr.e  dans  toutes  les  choses  de  la  vie  civile  et  politique , 
et  devient  un  fondement  nécessaire  à  la  géographie  et  h  l'art 
âe  la  navigation.  L'astrologie  esta  présent  moittt  à  la  mode 
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qu'autrelbis  ^  soit  parce  que  le  commun  de§  hommes  est  plus 
déniaisé ,  soit  parce  que  l'amour  du  vrai  est  phis  '3u  goût 
des  habiles  gens  que  1  enyie  cl  éblouir  et  de  duper  le  monde , 
soit  enfin  parce  que  le  brillant  de  la  réputation  ne  dépend 
pas  aujourd'hui  du  nombre  des  sots ,  osais  du  discernement 
des  sages.  (O.) 

118.  ATTACHE,  ATTACHEMEVr,  UÉYOUEMEST. 

Quoique  le  mot  d'attachement  puisse  quelquefois  s'appli- 
quer en  naauvaise  part ,  il  est  pourtant  mieux  placé  que  les 
deux  autres  à  1  égard  d'une  passion  honnête  et  modérée.  On 
a  de  l'attacAerneal  &  son  devoir  ;  on  en  a  pour  un  ami ,  pour 
sa  famille ,  pour  une  femme  d  honneur  qu'on  estime.  Celui 
d'attache  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  d'une  passion 
moins  approuvée ,  ou  poussée  à  l'excès  :  on  a  de  l'alto cAe  au 
jeu ,  on  en  a  pour  une  maîtresse ,  quelquefois  même  pour  un 
petit  animai.  Le  mot  de  dévouement  est  d'usage  pour  marquer 
une  par£ûte  disposition  à  obéir  en  tout.  On  est  dévoué  à  son 
prince ,  à  son  maître ,  à  son  bienfaiteur ,  &  une  dame  qui  a 
acquis  sur  nous  un  empire  absolu.  Les  deux  premiers  expri« 
nient  de  la  sensibilité  et  de  la  tendresse  ',  ils  entrent  souvent 
dans  le  langage  du  coeur  :  le  dernier  marque  de  la  docilité  et 
du  respect  ;  il  appartient  au  langage  du  courtisan. 

On  dit  de  V attachement ,  qu'il  est  sincère;  de.iHtattaehe , 
qu'elle  est  forte;  et  du  dévouement,  qu'il  est  sans  réserve. 
L'an  nous  unit  k  ee  que  nens  estimons  ;  l'autre  nous  lie  à  ce 
que  nous  aimons;  le  troisième  enfin  nous  soumet  à  la  volonté 
de  ceux  que  nous  désirons  servir.  (G.) 

Attache,  est  ca  qui  attaehe,  un  lient  attachement,  ce  par 
quoi  on  est  attaché,  une  liaison.  Attaché  se  dit  au  propre  et 
au  figuré;  attachement  nt  se  dit  qu'au  figuré;  il  désigne  un 
sentiment.  Uattach»  vient  de  quelque >  cause  que  ce  soit; 
'  Vattachement  vient  du  eosi^r.  On  tient  à  l'objet  pour  lequel  on 
a  de  Vattache,  on  aime  celui  pour  qui  on  a  de  Vattachement, 

On  a  de  Vattache  pour  la  maison  qu'on  habite ,  et  de  Vat- 
tachement po«r  les  personnes  avee  qui  l'on  vit. 

Une  simple  habitude  avec  une  personne  fait  une  attache; 
une  liaison  fondés  sur  le  rappotl  dst  fsnttmeiits  et  d«i  caVac- 
tètes  est  wi  stCoéAsmcnf . 
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On  a  de  Vattache  à  son  sens ,  à  son  avis ,  à  son  opinion ,  à 
son  sentiment ,  comme  le  dijsoit  fort  bien  Nicole. 

Uattachemenî  aux  richesses  a  souvent  produit  Vattache 
au  jeu. 

Le  hasard ,  l'intérêt ,  Thabitude ,  les  convenances  forment 
les  attaches  ;  la  nature  forme  des  attachements.  On  a  des  atta^ 
chements;  l'on  se  fait  des  attaches. 

Considérez  bien  les  hommes  ,  vous  verrez  qu'ils  sont 
plutôt  conduits  par  leurs  attaches  que  par  leurs  attachements. 
Nous  vivons  comme  on  vit,  et  non  comme  nous  voudrions 
vivre.  <  ^  ^ 

Il  reste  encore  dans  les  pères  et  mères  quelque  attachement 
pour  leurs  enfants,  et  dans  les  enfants  quelque  attache  "ponv 
leurs  pères  et  mères  :  voilà  nos  familles. 

Les  personnes  droites  et  sensibles  n'ont  guère  d'attache 
sans  attachement. 

Il  faut  une  bien  forte  attache  et  bien  pen  de  véritable  attai^ 
chement,  pour  dire,  comme  Martial,  je  ne  puis  vivre  ni  sans 
toi  ni  avec  toi  :  c'est  précisément  ce  qu'éprouvoit  Henri  lY  à 
l'égard  de  mademoiselle  de  yemeutl. 

Un  des  grands  malheurs  du  vice,  c'est  que  l'attache  en  reste 
eneore  après  que  l'attachement  a  cessé  :  vous  ne  l'aimez  plus , 
mais  vous  j  tenez  encore  par  mille  liens  que  vous  n'avez  pas 
la  force  de  rompre. 

Ld  grand  défaut  du  Français,  dit  i)uclos,  c'est  d'être  tou^ 
jours  jeune  ;  c'est-à-dire  capable  d'attachements  viù ,  et  inca- 
pable d'une  forte  attache,  (R.) 

119.   ATTACHÉ,  AVABB,  ISTÉHESSÉ. 

Un  homme  attaché  aime  l'épargne  et  fuit  la  dépense.  Un 
homme  avare  aime  la  possession  et  ne  fait  aucun  usage  de  ce 
qu'il  a.  Un  homme  intéressé  aime -le  gain,  et  ne  fait  rien  gra- 
tuitement.! 

U attaché  s'abstient  de  ce  qui  est  cher;  Vavare  se  ptite  de 
tout  ce  qui  coûte;  l'intéressé  ne  s'arrête  guère  à  ce  qui  né  pro- 
duit rien« 

On  manque  quelquefois  sa  fortune  pOuk  être  trop  attaché, 
«ommb  on  se  ruine  en  faigant  trop  de  dépenseb  Lei  avare$  ne 
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savent  ni  donner  ni  ^Êp^^^^^i^}  ils  ^  laissent  seulement  «z-v 
torqiier  par  la  néce^|lle  ou  par  le  besoin  ce  qu'ils  tirent  de' 
leur  bourse.  Il  jjj^es  personnes  qui,  poub  être  intéresséeê, 
n'en  sont  pas  moins  prodigues  ;  elles  donnent  libéralement  k 
leurs  plaisirs  ce  que  lavidité  du  gain  leur  fait  acquérir.  (Q«) 

lao.  ATTAQUER  Qii.Ei.Qu'u.Br,  s'attaquer  A  qvzLqv'w, 

"Mtôf  ^attaquer  à  moi ,  ^ui  t'a  rendu  si  vain? 

COBUEILLE. 

....  Jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace!. 
C'est  sattacjuer  au  ciel. 

BOILEAU. 

<c  Cette  façon  de  parler,  %' attaquer  h. quelqu'un,  pour  dire 
attaquer  quelqu'un,  est  très-étrange  et  très-française  tout  en^ 
semble  ;  car  il  est  bien  plus  élégant  de  dire  s'attaquer  4  quel- 
qu'un, qa'attaquer  quelqu'un ,  dit  Yaugelas ,  remarque  483.  » 

L'acadéinie  fait  là-dessus  robseryation  suivante  :  <(  S'atta- 
quer à  quelqu'un  ne  veut  point  dire  aKa^jrtfer^ue/^u'icn^  puis- 
qu'on ne  dit  point  :  L'ayant  trouvé  impunément  dans  la 
rue,  il  s'attaqua  à  lui,  ra^is  il  V attaqua.  Il  de  dit  pour  mar- 
quer la  hardiesse  que  quelqu'un  a  d'entreprendre  à'attaquer 
une  personne  plus  considéi'able  et  plus  puissante  que  soi. 
Ainsi  on  dit  fort  bien  :  Il  ne  faut  pas  s*attaquer  à  des  gens 
puissants.  » 

Cependant  Molière,  dans  les  Femmes  savantes,  acte  lY, 
scène  3 ,  fait  dire  à  Philaminte ,  lorsque  Clitandre  et  Tris- 
sotin  en  viennent  aux  personnalités , 

On  souflre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats  ;  ^ 

Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

Molière  entend  donc  s'attaquer  à  dans  le  même  sens  que 
Yaugelas. 

S'attaquer  à  quelqu'un  a  conservé  le  sens  de  s'Attacher  à 
quelqu'un,  s'en  prendre  à  lui ,  avec  l'idée  particulière  d'alfa- 
quer,  choquer,  provoquer,  offenser,  et  dans  un  esprit  de 
ressentiment,  de  haine,  de  vengeance,  etc.  Ainsi  le  verbe, 
joint  au  pronom  personnel ,  diffère  du  verbe  simple ,  en  tje 
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qVf^ilj^xjpi'ii&e  ua  choix,  uine  pr4fér^«| ,  mi  re$sei>,ti«^a^, 
x^  .p^sion  particulière,  i|ne  y(>loAkL^'Çlvivi>é« ,  qui,  faj;^ 
qH;'Oa  »'cn  pr'^4  à  quelqu'un  plutôt  qun|'autre« ,  q^'oui  It» 
pj*ea<l  pou^  Tobjet  de  ses  injures  et  de  a«&  poui^uites ,  q^'99i 
s*atl4cke,  ftansr  garder  aucune  iqesure ,  à  1  ofle&ser ,  etc. 

Un  romancier  du  dernier  siècle  fait  dire  à  iin  de* ses  person- 
nages {  Tibèi^e  n*osa  9^ attaquer  à  ma  per^nne,  parce  quii  me 
crut  assez  aimé  des  soldats  pour  n'être  pas  attaqué  impuné- 
ment ;  c'est-à-dire  que  Tibère  n'osa  se  déclarer  ouvertement 
son  ennem'i,  et  Y  attaquer  ouvertement  cohime  tel,  dans  la 
crainte  de  n'i^tre  pa^  le  plus  fort ,  ^u  pour  évi&er  les  risquejB 
d.*une  attaque  à  force  ouverte. 

£n  deux  mots,  olta^uer  n'exprime  qu'une  simple  attaque*, 
l'oppression,  un  acte  d'hostilité.  S'attaquer  annonce  une.réso- 
Itation  décidée  de  prendre  à  partie,  à* attaquer  et  de  poursuivre 
quelqu'un  qu'on  rend  responsable  de  quelque  événement,  ou 
pour  un  tort  qu'on  lui  attribue. 

Lorsque ,  par  occasion ,  je  censure  les  mœurs.,  je  naltaqu^ 
personne^  je  m'attaque  au  siècle.  Malgré  les  autorité^  qui  éta^ 
blissent  l'usage  de  direVaMfl^Mer  A,  je  ne  serai  point  surprix 
que  des  oreilles  délicates  en  soient  blessées.  JP'aùrois  quelqiif 
peine  h  l'employer  dans  un  discours^sérieux.  (R.) 
> 

121.    ATTEHT^OH,   EXACTFTUDE,   VIGILANCE. 

L'attention  fait  que  rien  n'échappe  ;  V exactitude  empéohe 
qu'on  n'omette  la  moindre  chose;  la  vigilance  fait  qu'on  ne 
néglige  rien. 

Il  faut  de  la  présence  d'esprit  pour  être  attentif,  de  la  mé- 
moire pour  être  exact,  et  de  l'action  pour  être  viqilant. 

Chez  les  Romaini,  un  même  homme  étoit  magistrat  aUentif 
ambassadeur  exact,  et  capitaine  viqiiant. 

Un  sage  ministre  a  de  Vattention^  ne  former  ou  à  n'adoptei 
que  des  projets  avantageux  à  l'État  ;  de  Vexactitude  pour  en 
prévenir  tous  les  inconvénients,  et  de  la  viqiiance  pour 
en  procurer  le  succès.  • 

L'auteur,  pour  bien  écrire,  doit  être  également  aife«/^/' 
aux  choses  qu'il  dit  et  aux  termes  dont  il  se  sert ,  afin  qu'il 
y  ait  du  vrai  et  du  goût  dans  ses  ouvrages.  Le  commission- 


naire,  pour  hien  «xéauter,  êok  ètt^ 'éhfèktÛMa'iis^'mn'pê 
comme  dans  la  manière  de  faire  les  choses,. afin  qifè  'tant 
soit  fait  &  propos  etîccHûàie  (fh'lc^«r^haite.  Le'g^é^éi^Ii^l'd'Mibée 
âoit  êtte  'vigilant  sar  'les  'm^trclites  'déÂ  ^ttitén&^  e^  «ttr  let 
éieitoes ,  afiA  de  profifer  des  'avtotagt.^  *ét  9^  "ne  jpM^intiiii^tief 
h'bccftsiôn.  -  ,      »  )i 

H  e«  du  devoir  de  ibtft^cs  prtîfttrfs  iff^VOfr  ^'Y  attentioti 
à  prOcuret 'r-aVàtf ta^e  *iVti*?ttiei  delWfs  tf oupeanï ,  de  l'«foc- 
Hfihfeft  1^  Hnétruire  dè>s  Yêi<iti?s  ^hit^tes  d\e  l 'évangile,  et 
de  la  vigilante  pour  les  préserver  du  c^itile  et  de  l'crrenr  : 
mais  il  est  de  Ift  pràtîqrue  de  qnelqtie^-uirfs  de*  n'être  attentift 
qn'à  aojg^entér  leur  revenu  teiffporel ,  de  n'être  exacts  (pï'2r 
se  faire  payer  leurs  dîmes  ou  leurs 'honoraires ,  et  de'u'étte 
ti^iinnts  que  pour  la  consei*yaticm  de  leufs  dvofts  et  de  leurs 
prérogsttryës. 

ïiotts  deTôiis  Sfvoir'de  V attention  k  ce^u'bti  notes  dft,  df 
Vtxaeîitude  dâlisce  que  lipus  promeiitons/ét  de  l^Lvlgitanàe 
mt  ce  ^tii  nous  est  confié.  ' 

L'hoïkime  sage  est  attehtlf  ^  sa  éàhàmte  ^-eract  k  sende- 
TOiiB,  et  triiyî/art!  sur  ses  intérêts.  '         '^ 

Une  tonne  coquette  n'est  attenttye  qti^à's'on  miroir  /  exacte 
qu'à  ta  toilette ,  et  vigilante  que  sfur  sa  pai*are.  (ù.) 

Atténuer  se  dit  proprement  des  fiuid«SffiOQ^i|sés)Q^.<coA% 
gulés.  Il  faut  fondre  et  dissoudi*e  pou^*j^(</M<i^r,  JSr^^n  ^^ 
pulvériser  se  disent  des  solides.  JSrf^er^nifaqueJ'^iop  ^e 
les  réduire  en  molécules  pluS'p6tites;.yMi/i^âer.i&Q  iBAi^e 
l'effet.  Il£aut  brcifér  peur  pulvéris^r.-^iUict,  de-']|^]fé|R9uXf),     .  . 
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Outre  l'fdiSe  -^néfôle  iqUi  i^'d'ces^tftt^^A^n Jffles-!'  il  leil^ 
élt  encore  conimun  d^n'iiToii^pbitit^e'sliifgulfeiTdâhs  1«  sens 
dans  léqtièl  îb'sbhtpris  idi  ;c'ttt-l^aivfe /lorsqu'ils ^ont  ém^ 
ployé»  pbdr  marquer  Ite  |ibiiV*ir  Vju*a ^sut  le 'ctiiur  laTbeàdté, 
l'^AgrtKin^t,  étVùùi  ée  qui  pfâit/A  l'égât'd  de  ietfts  dâférendès, 
illnefsènrbleVju'ily'a'qutelquedhosrde'pïtts  naturel*  dati s  les 
^tftttef  ^l^elque  chose  S^i' tient  plus'de  llart  dhtti'fe&appà». 


9^  ATTRAI^TS. 

q,uel^e  çhoM.  ji«  pila#  ^ort  et  de  plus  extraordinaire  dans  ies 

Le^  attraits  se  font  snjvre,  les  apfms  nous  engagent,  les 
charmes  n,ou^  c^q^rainent.  lie  cosuv  de  l'homme  n'eitt  guère 
feun«  contre  Ic^  attraits  d  une  jolie  femme  ;  il  a  bien  de  la 
peine  à  se  défendre  des  appas  d'une  coquette ,  et  il  lui  est  im- 
possible de  résister  aux  charmes  d  une  beauté  bienfaisante. 

Les  dames  sont  toujours  reileyables  de  leurs  attraits  et  de 
leurs c^ârmej  à  l'heureuse  conformation  de  leurs  traits;  mais 
elles  prennent  quelquefois  leurs  appas  sur  leur  toilette. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vais  dire  serat  goûté  de  tout  le  monde, 
jQiajls  je  sens'  cette  distinction ,  que  je  livre  au  jugement  d\i 
lep^eur  j  et  peut-être  lui  paroitra>t-il ,  «omme  à  moi ,  que  les 
attraits  viennent  de,  ces  grâces  ordinaires  que  la  nature  distri- 
bue aux  femmes  avec  plus  ou  moins  de  largesse  aux  unes 
q^'ai^^^ut^-es ,  e^  qifi  sont  J'apanage  commun  du  sexe  ;  que  les 
appas  viennent  de  ces  grâces  cultivées  que  forme  un  fidèle 
miroir ,  consulté  avtic  attention ,  et  qui  sont  le  travail  entendu 
deT^rt  de  .plaire;  que  les  charmes  viennent  de  ces  grâces  sin- 
gulières que  la  nature  donne,  comme  un  présent  rare  et  pré^ 
cieux,  et  qui  sont  des  biens  particuliers  et  personnels. 

Des. défauts  qu'on  avoit  pas  d'abord  remarqués,  et  qu'on 
ne  s'attendoit  pas  à  trouver,  diminuent  beaucoup  les  attraits. 
Les  appas  s'évanouissent  dès  que  l'artifice  se  montre.  Les 
charmes  n'ont  plus  d'effet  lorsque  le  temps  ou  l'habitude  les 
ont  rendus  tropf  familiers ,  ou  en  ont  usé  le  goût. 

C'eUi  ordinairement  par  les  brillants  attraits  de  la  beauté   - 
^ue  le  cœur  be  làiàsè' attaquer  ;  ensuite  les  appas,  étalés  à 
pt^p6& ,  achèveht  de  le  soumettre  à  l'empire  de  l'amour  ;  mais 
s'il  ne  se  ttouve  des  'charmes '  secrets ,  la  chaîne  n'est -pas  de 
longue  durée. 

Ces  mots  ne  sont  pas  seulement  d'usage  à  l'égarH  de  la 
beautévet4Mag^4iVi9||ts.di^f^fe,>  i^  le. çpnt  encore  à  l'égard 
de  tout  ce  qniipll^^  :  alqrs  c^ux  d* attraits  .^%  de  charmes  ne. 
s'appliquent  qu'aux  c]hq$e8|  qvf  sont;  ou  qu'on  suppyose  très» 
ain^abjiea  en  elles-n^è^es^  ^^iP^i^  leur  périte;  an  lieu,  que 
Gf  lui  à^ appas  s'appliq|ae  quelquefois  à  des  choses  qnt  spx^t  et 
qu'on,  ^voue  même  haïssables,  mais  qu'on  aime  malgré  cp 
c^u 'elles  sont,  ou  auxquelles  les  rapports  secrets  du  te]iipér 
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rftment  nous  contraignent  de  livrer  no«  action» ,  si  la  raison 
n'en  défend  "notre  cœur. 

La  vertu  a  de~s  attraits  que  les  plus  vicieux  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  sentir.. Les  biens  de  ce  monde  ont  des  appas  qui 
font  que  la  cupidité  triomphe  souvent  du  devoir.  Le  plaisir 
a  des  charmes  qui  le  font  rechercher  partout ,  dans  la  vie  re- 
tirée comme  dans  le  grand  monde ,  par  le  philosophe  comme  ~ 
par  le  libertin  ;  dans  Técole  même  de  la  mortification  comme 
dans  c^le  de  la  volupté ,  c'est  toujours  lui  qui  fait  le  goût  et 
décide  du  choix. 

On  dit  de  grands  attraits,  de  puissants  appas  et  d'invin- 
cibles charmes.  L'honneur  a  de  grands  attraits  pour  de  beUes 
âmes;  la  fortune  a  de  puissants  appas  pour  tout  le  monde; 
la  gloire  a  des  charmes  invincibles  pour  les  cœurs  ambi- 
tieux. (G.) 

Les  plus  grands  attraits-  se  trouvent  toujours  dans  l'objet 
de  la  passion  dominante.  Les  appas  les  plus  puissants  ne  sont 
pas  ceux  qui  sont  établis  avec  le  plus  d'ostentation.  Les 
-charmes  ne  deviennent  véritablement  invincibles  que  par  la 
solidité  du  mérite  et  la  force  du  goût.^ 

Attraits, 'ce  qui  attire,  ce  qui  tire  à  soi.  Le  propre  des 
attraits  est  donc  de  nous  faire  pencher ,  incliner ,  aller  vers 
un  objet.  Il  est  visible  que  cet  effet  est  le  premier  degré  d'in^ 
térêt  qu'inspire  un  objet  aimable.  Le  mépris,  la  haine,  la 
jalousie ,  feront  dire  qu'une  feinme  n'avoit  d'autres  droits  au 
rang  où  elle  a  été  élevée,  qu'an  peu  d'attraits  peut-être,  et 
beaucoup  d'artifice. 

Appas  a  beaucoup  d'analogie  avec  appât,  et  elle  est  fondée 
sur  une  origine  commune  :  l'un  et  l'autre  viennent  de  pa^ 
pat,  manger,  nourriture;  d'où  pdtCj  pâtée,  pâture,  etc.  Le 
propre  des  appas  est  d'exciter,  comme  l'appât,  le  goût  et 
l'envie  de  posséder  l'objet  et  d'en  jouir.  Les  appas  ont  donc 
un  plus  grand  effet  que  les  attraits;  ils  sont  plus  puissants. 
Gomme  V appât  trompe ,  les  appas  peuvent  tromper  ;  et  l'on 
est  bien  fondé  à  dire ,  des  appas  trompeurs  et  perfides* 

Appas  ne  peut  jamais  être  pris  en  mauvaise  part  qu'autant 
qu'on  j  joint  une  épithète  qui  le  flétrit.  Il  ne  faut  pas  même 
imaginer  que  des  appas  trompeur^  aoienft  toujours  artlEcii  Is  ou 
apprêtés..  ^ 

Oiet.  dM  êfjMujtùin,  î,  .9 
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Charmes  est  le  même  mot  que  charmt^j  enckantement ,  arec 
une  aDdiogie  bien  sensible.  Le  propre  des  charmes  est  de  nous 
frapper  et  de  nous  enlever  par  une  force  secrète,  mystérieuse, 
toute-puissanle ,  irrésistible. 

Ainsi  les  attraits  préviennent  laTorahrement ,  et  nous  atti* 
rent;  les  appas  flattent  le  cœur  ou  les  sens ,  et  noms  séduisent  ; 
les  charmes  s'emparent  en  quelque  sorte  de  nous ,  et  nous  en- 
cfaaiitent* 

Les  attraits  inspirent  le  penchant  ou  V attrait;  les  appas  j 
lé  goût  et  le  désir;  les  charmes,  l'amour  ou  la  passion ,' et 
l'enthousiasme.  Si  les  attraits  se  &nt  suivre ,  comme  dit  l'abbé 
Girard ,  les  appas  se  font  aimer  et  rechercher  ;  les  charmes's» 
font  aimer,  admirer,  adorer.  Avec  des  attraits,  une  femme  est 
agréable  ;  même  sans  être  absolument  jolie ,  elle  plait  /avec 
des  appas ,  elle  est  séduisante  par  un  genre  de  beauté  ou  par 
des  beautés  animées  -,  elle  entraine  ou  captive  :  avec  des 
charmes ,  on  ne  demande  pas  si  elle  esthelle;  elle  est  plus'  que 
belle ,  elle  ravit ,  elle  transporte. 

^  Il  ne  faut  que  certains  traits  intéressants  ou  piquants  pour 
avoir  des  attraits.  Les  appfls  consistent  dans  un  assemblage 
frappant  de  traits  ou  jolis  ou  b(;aux,  qui  semblent  attaquer  le 
cœur  et  l'obliger  à  se  rendre.  La  grâce  surtout ,  plus  belle  que 
la  beauté ,,  forme  les  charmes  :  les  charmes  et  les  grâces  sont 
également  des.  je  ne  sais  <^uoi,  tout  C6  quon  veut,  ce  qu'an 
sçnt  :  ce  sont  les  grâces ,  ce  sont  les  charmes.      , 

Ce  que  nous  avons  dit  des  attraits,  des  appas,  des  charmas, 
par  rapport  h  la  beauté  du  corps ,  est  assez  clair  et  assez  dévci^ 
loppé  pour  que  le  lecteur  l'applique  'facilement  i  tout  autre 
objet ,  ou  phj^sique  ou  moraL  (R.) 

Les  appai  tiennent  «uz  formes  ;  les  attraits  doivent  à  l'es- 
prit  la  plupart  de  leurs  agréments  :  il  n'existe  point  de 
charmes  qui  ne  prennent  leur  source  dans  l'amabilité  du 
caractère. 

De  beâiux  bras ,  une  taille-parfaite ,  font  la  plus  grande 
partie  des  appas  d'une  femme;  des  regards  vi6 ,  nn  langage 
animé  ^'expression  de  la  gaité,  I0  ton  de  la  coquetterie, 
peuvent  ajouter  beaucoup  à  «es  attraits  ;  le  somrire  de  la  bien- 
veillance ,  le  regard  de  la  sensibilité ,  l'air  de  la  «andeur ,  de 
U  simplicité ,  de  l'aliandon ,  voilà  ses  charmes. 
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On  est  ému  des  appas  d*une  femme,  épris  de  ses  attraits, 
touché  de  ses  charmes. 

Une  femme  peut  tromper  sur  ses  appas;  on  voit  des  attraUi 
étudiés  ;  le  naturel  est  nécessaire  aux  ehnrmes. 

Celle  qui  cherche  à  plaire  doit  oublier  ses  appas,  se  servir 
de  ses  attraits  etiaisser  agir  ses  charmes. 

Celle  qui  aime ,  toujours  mécontente  de  ses  appas,  négli^ 
ses  attraits  et  n'ose  compter  sur  ses  charmes» 

En  emplojant  ces  même» mots  au  singulier,  on  dit  t  Vapp0t 
du  gain ,  V attrait  du  plaisir  et  le  charme  de  l'amour. 

Le  mot  A' appas  est  devenu  un  peu  libre,  celui  d'attraits  ua 
peu  hde.  Oh  u  oseroit  parler  à  une  femme  de  ^es  appas;  on 
se  garderoit  bien ,  excepté  en  vers ,  de  louer  ses  attraits  :  W 
mot  de  charmes  devroit  appartenir  au  langage  de  tous  les  seii-^' 
timents  du  cœur;  mais'Vamour  se  Test  approprié,  et  il  n'aime 
p^  à  prêter,  ce  qu'il  possède. 

On  dit  cependant  les  charmes  de  là  vertu.  Le  mot  de  charmes 
exprime  une  idée  pluapuré  que  celui  d'appas,  et  pltis  morale 
^e  celui  d'attraiu,  (Aiion.) 

ia4«    ATTRIIITEB,  IMPUTE». 

Ces  deux  termes  expriment  l'action  de  mettre  une  chose  sur 
^  compte  dm  ifueiqu'un  :  la  lui  attribuer,  c'est  Ik  lÂettre  sur  sonf 
compté  par  une  prétention^  un  jugement,  une  assertion 
simple,  comme  sa  chose  propre,  S09  effet  direct 7  son  ouvrage 
immédiat  :  la  lui  imputer,  c'est  la  mettre  sur  son  compte,  en 
U  rejetant  sur  lui ,  en  lui  en  rapportant  ou  appliquant  le  mé- 
dite ou  le  démérite.  On  attribue  plutôt  les  choses  ;  un  Impute 
sartout  le  mérite  des  choses.  .■.'■.■ 

Les  théologiens  attribuent  an  démon  les  oracles  dû  paga- 
nisme. La  théologie  enseigne  que  l'Église  peutiiôus  imputer 
les  mérites  surabondants  de»  saintt.       " 

Vous  attribuez  un  ouvrage  à  celui  que  vous  en  crojet  i'au- 
^«ur;  vous  imputez  un  événement  à  celui  que  vous  en  pré- 
J^g^  la  cause  plus  ou  moins  éloignée ,  ou  même  indirecte  ou 
iceidentelle.  Vous  attribuez  une  faute  à  celui  qui ,  selon  vos 
<^onooissances ,  i*a  commise  ou  fait  immédiatement  àoïninct- 
tre;  vous  imputez  une  mauvaise  action  à  celui  qui,  selon  vos 
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conjectures  on  yos  suppositions ,  en  a  été  la  première  cause 
ou  le  moteur. 

On  attribue  la  ruine  des  empires  aux  conquérants ,  ^  cause 
qu'ils  la  consomment;  il  faut  l'imputer  au  mauyais  gouyer- 
nement  ;  car  il  la  cause  ;  on  ne  renverse  que  les  empires 
ébranlés. 

On  attribue  les  revers  on  ne  sait  à  quoi ,  au  sort  ;  on  impute 
aes  fautes  k  autrui ,  à  qui  Ton  peut. 

L'action  compliquée  d'imputer  est ,  à  raison  de  la  nature , 
de  la  multiplicité  et  de  la  variété  de  ses  opérations,  plus 
susceptible  que  l'action  simple  d'attribuer  des  modifications 
et  des  qualifications  qui  annoncent  un  jugement  plus  hasardé 
ou  plus  arbitraire ,  qui  rendent  l'acte  plus  suspect  ou  plur 
critique ,  et  qui  font  prendre  la  chose  en  mauvaise  part. 

Si  Ton  attribue  quelquefois  légèrement ,  on  impute  gratui- 
tement. 

On  attribue  sur  des  vraisemblances  :  pour  imputer,  il  faa< 
droit  des  preuves. 

L'opinion  attribue,  la  partialité  impute. 

On  attribue  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  :  pour  laver  l'un ,  on 
impute  &  l'autre. 

On  attribue  un  fait  positif,  articulé  :  on  impute  aussi  des 
choses  vagues ,  indéterminées. 

Il  résulte  de  ces  observations,  (qu'attribuer  se  prend  indiffé- 
remment en  bonne  et  mauvaise  part ,  et  qu'imputer  se  prend 
plutôt  en  mauvaise  part.  On  attribue  une  bonne  comme  une 
mauvaise  action,  des  vertus  comme  des  vices  ;  on  impute 
une  mauvaise  action  plutôt  qu'une  bonne ,"  des  vices  plutôt 
que  des  vertus;  mais  il  est  faux  qu'on .  n'impute  absolument 
^ue  les  choses  dignes  de  blâme,  puisque  les  dictionnaires  mêmes 
qui  semblent  établir  cet^e  règle  la  démentent,  en  ajoutant 
qu'on  impute  à  bien,  à  gloire,  à  mérite^  et  cette  règle  e^t  con- 
traire au  sens  propre  du  mot  comme  à  l'usage,  qui  le  consacre 
dans  certains  cas;  par  exemple,  lorsqu'il  s'agjit  de  Vimpu- 
tatlon  de^  mérites  de  Jésus-Christ. 

Attribuer  s'applique  également  au  physique  et  au  moral;  et 
l'on  attribue  un  effet  à  des  causes  quelcotKjfues,  comme  une 
action  aux  personnes.  Le  flux  et  reflux  de  la  mer  sont  attri- 
bués k  l'action  combinée  de  la  lune  et  du  soleil.  (R.  ) 
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125..  AUGURA  y  PméSA&E. 

Augure,  en  latia  augurium,  est  formé  du  mot  avû^  oiseau. 
L* augure  se  tiroit  du  chant  y  du  yol  et  autrt-s  actions  des 
oiseaux. 

Aut^are  a  été  ensuite  appliqué  à  toutes  sortes  de  divinations 
et  de  conjectures  sur  rayenir.. 

Présage,  en  latin  prœsagium,  vient  du  latin  «a^irf.  Gcst, 
suivant  Gicéron  (de Divinat,  35),  sentir,  discerner  subtile- 
ment :  présager,  c'est  pénétrer  Ou  annoncer  les  choses  avant 
qu'elles  soient,  l'avenir. 

ti'augure  est  simplement  l'idée  que  nous  nous  formons  de 
Tayenir  d'après  certaines  données;  ou,  si  nous  disons  d'una 
chose  que  c'est  un  bon  ou  mauvais  augure,  c'est  pour  dire 
qu'elle  est  du  bon  ou  mauvais  augure.  Le  présage  est  égale^ 
ment  le  signe ,  la  chose  qui  annonce  l'avenir;  et  la  conjec- 
ture ,  le  pronostic  que  nous  tirons  des  objets. 

Nous  augurons,  mais  les  choses  n  augurent  pas.  Les  choses 
présagent  e%  nous  présageons.  On  tire  V augure,  on  voit  cer- 
tains présages.  Uaugure  est  dans  notre  imagination ,  et  non 
dans  l'objet  ;  le  présage  est  dans  l'objet  et  dans  notre  esprit. 
Ainsi  le  mot  présage  a  deux  acceptions  diffe'rentes ,  et  celui 
à' augure  n'en  a  qu'une. 

Le  peuple  a  de  tous  temps  regardé  les  phénomènes  ex- 
traordinaii'es  du  ciel  comme  des  présages,  des  signes,  des 
ayant-coureurs  de  grandes  révolutions  politiques  ;  et  souvent 
en  effet  ces  phénomènes  ont  été  funestes  par  les  augures  mal- 
heureux que  la  frayeur  en  a  tirés. 

Vaugure  est  plutôt  fondé  sur  des  rapports  où  des  motifs 
imaginaires,  supposés,  incertains,  vagues,  frivoles.  Le  pré^ 
sage  est  fondé  plutôt  sur  des  rapports  ou  des  motifs  réels , 
certains,  connus,  vraisemblables,  plausibles.  "L'augure  est 
une  conjecture  futile  ou  légère;  le  présage,  une  conjecture 
légitime  ou  raisonnable.  ' 

Lé  présage  annonce  un  événement  de  quelque  nature  qa*il 
soit;  l'aif^ttre^  nn  événement  heureux  ou  malheureux  :  le  pre- 
mier se  rapporte  au  fait,  le  second  au  succès,  h' augure  roule 
tnr  les  futmn  cQuUitgeiUt^  ou  regardés  comme  tels ,  et  quelque 

9- 
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intérêt  nouf  y  attache;  le  présage  embrasse  toutes  sortes 
d'objets,  de  quelque  ordre,  de  quelque  nature  qu'ils  soient  « 
physiques  ou  moraux ,  nécessaires  ou  casuels ,  indifférents  ou 
intéressants  en  eux-mimes  ou  pour  nous.  Le  présage  «st  partie 
eulièrement  certain  ou  Incertabi^  l'augure,  bon  ou  mauvais* 
Un  présage  est  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  On  augure  bien 
ou  mal  d'une  entreprise  ;  on  présage  avec  certitude  ou  avec 
vraisemblance.  En  général  ,  on  considère  plutôt  dans  le 
présage,  la  nature,  la  force,  la  réalité  de  ses  rapports -avec 
révénément,  ou  des  raisons  qu'il  en  donne;  dans  V augure, 
ce  qu'il  j  ade  riant  ou  de  sinistre ,  le  bien  ou  le  mal  qu'on  y 
attache,  l'issue  on  la  fin  agréable  ou  triste  qu'il  promet.  (R.) 

126.  AUSSI,  c'est  pourquoi,  ainsi. 

Il  est  des  cas  où  vous  dites,  aussi,  c'est  pourquoi,  ainsi, 
dans  le  dessein  de  lier  une  proposition  ave.c  une  autre.  Par 
exemple ,  ce  parvenu,  s'étoit  élevé  bien  haut  ;  aussi  est-il  tombé 
bien  bas 'y  c'est  pourquoi  H  est  tombé  bien  bas',  ainsi  (7  est 
tombé  bien  bas  ;  alors  leur  signification  est  à  peu  près  sem- 
blable. Il  n'est  personne  qui  ne  sente  d'abord,  dans  cet 
exemple,  qu'aussi  a  quelque  chose  de  plus  énergique,  c'est 
pourquoi,  quelque  chose  de  plus  raisonné,  ainsi,  quelque 
chose  de  plus  modéré  et  de  pl^s  vague. 

Selon  l'abbé  Girard,  c^est  pourquoi  venkvme  dans  sa  signi- 
fication particulière  un  rapport  de  cause  et  d'effet;  ainsi  ne 
renferme  qu'un  rapport  des  prémisses  et  de  la  conséquence. 
Le  premier  est  plus  propre  à  marquer  la  suite  d'iui  événement 
et  d'un  £ait  ;  le  second ,  à  faire  entendre  la  conclusion  du  rai- 
sonnement. \  '       ' 

pourquoi  signifie  par  quelle  raison;  et  c'est  pourquoi,  c'est 
par  cette  raison  :  donc  sa  propriété  est  de  désigner  le  raison- 
nement,  et  point  du  tout  l'événement.  Je  raisonne  et  je  con« 
dus,  lorsque  je  dis  :  l'âme  est  immatérielle,  c*est  pourquoi 
e//e  ^f  immortelle»  ^i  je  dis ,  Ù  fait  beau ,  ainsi  allons  nous  pro- 
mener, je  ne  prétends  pas  faire  un  argument  avec  prémisses 
et  conséquence  ;  car  en  disant  qu'il  fait  beau ,  je  ne  prétends 
pas  prouver  logiquement  qu'il  faut  aller  se  promener;  je  dé- 
signe seulement  un  rapport  d'un  fait  ou  d'un  événement  avec 
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an   autre.  C'est  précisément  le  contraire  de  ce  qae  pré  le  ad 
l'abbé  Girard.  • 

M.  Diderot  ajoute,  dans  l'Encjclopédie ,  à  la  remarque  ^e 
Tabbé  Girard ,  l'observation  suivante  :  «  Oett  pourijuci  se 
rendroît  par  cela  est  la  raison  pour  la<fttel(e;  et  ainsi,  pat  cela 
étant.  La  dernière  de  ces  expressions  n'indique  qu'une  con- 
dition. L'exemple  suivant,  o&  eJles  pourroient  être  emplo^rées 
toutes  deux ,  en  fera  bien  sentir  la  diiférenice.  Je  pnîs  dite  : 
Nous  avons  quelque  affaire  à  la  campagne,  ainsi  nous  partirons 
demàlfi^s'il  fait  beau  ;  ou  c'est  pourquoi  nous  partirons  demain 
s^ii  fait  beau.  Dans  cet  exemple  /  ainsi  Me  rapporte  k  s*U  faii 
beau,  qui  est  la  condition  du  voyage;  et  c'est  pourquoi  se 
rapporte  à  nous  avons  quelque  affaire ,  qui  est  cause  du 
voyage.  » 

Le  mot  aiiifî  doit  elprimer  la  condition  par  lui-même,  et 
indépendamment  des  acaessoires.  Je  dirai  :  Mon  ami  és,t  hors 
de  danger ,  ainsi  je  n'ai  point  d'inquiétude  i  la  condition  de 
ma  tranquillité ,  c'est  le  bon  état  de  mon  ami. 

La  locution  c'esf  pourquoi  est  suffisamment  éclaircie  :  elle 
exprime  la  raison ,  le  motif,  le  principe  ou  la  cause  détermi- 
nante d'une  cbose  :  raison  donnée  dans  le  discours  qui  pré- 
cède la  phrase  que  cette  locution  commence.  Dieu' est  bon, 
c*est  poui^uoi  il  nous  envoie  des  maux  qui  nous  rappellent  à 
lui.  Dans  tous  ces  exemples ,  'c*est  pourquoi  indique  que  la 
première  proposition  est  la  raison  de  l'autre  :  c'est  toujours 
un  raisonnement  très-facile  à  rédtiire  en  syllogisme. 

Aussi  et  ainsi  sont  formés  de  si  signifiant  tant ,  telle- 
ment, etc.  comme  dans  ces  exemples  :  Cet  homme  est  si  bon, 
cette  femme  est  sî  modeste,  que,  etc.  Une  personne  si  oa  aussi 
estimable,  etc. 

Aussi  revient  &  au-tant,  au  même  point,  à  tel  degré,  à 
la  même  proportion  ou  mesure  ;  et*  vous  pouvez  le  résoudre 
^at  autant.  Il  désigne  de  même  l'égalité ,  la  partie  entière  «  la 
correspondance  parft^ite. 

Cet  homme  a  été  bien  récompensé,  aussi  avoii-4t  bien  mérité; 
îr  avoit  bien  mérité,  aussi  eif-<7  bien  récompensé  :  AXHant  qu'il 
a  voil  mérité,  il  a  été  récompensé  ;  tmUni  quU  a  été  récompensé, 
U  avoit  mérité. 

Ainsi,  autrefois  en-si,  vaut  Hiitftnt  qœ  en  tant,  en  tant 
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tjue,  tellement ,  en  tel  cas,  en  ce  cas,  dans  cet  ^tat  ou  le  même 
état  de  choses ,  et  comme  on  Texplique ,  de  cette  manière,  de 
la  même  manière,  ou  sorte.  Beaucoup  moins  j)récis  dans  son 
idéç  qWaussi  et  autant,  par  conséquent  beaucoup  plus  foible 
d  expression,  il  ne  désigne  dans  les  choses  que  la  conformité, 
la  ressemblance ,  l'analogie.  Le  hil>ou  cherche  ^obscurité;  ainsi 
le  méchant  cherche  les  ténèhret^La  colombe  amollit  le  grain  dont 
elle  veut  nourrit  sei  petit*;  ainsi  une  mère  tendre  prépare  et 
adoucit  l'instruction  (f^uelle  veut  faire  goâter  à  ses  enfants. 
Quelqu^ois  les  rapports  sont  plus  marqués.  Ainsi  ^^ue  la 
vertu,  le  crime  a  ses  dentés,  La  guerre  a  ses  faveurs  ainsi  que  ses 
disgrâces, 

lien  est  de  même  lorsque  ce  mot  établit  une  dépendance 
efitre  deux  propositions.  Oi|  dira  :  Un  pécheur  (le  bon  larron) 
s'est  converti  à  l'heure  de  la  mort,  ainsi  ne  désespère»  pas  :  un 
seul  fa  fi\it,  ainsi  ne  présumei  pas  :  voilà  un  motif,  une  raison 
tirée  d'un  exemple.  Le  malheureux  est  une  chose  sacrée,  ainsi 
.vous  devez  le  respecter  religieusement  :  voilà  une  conséquence. 
Le  génie  a  le  droit  de  créer  des  mots  propres  et  les  expressions 
nécessaires  à  ses  pensées }  ainsi  Montaigne,  La  Fontaine,  Cor- 
neille, Bossuet,  forcent  quelquefois  la  langue  à  suivre  leur 
génie  :  voilà  une  sorte  de  justification.  Nous  avons  affaire  dans 
le  même  quartier,  ainsi  allons-y  ensemble  :  voilà  une  pure  con- 
venance. (R.) 

12^.  AusTinz,  sévÈBEj  nVDE. 

On  est  austère  par  la  manière  de  vivre ,  sévère  par  la  ma«> 

.  nière  de  penser ,  rude  par  la  manière  d'agir.  • 

La  mollesse  est  l'opposé  de  l'austérité^  il  est  rare  de  passer 
immédiatement  de  Tune  à  l'autre  ;  une  vie  ordinaire  et  réglée 
tient  le  milieu  entre  elles.  Le  relâchement  et  la  sévérité  sont 
deux  extrêmes,  dans  l'un  desquels  on  donne  presque  toujours; 

.  peu  de  personneS^  savent  distinguer  le  juste  milieu^  qui  con- 
siste dans  une  connoissance  exacte  et  précise  de  la  loi.  Les 
fades  complaisances  sont  l'excès  opposé  aux  manières  rudes; 
les  gens  nés  grossiers  et  d'une  âme  vile  se  dédommagent  de 
Vun  de  ces  excès ,  où  leur  intérêt  les  plonge  envers  ceux  dont 
ils  espèrent  quelque  avantage ,  par  l'autre  excès ,  où  leur  nSK* 
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tvkrel  les  porte  envers  tons  ceux  dont  ils  croient  n'avoir  pat 
besoin  ;  mais  la  politesse  à  l'égard  de  tout  le  monde  est  le 
point  de  la  l>on!ie  éducation. 

Ce  n*est  pas  pour  soi  qu'on  est  austère;  et  Ion  n est  rui/e 
que  pour  les  autres  ;  mais  on  peut  être  sévère  pour  soi  et  pour 
\es  autres. 

Les  saints  se  plaisent  dans  les  exercices  de  Y  austérité;  elle 

étott    autrefois  le  partage  des   cloîtres.  Quelques  'casuistes 

affectent  de  se  distinguer  par  une  morale  sévère;  è'est  une 

modie  qu^on  suivra  jusqu'à  ce  que  le  goût  en  soit  usé.  11  j  a 

&«&  gens  assez  brutes  pour  confondre  les  mœurs  rudes  avec  la 

noblesse  des  sentiments,  et  s'imaginer  qu'une  honnêteté  soit 

une  bassesse.' 

La  vie  austère  cousiste  dans  la  privation  des  plaisirs  et  des 
commodités;  on  l'embrasse  quelquefois  par  un  goût  de  singu* 
latité,  qu'on  se  représente  comme  un  principe  de  religion.  La 
morale  trop  sévère  peut,  également  comme  la  morale  relâ- 
chée ,  nuire  à  la  régularité  des  mœurs.  Le  commandement 
rude  fait  haïr  le  supérieur ,  et  'ne  rend  pas  l'obéissance  plus 
prompte  ni  plus  soumise.  (G.) 

12S.  ^VSXillE,  RIGOUB^UX,  Sl^vèSE. 

,  Austère,  lat.  aicsteru;^ apposé  à  mitis,  doux.  Les  Latins , 
dont  nous  l'avons  emprunté,  ne  l'employèrent  jamais  que 
pour  exprimer  la  dureté ,  soit  au  physique ,  soit  au  moral. 
V austérité  naît  des  principes ,  des  règles  qu'on  se  fait  ;  nous 
disons  une  règle  austère.  Lorsque  nous  disons  qu'un  homme 
est  d'une  vertu  austère,  nous  peignons  celui  à  qui  les  plus 
.  ludes  épreuves  de  la  vertu  sont  familières;  car  si  la  vertu 
porte  avec  elle  lldée  du  bon,  elle  a  cependant  des  règles 
austères,  en  ce  qu'elles  exigent  des  sacrifices  pénibles ,  sans 
lesquels  elle  ne  seioit  pas  vertu. 

\j  austérité  marque  plutôt  des  règles  sévères  de  conduite 
dont  elle  ne  s'écarte  pas.  Cette  acception  lui  est  propre 
jans  tous  les  cas,  et  elle  ne  présente  pas  toujours  les  idées 
de  vertu  y  car  nous  disons  tous  les  jours  d^uii  scélérat^  qu'il 
fui  d'aiiieur's  austère  dans  ses  mœurs.  On  est  austère  pour  soi  ; 
et  lorsqu'on  applique  ses  règles  aux  autres>,  on  est  près  de  là 
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tévérité,  La  Bnijère  a  dit  €fu*un  philosophé  chagrin  et  austère 
effarouche  et  fait  soupçonner  que  la  vertu  est  d'une  pratiijue  en- 
nuyeuse.  ^  Sévère ,  autre  mot  latin  severas,  asper,  se  dit  aussi 
des  personnes  et  des  choses;  il  est  en  opposition'  avec  be- 
nignus.  L*homnie  sévère  ne  connoit  que  le  principe  et  la  règle, 
il  est  juste. 

La  sévérité  exclut  toute  idée  de  condescendance  ^  quand 
nous  l'appliquons 'AUX  principes,  elle  porte  un  caractère  de 
vertu  ;  quand  nous'  l'appliquons  aux  actions ,  elle  porte  un 
caractère  de  rigidité,  elle  est  opposée  à  lequité.  Beaucoup 
d'hommes  furent  austères  pour  eux ,  sans  être  sévères  aux 
autres;  d'autres  sont  sévères  pour  autrui,  sans  être  austères 
pour  eux-mêmes.  On  admire  Thomme  austère;  on  craint 
l'homme  sévère»  On  est  austère  par  habitude;  on  est  sévère  par 
principe,  par  caractère. 

Il  faut  de  la  sévérité  dans  la  discipline  militaire  ^  trop  de 
sévérité  éteint  l'amour. 

Rigoureux,  de  rigidus ,  immitis,  cruel,  itiflexible,  est  le 
complément  de  sévérité  :  c'est  celui  qui  fait  profession  de 
rigorisme.  Tous  les  mots  de  cette  famille  rappellent  lexcès ; 
l'expression  latiive  lui  assigne  u^  caractère  de  dureté  qu*il  a 
conservé  dans  notre  langue.  L'homme  sévère  ne  se  départ  pas 
de  ses  principes,  Thommé  rigoureux  les  exagère;  le  premier 
blesse ,  et  le  second  tue.  Il  est  des  hommes  qui  ont  le  droit 
d'être  sévères;  mais  en  est>il  qui  puissent  être  rigoureux?»  (R.) 

139.    AUStIiBE,  ACEABE,  APRE. 

Acerbe  est  un  tenue  de  médecine  :  il  ne  se  dit  qu'an  propre 
et  II  Pégard  du  goût.  Austère  est  beaucoup  plus  usité  au  figuré 
qu'au  propre ,  et  dans  le  sens  de  dur ,  sévère ,  rigide ,  rude. 
Apre  est  le  mot  vulgaire  de  tous  les  stjles ,  et  varie  dans  ses 
acceptions.  11  se  dit  à  l'égard  du  toucher,  de  l'ouïe ,  etc. , 
comme  k  Tégard  du  goût.  Apre  ou  rude;  froid  âpre,  chemin 
âpre;  Apre  ou  ardent ,  dpre  &  la  curée ,  dpre  au  gain ,  etc. 

Ce  qui  est  acerbe  a  besoin  d^être  adouci  ;  ce  qui  est  austère  a 
besoin  d'être  mitigé,  c*e8t-à-dire  ,  d'acquérir  la  douceur 
propre  et  particulière  de  la  maturité.  Ce  qui  est  dpre  a  besoin 
d'être  corrigé  par  quelque  chose  d'adoucissant  et  d'onC" 
tueixx.  (R.)  ^ 
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X30.    AUTOaiTÉ,  POUTOIR,  Bicvims. 

Il  n'est  pas  ici  question  de  toute  I  étendue  du  séhs'  de  ces 
mots ,  tel  qu'est ,  par  exemple ,  celui  dans  lequel  on  les  ap- 
plique aux  sourerains  et  aux  magistrats ,  mais  seulement  du 
sens  qui  marque  en  général  ce  qu'on  peut  sur  Tesprit  des 
autres.  Cela  bien  démêlé ,  voici  ce  que  je  pense  sur  leurs  dif- 
£érences. 

'L'autorité  laisse  plus  de  liberté  dans  le  choix;  le  pouvoir 
paroit  ayoir  plus  de  force  ;  Vempire  est  plus  absolu^ 

La  supériorité  du  rang  et  de  la  raison  donnent  de  l'auto- 
rité; «'est  ordinairement  par  la  persuasion  qu'elle  agit  ;  ses 
manières  sont  engageantes ,  et  nous  déterminent  en  faveur  de 
ce  qui  nous  est  proposé*  L'attachement  pour  les  personnes 
contribue  beaucoup  au  pouvoir  qu'elles  ont^sur  nous;  c'est 
par  des  instances  qu'il  obtient  ;  son  action  est  pressante ,  et 
£ut  que*  nous  nous  rendons  à  ce  qu'on  désire  de  nous.  L'art 
de  trouver  et  de  saisir  le  foible  des  hommes  forme  Vempire 
quon  prend  sur  eux;  c'est  par  un  ton  affecté  qu'il  réussit; 
ses  airs  sont  tantôt  souples ,  tantôt  impérieux ,  et  toujours 
propres  à  soumettre  nos  idées  à  celles  qu^on  veut  nouA  in- 
sinuer. 

"-  h'autorité  qu'on  a  sur  lès  autres  vient  toujours  de  quelque 
mérite ,  soit  d'esprit ,  de  naissance  ou  d  état; elle  fait  honneur. 
Le  pouvoir  vient  pour  l'ordinaire  de  quelque  liaison ,  soit  de 
coeur  ou  d'intérêt;  il  augmente  le  crédit,  h^empire  vient  d'un 
as. codant  de  domination ,  arrogé  avec  art,  ou  cédé  par  imbé- 
cillité ;  il  donne  quelquefois  du  ridicule. 

C'est  à  un  ami  ,sage  et  éclairé  que  nous  devons  donner 
quelque  autorité  et  quelque  pouvoir  suv  notre  esprit;  mais  nous 
devons,  nous  défendre  de  tout  empire  autre  que  celui  de  la 
raison%  Les  hommes  cependant  font  souvent  tout  le  contraire; 
.  ils  regardent  les  avertissements  que  l'honneur  et  la  probité 
forcent  un  véritable  ami  à  leur  donner  comme  une  autorité 
odieuse  qu'il  affecte ,  ou  comme  un  pouvoir  qu'il  s'arroge  mal 
à  propos ,  au  préjudice  de  leur  liberté^  tandis  qu'ils  se  livrent 
à  l'empire  d'un  flatteur  étourdi  ,  quelquefois  d'un  valet ,  et 
souvent  d'une  maîtresse  emportée,  qui  leur  fait  embrasser 
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avec  effronterie  le  parti  de  l'impoature ,  «t  laim  opîniitréto 
ment  les  routes  de  Tiniquité.  (G.) 

.     l3l.    AUTOB^Ti,  P.OU¥OIB,  PVISSAVCE. 

Il  se  trouve  dans  le  mot  ^à'autorité  une  énergie  propre  à 
faire  sentir  un  droit  d'adminitftrattion  ciyile  ou  politique.  Il  y 
a  dans  le  mot  de  pouvoir  un  rapport  particulier  à  lexécutioii 
subalterne  des  ordres  supérieurs.  Le  mot  de  puissance  ren- 
ferme dans  sa  valeur  un  droit  et  une  force  de  domination . 

Ce  sont  les  lois  qui  donnent  V autorité;  elle  j  puise  toute  sa 
force.  Le  pouvoir  est  communiqué  par  ceux  qui ,  étant  déposi- 
taires des  lois  f  sont  chargés  de  leur  exécution  ;  par  consé- 
quent il  est  subordonné  à  Vautorité»  La  puissance  Tient  du  con- 
sentement des  peuples  ou  de  la  force  des  armes  ;  elle  est  ou 
légitime  ou  tyrannique. 

On  est  heureux  de  vivre  sous  Vautorité  )d  un  prince  qui 
aime  la.  justice ,  dont  les  ministres  ne  s'arrogent  pas  un  pou-* 
voir  au-delà  de  celui  qu'il  leur  donne ,  et  qui  regarde  le  zèle 
et  i'ainour  de  ses  sujets  comme  les  vrais  fondements  de  sa 
puissance, 

11  n  y  a  point  d'autorité  sans  lois  ;  et  il  n  7  a  point  de  loi 
qui  donne ,  ni  même  qui  puisse  donner  k  un  homme  une  aufo- 
rité  sans  bornes  sur  d'autres  hommes ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
assez  absolument  les  maîtres  d'eux-mêmes  pour  prendre  ni 
pour  céder  une  telle  autorité^  le  créateur  et  la  nature  ayant 
toujours  un  droit  imprescriptible  qui  rend  nul  tout  ce  qui  se 
fait  k  leur  préjudice.  Il  ny  a  donc  pas  d'autorité  plus  authen- 
tique f  ni  mieux  fondée ,  que  celle  qui  a  des  bornes  connues  et 
prescrites  par  les  lois  qui  l'ont  établie;  celle  qui  ne  veut  point 
de  bornes  se  met  au-dessus  des  lois  ,  par  conséquent  cesse 
d'être  autorité,  et  dégénère  en  usurpation  sur  la  liberté  et  sur 
les  droita  de  la  Divinité.  Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  Vautorité 
en  main  n'est  et  ne  peut  jamais  être  exactement  égal  à  la  juste 
étendue  de  leur  autorité  ;  U  est  ordinairement  plus  grand  que 
le  droit  qu'ils  ont  d'en  user;  c'est  la  modération  ou  l'excès 
dan^  l'usage  de  ce  pouvoir  qui  les  rend  pères  ou  tjrans  des 
peuples.  11  n'j  a  point  de  puissance  légitime  qui  ne  doive  être 
•oumise  à  celle  de  Dieu ,  et  tempérée  par  des  conventions  ta* 
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die»,  on  formelles  entre  le  prince  et  la  nation  :  c'est  pourquoi 
saint  Paul  dit  qne  tonte  puis$ance  qui  vient  de  Dieu  ei^  une 
puissance  réglée,  on ,  comme  d'aiures  interprètent  ce  passade , 
que  toute  puissance  est  réglée  par  celle  de  Dieu  ;  car  il  seroit 
honteux  de  soutenir  que  saint  Paul  a  prétendu  par-là  autori* 
ser  et  rendre  légitime- toute  Sorte  de  puis «ance  ;  cela  ne  pouvoit 
pas  tomber  dans  la  pensée  d'un  homme  raisonnable  et  d  un 
homme  chrétien,  à  qui  l'idée  de  la  puissance  injuste  de  l'ante- 
christ  étoit  présente  et  familière. 

Une  autorité  foible  qui  manque  de  vigueur  s'expose  à  être 
méprisée  ;  il  est  également  dangereux  de  n'en  pas  user  dans 
l'occasion  comme  d'en  abuser.  Un  pouvoir  aveugle ,  qui  agit 
contre  Téquité,  devient  odieux  et  prépare  lui-même  les  justes 
causes  de  sa  ruine.  Une  puissance  jalouse ,  qui  ne  souffire  point 
de  compagne ,  se  rend  formidable,  réveille  l'ardeur  de  ses  en- 
nemis ,  et  prend  par-là  le  chemin  de  sa  décadence. 

Je  remarque  particulièrement  dans  l'idée  d'autorité,  quel« 
que  chose  de  juste  et  de  respectable;  dans  l'idée  dA pouvoir, 
quelque  chose  de  fort  et  d'agissant  ;  et  dans  l'idée  de  piia- 
sance,  quelque  chose  de  grand  et  d'élevé. 

11  n'j  a  que  Dieu  qui  ait  une  autorité  sans  bornes,  comme  il 
n'y  a  que  lui  qui  ait  un  pouvoir  infini. 

La  nature  n'a  établi  entre  les  hommes  d'autre  autorité  que 
celle  des  pères  sur  leurs  enfants;  toutes  les  autre*  viennent  du 
droit  positif ,  et  elle  a  même  prescrit  des  bornes  à  celle-là,' 
soit  par  rapport  à  l'objet ,  soit  par  rapport  à  la  durée  ;  car 
Vautori^  paternelle  ne  s'étend  qu'à  l'éducation  et  non  à  l'a 
destruction ,  quelle  qu'ait  été  et  soit  encore  la  pratique  de 
quelques  peuples  ;  et  cette  autorité  cesse  dès  que  l'âge,  met  les 
enfants  en  état' de  savoir  user  de  leur  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu'une  raison  pure  et  simplç ,  entièrement  dénuée  du  secours 
des  passions,  ait  un  grand  pouvoir  sut  la  conduite  ni  sur  les 
actions  de  l'homme ,  parce  qu'il  me  semble  que  le  pouvoir  de 
la  raison  n'est  établi  et  n'agit  effectivement  que  pour  balancer 
le  pouvoir  des  passions  entre  elles ,  et  faire  que  la  plus  avan- 
tageuse dans  l'occurrence  l'emporte  sur  les  antres  :  ainsi-  le 
pouvoir  des  passions  est  le  véritable  ressort  qui  nous  fait  agir, 
et  qui  nous  détermine  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ;  et  le 
pouvoir  de  la  lidison  est  un  contre-poids  qui  sert  à  mettre  en 
Bist.  d«s  SjBonjatt.  I.'  lO 
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jeu ,  ou  à  réprimer  à  propos  tantôt  l^iin ,  tantôt  l*aiitre  <le*èei 
'  différents  ressorts  qni  sont  dans  notre  étbe  pour  le  reifa'uèr ,  ie 
•  pousser  yers  lés  objets,  le  rendre  sensible  attx  peines  et 'aux 
plaisirs,  et  en  faire  un  être  véritablement  rivant.  Gé  n'est -pas 
seulement  par  la  disposition  des  lois  civiles  qiie  le  mariage 
met  la  femme  sdus  la  puUiance  de  l'homme  tie  différent  par- 
tage que  la  nature  a  fait  de  ses  dons  entre'  les  àenx  sexes  est 
enx;ore  la  cause  et  le  fondement  de  la  puissance  du  mari  sur 
la  femme;  car  enfin  les  grâces  et  la  beauté  n'ont  dtoit-que  sur 
'  le  eœur  ;  elles  en  méritent  sans  doute  1  attabhemi^t ,  mais  la 
puissance  est  toujours  l'apanage  dé  la  force  et'de  la  sagesse  de 
lesprit.  (G.) 

L'idée  propre  à'autorité  est  celle  de  supériorité ,  d'afscen- 
dant,  de  domination ,  d'empire.  La  preuve  en  est  quelle  se 
retrouve  dans  toutes  les  manières  reçues  d'employer  ce  mot , 
soit  en  matière  d  administration,  soit  sous  tout  autre  rapport. 
U autorité  n'appartient  qu'au  supérieur.  Le  mari  est  supérieur 
k  la  femme ,  comme  le  père  au  fils  :  de  là  VautoHté  de  l'un  et 
de  l'autre,  l/autorité  de  la  raison ,  des  prenres ,  des  témoi- 
gnages, des  monuments,  des  auteurs,  etc. ,  ^nnon'cent  l'ascen- 
dant ,  la  prépondérance ,  1  empire  qu'ils  ont  sur  les  esprits , 
le  droit  d'être  crus. 

Puissance ,  lat.  potentia ,  désigtie  ,  par  sa  terminaison , 
'  l'existence ,  la  réalité  de  pouvoir  une  chose.  Pouvoir  désigne , 
par  la  sienne,  Vavoir,  la  possession,  la  faculté  de'jouir  d  une 
puissance,  de  la  chose  :'on  le  fiatit  cotrèspoiidre  au  latin  po> 
testas,  qui  marque  la  qualité  iia67e ,  le  ti^re  incontestable  de 
pouvoir  jouir,  exercer.  L'idée  propre  de  j>uissance  est  celle  d« 
force  et  de  faculté,  et  c'est  aussi  ce  sens  qu'il  conserve  dans 
toutes  ses  applications  La  puissance,  fiotentia,  dit  Cicéron, 
est  la  fhcutté  capable  de  conserver  et  d'acquétir.  La  puissance, 
dit-il  encore ,  est  dans  là  fOrce  et  dans  les  armes. 

Pouvoir  a,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  deux 
sens,  tantôt  réunis^  tantôt  séparés -,  et  ces  idées  sont  rela- 
tives, l'une  à  celle  d*au/ori£é ^  Fautre  à  celle  de  puissante, 
Nous  allons  bientôt  justifier  cette  assertion  par  l'tisage.  AVeo 
l'autorité,  le  titre  nécessaire ,  vous  avez  un  pouvoir,  te  pouvoir 
juste  etlé^itime,  la  voie  de  droit  :  avec  la  puissance,  la-  force, 
vous  avez  un  pouvoir,  te  pouvoir  phi^siéfue  ou  exécutoire,  la. 
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^oie  de  fait.  I^e  prunier  de  ces  pouvoin  émane  donc  de  Vauto- 
rite;  le  second,  de  Ia  puUtance :  Vnn  annonce  Va^lorité  qui 
exerce  son  droit ,  et  l'autre,  la  puissance  qtd  exerce  ion  action. 
Le  fiouvoir  ordonne  en  vertn  de  ïcHtorilé  :  le  pouvoir  exécute 
en  Yertn  die  \^,  puissance.  Vous  anre»  le  premier  de  ces /pou- 
voirs aaoa.  puiâMance,  si  voui  n*ayez  pas  les  moyens  efficaces 
d'exécutioA  :  toua  ayez  le  second  sans  auU^rlU^  si  vous  n'ayez 
pas  les  titres  nécessaires  pour  une  exécution  légitime.  L'aa/o- 
rite  déiè^^ue  ,  diitribue  des  pouvoin  ou  le.  droit  de  faire  u  la 
puii^ance  laisse  nn  pouvoir  ov^  le  mojen  et  la  liberté  prochaine 
^  faite.  Lionne  a  des.  mandataires ,  l'antre  des  exécuteurs,  La 
puissance  ne  se  partage  pas;  Vaulorké  ne  se  diyise  pas  :  si  elles 
se  communiquent ,  c'est  par,  des.  pouvoirs  particuliers.  Enfin , 
dans  le  sens  A\autoritéf  comme  dans  celui  de  puissance,  le 
pouvoir  a  nn  rapport  particulier  à  l'acte,  une  idée  particulière 
d'efficacité ,  et  le  soin  de  rexécutionj 

Citons  quelques  phrases  qui  établissent  les  diverses  accep- 
tions du  mot  pouvoir.  Le  pouvoir  des  pères  sur  leurs  enfants  est 
de  droit  naturel  :  voilà  le  sens  analogue  à  celui  d* autorité.  Il 
»est  pas  au  pouvoir  de  l'esprit  humain  de  concevoir  la  profon- 
deur des  mystères  de  la  foi  :  voilà  l'idée  de  puiisance,  La  pre> 
mière  chose  qu'on  demande  aux  ambassadeurs ,  c'est  la  com- 
munication de  leurs  pouvoirs  :  voilà  le  pouvoir  délégué ,  et 
l'acte  de  délégation  appelé  pouvoir.  Une  procuration,  une 
commission  est  un  pouvoir^  Un  ministre  a  un  grand  pouvoir 
tur  Fesprii  du  prince  :  vpilà  encore  l'idée  première  de  V auto- 
rité, l'ascendant,  l'empire.  Un  mineur  n'a  pas  le  pouvoir  de 
faire  son  testament  :  voilà  l'idée  d'une  puissance  liée,  qui  n'est 
pas  libre,  qui  ne  peut  pas  se  réduire  en  acte. 

V autorité  git  dans  la  domination;  la  puissance,  dans  les 
forces  de  tout  genre  ;  le  pouvoir,  dans  l'énergie  de  l'un  et  de 
l'autre. 

V  autorité  est  le  droit  du  plus  grand  ;  la  puissance,  celui 'du 
plus  fort  ;  le  pouvoir.  Valent  de  l'un  et  de  l'autre. 

L'aaiorité  cimunande ,  puisqu'elle  domine  \  la  puissance  la 
garantit  :  sans  la  liorce  pour  se  Caire  obéir ,  que  seroit  le  djroit 
décommander?  Le peat^oir gouverne ,  en  déployant  Vautorité 
qui  commande,  et  en  poursuivant  Tobéisiiance  avec  l'appareil 
de-la  puissance  qui  fait  obéir. 


119  AUTOUH. 

Le  pouvoir  mpréme,  dans  toute- son  étendue,  annooc-e 
Vautorité  suprême  armée  de  la  suprême  puissance, 

L'auforîf^  est  une;'car  ce  qm  est  supérieur,  comme  l'auto- 
rjltf^  n'a  point  d'égal,  et  deux  commandements  rendroîent 
Tofoéissance  impossible.  La  puissance  doit  Têtre;  saiàs  ^oi  il 
y  auroit  force  contre  force ,  puissance  contre  autorité,  guerre. 
Les  di£férentf  pouvoirs  partagés  et  répandu»  se  réunissent 
dans  Tunité'  à'aulorité  et  de  puissance* 

Le  despotisme  n  est  point  une  autorité j  puisqu'il  est  sans 
loi  et  contre  les  lois  essentielles  de  la>  société.  Il  est  une  puis- 
sance,  puisqu'il  a  des  forces.  Il  n'a  qu'un  pouvoir  qui  détruit 
l'autre  ;  et ,  sans  la  reunion  des  deux  pouvoirs,  il  ny  a  point , 
à  proprement  parler ,  de  gouyemement. 

Toute  autorité,  c'est-à-dire  toute  grandeur,  tout  droit 
vient  de  Dieu.  Toute  puissance,  c'est-à-dire  toute  force,  toute 
Tertu  physique  ou  efficace  vient  de  Dieu.  Tout  pouvoir  ou 
moral  et  de  droit ,  ou  pbysique  et  de  fait ,  vient  également  de 
Dieu.  (RJ 

l32.    AUTOUR,    A  l'eNTOUR. 

Autour  est  une  préposition  ;  alentour  est  un  adverbe. 
*    Une  mère  a  toutes  sesûlles  autour  d'elle,  et  non  pas  alen- 
tour  d'elle.  Un  père  s'arrête  en  un  tel  lieu,  et  tous  seà'fils 
restent  alentour  et  non  pas  autour,. 

On  dit  :  les  rochers  à'alentour,  les  échos  à'alentour.  Les 
rochers  qui  sont  autour  de  ce  torrent;  les  bois  qui  a^nX au- 
tour de  cette  montagne. 

(Voy.  MÉBAGE,  Observ.  tur  la  langue  franc- ,  chap.  137.) 

l33.    AVAST,  DEVANT. 

L'un  et  l'antre  de  ces  mots  marquent  également  le  premier^ 
ordre  dans  la  situation  ;  mais  avant  est  pour  l'ovdre  do  temps, 
txAevant  est  pour  Tordre  des- places. 

Nous  venons  après  les  pei^sonnes  qui  passent  avant  nous. 
29ous  allons  derrière  celles  qui  passent  devant»  ' 

Le  plus  tôt  arrivé  se  place  avant  les  autres:*  Le  plus  consi- 
dérable se  met  devant  eux. 

Il  se  propose  dans  l'école  d'aussi  ridiculeâ  questions  sur  ce 
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qui  a  été  avant  le  monde,  qu'il  se  fait  dans  le  cérémonial 
de  rîsibles  contestations  sur  le  droit  ide  se  placer  devant  les 
autres. 

Je    crois  qu'il  jx'j  a  qu'à  se  bien  instruire  de  ce  qui  a 

été  avant  nous ,  pour  n'être  pas  tout-à-fait  ignorant  sur  ce 

qui   doit  arriver  après.  Qu'importe  de  marcher  derrière  ou 

devant  les  autres ,  pourvu  qu'on  marche  à  son  aise  et  commo- 

déuLent  ? 

La  Tanité  de  l'homme  lui  fait  chercher  de  l'honneur  dans 
des  ancêtres  qui  ont  existé  avant  lui ,  tandis  que  son  peu  de 
mérite  le  fait  travailler  à  l'avilissement  de  sa  postérité.  Sgn 
ambition  lui  rend  incommode  tout  ce  qui  est  placé  devant  lui, 
et  suspect  tout  ce  ^ui  le  suit  de  très-près.  (G.) 

l34*    AVARE,  ATAKICXEUX. 

Il  me  semble  qu'avare  convient  mieux  lorsqu'à  s'agit  de 
l'habitude  et  de  la  passion  même  de  l'avarice,  et  qu'avari- 
cieux  se  dit  plus  proprement  lorsqu'il  n'est  question  que 
d'un  acte  ou  d'un  trait  particulier  de  cette  passion.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  a  aussi  meilleure  grâce  dans  le  sens  substan- 
tif ,  c'est-à-dire  pour  la  dénomination  du  sujet  ;  et  le  second 
dans  le  sens  adjectif,  c'est-à-dire  pour  la  qualification  du 
sujet.  Ainsi  l'on  dit  :  c'est  un  grand  avare ,  c  est  un  avaricleux 
mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  passe  pour  un  avare. 
Celui  qui  manque  à  donner  dans  l'occasion ,  ou  qui  donqe 
trop  peu ,  s'attire  l'épithète  d'avaricieux. 

Vavwe  se  refuse  toutes  choses.  Vavaricieux  ne  se  les  donne 
qu'à  demi. 

Le  terme  d'at^are  paroit  avoir  pIus:deiG>rce  et  plus  d'énergie 
pour  exprimer  la  passion  sordide  et  jalouse  de  posséder  sans 
aucun  dessein  de  faire  usage.  Celui  d'avaricieux  paroit  avoir 
plus  de  rapport  à  l'aversion,  mal  placée  de  la  dépense  »  lors- 
qu'il est  nécessaire  de  s'en  faire  honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part  et  dant^  ^  ^^^ 
littéral  le  mot.dhvarieieux  ;  mais  onae  sert  quelquefois  de 
c^i  d'ai^ere  ^n  bopne  part  dans  le  sens  ^guré. 

Un  habile  général  ne  paje  point  ses  espions  en  homme 

10.  , 
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avaricieux;  et  'conduit  ses  troupes  comme  nn  homme  avar$ 
du  gang  du  soldat ,  qu'il  craint  de  prodiguer. 

Il  est  permis  d'être  avare  du  temps;  mais  il  ne  faut  pas, 
pour  le  ménager,  prodiguer  sa  sauté.  Ce  n  est  pas  être  libéral , 
que  de  donner  d  un  air  avaricUux,  (G.) 

i3|5.  atkatissemeut,  'Atis,  cosseii.. 

Le  but  de  VaverlUtement  est  préci8én).ent  d'instruire  ou  de 
réveiller  l'attention  :  il  se  fait  pour  nous  apprendre  certaines 
cfaloses  qu'on  ne  veut  pai|  que  nous  ignorions  ou  que  nous  né- 
gligions, h'avis  et  le  conseil  ont  aussi  pour  but  l'instruction , 
mais  avec  un  rapport  marqué  à  une  conséquence  de  con- 
duite ,  se  donnant  dans  la  vue  de  faire  agir  où  parler  :  avec 
cette  différence  entre  eux,  que  Vavis  ne  renferme  dans  sa 
signification  aucune  idée  accessoire  de  supériorité ,  soit 
d'état I  soit  de  génie;  au  lieu  que  le  conseil  emporte  avec  lui 
du  moins  une  de  ces  idées  de  supériorité ,  'et  quelquefois 
toutes  les  deux  ensemble.  ' 

Les  auteurs  mettent  des  avertissements  à  la  tête  de  leura 
liyres.  Les  espions  donnent  avis  de  ce  qui  se  passé  dans  le  lieu 
où  ils  sont.  Les  pères  et  les  mères  ont  soin  de  donner  des  coi|- 
sells  à  leurs  enfants  ayant  que  de  les  produire  dans  le  monue» 

L'homme  d^égliae  écoute  Vavertbsement  de  la  cloche  pour 
savoir  quand  il  doit  se  rendre  aux  heures  canoniales.  Le  ban- 
quier attend  ï avis  de  son  correspondant  poa^  pajer  les  lettres 
de  change  tirées  sur  lui.  Le  plaideur  prend  conseU  d'un  avocat 
pour  se  défendre  ou  pour  agir  Contre  sa  partie. 

On  dit  des  avertissements,  qu'ils  sont  ou  judicieux  ou  inu^ 
tiles;  des  avis,  qu'ils  sont  ou  vrais  ou  £iul;  def  costseiiâ, 
qu'ils  sont  on  bons  ou  mauvais. 

Uax'ertisiement  étaut  fait  pour  dissiper  le  doute  et  robscn- 
rité ,  il  doit  être  clair  et  précis,  h' avis  servant  à  détenniner,  il 
doit  être  prompt  et  secret.  Le  conseit  devant  conduire,  il  doit 
être  sage  et  sincère. 

Tel  manque  à'avis,  qui  est  en  état  d'en  profiter;  et  tel  en 
reçoit,  qui  ne  sauroit  s'en  prévaloir.  Autant  la  vieillesse  aime 
adonner  de  conseUs,  autant  la  jeunesse  a  de  l'avertion  pour 
eu  prendre. 
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Il  faut  que  Vavertutement  soit  donné  avec  attention ,  Vayit 
»vec'diligence ,  et  le  conseU  avec  art  et  modestie ,  sans  air  de 
supériorité  :  car  on  ne  fait  point  usage  des  avertissements  placés 
mal  à  prppos;  Ton  ne  tire  aucun  avantage  des  avis  qui  ne 
viennent  pas  à  temps  ;  et  la  vanité ,  toujours  choquée  du  toii 
de  maître ,  empêche  de  faire  aucune  distinction  entre  la  sa- 
gesse du  conseil  et  l'impertinence  de  la  manière  dont  il  est 
donné,  en  sorte  que  tout  n'ahoutit  qu'à  faire  mépriser  le 
conseil,  et  rendre  le  conseiller  odieux. 

Une  personne  d'ordre  ne  manque  jamais  aux  avertissements 
dont  on  a  remis  le  soin  k  sa  vigilance.  L'amitié  fait  donner 
avis  de  tout  ce  qu'on  croit  être  avantageux  et  agréahle  à  son 
ami.,  La  sagesse  rend  extrêmement  réservé  à  donner  conseil  : 
il  faut  toujours  attendre  qu'on  nous  le  demande ,  et  quelque- 
fois même  s'en  dispenser,  malgré  les  sollicitations,  parce 
qu'un  salutaire  conseil  peut  déplaire ,  et  être  rejeté  avec  de 
certaines  façons  qui  exposent  à  la  tentation  de  souhaiter, 
pour  son  honneur,  que  celui  pour  qui  l'on  s'intéressoit 
d'abord  ne  réussisse  pas  dans  ses  entreprises.  (O.) 

On  donne'  le  conseil  de  faire  une  chose,  on  donne  avis 
qu  on  l'a  feite,  on  avertit  qu  on  la  fera. 

L'ami  donne  des  conseils  à  son  ami  ;  le  supérieur  des  avis 
k  son  inférieur  :  la  punition  d'unts  faute  est  un  avertissement 
de  n'y  plu^  retOBR^çr. 

On  pirênd  fiosueÙ  de  soi-même  ;  çn  reçoit  une  }pttre  à* avis; 
on  obéit  à. un  ayejttisseme^t  dç  ipajex  quelque  jL^npôt.  On  vous 
eonseUle  de  .tendre  un  pi^ge  k  quelqu'un  ;  on  vçi^s  dpune  avis 
que  d'aïUr^  en  ojat  tendu.|  ce  qui  est  un  ayer^issement  de  vous 
tenir  sur  vos  gardejs. 

On  dit ,  un  conseil  d'aïui  »  U^^  homiue  de  bou  conseil} 
un  avis  de  parents,  un  nyis  au  public,  V avertissement  d'un 
ouvrage. 

L'avis  et  V avertissement  intéressent  quelquefois  celui  qui 
les  donne;  le  eojut^il  ii^téi^fjs^  tonjouri  o^ui^qui  le  reçoit. 
(d'Al.) 
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I'36.    ATEV,   C0'5FE8SI09. 

h'avôu  suppose  l'interrogation.  La  confession  tient  un  pea 
de  l'accusation.  On  avoue  ce  qu'on  a  eu  envie  de  cacher.  On 
confesse  ce  qu'on  a  eu  tort  de  faire..  La  question  fait  avouer  le 
crime  ;  la  repentance  le  fait  confesser^ 

On  avoufs  la  faute  qu'on  a  faite.  On  confesse  le  péclié  dans 
lequel  on  est  tombé. 

11  vaut  mieux  faire  un  aveu  sincère  que  de  s'excuser  de 
mauvaise  grâce.  Il  ne  faut  pas  faire  sa  confession  à  toutes 
sortes  de  gens. 

Un  aveu  qu'on  ne  demande  pas  a  quelque  chose  de  noble 
ou  de  sot,  selon  les  circonstances  et  l'effet  qu'il  doit' pro- 
duire. Une  confession  qui  n'est  pas  accompagnée  de  repentir 
n'est  qu'une  indiscrétion  insultante. 

C'est  manquer  d'esprit  que  à*avouer  sa  faute  sans  être 
assuré  qu6  Vàveu  en  sera  la  satisfaction  ;  et  c'est  une  sottise 
d'en  faire  la  confossion  sans  espérance  de  pardon  :  pour- 
quoi se  déclarer  coupable  à  des  gens  qui  ne  respirent  que 
la  vengeance?  (G.) 

13^.  A  l'aveugle,  aveu gl£m eut. 

Cette  forme  de  phrase  adverbiale,  h  P aveugle,  composée 
d'une  préposition  et  d'un  adjectif  féminin  pris  substantive- 
ment,  est  si  commune  dans  notre  langue j  qu'il  MV< con- 
venable d'en  faire  sentir  toute  la  force.  On  dit  faite  nnà  chose 
h  l'aveugle,  agir  à  PétourdU,  parler  à  taiéqète,  des  orne- 
ments à  la  grectfue,  une  robe  à  ta  polonaise,  etc.  Dans  ces 
locutions  elliptiques ,  il  j  a  uii  sul)stantif  sous-entendu ,  et 
c'est  celui  de  manière.  Un .  discours  tenu  à  la  légère  est  un 
discours  tenu  d'une  manière  légère ,  à  la  manière  des  gens 
légers.  « 

'a  CéÀ  deux  expressions ,  é^Ietitient  figurées ,  dit  M.  Beauaéë, 
marquent  également  une  conduite  qui  n'est  pas  dirigée  par 
les  lumières  naturelles  :  mais  la  première  indique  un  défaut 
d'intelligence ,  et  la  seconde  un  abandon  des  lumières  de  la 
raison. 

((  Qui  agit  à  tav^eugle,  n'est  pas^éclairë^  qui  agit  aveuglé- 
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ment,  ne  suit  pas  la  lumière  naturelle  :  le  premier  ne  TOit  pas, 
Irsecond  ne  veut  pas  voirr 

t(  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde 
choisissent  leurs  amis  àfaveu^U:  si  le  hasard  les  sert  mal, 
c'est  un  premier  pas  yers  leur  perte ,  parce  que ,  lirrés  aveti^ 
glément  à  toutes  leurs  impulsions ,  ils  en  Tiennent  Insensible 
ment  jusqu'à  se  latre  un  mérite  et  un  point  d*hoanenr  de 
sacrifier  l'honneur  même  plutôt  que  de  les  abandonner. 

«  Soumettre  aveugiémeni  la  raison  aux  déoisions  'de  la  foi  ^ 
ce  n'est  pa»  4:roire  <^ /'ai^eu^/e ,  puisque  cest  la  raison  même 
qui  nous  éclaire  sur  les  moti£i  de  crédibilité  » 

Je  crois  ,  en  effet ,  que  celui  qui  agit  à  taveugie  ne  voit  pas, 
et  que  celui  qui  agit  ayeuylément  ne  yeut  pas  yoir  ;  mais  ipeuu 
être  aussi  qu'il  ne  peut  pas  voir ,  parce  qu'il  est  avem^té  par 
(quelque  cause. 

Celui  qui  fait  une  chose  sans  y  regarder ,  la  fiût  à  ïaveugle^ 
nuis  faute  d'attention  seulement.  Celui  qut  n'entend  pas  les 
affaires  ne  peut  se  conduire  par  ses  lumières  propres  ;  mais  il 
doit  suÎTre  la  lumière  naturelle  qui  l'avertit  de  ne  pas  se 
Uyrer  mveu^jMff^nt  an  premier  conseiller.  Quelqu'un    qui, 
pressé    de   s'en  aller,  reçoit    sans  examen  la  marchandise 
qu'on   lui  présente ,  la  prend  à  l'aveugle  :  quelqu'un  qui , 
libre  de  choisir  entre  deux  partis ,  aime  mieux  qu'on  le  dé- 
termine que  de  délibérer  lui-même  ,  se  laisse  aveuglément 
mener. 

11.  ne  faut  pas  croire  a  l* aveugle  tout  ce  que  vous  dit  un 
Qocteur  ;  il  faut  croire  aveuglément  tout  ce  que  l'Eglise  en- 
seigne. 

Les  personnes  irrésolues  finissent  par  agir  à  l'aveugle*  Les 
petits. esprits  forts  finissent  par  tout  croire  aveuglément, 

La  différence  que  nous  venons  d'établir  entré  aveuglément 
et  à  l'aveugle,  les  lecteurs  l'appliqueront  aisément  aux  ad-> 
verbes  et-  aux  phrases  adverbiales  synonymes  de  la  même 
forme.  Ainsi  vous  dites  que  l'un  agit  étourdim^nt,  et  l'autre 
à  f  étourdie.  Le  premier  agit  en  étourdi ,  comme  un  étourdi 
qu'il  est  -,  le  second  agit  à  la  manière  des  étourdis ,  comme 
s'il  étoit  un  étourdi.  L'adverbe  tombe  sur  le  fond  de  l'action , 
la  phrase  adverbiale  sur  la  'forme.  \oy.  iLégèrement  et  à  la 
lègcte ,  etc.  (R.) 
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f38.    ÂTOIA,    POSSéDAH. 

.  II  n'est  fMf  néceuaire-  de  pottypir  «Usposer  d'une  chote ,  ni 
quelle- soit  actuelleaeAt  entre  not •  maint •  pour  Vavoir;  il 
saffit  qu'elle  nûtt^appartlemie^  mais  pour la^ />oj<^<^er^  il  faut  ' 
qu'elle  soit  en  nos-mains,  et  qnenoos  ayons  la  liberté  actuelle 
'd'en  disposer  on  d'^U'  jouir.'  Ainsi  nous  avQMâ  des  reinenna , 
quoique  non  payés^,  ou  méi^e'  saisis  par  des  cvéaociera,  e« 
nous  possédùnt  des  trésorsr 

On  n'est  pas  toujours  le  maître' de- te  c^u'on  â;  on  1  est  de 
ce  qu'on  possède. 

On  a  les  bonnes  grAees  des  personnes  à  qui  l'on  plaît.  On 
possède  l'esprit  de  celles  que  l'on  gouverne  absolument. 

Il  n'est  pas  possible ,  quelque  modéré  qu'on  soit,  de  n'auoir 
pas  quelquefois  en  sa  vie  des  emportements  :  mais  quand  on 
est  sage ,  on  sait  se  posséder  dans  sa  colère. 

Un  mari'  a  de  cruelles  inquiétudes  lorsque  le  démon  de  la  ^ 
jalousie  le  possède. 

Un  ayare  peut  avoir  dei  Ticbestes  dans  ses  coffres ,  mais  il 
n'en  est  pas  le  ifiaître  ;  ce  sont  elles- qui  possèdent  et  son  cceuv  ' 
et  son  esprit. 

Nous  n'avons  sonrent  les  choses  qu'à-, demi;  iious  parta- 
geons avec  d'autres,  l^fous  ne  les  possédons  que  lorsqu'elles 
sont  entièrement  à  nous,  et  que  nous  en  sommes  les  seuls 
maitres.  Un  amant^a  le  cœur  d'une  dame  lorsqu'il  en  est 
aimé.  Il  le  possède  lorsqu'elle  n'aime  que  lui.  En  fait  de  science 
et  de  talent,  il  suffit,  pour  les  avoir,  dy  être  médiocrement 
babile  ;  poisr  les  posséder,  il  y  fiuit  exceller. 

Ceux  qui  ont  la  connolssance  des  arts  en  savent  et  en  sui* 
rent  les  règleis  ;  mais  ceux  qui  les  possèdent  font  et  donnent 
des  règles  à  suivre.  (G.) 

xSg.    AXXOMZ,  MAXIME,  SE5TSSCE,  APOPHTl^EGM£  ,  APBOBIUMB. 

Vaxîome  est  une  proposition ,  une  vérité  capitale ,  princi^ 
pale,  si  évidente  par  elle-même,  qu'elle  captive,  par  sa  propr^ 
force  et  avec  une  autorité  irréfragable,  l'entendement  bien  dis- 
posé :  c'est  le  flambeau  de  la  science. 

La  maxime  est  une  proposition,  une  instruction  impoiv 
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tante ,  majeure ,  Jîtite  pour  ëclairciF  et  ^tiïcr  les  hommes 
dans  la  carrière  de  la  rie  :'c'est  tme  grande  règle  de  conduite. 
lia  sentence  est  une'  prépô^ifian ,  un  eniseigttèmeAt  court  et 
frappant,  qui,  déduit  de  To^liserrhtion ,  ou  puisé  dans  le 
sens  intime  ou  la  consdience ,  nous  apprend  ce  qu'if  fiiut  fkite 
ou  ce  qui  se  passe  dans  la  rie  :  c'est  une  espèce  d  oracle. 

'L'apophthe^me  est  un  'dit  mémorable ,  ttn  trait  remar- 
quable ,'  qui ,  parti  dHiiie  aine  ou-  d'une  tète  énei'gique ,  fait 
sur  nous  une  vire  impression  :  c^est'  ttn  éclat  d'esprit ,  de 
raison ,  de  sentiment. 

l/aphorisme  est  une  notion ,  un  enseignement  doctrinal , 
qui  expose  ou  résume  en  peu  de  mots ,  en  préceptes ,  eu 
abrégé ,  ce  qu'il  i'açit  d'apprendre  :  c'est  la-  substance  d  une 
doctrine. 

Ia* axiome  doit  être  clair-, -  géométrique,  d'une   éternelle 
vérité.   La  maxime  doit   être  certaine,  lumineuse  et  dune 
grande  utilité.  La  sentence  doit  être  concise  et  d'une  tour* 
nnre  proverbiale.  L'apùpkthegme  doit  être  saillant ,  piquant , 
et  dans   l'a -propos  dramatique.  ï/aphorisme  doit  être  I11-- 
cide,  dogmatique,  appuyé  d'observations  et  de  preuves  dé- 
veloppées. 

V axiome  se  présente  comme  de  lui-même  à  celui  qui 
cherche  la  science,  et  le  subjugue.  La  maxime  résulte  de 
l'observation ,'  des  effets  constants'  et  des  rapports  généraux 
que  l'on  ramène  à  un  principe.  La  sen)tence  sembl/e  se  former 
d'une  foule  de  vérités  qui  Se  confondent,  se  fondent  en  une 
seule  exprimée   par  un  trait  énergique.   Uapophlhegme  est 
comme  inspiré  par  l'occasion ,  qui ,  par  le  choc ,  fait  jaillir 
l'étincelle.  L'apAorûme'naitsous  la  plume  <du- savant  métho- 
dique, qui,  après- avoir  bien  considéré,  nettement  conçu, 
heureusement  démêlé,  réduit  ses  recherches  et  ses  décou- 
vertes  a  des   divisions  et  à  certaiâs  chefs   ou  points  ca- 
pitaux. 

Nous  rappellerons  pour  exemple  qtielqttes  '  axiofnes.  Un 
corps  est  impénétrable  à  un  autre  corps  ;  ou  bien'  deux  corps  ne 
peuvent  occuper  à  ia  fois  té  même  espace,  ......  deux  choses 

égales  à  une  troisième  sont  égales  entre  elles,  ....*< 

Nous  citerons  également  quelques  maxime.  Considérez  la 
fin,  envisagez  le hut Connois-toi  toi-même  .'inscription 
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du  temple  de  Delphes.  ....  Vouie^^ous,  diieat  left  Peraans» 
faire  croître  U  mérite,  semei  te*  récompenses.  .,  .  .  . 

Les  propositions  saiyaotes  peuYeixt  être  regardées  comme 
des  sentences.  ....  Le  malheur  est  ie  grand  maître  de  l'homme  ; 
ou ,  comme  dit  Tadi^e  grec ,  ce  qui  vous  nuit  vous  instruit. .... 

Les  traits  suÏTants  sont  rapportés  parmi  les  apophthegmes.. 

On  demandoit  à  Léonida's  pourquoi  les  braves  gens  préfè» 
rent  l'honneur  à  Itf  vie  ?  Parce  qu'ils  tiennent  la  pie  de  la  for- 
tune, l'honneur  de  la  vertu, ..... 

Les  propositions  suivantes  tiennent  de  Vaphorisme,  Les  nut^ 
ladies ,  selon  la  doctrine  d'Hippocrate ,  sont  guéries  par  la 
nature,  et  non  par  les  remèdes;  et  la  Vertu  des  remèdes  consiste 
à  seconder  la  nature» ..;..;.  (R.) 

B, 

l4o.    BABIL,   CAQUZT. 

Ces  termes  expriment  la  démangeaison  de  parler ,  une  in« 
tempérance  de  langue ,  la  manie  de  parler  sans  rien  dire ,  ou 
de  ne  dire  que  des  choses  vaines  et  superflues ,  dépourvues 
de  solidité,  d'utilité,  de  raison.  lU  sont  d'un  grand  usage 
dans  le  discours  familier,  plaisant  et  critique. 

!Nicod  remonte  jusqu'à  la  tour  de  Babel,  ou  à  la  confusion 
des  langues ,  pour  trouver  l'origine  de  babil.  Cette  étjrmo- 
logie  est  autorisée  par  Grotius,  Pastel  et  plusieurs  autre», 
savants  ;  Molière  y  fait  allulion^ 

C'est  véritaUement  k  tour  de  Babylone , 

Car  chacnn  j  babille,  et  tout  du  long  de  Yaïajae. 

Babil  est  une  vraie  onomatopée  ;  l'imitation  du  bruit  et  de 
l'action  de  parler.  Ba^  bi>  bai,  appartiennent  au  dictionnaire 
de  l'enfance ,  et  djistinguei^t  des  idées  relative^  à  cet  âge ,  et 
surtout  aux  organes  de  la  parole. 

Caquet  est  l'imitation  du  bruit  de  la  parole.  Nous  disons 
que  les  pies  et  les  perroquets  caquètent. 

On  impute  le  babil  9Ux  femmes  en  général^  et  le  caquet  aux 
OOmmères. 
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Le  babii  étomvdit  par  sa  yolobîKté  et  sa  colitiniiité.  Vom 
dires ,  ^atis  le  langage  du  jour ,  que  le  caqutt  assomme  pat 
ses  répétitions  et  son  éclat. 

Le  habii  soutient  iee  assemblées  de  jenaes  personnes.  Le 
uufuet  alimente  ce  qn'on  appelle  coteries. 

Vous  appliquerez ,  k  plus  ioru  raison ,  au  etufuti  ce  que 
La  Fontaine  dit  du  6ta6i7*r 

Imprudence,  babii  et  sotte  vanité 9 
Et  y  aine  curiosité,' 
Ont  ensemble  étroit  parentage  i 
Ge  sont  enfants  tous  d'un  lignage. 

On  relèye ,  surtout  dans  le  babii,  Tindiscrétion ,  et  dans  le 
caquet,  la  prétention. 

Le  babillard  parle  trop ,  il  dit  même  ce  qu'il  devrpit  taire  ; 
il  est  pressé  du  besoin  de  parier ,  de  caqueter;  il  parie  fart 
haut ,  il  met  de  l'importance  à  ce  qu'il  dit  ;  quoiqu'il  ne  dise 
que  des  riens  ;  il  se  fait  un  mérite  de  parler.. 

Le  bahU  suppose  une  certaine  facilité,  et  l'on  prendra 
cette  facilité  pour  du  talent.  Le  caquet  s'exprime  avQC  un  ait 
d'assurance  /  et  cette  assurance  donne  de  l'ascendant  sur  la  ' 
tourbe  des  sots. 

Arrêtez  le  babil  de  Vcelle-U ,  iroat  lui  ôtez  tout  son  esprit  ; 
rabattez  le  caquet  de  celle-ci ,  TÔns  lui  6tez  toute  son  impor- 
tanccr 

Avec  du  babil,  on  parle  de  tout  sans  rien  sayoir  ;  arec  du 
babil  et  un  peu  de  méchanceté,  on  se  jette  dans  les  caquets, 
et  l'on  tombe  sur  les  personnes. 

tt  II  y  a ,  dit  La  Brujrère ,  une  chose  qu'on  n'&  pas  vue  sous 
le  ciel,  qu'on  ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville  d'^ 
Ton  a  banni  les  caquets,  le  mensonge  «t  la  médisance.  (R.) 

l4l*    BABIltigtO,  SATAK9. 

Le  mot  primitif  &fi^  désigne  la  bouqhe,  ses  mouvements  1 
la  parole,  ce  qui  lui  est  relatif.  De  là  bab,  enfant^  en  celte, 
en  syriaque,  etc.;  de  là  babil,  bave,  etc.,  jargon  de  l'en- 
ftnce ,  dé£uit  de  l'enfance.  Le  babillard  et  le  bavard  parlent 
trop  ;  ils  ont  la  fureur  de  parler ,  ils  choquent.  Le  premier 

Dict.  dc«  Sjaoajme«.    I.  II 


mot  9xpria«  «»«  «bood^tn^e  £itiçaiite  d«  par^kf  «  U  ipcond , 
OQ  flux d«  bovcbe  dis^réfdilç  »  d^fiints  proj^e»  de»  eafapt»^.^ 

Le  babUlard  parle  trop,  et  dit  det  tien»  coiOQW  Un  «Afiunii 
le  bauard  en  dit  trop ,  et  purle  ««m  pud^iur  et  sau»  égards 
comme  un  grand  enfant.  li.hmqn^l&àfiàUiûi'd  parle;  il  faut 
^e  le  bavard  tienne  le  .dé  4e  la  eonvArattion.  Celui4À  dira 
tout  ce  qu'il  sait;  celui-ch,  ce  qu'il  s«4tet  ce  qu'il  no iMt  pa#. 
Le  baSillard  est  incommode  ;  le  bavard  est  fâcheux. 

Vous  ne  direz  point  votre  secvejt  à  un  babUtard-;  il  est  in^ 
oeusidéré  et  indiscret.:  vous  ne  ferez  point  votre  société  d  un 
bavar4;  il  est  indiscret  et  impertinent* 

Un  enfant  est  babillard;  un  vieillard  est  plutôt  bavard.'  II 
n  7  a  que  de  la  légèreté ,  de  la  l^tilité ,  de  l'enfantillage  dms 
le  babillard;  dans  le  bavard,  il  ^  a  de  la  prétention  y  d«  Tiv 
portance ,  de  la  tyrannie. 

Les  iemraes  sont  plnt^  bahiltardts,  et  lei  hommes  bavards. 

Lé  babillard  a  quelquefcns  de  resprlt;11  plait,  il  amuse  quel* 
que  temps  :  c'est 'Un  gstouillenent  agréable.  Le  bavard  n'est 
pas  sans  sottise  ;  il  ne  tarde  pas  à  le  ,prouvc|r  et  à  déplaire  : 
c'est  au  moins  nlTbottrdOnfiement  insupportable.  Il  j  a  un 
\ùli  Ifobil;  mais  il  n'/  a  qu'tm  tûîhavarda^. 

Le  babUlard  jouera  fort  bien  son  rôle  dans  un  cein  avec  son 
pareil  ;  ponrvn  qu'il  parle ,  il  «»t  eontent  :  le  bavard  veut 
toujours  être  en  scène  et  «ans  concurrent  ;  il  rent  qn^^n 
l'écoute ,  et  n'écoute  pas  lui-même. 

Le  babillard 3*tnmiie^  s'il  n'a  tien  k  dire;  le  hàvnrd'iL  tou-» 
jours  quelque  chose  k  dire,  et  îi  ne  cesse  d'ennû^er.  (H.) 

ifa.  aASAvn,  axair,  itiais,  viOAtrn. 

Ces  mots  tiennent  les  tms  aux  autres  par  une  idée  eom-  • 
mune  d'enfance  ou  de  puérilité.  Ba,  bé  désignent  en  effet 
ren£ince;  né,  ni,  l'enfiinèe  /  la  petitesse ,  la  nullité. 

Badaud,  qui  fait  sans  cesse  ba,  qui  bée,  baye,  a  la  bouche 
béante.  Badt  étoît  en  usa^  âutiéefois  :  il  vient  du  latin  éa-^ 
dare,  italieii  badar.  Le  badaud  est  toujours  à  admirer,  à  con- 
sidérer, à  6ecr^  à  éra^ér.  ' 

Benêt  est  celui  qui  e»t  si  bon,  si  bénm,  qnHl  trouve  tout 
bon,  tout  bien,  btnè  est;  -il  en  est  bête. 
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Niai»,  d>e  iii>  né,  «tifant,  |W)tit^  cette  n'th;  orienttl,  nîn; 
d'or  iialn.  Ce  m6t  imite  paffaifettenf  le  langage  niais  (n/«};  d'où 
lé  \a:tii&  luem^^  eliaiisén  à  etidôrmir  le^  enfmts. 

Wigaudy  c'est  un  grand  niais,  un  grand  ianoeent,  qui  ne 
»8(ît  Tien  que  iyagueilander ,  d'Mniitef  à  de«  bagûtetks,  iatin 

Résuittons.  lie  badaud  eist  celai. qvii  «'àtt<ête  de  éttrprise ,  ou 

par  curiosité  ,  devant  tout  ce  qu'il  voit,  comme  s'il  n'avôit 

jaMais  rien  Vu.  Le  benêi  eM  eelai  q[tii ,  par  We  exce^rve  bon- 

^)AMiê ,  lié  lait  tîe«  de  lai-mérae ,  et  se  prête  I  fout  ce  qu'oa 

vent.  Le  nuii9  est  celui  ^tti ,  faute  d'eïpëridilce  et  de  QOFnnôis- 

«ances ,  ne  sait  ni  ce  qu'il  faut  pensèf ,  tn  ee  qu'il  dut  dire , 

ni  ceniBEiefilit  se  tenir.  Le  nigaud  est  eelui  qui ,  par  puérilité , 

pârr  iae^iè ,  ^ste  tenljotirs  en£in-1 ,  et  fiê  s^f  ni  ie  mettre  k  sa 

l&^e ,  xiî  inéttf e  les  choses  à  la  leur. 

Vous  reconnoissez  le  badaud  à  la  manière  presque  stupidé 
dont  i}«Oiii)idlre  les  objets,  et  à  s&H  »rdeur  erap^ss^e  à  voir 
tetit  ce  ^û'il  n'a  pas  encore  vu  :  c'e*t  un  petit  esprit.  Vous  re- 
coftuoissez  le  bénit  à  une  facilité  et  à  tine  doéllité  extrême, qui 
semble  le  rendre  purement  passif  :  é'ést  un  patfvre  homme. 
Venas  re^Oiltioissez  le  niais  a  l'air  simple,  aux  prOpos  naïfs, 
atit  gestes  (Jyandontiés ,  k  la  conduite  franche  de  quelqu'un  à 
<{ai  totrt  eftt  étranger ,  et  qui  va  rondement  devant  lui  :  c'est 
tm  hommo  neuf .  Vous  reeonnoissez  le  nigaud  à  un  contraste 
frappant  entre  son  maintien ,  ses  goûts ,  ses  discours ,  ses 
eccBpafions,  qui  tiennent  à  l'enfance;  et  les  <ïorïvenances  de 
V&pty  les  bibnséàttces  de  l'état,  les  circonstances  de  la  posi- 
tion :  c'est  titi  gi-and  elifamt. 

Le  badaud  téi  pris  et  séduit  par  des  Japparenocs.  Le  benêt  est 
dttpe  et  mené  par  le  premier  fripon.  Le  niais  est  stirpris  et 
éÎMtbi  par  la  nouveauté.  Le  nigaud  est  attiré  et  gagné  par  des 
Ifocliets*  (H.) 

x43.    BAISSES,  ABATfSCa. 

■  t  "/  •  •  ■ 

•^  'Baisser  tfe  dit  ^s  choses  ^u'on  veut  plaeét  i>Ius  bà&,  de 
celles  dont  on  veut  diminuer  la  hauteur,  et  de  certains  mott- 
yements  de  corps  ;  on  baisse  une  poutre ,  on  baisse  les  voiles 
'd'un  navire ,  on  baisse  un  bâtiment ,  on  baisse  les  yeux  et  la 
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tète,  Abaisterte  dft  des  choses  faites  poi|r  en  couvrir  d>ùtres, 
mabqui  étant  relevées,  le»  ifiisseiit  à  découvert;  ou  abàuêt 
le  dessus  d'une  cassette^  on  abai»u  les, paupières,  on  abaissa  $% 
coiffe  et  sa  robe. 

Les  opposés  de  baisser  sont  élever  et  e^Lhausser;  ceux 
'd'abaisser  sont  lever  et  relever  :  chacun  selon  les  diffcrentea 
occasions  où  ils  sont  employés ,  et  les  divers  sujets  dont  il  est 
question. 

Baisser  est  d*usage  dans  le  sens  neutre  ;  abaisser  ne'  Test 
pas.  Ils  se  joignent  également  au  pronom  réciproque  ;  mais 
alors  1|  premier  garde  toujours  le  sens  littéral,  ei  le  second 
prend  toujours  le  figuré* 

On  baisse  en  diminuant.  On  se  baisse  en  se  courbant.  On 
n'abaisse  en  s*humiliant,  ou  en  se  proportionnant  aux  per- 
sonnes qui  nous  sont  inférieures  par  la  condition  ou  par 
lesprit. 

Les  rivières  baisHni  en  été.  L'es  grandes  .personne p  fofit 
obligées  de  se  baisser  pour  passer  par  les  petites  portes.  Il  est 
quelquefois  dangereux  de  s'abaisser,  car  on  prend  au  mot 
notre  humilité ,  et  l'on  nous  .méprise  sur  notre  parole.  Ce 
n'est  pas  en  s'abaissant  jusqu'à  la  familiarité  qu'un  prince 
acquiert  la  qualité  et  la  réputation  de  bon  ;  c'est  par  la  dou^ 
ceur  et  la  justice  de  son  gouvernement  L'on  n'est  jamais  bon 
maître ,  si  Ton  ne  sait  ^'abaisser  jusqu]au  niveau  de  l'esprit  de 
son  écolier.' 

•  Le  mot  de  baisser  n*est  jamais  emplo^jé,  dans  le  sens  £gut4 
a  l'actif ,  soit  qu'il  soit  joint  au  pronom  réciproque,  pu  qu'il 
y  ait  un  autre  cas;  l'usage  ne  s'en  sert  en  ce  sens  qi| 'au, neutre: 
ainsi  l'on  dit  que  les  forces  baissent,  quand  on  a  passé  qua- 
rante ans.  Pour  le  mot  d'abaisser,  il  a  quelquefois  à  l'actif  un 
sens  figuré,  et  le  bon  usage  ne  l'emploie  jamais 'autrement 
avec  le  pronom  réciproque  ;  il  seroit  tout-à-fait  déplacé ,  n 
on  lui  donnoit  alors  le  sens  propre  et  littéral  :  on  ne  dit  pat 
d'un  dessus  de  coffir^  qu'il  s'abaisse,  on  d(t  qu'il  tombe. 

L'adversité  fait  baisser  l'esprit  aux  uns ,  et  le  réveille  ans 
autres.  L'honune  sage  et  simple  ne  s'déia^e  point,  ni  np  se 
soucie  d'u^fiâfer lorgueil  d'autrui.  (G.) • 


BALANCER.  'laS 

Balancer  vient  du  latin  bUanx,  littéralement  bassin  double, 
balance,  instrument  poiir  peser.  C'est  mettre  différentes  choses 
dans  la  balance ,  comparer  leurs  poids ,  leurs  prix  respectifs., 
délibérer  sur  les  choses,  être,  comme  la  balance,  dans  un 
état  de  Tacîllation ,  tantôt  yers  un  objet ,  tantôt  Ter»  lautre. 

Hésiter  est  le  latin  kœsitare,  fréquentatif  du  verbe  hœrere, 
nec  JfiJ^fiy  ,  se  fixer,  s'attacher  à,  s  arrêter,  demeurer  dans 
le  même  état,  rester  en  suspens,  etc.  C'est  faire  de  vains  efforts 
pour  sortir  dune  situation,  ne  pouvoir  se  résoudre  à  en 
sortir,  y  revefnir  sans  cesse,  n'oser  ou  ne  pouvoir  aller  en 
avant,  etc. 

4 

Lorsqu'il  j  a  des  objets  à  peser,  vous  balancez,,  vous 
flottez,  vous  penchez  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 
Lorsqu'il  j  a  des  obstacles  à  vaincre ,  vous  hésitez,  vous  êtes 
suspendu;  au  momeùt  d'aller  eh  avant,  vous  regardez  en 
arrière  :  voilà  les  deux  tableaux  que  ces  mots  nous  présentent. 
Dans  le  premier  cas,  vous  ne  savez  que  faire;  dans  le  second , 
vous  n'osez  pas  faire.  Tant  que  vous  balancez  j  rien  ne  voué 
détenxûn^r  :  quand  vous  hésitez,  Quelque  chose  vofûs  arrêta. 
Vous  ne  balancez  plus  >  Votre  détermination  est  prise  ;  mais  ^ 
s'il  faut  l'exécuter,  vous  hésitez,  vous  AMinquez  de  résolution , 
de  courage. 

Le  doute ,  l'incertitude  v^us  font  balancer^  La  crainte ,  la 
foiblesse  vous  font  A^sttef.  -  '     • 

Le»  personnes  sages,  prudentes,  circonspectes,  posées, 
balancehi;  lès  gens  paresseux,  mous,  lâches^  lents,*  défiants  ; 
hésitent. 

De  loin ,  le  risque  pai^olt  léger,  on  ne  balance  pas;  de  prés ^ 
c'est  un  danger  grave  ;  on  hésite. 

Souvent  on  hésite ,  pour  n'avoir  pas  sisskz  balancé. 

L1gnoi«int  ne  balance  guère;  il  ne  doute  de  rien.  Le  témé> 
raire  n'hésite  pas  ;  il  ne  redoute  rien. 

-    CelKi  qui  prend  son  parti  sans  balancer  n'est  pas  toujours 
l'homme  i(ui  le  suit  sans  hésiter. 

Balancez  lorsqu'il  s'ajgit  de  délibérer  :  lorsqu'il  ne  s^agit 
t>lQS  qae  4'^Kécutép  ^  n^hé&itez  pas.  (  R .) 

11.  - 
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■  45.    BAfiWTIKX,   Bi&ATEB.  'BHEDbuiO.LEB. 

Ba,  bé,  bi,  ho,  bu,  comme  prcmici'S  mets  de  leafaoïce, 
ont  naturellement  dû  servir  à  désigner  les  viees  de  pronoo- 
dation  naturels  aux  enfants  qui  s'apprennent  à  parler.  Quoi- 
que ces  trois  mots ,  tirés  des  mêmes  racines  ^  expriment  trois 
défauta  différents ,  il  faut  convenir  que  lenv  valeur  matérieUe 
a  été  confondue  d«ns  des  lang;ues  différente*. 

'  Celui  qui  halbuiie  ne  parle  que- du  bouK  des  lèvre* ,  laisse 
en  quelque  sorte  tomVer  sea  paroles  r  Affaiblit  diverses  arti^ 
culations,  ne  fait  entendre  trèsp^istinetement  que  bh,  ha, 
bur  foi*més  des  lèvres,  ainsi  que  la  liquide  t  rés^itant  4attt* 
rellement  d'un  mouvement  vague  de  la  langue,  et  le  siiOer 
ment  exprimé  par  tiar,  àer,  dait»  IjfatbulUr  :  teUe  est  la  valeur 
paatérielle  et  idéale  de  ce  v^bc. 

Celui  qui  bré^mjt  ne  parle  pas  de  suite ,  i'arréte  surtout  au^ 
articulations  gutturales ,  coupe  et  tera^cbe  (es  mot$  ou  ks 
syllabes ,  dénature  certaines  lettres  ^  et  iravaille  à  r^trouvf  r 
la  parole  qu'il  avoit  perdue.^  }\  répète  spuveut  les  labiales  ft, 
bé,  etc.,  il  restera  la  boucbe.béanite}  il  luttera  contre  l'obstacle 
que  la  lettre  9^  ou  toute  autre  gutturale ,  lui  présente  «  et  sdti 
hésitation  sera  principalement  marquée  par  éé,  uye,  comme 
dans  la  terminaison  de  bégayer  ;  c'est  ainsi  que  ce  mot  s'ex- 
plique par  sa  décomposition. 

Celi^  qui  bredouiiie  roule  pi;é^ip|tammenr  ses  pacoles  les 
unes  sur  les  autres ,  les  confond  daus  un  bruit  sourfï»  sembAe 
parler  dans  ^  b^ucbe  sans  artipul^r  ^  et  ne  fait  entqif dre.  que 
^reou  ouU,  ou  autres-  semblable»  spns  ,  et  un  parler /^re/*  (en 
celte  bre)  et  routant  :  de  là  le  mot  bredouitter,  bien  propre  à 
marquer  la  volubilité  et  la  confusion.  L'extrême  mobilité  de 
la  langue  qui  s'embrouille ,  celle  des  Lèvres  qui  n'attendent 
pas ,  avec  trop  peu  d'ouyerture  de  la  bouc  lie  et  des  émissions 
de  voi^  trop  faibles,  di^irent  naturellen^ent  produire  cet 
effet. 

La  vieillesse,  en  émoulsani  les  organes,  .hit  bathiààUt;  la 
suffocation,  en  coupant  la  voix,  &it  bigayer^  TivreMe»  /en 
bromllant  et  les  idées  et  les  o^rganefr,  iMilbrod^aUtwt 

Celui  qui  se  méfie  de  ce  qu'il  dit,  bégai^e  :  «ek»  /^i>|»e  vetit 
^as  qu'on  entende  ce  qu'il  dit ,  breéouitte. 


BANQUEROUTE.  iljr 

La  tiniâité  bathuile  :  l'ignorance  bégaye  :  Ta  précipitation 
bredouille.  (K.) 

•  -  « 

I'46«    BibllQVSBOirTI,   rAJlftL<T<. 

• 

L'un  et  l'autre  termes  signifient  la  cessation  ou  l'abandon 
de  commerce  et  de  paiement  ;  mais  banqueroute  marque  pro* 
premcnt  l'effet  de  i'insplyaLilité  ^  et  le  second,  l'acte  qui  dé- 
clare l'insolvabilité  ou  la  cession.  Faire  banqueroute ,  c'est 
fermer  boutique,  disparoitre  du  commerce»  7  renoncer  de  gré 
ou/ de  force.  Faire  faillite,  c'^st  manquer  de  pajer  aux 
échéances ,  Se  déclarer  hors  d'état  de  pajer ,  et  demander  du 
temps  La  banqueroute  exprime  littéralement  la  cessation  de 
commerce  ;  la  faillite,  la  cbiute  du  commerce. 

La  chute ,  lapèuine  dif  eommerce  entraine  l'impuissance  de 
le  continuer.  La  cessation,. la  rupture  du  commerce  laisse  lieu 
à  l'alternati ye ,  ou  qu'on  ne  peut  pas,  ou  qu'on  ne  ireut  pas 
le  continuer.  Le  premier  convient  donc  mieux  pour  exprimer 
la  banqueroute  volontaire,  firauduleuse  et  criminelle^  le  se- 
cond, pour  eXvprimer  la  faillite  forcée,  malheureuse,  inno- 
cente }  et  c'est  la  (|ifférence.prinotpale  que  l'usage  met  entre 
ces  deux  mots.  La  qualification  de  banqueroutier  est  injurieuse  ; 
celle  de  failli  ne  l'est  point.  Le  premier  agit ,  il  fraude  et  fait 
perdre  avec  du  temps  i  h:  socond  souffire ,  prend  defl  tempéra- 
ments, paie  en  entier  et  sapis -remise.  (R.) 

•  147.    BXâ,  ABJECT,  VIL. 

Bas  tt  àbje<ii.  Ht,  abjeetas,  iftisba*,  dbattu^ete. ,  ne  diffèrent 
que  par  les^  degrés  :  ce  qtif  est  ûbjëè\  éix  tth-bas,  dans  une  pro- 
fonde huttnliation;  car  abject  né  se  dit  qu'au  fi'guré.  L'idée  de  ces 
àtttx  il^otsr,  relative^  la  hauteur otr  à^rélévation,  ne  peut  pas  être 
confondue  avec  celle  de  vil  (du  celte  yvaet/^ui  n'a  point  de 
yàfeér  y,  T«jaiive  âdf  prix  des  choses,  au  cÀ  qu*omr  en  fait.  On 
est  6^5  pârYa  pUde,  i/?^s<?lon  Topitiîôn',  Ôupar  l'appréciatibil 
des  qualifias. 'H  Irtrt  dfottc  âhe  èca  ttàbleût,  datt"  céhri-ci  rcn- 
telïéHt  SUT  rfittftré?.  Oh  peHt  dbncf  d5re  vii  et  abject;  car  les  deux 
idéeâ  soiaf  différentes  :  mais  on  né  dira  pas  vit'^t  bas,  partcef^ 
que  ^a^/  s'appliquànt  également '  aux  prix  des  choses,  dit 
moins  que  vil.  Les  denrées  peuvent  étte  à  Bas  prix,  saus  étte 
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à  vil  pTÎx.  Ces  deux  termes ,  comme  êynonyOkB^  ^^aifjeci},  ne 
doivent  être  employés  ici  que  dans  le  sens  figuré. 

Ce  qui  est  bat  manque  d'élévation;  ce  qui  est  abject  est 
idans  une  grande  bassesse;  ce  qui  tBtvU,  dans  un  grand  décri. 
On  ne  considère  pas  ce  qui* est  bat:  on  rejette  ce  qui  est 
abject  :  on  rebute  ce  qui  est  vii,  L^homme  'bat  est  méprisé  ; 
r homme  abject ,  rejeté  ;  Thomme  vtt,  dédaigné. 

Plus  un  rang  est  élevé ,  plus  celui  qui  l'occupe  paroit  bat, 
yi\  h  en  conserve  la  dignité  :  tant  fl  est  vrai  que  Tlîomme  ne 
peut  être  effectivement  grand'que  par  lui-même! 

Un  homme  est  bat,  qui  d^rbge  à  la  dignité  de  son  était.  Un 
homme  est  abject,  qui  te  ravale  jusqu'à  faire  oublier  ce  qu'il 
est.  Un  homme  est  vit,  qui  rénotaoe  à  sa  propre  estime  et  à 
celle  des  autres. 

Une  profession  est  batte  quand  elle  est  abandonnée  au 
pauvre  petit  peuple  :  telles  sont  les  professions  mécaniques 
qui  ne  demandent  ni  talents  ni  aVances ,  et  qui  n'obtiennent 
ni  faveur  ni  considération.  Une  profession  est  abjecte  quand 
elle  rabaisse  l'homme  au-dessous  de  lui-même ,  et  le  réduit  à 
des  humiliations  dures  pour  l'homme  de  cœur  :  telle  est,  pai^ 
exemple,  la  domesticité.  Une  profession  est  vite  lorsque 
lopinlOn  y  attache  une  sorte  H'infamie  ,  ou  qu'elle  n'est 
exercée  que  par  des  hommes  regardés  comme  infâmes. 

Dans  une  condition  batse,  il  faut  paroitre,  par  une  mo- 
deste  réserve,  se  souvenir  toujours  de  ce  qu'on  est,  et  se 
montrei ,  par  ses  sentiments,  digne  d'un  autre  sort.  Celui 
qui  n'auroit  pas  abaissé  sur  vous  ses  regards  vons  accordera 
de  la  considération.  Dans  un  état  abject,  il  %ut  être  humble, 
mais  debout  et  feime  sux  les  ruines  de  sa  £>rtune.  Dans  un 
état  vil,  il  faut  montrer,  .par  une  généreuse  patience  et  p^i 
Une  inaltérable  dignité,  qu'il  reste  toujpurs  assez  d'hopneur 
B  om  la  vertu  reste. 

Un  sentiment  bat  est  loin  d'un  grand  homme  ;  ua  senti- 
ment abject,  loin  de  l'homm^  de  coeur;  un  scpi-tlment.vfjl, 
Içixt  de  l'homme  d'honneur ,  eoinme Jla, t^rre  left  d^  c^el. 

Celui  qui,  par  lâcheté,  souffre, les  injures,  «st  bat  :  cej(m 
qui  les  SQuffjre  par  ioscnsibiiit^* ,  et  sans  rougir,  est  abject: 
celui  qui  les  souffre  par  intérêt,  avec  une  sorte  de  satisfaction, 
|»our  acheter  la  fortune  à  ce  prix ,  est  bien  vit. 
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Le  Uche  flatteur ,  qui  n'a  pas  seulement  le  courage  de  m 
taire ,  est  bas-  he  groMier  courtisan  ^  qui  ne  tait  que  ramper , 
est  ab'feéi.  L*homme  yénal ,  -qui  ne  sait  que  rendre  ion  hon- 
iieiir  et  sa  ccmscience  pour  acquérir,  est  le  plus  vU  des 
lioaiimes.  (R.) 

l48.    lATAJLLje,  COMBAT*   ' 

L'a  bataiiie  est  une  action  plus  générale ,  et  ordinairement 
précédée 'de  quelque  préparation.  Le  combat  semble  être  une 
action  plus  particulière ,  et  sotivent  imprévue.  Asn&i  les  ac- 
tions cj[ui  se  sont  passées  à  Cannes  entre  les  Carthaginois  et 
les  Romains,  à  Pharsalë  entre  César  et  Pompée,  sont  des 
batailles.  Mais  Taction-  où  les  Horaces  et  liss  Curiaces  décidè- 
rent du  sort  de  Rome  et  d'Albe ,  celle  du  passage  du  Rhin ,  la 
défaite  d  un  convoi  ou  d'un  parti ,  sont  des  combats, 

hk, bataille  d'Almanza  fiit  une  action  décisive  entre  Phi- 
lippe de  France  et  Charles  d'Autriche  dans  la  concurrence  au 
trône  d'Espagne.  Le  combat  de  Crémone  fit .  voir  quelque 
chose  d'assez  rare  ;  la  valeur  du  soldat  à  l'épreuve  de  la  sur- 
prise ,  les  ennemis  introduits  au  milieu  d  une  place ,  en  enlever 
le  commandant  sans  pouvoir  s'en  rendre  les  maîtres ,  et  des 
troupes  se  conduire  sans  chef  contre  le  .plus  habile  de  tot^, 
les  capitaines. 

Lç  ,m'ot  de  combat  a  plus  de  ^apport  &  l'action  même  de 
se  battre  que:  n^n  a  le., mot  d^  bataille;  mais  celuÎHsi  a  des 
grâces  particulières,  lorsqu'il  n'e^,  question  que  de  dé- 
nommer l'action.  C'est  poui;t[uoi  .l'on  ne  parleroit  pas  mal 
en  disant ,  qu'à  la  bataille  de  Jp^leurus  le  eombai  fut .  opiniâtre; 
et  fort  chaud. 

Les  batailles  se  donnent ,  et;  seulement .  entre  des  arméej» 
d'hommes  ;;  on  les  gagne  ou  çn  les  perd.  Les  combats  se  don- 
nent .entrç  les,  hoinmes ,  et  se  font  entre  toutes  les  autres 
choses  qui.^cherchent  ou  à  se  détruire ,  ou  à  se  surmonter  j  on 
en  80ft,victo,vicux,  ou  L'on  j< est  vaincu.        .    ,    r  • 

La  bataille  ie  Pavifi  &t  jfatale  à  la. France,  qui ^a  perdit, 
puisque  son  ,roi  y  fut  fait  prisonnier;  mais  elle  ne  {va.  pas 
heureuse  à  Charles-Qiiint . qui  la. gagna,  parce  qu'elle  lui 
attira  de  puissants  ennemis.  Un  général  qui  a  eu  occasion  da 
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donner  plusknirs  eombatt,  et  qui  en  em.  itou  jours  iorti  victo- 
rietix ,  doit  aufant  remercier  9&  fortune  que  m  toti»r  dt  M 
conduite  f  éelui  qui  n'en  a  point  donné  sans  ^tre  battu,  tit 
doit  point  rongir,  si  son  malheur  n*^  pas  été  féA^t  de  son  Inv 
prudence/Il  se  fait  dans  le  roman  de  la  Princesse  d^  Cièt^s  Ulft 
combt  t  continuel  entre  le  devoir  et  le  penchant ,  où  aucun 
ct*eux.ne  triomphe ,  et  où  tous 'les  deux  succombent.  (G.) 

l49*    BATThï  ,   ^HAPPER. 

II  semble  que  pour  battre  il  fàiDé  rèdôulrlef  les  coups ,  «t 
que ,  potir  pttjypér;  il  suffise  d'en  donner  un. 

On  n'est  jttittaris  ^àtlu  qu'on  ne  soit  frajpfê;  mais  ott  petit 
être  frappé  sans  ^re  battu. 

On  ne  bat  jamais  qu'avec  dessein  :  ùiï  fl^pf^  qiieli|tteMâ 
sa^ns  le  vouloir* 

Le  plus  fort  bat  le  foible.  Le  plus  violent  frappe  le  ptemier. 

On  bat  les  gens ,  et  on  les  frappe  dfans  qttèk|ife  endroit  dé 
leur  corps.  César,  p<>uV  battre  ses  ennemis ,  commande  k  ses 
troupes  de  fhapper  au*  visa^. 

Le  sage  a  dît  que  les  vergei  sont  attachées  fltt  cou  des  en- 
fiknts  :  il  n'est  donc  pas  permis  à  cettft  qui  en  ont  sous  leur 
eonduite  de  penser  différemment  ;  mars  il  leur  est  dé^du 
d'interpréter  ces  paroles  autrement  que  de  la  crainte^  et  d'en 
étendre  la  maxime  Jusqu'à  leê' battre  réellement,  rten  n'étant 
plus  opposé  2r  la  benne  -éducàtrott  -que.  l'exemple  d'une  coU-^ 
duite  'tioîente  et  d'un  Commandement  rudtf  :  le  précepteuî 
qui  frappe  son  élève  9e  livre  bien  plus  dans  ce  nioment  U 
rfaumeur  qu*an  soin  de  la  correction. 

Le  mot  de  frapper  est  un  verbe  actif  qui ,  comme  presque 
tous  les  autres  verbes  de  la  même  espèce ,  reste  tonjorurs  tel , 
et  ne  reçoit  à  cet  égard  aucun  cbangemeht  de  valeur  par  la 
ponction  du  pronom  réciproque  ;  d'est-à-dire  que  ce  pronom , 
placé  sous  le  régime  de  ce  verbe,  sert  alors  à  marquer  un  objet 
auquel  se  termine  l'action  que  lé  verbe  exprime.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  mot  de  battre-,  il  cesse,  par  Favénement  de 
ce  pronom  réciproque ,  d'être  verbe  actif ,  et  reçoit  un  seifis 
neutre  ;  c'est-à-dire  que  ce  pronom  ne  sert  pas  alors  à  mar- 
quer un  objet  où  l'action  se  termine ,  mais  que  son  service  se 
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borne  aniquëment  à  former ,  conjointement  avec  le  rerbe ,  U 
simple  expression  de  l'action,  sans  rapport  à  aucun  objet  dis- 
tin^ué  d'^lo-iné«i«  i  car  se  batire  ne  signifie  ni  donneur  des 
coïkp»  à  ua  autre,  vi^  s  en  donner  à  soi-même;  il  aignifie  sii»- 
pUnien^  l'action  personnelle  4a«»  le  compta,  tinù  çpie  le  mot . 

lie  docteur  ^oilean  a  écrit  centre  U  pratique  m<macale  de 
•e  frtipper  h  coups'  de  foneti ,  soutenant  ^«a  en  exaveice  est 
indécent ,  et  plut  païen  que  chrétien. 

La  Ici  défea4  de  se  b^U^  dana  bien  detccoasiona  on  4ftlle 
de  rhonneur  l'ordonne  :  quel  embarras  ponr  cenai  tpd  ae 
trouYent  malbeureusement  dans  ce  cas!  fG.) 

l5o«   BÉATIFICATIOV,  CA^OSISATIOV. 

Ce  «ont  deux  acte»  émanés  de  l'autorité  pontificale,  par 
lesquels  le  papa  dédave  qu'une,  personne  dont  U  vW  a  été 
eiLemplaire  e^  ^ççompi^née  de  miracles ,  jouit,  i^rès  aa mort, 
du  boniieur  étemel ,  et  détermina  l'espèce  de  enlta  qui  peut 
lui  être  rendu. 

Dana  l'apte  de  àéoHfiotUiMt,  le  pape  ne  prwaonoe  que 
comme  pe^vonne  privée,  et  use  seulement  «de  son  autorité 
pour  accordera  certaines  personnes,  ou  à  un  ordre  reli- 
gieui^  le  privilège  5)0  r€^dre  au  béntifié  un  (ajUte  particulier , 
qu'oA  ne  i^ut  regarder  comme  superstitieux  ;0U  iiépirébensible 
d^  qu'il  ^«^  mwik4^  ac^a^  c^  rau|oi4té,ppntiiieale. 

Bans  l'acte  de  canonisation ^  I4  papa  pa^U  comme  juge  :/ 
appfs  nn  eiUimen  juridjqu?  e|  pluai^ura  a<il^Qimités ,  il.pro- 
uopoee^p  cirt^nîAur  l'état  du  saint^  ^  détermine  l'espèce  de 
C9||^  qui  doit  iui  éue  rendu  par  r£gli9e  Universelle  « 

■AinH  le  décret  de  béatification  f»t  un  piiviléi^e  quH  autmise 
quelques  particuliers  à  déroge  ffliflois  commuiiei  de  r£gli»e, 
en  pratiquant  un  culte  quinl^t  point  «l«$0«e  autorité  par  la 
lég^Jatio|»  l^éi^rajk.  La  JbUiUe  de  <s4^n^mMi9m  e9t  nne  lof. 
générale,  émain^e  de  Vf^ntoritépontiâipala,  e|  qm  oAnemnaii 
tous  les  fidèles,  (fitj)     . 
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l'^J.    BEAU,   JOLL 

•  Le  ifeau  est  grand ,  noble  et  régulier  :  on  ne  peut  f  *eili^^ 
eber  de  l'admirer  :  quand  on  Taime ,  ce  n'est  jamais  médio» 
erement;  il  attache.  Le  /é/i est  fin,  délicat  et  mig^non  :  on  est- 
toujours  porté  à  le  louer  :  dés  qu'on  l'aperçoit,  on  le  goûte  ; 
il  plait.  Le  prunier  tend  avec  plus  de  force  ai  la  perfection ,  et 
doit  être  la  règle  du  goût.  Le  second  cherche  les  grâces  avec 
plus  de  soin ,  et  dépend  du  goût.' 

.  Nous  jetons  sur  ce  qui  est  beau  des  regards  plus  fixes  et  plua 
curieux  :  nous  rega^'dons  d'un  œil  plus  éveillé  et  plus  riant  ce 
qui  est  jolL 

Les  dames,  sont  6«i/e«  dans  les  romans.  Les  bergères  sont 
jolie»  dans  les  poètes.  t 

Le  6eatt  fait  plus  d'effet  sur  l'esprit;  nous  ne  lui  refusons 
pas  nos  applaudissements.  Le  joli  fait  'quelquefois  plus  d*im« 
pression  sur  le  cœur  ;  nous  lui  donnons  nos  sentiments. 

Il  arriye  assez  souvent  qu'une  belle  personne  brille  et 
charme  les  ^eux ,  sans  aller  plus  loin  ;  tandis  <{ue  la  jolie 
forme  des  liens ,  et  fait  de  véritables  passions  :  alors  la  pre- 
mière a  pour  partage  les  éloges  qu'on  doit  à  la  beauté;  et 
la  seconde  a  pour  elle  l'inclination  qu'on  sent  pour  ce  qui 
fait  plaisir.   >      ^ 

.  Le  teint,  la  taille,  la  proportion  et  la  régularité  des  traits 
forment  les  belles  personnes  :  les  jolies  le  sont  par  les  agré- 
ments ,  la  vivacité  des  j^eux ,  l'air  et  la  tournure  gracieuse  du 
visage ,  quoique  moins  régulière. 

£n  faiit  d'ouvrages  d'esprit,  il  faut,  pour  qu'ils  soient 
beaux,  qu'il  ^  ait  du  vrai  dans  le  sujet,  de  l'élévation  dans 
les  pensées ,  de  la  justesse  dans  les  termes ,  de  la  noblalie 
dans  l'expression ,  de  la  nouveauté  dans  le  tour  et  de  la  régu- 
larité dan«  la  conduite;  mais  le  vraisemblable ,  la  vivacité ,  la 
singularité  et  le' brillant  suffisent  pour  les  rendre  jolis.  QueU 
qu'un  a  dit  que  les  anciens^étoient-^eAax^  et  que  les  modernes 
sont  jolis  :  je  ne  sais  s'il  a  bien  rencontré  ;  mais  cela  niéme  est 
du  nombre  des  jolies  choses',  et  non  des  belles. 

Le  beau  est  plus  sérieux ,  et  il  occupe  ;  le  joli  est  plus  gai , 
et  il  divertit  :  c'est  pourquoi  l'on  ne  dit  pas  une  jolie  tra- 
gédie ,  mais  on  peut  dire  une  jolie  comédie.  (B.) 
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Qui  dit  de  belles  choses  n'est  pas  toujours  écouté  avec 
attention ,  quoiqu'il  mérite  de  l'être  ;  la  conversation  en  est 
quelquefois  trop  grave  et  trop  savante.  Qui  dit  de  joltes  chose»  I 
ett  ordinairement  écouté  aveé  plaisir  ;  la  conversation  en  est 
toujours  enjouée. 

Le  mot  de  beau  se  place  fort  bien  à  l'égard  de  toutes  sortes 
de  choses,  quand  elles  en  méritent  l'épithéte.  Celui de/o/ine 
convient  guère  à  l'égard  des  choses  qui  ne  souffirent  point 
de  médiocrité  >  telles  sont  la  peinture  et  la  poésie  :  on- ne  dit 
ni  un  joli  poème ,  tti  un  joli  tableau  ;  ces  sortes  d*ouvrages 
sont  beaux,  ou ,  s'ili  ne  le  sont  pas ,.  ils  sont  mauvais. 

Lorsque  les  épithètesde  beau  et /o/i  sont  données  à  l'homme^ 
elles  cessent  d'être  sjrnonymes,  leurs  significations  n'aj-ant 
alors  rien  de  commun.  Un  bel  homme  est  autre  chose  qu'un 
joli  homme.  Le  sens  du  premier  tombe  sur  la  figure  du  corps 
et  du  visage^  et  le  sens  du  second  tombe  sur  l'humeur  et  sur 
les  manières  d'agir.  (G/) 

Si  le  beau,  qui  nous  frappe  et  nous  transporte,  est  on  des 
plus  grands  effets  de  la  magnificence  de  la  nature ,  le  joli 
n*est-il  pas  un  de  ses  plus  doux  bienfeits  ? 

La  vue  de  ces  astres  qui  répandent  sur  nous ,  par  un  cours 
et  des  règles  immuables ,  leur  brillante  et  féconde  lumière  ; 
la  voûte  immense  à  laquelle  ils  paroissent  suspendns ,  le  6pec7 
tacle  sublime  des  mers ,  les  grands  phénomènes ,  ne  portent 
à  l'âme  que  des  idées  majestueuses  :  -^'est  l'effet  naturel  du 
beau.  Mais  qui  peut  peindre  le  secret  et  le  doux  intérêt 
qu'inspire  le  riam-aspect  d'un  tapis  éanaillé  par  }e  souflle  de  . 
Flore  et  la  main  du  Printemps  ?  Que  ne  dit  point  anx  cœurs 
sensibles  ce  bocage  simple  et  sans  art ,  '  que  le  ramage  de 
mille  amants  ailés,  que  la  fraîcheur  de  l'ombre  et  l'onde 
agitée  des  ruisseaux  savent  rendre  si  touchants  ?  Tel  est  le 
charme  des  grâces ,  tel  est  celui  du  /o/i/qui  leur  doit  toujours 
sa  naissance  :  nous  lui  cédons  (par  un  penchant  dont  la  dou- 
ceur nous  séduit. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour  le  joli  suppose 
un  peu  moins  parmi  nous  de  ces  Ames  élevées  et  tournées  aux 
grandes  prétentions  dé  l'héroïsme,  qui  fixent  perpétualleraeat 
leurs  regards  sur  le  beau,  que  de  ces  âmes  naturelles,  délin 
cates  et  faciles ,  k  qui  la  société  doit  tous  "ses  attraits. 

S'«t.  dek  Sjaonjmei,    I,  '  ^     . 
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C'est  k  r&m^  qu€  le  beau  «adresse;  c'est  aox  sens  fpxt 
purle  le  joli  :  et  s'il  est  rrai  que  le  plus  grand  nombre  se  laisse 
un  peu  conduire  par  eux ,  c'est  de  là  qu'on  Terra  les  regards 
aitachés  avec  ivresse  sur  les  grâces  de  Trianon ,  et  froidemeut 
surpris  des  beautés  courageuses  du  Louvre. 

Le  joU  a  son  empire  séparé  de  celui  du  beau  :  celui-ci 
étonne,  éblouit,  persuade,  entraîne;  celui-U  séduit,  amuse 
et  se  borne  à  plaire.  Ils  n  ont  qu'une  règle  commune ,  c'est 
celle  du  vrai.  Si  le  joli  s'en  écarte ,  il  se  détruit ,  et  devient 
maniéré,  petit,  ou  grotesque;  nos  arts ^ nos  usages  et  nos 
modes  soAt  aujourd'hui  pleins  de  sa  fiiusse  image.  (J^nc^- 

11  j  a  des  choses  qni  peuvent  être  jolies  ou  belles ,  telle  est 
la  comédie  :  il  j  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  que  belles; 
telle  est  la  tragédie. 

U  j  a  quelquefois  plus  de  mériie  à  «voir  trouvé  une /o//e 
chose  qu'une  belle.  Dans  ces  occasions ,  une  chose  ne  mérite 
le  nom  de  belle  .que  par  l'importanoe  de  son  objet  ;  et  une 
chose  n'est  «f^elée  jolie,  que  par  le  peu  de  conséquence -du 
sien  :  on  ne  fait  lalors  attention  qu'aux  avantages,  et  l'on, 
perd  de  vue  la  diffieulté  de  l'invention. 

Il  est  si  vrai  que  le  6eai»  emporte  souvent  une  idée  de 
grand ,  que  le  même  objet  que  nous  avons  appelé  beMs  ne 
nous  pajroUroit  plus  que  joU  s'il  étoit  exécuté  en  petit. 

Liespcit  est  un  UM^^tAe  jolies  choses;  mais  c'est  l'ime  qui 
pirodni^  les  belles.  Les  traits  ingénieux  ne  sont  ordinairement 
que  jolis-;  il  7  a  de  la  6eafa^  partout  où  r<m  remarque  du 
sentiskent.   ' 

Un  homme  qni  dit  d'une  belle  chose  qu'elle  est  beèU,  ne 
donne  pas  une  grande  preuve  de  discernement  ;  oelui  qui  dit 
qu'elle  est  joHe  est  un  sot ,  ou  ne  s'entend  pas  :  c'est  rimjier- 
tiuent  de  Boileau ,  qui  dit  que  U  ConneUk  est  joli  yne/yisfois. 
(^Mci/ciop,  Il  j  18 1.) 

l5a.    BEAVCOUP,  PLUSIEII^S^ 

Ces  deux  mots  regardent  la  qiuntitë  des  choses;  mais 
beaucoup  estd'usege^  soit. qu'il  s'agisse  de  calcul,  démesure 
ou  d'cstimationi  et  piusieurs  n'est  jamais  emplojré  quejM^ur 
les  choses  qui  se  oalculent. 
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fl  /  a  cfans  le  monde  heaucouo  de  fous  <ju*on  eitime,  beau- 
coup de  terrain  qu'on  néglige ,  et  beaucoup  de  mérite  qu'on 
ne  connoit  pas.  Parmi  les  personnes  qui  ie  piquent  de  goût  et 
de  discernement ,  il  j^  en  a  plusieurs  qui,  ne  regardant  les 
objets  ^e  sous  un  seul  point  de  yue ,  sans  faire  attention 
qu'ils  en  ont  plusieurs j  les  dépouillent  ensuite  mal  \  propos 
de  plusieurs  qualités  réelles ,  sur  le  seul  fondement  qu'elles  ne 
les  7  ont  point  vues. 

Le  contraire  de  beaucoup  est  peu;  l'opposé  dé  plusieurs 
est  un. 

Un  critique  de  nos  jours  a  dit  qu'on  n'avoit  point  encore 
▼u  de  chef-d'œuyre  d'esprit  être  l'ouvrage  de  plusieurs  ;  et 
j'ajoute  que ,  pour  r^dre  un  ouvrage  parfiiit ,  il  fiiut  Vex- 
poser  à  la  censure  de  beaucoup  de  gens ,  même  à  celle  des 
moins  connoisseurs.  (G.) 

i53.  Bim,  z,  «imr,  te. 

€e  sont  deux  participes  différents  du  verbe  bénir;  mais  ilf 
ont  deux  sens  différents. 

Béni,  e,  Se  dit  pour  marqtier  la  protection  partieuliève  de 
Dieu  sur  une  personne,  snr  une  Itmille ,  sur  une  nation ,  etc. , 
ou  pour  désigner  les  louanges  affectueuses  que  l'on  donné  & 
Dieu,  ou  même  auv tustruments  d'un  bienfait.  Tontes  les 
nations  ont  été- bénies  en  Jésus-Gbrist.  Les  prinees  qui  ne  se 
croient  sur  lé  trône  que  pour  le  bien  de  rbumanité,  sont 
bénis  de  Dieu  et  des  bommes^  La  sainte  Tiergé  est  béme  eutre 
toutes  les  femmes. 

Bénit,  te,  se  dit  pour  marquer  la  bénédietîett  de  l'égliSé , 
donnée  par  les  prêtres  avec  les  cérémoftiés  convenables.  Du 
pain  bénit,  un  cierge  bénit,  une  chapelle  bénite,  des  dra- 
peaux bénits,  une  abbesse  bénite,  $tc. 

On  peut  dire  que  béni  a  un  sens  moral  et  de  louanges ,  et 
hénit  un  sens  légal  et  de  consécratioi:^ 

Des  armes  bénites  avec  beaucoup  d'appareil  dans  l'église  ne 
sont  pas  toujours  bénies  du  ciel  sur  le  cbamp  de -bataille.  On 
dit  eau  bénite  de  cour,  protestations  faites  comme  celles  des 
grands..  (B«) 
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Èénin  marque  rincllnation  ou  la  disposition  II  faire  du 
bien  :  on  djt  dun  astre  qu'ii  est  bénin;  on  le  dit  aussi  des 
princes ,  mais  rarement  des  particuliers,  excepté  dans  un  sens 
ironique,  lorsqu'ils  souffrent  les  injures  avec  bassesse.  Doux 
indique  un  caractère  d'humeur  qui  rend  très-sociable ,  et  ne 
rebute  personne  ;  on  s*en  sert  plus  communément  à  1  égard 
des  femmes,  parce  qu'elles  tirent  leur  principale  gloire  'des 
qualités  convenables  à  la  société,  pour  laquelle  il  semble 
qu'elles  aient  été  faites.  Humain  dénote  une  sensibilité  sym- 
pathisante aux  mœurs  ou  "k  l'état  d'autrui.  On  en  fait  un  plus 
grand  usajgje  en  parlant  des  hommes  qu'en  parlant  des 
femmes,  parce  qu'ils  se  jtrouyent  dans  de  plus  fréquentes 
occasions  de  faire  paroître  leur  humanité  ou  leur  inhumanité. 

La  bénignité  est  une  qualité  qui  affecte  proprement  la  vo- 
lonté dans  l'âme  V' par  rapport  aux  biens  et  aux  plaisirs  qu'on 
peut  faire  aux  autres  :  ce  qu'il  j  a  de  plus  éloigné  d'elle  est  la 
malignité.  Qu  le  secret  plaisir  de  nuire.  La  douceur  est  une 
qualité  qui  se  trouve  particulièrement  dans  la  tournure  de 
l'esprit ,  par  rapport  à  la  manière  de  prendre  les  choses  dan§ 
le  commerce  de  la  vie  civile  :  ses  contraires  'sont  l'aigteur  et 
l'emportement  Uhumahité  réside  principalement .  dans  le 
océan  ;  elle  le  rend  tendre ,  fait  qu'on  s*accommode  et  qu'on 
•e  prête  aux  diverses  situations  où  se  trouvent  ceux  avec  qui 
l'on  est  en  relations  d'amitié,  d'affaires  ou  de  dépendance  : 
rienn'j  est  pïus  opposé  que  la  cruauté  et  la  dureté,  ou  un 
certain  amour-propre  tmiquement  occupé  de  sol-cnème. 

tlne  mauvaise  conformation  dans  les  organes,  et  un, dé- 
faut d'éducation  dans  la  jeunesse,  rendent  inutile  l'influence 
des  astres  les  plus  bénins;  et  le  même  instant  de  naissance  fait 
voir  en  deux  sujets  toute  la  bénignité  du  ciel  et  toute  la  ma- 
lignité de  la  nature  cor^mpue.  11  est  certains  tons  si  aigres, 
que  les  personnes  le&  plus  douces  ne  sauraient  les  supporter. 
Eh!  quelle' i^oacear  pourrait  être  à  l'épreuve  des  apostrophes 
impertinentes  de  ces  gens  que  le  langage  moderne  nomme 
avantageux,  qui  croient  trouver  dans  l'estime  ridicule  qu'ils 
ont  d  eux-mêmes  le  droit  d'une  raillerie  insultante  ?  Le  métier 
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de  la  guerre  n  exclut  pas  V  humanité;  et  si  l'on  examinait  Lien 
la  façon  de  penser  de  chaque  état,  on  trouverait  que  le  soldat, 
les  armes  au  poiii||^y  est  plus  huauiin  que  le  partisan  la  pi  unie 
à  la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  pousser  la  bénignité  jusqu'à  autoriser 
l'impunité  dn  crime;  mais  il  doit  en  avoir  assez  pour  par- 
donner facilement  ce  qui  n  est  que  faute ,  et  pour  gratifier 
toujours  avec  plaisir  les  sujets  qui  sont  à  portée  de  recevoir 
ses  grâces.  C'est  par  une  conduite  modérée ,  par  des  manières 
modestes  et  polies,  que  l'homme  doit  montrer  la  douceur  de 
son  caractère ,  et  non  par  des  airs  féminins  et  affectés.  La  vraie 
humanité  consiste  à  ne  rien  traiter  à  la  rigueur,  à  excuser  les 
iTaiblesses  ,  à  supporter  les  défauts ,  et  à  sotilager  les  peines  et 
la  misère  du  prochain ,  quand  on  le  peut.  (G.) 

l5£.   BSSACS,  BISSÀC. 

Longue  pièce  de  toile,  eousue  en  forme  de  sac,  ouverte 
parle  milieu ,  faite  pour  être  portée  de  manière  que^s  deux 
bouts  pendent  l'i^  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre.  L'on  fait  aussi 
des  bissacs  de  cuirs ,  etc. 

En  latin  ,  bis-saccus,  sac  double, sac  à  deux  poches,  à  deux 
fonds,  bissac.  Pétrone  a  dUt  bisaccium,  besace,  grand  bissac, 
par  la  verhi  de  la  terminaison  augmentative ,  ace. 

Le  gueux,  le  mendiant,  a  une  besace^,  il  la  porte  sur  ses 
épaules ,  un  bout  par-devant ,  Tàutre  par  derrière ,  et  il  ^  met 
ce  qu*on  lui  donne,  môme  tout  ce  qu'il  a  :  c'est  son  trésor.  Le 
paysan ,  l'ouvrier  pauvre ,  a  un  bissac  :  il  le  porte  en  voyage , 
en  course ,  sur  lui  ou  sur  une  monture ,  et  il  y  a  mis  des  pro» 
visions ,  des  bardes ,  eto.  ;  c'est  son  équipage. 

Voilà  pourquoi  nous  disons  proverbialement  de  celui  qui 

.   a  une  grande  attache  pour  quelque  chose ,  qu'il  en  est  jalouj^ 

comme   un  gueux  de  sa  besace.  Nous  disons  familièrement 

d'un  vojageur  qui  va  sans  attirail ,  sans  bagage  ^  sans  suite , 

qu'il  ne  lui  faut  qu'un  bissac. 

C'est  encore  un  proverbe,  qu')ine  i}^ace^bifn.,p^pmenée 
nourrit  son  maître  ;  comme  si  la  besace  était  proprement  un 
sac  à  mettre  le  manger.  Les  moines  n^endiants  n'ont  pas  peu 
contnibué  à  faire  prévaloir ,  dans  IfîS  villes ,  ùefaee^f^t  bissac  ^ 
que  les  citadins  ont  laxssc  dan^^  les  campagnes. 

12. 
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Dans  le  sens  figuré,  nous  disons  familièrement  besace 
pour  pauvreté,  misère,  mendicité;  être  réduit  à  la  besace. 
Dans  quelques  provinces,  bissac  prend  aussi  cette  accep- 
tion,; mais  ce  mot  paraîtra  bien  pljis  propre  à  exprimer  la 
simplicité,  la  modération,  l'allure  naturelle  et  rustique  des 
mœurs.  (R.) 

l56u   BÈTE,  BAUTZ,  AHIMAL.     ' 

i 

Bêle  se  prend  souvent  par  opposition  à  homme  ;  ain^t  pu 
dit  :  rkomme  a  une  âme  ^  mais  quelques  philosoplies  n'ei|  ac^ 
cordent  point  aux  bétes. 

Brute  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  «'applique  qu>j»  msu* 
vaise  part.  11  s'abandonne  à  toute  la  fureur  de  son  penchant  ^ 
comme  la  brute. 

Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tQus  les  êtres 
organisés  vivants,  h'animal  vit,  agit,  se  ment  4e  lui-même. 
Si  on  considère  Vanimai  comme  pensant ,  vo^ilant ,  agissant , 
réfléchissant,  etc.  ,  on  restreint  sa  significaijion  à  l'espèce  hu> 
maine  :  si  on  le  considère  comme  borné  dan»  toutes  les  fonc- 
tions qui  marquent  de  Tintelligence  et  de  la  volont-é ,  et  qui 
semblent  lui  être  communes  avec  l'espèce  humaine ,  on  le  res* 
treint  à  la  bête.  Si  on  considère  la  bête  dans  son  degré  de  stu- 
pidité, et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison  et  de  l'hon- 
nêteté ,  sef on  lesquelles  nous  devpns  régler  notre  conduite , 
Qous l'appelons  brute.  (Ency,clap. ,  t.  XI ,  p.  2i4«-) 

l5,7.   BÉTÏ,  STVPIDÈ,  IDIOT. 

Ces  trois  épithèl^s  attaquent  l'èsprît  ^t  Ibnt  entendre  iji^'im 
eh'mânqne  preSquedans  font,  avec  cette  différence  çjti'on  est 
bèlt  par  défaut  d'intelHgeneè|  stapiée  par  défaut  de  senti- 
ment ,  idtol  par  défont  de  èonnaissanceè. 

^  €'ést  en  vain  qùV>n  fait  des  leçons  à  une  ééie,  lai  nattirrè  lui 
a  refusé  les  mo^nS  d'en  profiter.  Tous  les  ^orn«  4tes  «eaiti^e^ 
sont  perdu»  auprèa  Hiin  stûpide^  s'ils  nfe  Irènvèiit  I*  «eci^  de 
lui  dpiiticr  de  l'émulation ,  et  îc  le  tirer  die  sfon  assonpisse- 
iirtîht.  Ce  n'est  qn'aVeefcteàncwkp  de  peine  qn'<yn  ptent  veteit  à 
bout  d'tttSti-uire  nitiiknt;  Hl  ftfàft  pour 'cet  effet"  aveir  Tari!  de 
rendre  les  idées  sensibles,  et  ^vofr  «é  pfo^pértTOlïfrteï  'k  sa 
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façon  de  penser ,  pour  éierer  eelle-ef  jo8^>u  niveau  de  celle 
^u*on  vetit  Ini  inspirer. 

il  j  a  de»  Mtes  qui  croient  aroir  de  l'esprtt  :  leur  conrer- 
Sfttion  fait  le  supplice  des  personnes  qnî  en  ont  véritablement; 
et  leur  caractère  ra  quelquefois  jusqu'à  être  très-incommode 
dans  la  société ,  -snrtout  lorsqu'à  la  bétîse  et  à  la  yanité  elles 
joignent  encore  le  caprice  :  comment  tenir  contre  des  gens 
qui,  ne  comprenant  ni  ce  qu'on  leur  dit,  ni  ce  qu'ils  disent 
eux-mêmes ,  s'arrogent  néanmoins  une  supérîofité  de  génie , 
et  qui ,  boufis  d*amoQr>propre,  débitent  des  sottises  comme 
des  ma\inies ,  ou  sont  toujours  prêts  à  se  fâcber  du  moindre 
mot ,  et  à  prendre  une  politesse  pour  une  insulte  ?  Les  stupides 
ne  se  piquent  point  d'esprit, et  en  cherchent  encore  moins 
chez  les  autres  :  î!  ne  faut  pas  non  plus  se  piquer  d'en  âToir 
ayec  eux  ;  ils  n'entrent  pour  rien  dans  la  société ,  et  leur  com- 
pagnie ne  nuit  pas  à  qui  cherche  la  solitude.  Les  idiot$  sont 
quelquefois  frappés  des  traits  d'espvh ,  mais  à  leur  manière', 
par  une  espèce  d'éblouissement  et  de  surprise,  qu'ils  témoi> 
guent  d'une  façon  singulière ,  capable  de  réjouir  ceux  qui  sa- 
vent se  faire  des  plaisirs  de  tout.  (G.) 
i 

l5^.    BivnE,  MIÊrarSE,  EKKtUlt. 

Us  présentent  l'idée  d'une  faute  commise  par  légèreté, 
înadyertance  ou  ignorance. 

lies  gens  d*tni  caractère  ouyert,  les  hommes  eoAfiants  et  de 
bonne  foi ,  font  irons  les  jours  des  hê^ues,  L^ttmme  adroft , 
msé ,  qui  »  de-rcxpétienee ,  pourra  se 'tromper;  itfàrt  la  bévue 
proprement  dite  est  le  partage  de  l'hièxpérience ,  ou  de  là  lé- 
gèreté, ou  de  la  passion  qui  ayengle,  et  Veti^ut  en  iési  IV  ré- 
sultat, la  erreur  tient  plus  de  la  fausseté  du  principe ,  et  la 
6^t^ae^  de  la  f&Hsseté  de  rapplrcatiob. 

On  commet  sonyent  utte  bévue  par  méprise,  et  ce  sont' deux 
fautes  à  la  fois  :  il  ne  falloit  pas  se  méprendre  sur  le  cho'ix  des 
mojenset  des  'personnes ,  et  vous  n'attrtezeommîs  ni  méprise 
ni  bévue,  lA  méprise  suppose  un  mstursh  cbo'A  ,  et  là  bévue, 
l'insuffisance  de  riélle^xiotis. 

•     Méprise  est  Taction  de  mal  prendre  •,  prendre  utie  chose 
pour  une  autre. 
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Méprise  tuppote  Verreur  dan»  le  choix  ;  on  te  mepren4  en 
prenant  l'un  pour  l'autre.  S'il  j  a  de  l'imprudence  dans  le 
choix  que  je  fais,  si  j'ai  pu  en  prévoir  lés  résultats,  c'est  une 
bévue;  si  je  n'ai  pu  les  prévoir,  c'est  une  méprise.  Alors  la 
bévue  est  une  faute ,  et  la  mépnise  un  accident. 

Erreur,  d'u  latin  error,  est  un  écart  de  la  raison.  C'est  une 
fausse  opinion  qu'on  adopte ,  soit  par  ignorance ,  soit  faute 
d'examen ,  soit  enfin  par  défaut  de  raisonnement. 

La  bévue  est  uh  défaut  de  coml>inaison ,  la  méprise  un  mau- 
vais choix  i  ïerreur  une  fausse  conséquence.  L'erreur  est  le  par* 
tage  de  la  condition  humaine.  Saint-Evremond  dit  que  nous 
retenons  nos  erreurs  ^  parce  qu'elles, sont  autorisées  des  iautres, 
et  que  nous  aimons  mieux  croire  que  juger. 

La  Itévue  est  en  opposition  à  la  prudence ,  la  méprise  l'est 
%u  choix,  et  ïerreur  à  la  vérité.  (R.) 

iBg,   «lEH,  BEAUCOUP,  ABOHOAMMSHt,  COPIEUSUSEUT, 

A  FOIS 0V- 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité  vague  et 
indéfinie ,  ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  certains 
rapports  particuliers  que  l'un  a  plus  que  l'autre  à  l'une  des 
espèces  de  la  quantité  générale. 

Bien  regarde  singulièrement  la  quantité  qui  concerne  les 
qualifications ,  et  qui  se  divise  par  degrés.  L'on  diroit  donc 
qu'il  n*est,  pas  rare  dje  voir  des  hommea  qui  aoient  en  même 
temps  bieif.  s^ges  pour  le  conseil  et  ^ieia  foua  dans  la  conduite. 

Beaucoup  est  à  sa  place  lorsqu'il  s'agit  d'une  quantité  qui 
résulte  du  nombre ,  et  qu'on  peut  ou  calculer  ou  mesurer  : 
comme  quand  on  dit  que  beaucoup  de  gen4  qui  n'aiment 
point  et  .ne  sont  aimés  de  personne,  se  vantent  néanmoins 
d'avoir  beaucoup  d'amis  ;  que  les  années  qui  produisent  beau- 
coup de  vin ,  produisent  aussi  beaucoup  de  querelles  parmi  le 
peuple. 

Abondamment  renferme  dans  l'étendue  de  sa  propre  valeur 
une  idée  accessoire  qui  fait  qu'on  ne  l'applique  qu'à  la  quan- 
tité destinée  au  service  dans  l'usage  qu'on  doit  faire  des 
choses.  Ainsi  l'on  dit ,  que  la  terre  fournit  abondamment  à 
l'homme  laborieux  ce  qu'elle  refiise  entièrement  au  parcsr 
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seux;  que  les  oiseaux,  sans  rien,  semer,  recueillent  de  tout 
abondamment 

Copieusement  est  un  terme  pen  nsîté  depuis  qu'on  éTite 
ceux  qui  sentent  trop  la  latinité.  Il  ne  s'emploie  ayec  gtdce 
que  dans  les  occasions  où  il  est  question  de  fonctions  ani- 
males. Un  homme  qui  mange  e»  boit  copieusement,  est  plut 
propre  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux  de  l'esprit. 

Je  ne  saurois  m'empdcher  de  &ire  remarquer  que ,  lorsque 
6ie#i  et  beaucoup  sont  emplojrés  dev-ant  un  substantif ,  le 
premier  exige  toujours  que  ce  subçtantif  soit  accompagné  de 
l'article,  au  Meyi  qïie  beaucoup  l'en  exclut;  ce  qui  n'arrî- 
yeroit  pas  9'il  n'jr.aTOit  dans  la  force  de  la  signification 
quelque  différence  qui  autorise  celle  du  régime.  Cette  diffé- 
rence ,  je  crois  l'ayoir  assez  bien  rencontrée  dans  les  diver- 
sités spécifiques  'de  la  quantité.  Car  l'article  Indiquant  en 
dénomination ,  et  par  conséquent  en^portant  une  sorte  d'in« 
tégtalité  ou  de  totalité,  il  exclut  le  calcul;  raison  pourquoi 
beaucoup  ne  s'en  accommode  pas ,  et  que  bien  le  demande , 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant  ;  Les  déyots ,  en  se 
piquant  de  beaucoup  de  raison^  ne  laissent  pas  que  d  a^oir 
bien  de  l'humeur.  (G.) 

Beaucoup  dénote  purement  et  simplement  une .  grande 
quantité  vague -et  indéfinie  de  toute  sorte  de  choses.  Bien 
annonce ,  avec  d^s  particularités ,  une  grande  quantité  sur- 
prenante ou  très -remarquable.  Abondamment  désigne  une 
grande  quantité  de  productions  ou  de  certains  objets  pris  en 
grand ,  supérieure  à  la  quantité  donnée  ou  reçue  pour  l'usage 
nécessaire  ou  suffisant.  Copieusement^  indique  une  grande 
quantité  de  certaines  choses  ;  et  surtout  d'objets  de  consom- 
mation ,  dans  un  cercle  étroit  excédant  l%fnesure  suffisante  et 
ordinaire.-^  /ôi«âit 'marque  la  très-grande  quantité  de  pro- 
ductions ou  de  choses  accumulées  qui  forment  la  volumineuse 
abondance,  et  semblent,  en  quelque  sorte,  pulluler  ou  ne 
point  s'épuiser...  (R.X 
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r6o.   BlEVFAlSAUCt,   1IE5T1ILLAIIC1«, 

La  blenveiilamce  est  le  désir  de  hite  de  bien;  U  bienfiti^ 
incf  en  est  raecoitiplissezàent,  ou  plutôt  c'est  TaotiMi  ném^, 
&  sont  deux  tvrtu»  qni  naissent  de  rapttoo»  de  ThnaMinîté^ 

qui  deyroienf  ètife  iâsëparid>les  ;  mïiis ,  :pwt  malheur,  elles 
rnt  souvent  désunies,  t^ombien  yoivon  de  petvonne»  qui 
însent  beaucoup  faire  lorsqu'elle»  s'en  tftfnnent  à  1»  bUn^eit^ 
née  !  C  est  sans  donte  un  sentînient  que  ¥out  iMnnnie  doit 
re  flatté  dïnspitèr;  mais  il  coûte  si  peu,  ^illl  n'c»t  pas 
en  méritoire.  C'est  de  la  difteulté  que  la  Vêrtû  tife  son 
lat  f  et  c'edt  par  leS  efforts  qu'elle  fait  qu'elle  mérhe  de»  té- 
Mnpenses.  "^ 

Rien  ne  dispose  davantage  è  la  bien^itèanee  que  de  placer 

nature  humaine  dans  un  jour  ftivorable,  d'enviswgcfr  les 
^mmes  et  leurs  actions  du  plus  beau  cdté,  de  donner  &  leur 
)nduite  une  interprétation  avantagetne,  et  de  considérer 
ifîn  icnrs  défauts  comme  l'effet  de  leurs  etren^^  pintèt  que 
3  leurs  vices.  (I>fcf.  PA.) 

l6l.  BIBKFAIT,  9ttLhC%,  SKBVICB,  B0«  OPFlCS,  tliMIffm.. 

<f  Non»  recevons ,  comme  il  est  dit  dans  l'Enoyclopéifee , 
.1.  4 1 3,  un  hUnfiUée  celui  qui  pourroit  nous  iké^ligtv  sans 
;re  blâmé  ;  nous  recevons  de  6an$  offices  de  ceux  qui  anroiettt 
1  tort  de  non»  les  reftiser ,  quoique  nous  ne  pnîMions  pa» 
s  obliger  à  nous  les  rendre  ;  mais  tout  cr  qu'on  &ft  powr 
otre  utilité  ne  serait  qu'un  simple  service,  lorsqu'on  est 
ïduit  k  la  nécessité  indispensable  de  s'en  acquitter.  On  « 
ourtant  raison  de  dire  que  Taffiection  aveo  laquelle  oo  s'ac^. 
nitte  de  ce  qu'on  doit ,  mérite  d'étr*  comptée  pour  qnelqnc 
bose.  »    • 
«  Je  crois  (dit  M.  Beauzée)  que  ces  troià  termes  doivent  Ôtre 
distingués  d'une  manière  différente  et  plus  précise.  Ils  ex- 
priment tous  quelque  acte  relatif  à  l'utilité  d'autrui.  Le  mot 
office  n'a  point  d'autre  signification  sous  ce  point  de  vue. 
C'est  pourquoi  il  a  besoin  tl'une  épithète  qui  indique  s'il  est 
pris  en  bonne  on  mauvaise  part,  et  l'on  dit  :  rendre  de 
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K  bons  ou  Ae  mandais  offices,  c'est  un  office  â  ami.  Lm  deux 
«  autres  sont  toujours  pris  en  bonne  part.  » 

Le  bie»fkU,  àU  M.  Duclos ,  est  ««  acU  liàre  ds  U  fael  4m  sm» 
auteur,  quoique  celui  qui  en  esi  VçbfU  pause  eH  être  digne.  Le 
propre  du  bîemfaiâ.  est  de  rendre  meilleure  la  condition  de 
celui  ^  qui  i  on  faU  ce  (û^,  par  un  sentiment  naturel  qui  noue 
p^rfte  à  contribuer  au  bonheur  de  nos  semblables. 

Une  qrdce,  continue  cet  auteur ,  eut  unt  bien  auquei  oeéui  qui. 
le  reççit  n'opoii  aucun  droit,  ou  ta  rénU$§ion  qu'on  lui  fiUt  d'une 
p0ine  mériUe.  ha  propre  de  la  qrâee  e»t  d'ètn^  purement  ^r«« 
luUe,  et  d  opérer  la  satUfaeUon  d' autrui  par  un  avantage  ou 
réel  au  apparent. 

Un  service,,  enfin,  ajoute  cet  académicien,  est  un  secours, 
par  lequel  on  contribue  à  pure  obtenir  quelque  bien.  Le  propre, 
du  service  est  d'être  utile  à  celui  à  qui  on  le  rend ,  soit  par  soi- 
même  y  soit  par  autrui. 

Le  bo»  oj^ceeat  Temploi  de  notre  crédit,  de  notre  média- 
tion, de  notre  entremise,  pour  faire  yaloir,  réussir,  peoi* 
pérer  quelqu'un.  Le  propre  du  bon  office  est  de  marquer  d'une, 
manière  affectueuse ,  et  d'inspirer ,  autant  qu'on  le  peut,  l'ii^, 
térét  qu'en  prend  à  autrui. 

Le  fUaiiJur  est  une  de  ces  ehoeee  st^réaJbies  on  obligeantes 
^e  Toocasion  nous  présenle  à  £iire  pour  autrui ,  et  que  nous 
fusons  sans  cesse  les  uns  pour  les  autres  .dans  le  commerce  de . 
U  Tie  civile^  Le  psopre  dn  fdaisir  eu  de  procurer  un  agré- 
ment, une  oommodité ,  nn  oontentement ,  un  (Uaistr  à  quel- 
qii'un,  par  l'ed^ie  que  nona  «TOn»  de  lui  fiaim  ou  de  lui. 
complaire, 

Xa  bien&îsance  ou  la  boi^té  ^énéseuae  verse  dee  bienfhita» 
tgk  iaiFenr  diatribue.  dee  t^rdbee.  Le  aèle  rend  des  services,  La 
bîeayeiUanee  inspire  de  bow  offices»  La  compiaisanee  oh 
rboanâ<eté  eiyile  fait  des  plaisirs..  Réunissons  ici ,  ponr  plua 
d'éclaircisaement,  quelques  penaées  deLaflrujère  :  «  Donner, 
ctstt  agir. ,  ee  n  es^  pas  sonfirir  de  ses  bienfUtê,  ni  céder  à  l'im.- 
portunité  de  ceux  qui  nous. demandent.. . ..  si  l'on  a. donné  à 
ceux  que  Ton  aimoit  ;  quelque  chose  qui  arrive ,  il  n'y  a  plus 
d'occasion  où  l'on,  doive  songer  à  ses  bienfaits. 

«  Tels,  sont  oubliés  dans  la  disitribution  des  qrâcesi  et  font 
dire  d'eux,  pourquoi  les  oublier,  qu^;  si  l'on  s'en  étoit  souvenu , 
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auroient  fftit  dire  /  poar^tfoi  «*«n  souvenir?  H  j  ri  des  hommes 
qui  charg^ent  une  gtâce  qu'on  leur  arrache ,  de  conditions  si 
désagréables',  qu'une  plus  grande.^nfce  seroit  d'obtenir  d  eux 
d'être  dispensé  de  rien  recevoir. 

«  Combien  d'esprit,  débouté  de  ccèur,  d'attachement,  de 
services  et  de  complaisance  dans  les  amis ,  pour  faire  en  plu< 
sieurs  années  bien  moins  que  ne  fait  quelquefois  en  un  mo- 
ment un  beau  yisage  ou  une  belle  main  ! 

«  Personne  à  la  cour  ne  yeut  entamer,  qu  s'offire  d'ap* 
pujer,  parce  que,  jugeant  d«s  autres  par  sor-mème,  on 
<»pére  que  nul  n'entamera ,  et  qu'on  sera  ainsi  dispensé  d'ap- 
puyer :  c'est  une  manière  douce  et  p6lie  de  refuser  son  crédit, 
ses  offices  et  sa  médiation  à  qui  en  a  besoin.  N'espérez  plus  de 
candeur,  de  franchise,  d'équité,  de  bons  offices,  de  bien-- 
veiltance,  etCv,  dans  un  homme  qui  s'est  depuis  quelque  temps 
livré  à  la  eour ,  et  qui  secrètement  veut  faire  sa  fortune. 

«  Les  hommes  ne  s'attachent  pas  assez  à  ne  point  manquer 
les  occasion»  de  faire  plaisir.  Dans  tous  les  plaisirs  qu'on  fait 
aux  autres ,  il  j  a ,  faire  bien ,  et  faire  selon  leur  goût:  le  der^ 
nier  est  préférable.  » 

Résumons  nos  idées  dans  des-déBnitions,  6u  plutdt  des  no^- 
tions  précises,  que  nous  rendrons  plus  sensibles  en  marquant 
les  différeuces  propres  des  termes  dans  l'examen  de  leur  sens 
ét^ologique  et  reçu. 

Le  bienfait  i^st  undon  ou  un  sacrifiâe  que  celui  qui  a>  hh  à 
celui-  qui  mant^ue.  Là  grâce  est  une  générosité ,  une  condes- 
cendance ,  une  fayeur  de  celui  qui  peut  ce  qui  lui  platt,  au 
gré  de  celui  dont  il  lui  plaît  de  faire  acception-.  Le  service  est 
un  tribut  ou  une  coryée  volontaire  que  le  zèle  impose,  et 
(dont  il  nous  acqnitte  enyers  quelqu'un ,  dans  le  cas  où  il  a 
besoin  d'aide ,  d'appui ,  d'assistance ,  de  secours.  Le  bon 
ùffiee  est  l'acte  ou  la  démarehe  obligeante  d'un  ihommeo|}!oieiiT 
pour  l'intérêt  de  l'homme  qu'il  en  juge  digne.  Le  plaisir  e^t  un  ' 
soin  que  Ton  prend  volontiers  pour  ie  contentement  de  celui 
qui  ne  i auroit  ou  ne  youdroit  pas  le  pren<3re.  (R.) 
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16a.   BIISSURX,  PLAIE. 

La  blessure  est  une  marque  faîte  lar  la  peau  par  an  coap  ? 
c'est-à-dire ,  par  une  cause  extérieure.  EUe.est  1  effet  immédiat, 
le  signe  du  coup  qu'on  a  reçu.  La  plaie  est  une  onrerture  faite 
a  la  peau  par  quelque  cause  que  ce  soit ,  intérieure  ou  exté- 
rieure. Les  Latins  n'ont  appelé  plaga  un  filet  qu'à  raison  de 
la  multitude  de  trous ,  de  vides ,  d'ouvertures ,  qui  sont  dans 
cette  espèce  de  tissu. 

Sans  violer  le  sens  littéral  du  mot,  la  blessure  n'est  quel- 
quefois qu'une  simple  contusion,  ou  une  meurtrissure  qui  n'a 
point  entamé  la  peau.  La  p/aie.  désigne  proprement  la  solution 
de  continuité  ou  l'ouverture  faite  à  la  peau ,  soit  par  le  coup 
ou  la  blessure ,  soit  par  toute  autre  cause ,  comme  la  malignité  . 
des  humeurs.  Ainsi  un  bouton ,  une  éruption  cutanée ,  un 
ulcère  forme  des  plaies,  La  plaie  suppose  toujours  nécessaire- 
ment une  extension  et  une  séparation  produite  dans  les  parties 
molles  par  l'activité  des  humeurs  qui  cherchent  une  issue  k 
travers  les  téguments. 

Vous  appelez  fîgurément  blessure ,  le  tort ,  le  dommage ,  fe 
détriment ,  le  mal  âiit  par  une  action  violente  ou  maligne ,  à 
l'honneur ,  à  la  réputation ,  au  repos  d'une  personne.  Les  pas- 
sions font  aussi  des  blessures  au  cœur,  lorsque  leurs  impres- 
sions sont  assez  profondes.  Vous  appellerez  plaies  de  vives 
doideurs ,  de  grandes  afflictions ,  des  pertes  funestes ,  des  ca- 
lamités ,  'des  fléaux ,  des  maux  beaucoup  plus  grands  que  de 
simple»  blessures  ;  vous  direz  :  les  plaies  de  Jésus-Christ ,  les  ' 
pUies  de  l'Egjpte,  les  plaies  de  l'État ,  etc.  (R.) 

i63.  BLVETTE,  iTIVCELLE. 

Bluelte,  petite  étincelle,  scintiUula.  lËtificelle,  petit'* ïe'u  , 
petit  tiait  ou  éclat  de  feu ,  tel  que  celui  gui  sort  du  caillou 
irappe  par  le  briquet. 

Du  mot  primitif  fan,  feu,  lumicre,  changé  en  ten,  tm,  zin^ 
scint,  les  Latins  ^vent  scintilla j  petite  parcelle  de  feu,  de  lu-^ 
miére ,  étincelle,  Bluelte  tient  à  la  même  racine  que  les  niots 
éblouir,  éblouUsemeiu,  et  sans  doute  berlue.  Dans  Véblouis" 
sèment,  vous  croyez  voir  une  jgrande  quantité  de  bluetteê 
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▼olantefl,  coofiises  et  fagitirea.  Huet ,  Qébelin,  et  autres  étymo- 
logistes ,  pensent  que  ce  nom  fait  allusion ,  conqpie  celui  de 
AAs«rt>  àîa  eo«leiir  de  behota.  En  effet  »  dit  Huet»  Ué  étUt-^ 
ceUet  4»  sortent  des  ibumaiseé  »  et  du  fer  rouge  quand  on  lé 
bat  »  sont  ordinairement  hléuet.  Ménage  aroit  formé  ce  mot  do 
hakÊttila  >  diminutif  de  bmiwx,  mot  ladim  d'origine  espagnole , . 
qui  déeigno  ces  petits  gratni  luisants  que  l'on  voit  dans  lo 
•able.  Go  n  etoit  peut-être  pas  sans  ibndement,  car  en  langise^- 
docien,  on  dit  béiugue  pour  6/aette;  ensuite  il  l'a  dériré  do 
U$»,  himièto,  par  le  diminutif  imaginaire  tueetio,  ceouilie 
TOUS  dirtesJvevr;  ceqnin'eet  pas  dépourr^derraisem^làncQt 
la  Maeife  n'est  qu'une  laeur. 

G 'est  proprement  la  blmette  que  tous  yojez  pâle  et  foibloi 
luire  et  s'éranonir  presque  aussitôt,  sans  produire  ordinairo-  > 
ment  d'autre  effets  sans  laisser  aucune  trace  sensible  d'elle- 
même  y  lorsque  tous  cherchex  du  feu  souS  la  cendre  pour  lé 
rallumer;  mais ,  lorsque  tous  attisez  et  souillez  le  feu  pour  lo 
rendre  plus  vif ,  c'est  l'etùiceZ/eque  tous  yojez  ardente ,  écla- . 
tatite  même,  jaillir,  pétiller,  ranimer  les  flammes,  et  produire 
souyent  l'incendie  ou  quelque  autre  grand  effet  -,  tel  que  ceux 
do  VétinceU»  électrique. 

L'action  de  la  hhte/tte  est  passÎTO^  elle  ne  Tit  un  instant  que 
pottf  eUé  ;  l'action  de  téliatetHe  est  aettre  »  elle  yît  peu ,  knait 
elle  embrase^ 

En  Tertn  do  l'ânntogte  reconnue  entre  l'esprit ,  d'une  part  > 
et  le  feu  on  lu  lumière ,  de  l'autre ,  tous  dites  ^  ai»  figuré  ^  des 
Bluettâê,  dès  éUnûèilef  d'esprit ,  en  obserrant  les  mêmes  nuances 
que' dans  le  sens  phjrsiquek  Lu  blutUe  pronye  la  présence  dite 
principe  caché ,  et  V étincelle  sa  fécondité,  ou  son  actiTité  cou- 
•  trainte. 

Vous  ne  dirfz  pas  des  bluettei  de  génie ,  en  parlant  de  ce 
fëu  quf  excité  l'enthousiasme  du  pôëte ,  ou  de  ce  feu  sacré  qui 
élèye  là  Vertu  jusqa'k  l'héroïsme,  etc.;  vous  direz  plutôt  des 
éilneellet,  parceque  les  traits  qui  décèlent  ces  principe!  en 
portent  toujours  les  granids  caractères.  (H.) 
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164.  BOIS,  convKS. 

Ces  mots  se  confondent  quelquefois ,  en  zoologie ,  lorsqu'il 
s^agit  de  désigner  les  ornements  ou  les  défenses  élancées  sur  la 
tête  de  certains  genres  d'animaux.  £n  pharmacie,  on  appelle 
corne  le  boU  de  cerf.  Au  figuré,  on  dit  souyent  indifféremment 
"hois  ou  cornes. 

Les  bois  et  cornes  diffèrent  dans  leur  su)>stapçe,  dans  leqr 
forme ^  dan^  leurs  accidents.  La  substance  de  la  corne  a  de  l'a- 
nalogie avec  celle  des  ongles ,  et  la  substance  du  bois  avec 
celle  du  bois  végétal.  Des  bois  de  certains  animaux ,  tels  que  le 
cerf  ,  la  chimie  tire  des  sels ,  et  la  médecine  divers  remèdes. 
Des  cornet  de  divers  quadrupèdes ,  l'industrie  a  fftit  une  mul- 
titude d  ou-vrages  connus,  et  autrefois  jusqu'à  des  calices  pour 
/^rvir  à  la  messe. 

L^  corue  est  ui;!  simple  jet ,  droit  ou  courbe  en  divers  sens , 
lisse  ou  strié  et  cannelé ,  creux  à  sa  base ,  et  placé  sur  une 
proéminence  de  l'os  frontal.  Lc^ bois  est  une  tige  rameuse, 
revêtue  d'une  écprce  dans  le  temps  de  son  accroissement, 
solide  danf  toute  son  épaisseur ,  divisée  en  rameaux ,  et  en 
tout  semblable  à  une  production  végétale. 

La  corne  est  permanente,  elle  ne  tombe  que  par  acci- 
dent. Le  bois  tombe  dans  une  saison  régulière,  et  ensuiteil re- 
pousse. 

Le  cerf,  l'élan,  !e  daim,  le  renne,  e^c. ,  ont  des  bols;  le 
boeuf,  le  buflje,  la  chèvre,  etc. ,  on]t  de^  f^njtef. 

La  $irafe,  le  plus  bel  aninial  de  l'Afrique ,  a  de^  cornes^ 
mais* pleines  et  solides  eomme  les  bois  :  elles  si-mbl^t  former 
le  nœud  d'jinjon  entye  Içs  dew  genref ..  (P,^ 

I 

|65.  ?i???BRj  CLfifmJtn. 
i 

f^  difj^^e^^e  de  .ce^  depf  tprinef  parolf  é^«^4^)w°9^-iQ* 
cQQjaue ,  .tant  ils  sont  généralement  fçoj>&^y>duf  ^U  propre. 
Tlçhona  de  )a  dé/C|9«vrir ,  et  4$  h  4^F  i^f^  1)|Wèp^  préci^ 
par  rét^99ologie. 

DesaaTanU  ont  cru  tronyer  .des  rapports  entre  le  mot  boiunx 
et  diyerf  npioi^  p^  hébreux  pu  <If4h^  i  t^N^  ^^  rapports  sox^t 
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si  légen  et  si  yagnes ,  qu'en  les  adoptant  par  une  grande  faci- 
lité d'esprit ,  nous  n'en  serions  pas  plus  éclairés  sur  son  idée  dis- 
tinctiye.  Par  exemple ,  Guichard  dérive  ce  mot  de  l'hébreu 
labat ,  qui ,  selon  lui ,  signifie  aller  h  rebours  ou  de  travers^ 
heurter,  tomber  y  se  hâter,  clocher,  ctaudicare,  etc.  Or,  quand 
entre  l'un  et  l'autre  terme  il  j  aurait  un  air  de  ressemblance 
beaucoup  plus  marqué ,  aucune  de  ces  acceptions  ne  nous  ai- 
deroit  à. distinguer  boiter  de  clocher,  M  de  Gébelin  pense  que 
boiteux  tient  à  boite,  par  la  raison  que  le  boileux  a  une  hanche 
déboîtée.  Je  ne  sais  si  ce  mot  ne  tient  pas  au  celte  bot,  qui 
signifie  pied..  Nous  disons  un  pied  bot  ou  contrefait;  nous 
aurions  pu  dire  boiter,  pour  désigner  une  démarchecontrefaite 
ou  difforme. 

Clocher  ne  yient  pas  du  latin  ctaudicare;  mais  l'unetTantre 
viennent  de  la  racine  c/o^  co/^  signifiant  taillé,  rogné,  rac- 
courci. Le  c  placé  ayant  l,  c-l,  fait  la  fonction  an  q,  dont  la 
valeur  propre  est  celle  de  couper,  hacher,'  tailler.  De  cio,  les 
les  Grecs  firent  KûXôfy  tronqué,  mutilé;  »«Avtf ,  raccourcir, 
tronquer;  les  Latins  en  firent  clausus  ou  cïaudus,  ctaudicare  ; 
nous  en  avons  fait  clocher,  doper.  Aussi  clocher  désigne  un 
pied  raccourci ,  un  côté  trop  court ,  et  il  exprime  la  démarche 
qui  en  résulte. 

Boiter  est  donc  proprement  marcher  avec  une  sorte  de  va- 
cillation ,  en  se  jetant  d'un  côté ,  de  manière  que  le  corps  est 
ou  paroît  êtrQ  déhanché,' dégingandé,  déboité  dans  quelqu'une 
de  ses  parties  inférieures;  et  clocher,  marcher  avec  un  pied 
raccourci  ou  en  se  jetant  sur  un  côté  trop  court ,  de  manière 
que  le  corps  est  ou  paroît  être  tronqué,  mutilé,  inégal, d'un 
ou  d'autre  côté  dans  sa  base. 

Clocher  n'est  pas  moins  emplojé  au  figuré  qu'au  sens  propre  ; 
avantage  qu'il  a  sur  boUer,  Suivant  l'idée  que  nous  venons  de 
donner  du  premier  de  ces  mots ,  il  indique  alors  également  un 
défaut  de  justesse î d'égalité  de  parité ^de  mesure,  etc.  Nous 
disons  qu'un  vers  cloche,  lorsqu'il  n'a  pas  le  rhj^thme  requis  ; 
ou  que  toute  comparaison  cloche,  parce  que  deux  objets  n'é- 
tant jamais  parfaitement  égaux  ou  pareils  dans  tous  leurs  rap- 
ports ,  la  comparaison  manque  nécessairement  d  une  certaine 
justesse.  Mais,  attendu  que  clocher  n'a  point  produit  de  fa- 
mille ,  on  dit  qu'un  vers  qui  pèche  par  la  mesure  est  boiteux» 
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On  dit ,  arec  Pascal ,  qu'un  esprit  est  boiteux,  lorsqu'il  ne  sou- 
tient pas  «a  marche,  son  raisonnement,  ses; vues,  qu'il  va 
bientôt  de  travers,  bronche^  s'égare. 

On  a  dit  autrefois  dop  poiir  boiteux;  vous  lisez  dans  un 
ancien  Traité  des  Vertus  et  des  Vices,  les  aveugles  et  les  clops. 
On  dit  encore  quelquefois  familièrement,  cloper,  ctopin,  clo» 
pont,  clopiner,  diminutif  de  doper,  éctopé.  Ces  mots  expri- 
ment la  démarche  pénible ,  m'ai  assurée ,  chancelante  ,  de 
quelqu'un  qui  traîne  ses  pas ,  sa  jambe ,  son  corps ,  comme  un 
homme  affoibli  par  quelque  blessure ,  un  accident ,  une  ma«- 
ladie  (R.) 

l66.   BOBT  SZVS,  BOH  GOUT. 

Le  bon  sens  et  le  bon  qoûl  ne  sont  qu'une  même  chose ,  à  les 
considérer  du  côté  de  la  faculté.  Le  bon  sens  est  une  certaine 
droiture  d'âme  qui  -voit  le  vrai ,  lé  juste,  et  s'jr  attache  ;  le  bon 
goût  est  cette  même  droiture  par  laquelle  l'âme  voit  le  bon  et 
l'approuve.  La  différence  de  ces  deux  choses  ne  se  tient  que  du 
côté  des  objets.  On  restreint  ordinairement  le  bon  sens  aux 
choses  plus  sensibles ,  et  le  bon  goût  à  des  objets  plus  fins  et 
plus  relevés  :  ainsi  le  bon  goitl,  pris  dans  cette  idée,  n'est 
autre  chose  que  le  bon  sens  raffiné,  et  exercé  sur  des  objets 
délicats  et  relevés  ;  et  le  bon  sens  n'est  que  le  bon  goût  res- 
treint aux  objets  plus  sensibles  et  plus  matériels.  {Encyclop,, 

iV,  330  ..- 

Entre  le  bon  sens  et  le  boa  goût  il^a  la  différence  de  la 
cause  à  son  effet.  (La  Bruyère,  Caract. ,  ch.  la. } 

167..  BOlVHEUn,  CHARGE. 

Termes  relatif;)  aux  événements  ou  aux  circonstances  qui 
ont  rendu  et  qui  rendent  un  homme  content  de  son  existence. 
'Mais  bonheur  est  plus  général  que  chance ;i\  embrasse  presque 
tous  ces  événements.  Chance  n'a  guère  de  rapport  qu'à  ceux 
qui  dépendent  du  hasard  pur,  ou  dont  la  cause ,  étant  tout-è- 
fait  indépendante  de  nous,  a  pu  et  peut  agir  tout  autrement 
que  nous  ne  le  désirons,  sans  que  nous  ajons  aucun  sujet  de 
nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  son  bonheur;  la  chance  est 

i3. 
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hors  d«  notre  portée  :  on  ne  se  rend  point  chanceux.,  on  l'est 
ou  on  ne  l'est  pas.  Un  liomme  qui  joiiissoit  d  une  fortune 
honnête  a  pu  jouer  ou  ne  pas  joij^r  ii  pair  ou  tion;  majks  toutes 
tes  qualités  personnelles  ne  pouvoient  augmenter  sa  chance, 
(JSiicyc/.^III,86.) 

f68.  BOMBEUli,  FÈLlClTà,  BÉÀTtTirDC. 

Ces  trpis  mots  signifient  également  un  état  avantageux:  et 
une  situation  gracieuse  -,  mus  ce^ui  de  bonheur  marque  pr^o- 
prement  l'état  de  la  fortune  capable  de  fournir  la  maticce  des 
plaisirs ,  et  de  mettre  à  portée  de  les  prendre.  Celui  de  félicité 
exprime  particulièrement  l'état  du  coeur  disposé  à  goûter  le 
plaisir ,  et  ii  le  trouver  dans  ce  qu'on  possède.  Celui  de  6tfa(i- 
ftt(/e^quiest  du  st^le  mystique,  désigne  l'état  de  l'imagioation, 
prévenue  et  pleinement  satisfaite  des  lumières  qu'on  croit 
avoir  et  du  genre  de  vie  qu'on  a  embrassé. 

Notre  bonheur  brille  aux  yeux  du  public,  et  nous  expose 
souvent  à  l'envie.  Notre  félicité  se  fait  sentir  à  nous  seuls ,  et 
nous  donne  toujours  de  la  satisfaction.  L'idée  de  la  béatilu(fe 
s'étend  et  se  perfectionne  au-deU  de  la  vie  temporelle. 

On  est  quelquefois  dans  un  état  de  bonheur  sans  être  dans 
un  état  de  fé(ieité  :  la  possession  des  biens ,  des  honneurs ,  des 
amis  et  de  la  santé,  fait  le  bonheur  de  la  vie;  mais  ce  qui  en 
fah la ^7ic((^>  c'est  l'usage,  la  jouissance,  le  sentiment  et  le  ^ 
goût  de  toutes  ces  chçses.  Quan.t  à  la  béatitude,  elle  est  le 
partage  des  dévots  :  eUe  dépend ,  dans  chaque  religion  ,  de  U 
persuasion  de  l'esprit,  sans  qu'il  soit  néanmoins  besoin ,  pour 
cet  effet ,  d'en  avoir  n^  d'en  faire  usa|;e. 

JLçs  choses  étrangères  servent  au  bonheur  de  l'homme;  mais 
il  £»UJL  99'il  fasse  lui-même  sa  f&iicité,  et  qu'il  demande  & 
Dieu  \m^  hiéaUiu(U.  Le  priemier  est  pour  lep  riches^  U  seconde- 
|))Oar  ^Sfages,  ^t  la  troisième  pour  les  pauvAS  d'esprit  et  - 
1^  guti^  ^^ui  elle  c;st  psomise  daos  le  célèbre  sermon  sur  1^ 
1WMrt>gl»e.  i{GJ 
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1G91   BOHHfUa,  PBOSrijilTÉ. 

Le  bonheur  est  1  effet  du  hasard;  il  arrive  inopinément. 
La  prospérité  est  le  succès  de  la  conduite  ;  elle  vient  par 
degrés^ 

Les  fous  ont  quelquefois  du  bonheur;  les  sages  ne  prospèrent 
pas  toujours.  _,  ^  '* 

On  dit  du  bonheur,  qu'il  est  grand;  et  de  la  profpérUt , 
qu'elle  est  rapide. 

Lç  premier  de  ces  mots  se  2[it  également  ponr  le  mal  qu'on 
évite  comme  pour  le  bien  qui  survient ,  mais  le  second  n'est 
d'usagjc  qu'à  l'égard  du  bien  que  les  soins  procurent         ^ 

Le  Capitole  sauvé  de  la  surprise  des  Gaulois  par  le  cliii^t 
des  oies  sacrées ,  et  non  par  la  vigilance  des  sentinelles ,  est 
nu  trait  d'histoire  plus  propre  a  montrer  le  bonheur  des  Ko- 
mains  qu'à  faire  honneur  à  leur  commandement  militaire  en 
cette  occasion  ;  quoique,  dans  toutes  les  autres ,  la  sagesse  de 
la  conduite  ait  autant  contribué  à  leur  prospérité  (lœ  la  valeur 
du  soldat  (G.) 

170.    BOWES  ACTIONS,  BOrVVES  OBUVBSS. 

L'un  s'étend  bien  plus  loin  que  l'autre.  Kons  entendons 
par  bonnes  actions  tout  ce  qui  se  fait  par  nn  principe  de  vertu; 
nous  n'entendons  guère  par  bonnes  œuvres  que  certaines  actions 
particulières  qui  regardent  la  charité  du  prochain. 

C'est  nue  bonne  action  que  de  se  déclarer  contre  le  relâche- 
ment des  mœurs,  et  de  faire  la  guerre  an  vice;  c'est  nne  bonne 
action  que  de.  résister  à  une  violente  tentation  de  plaisir  ou 
d'intérêt  ;  mais  ce  n'est  pas  précisém.ent  ce  qn\)n  appelle  une 
bonne  œuvre.  Soulager  lés  malheureux ,  visiter  les  malades , 
consoler  les  affligés ,  instruire  les  ignorants ,  c'est  faire  de 
tonnes  œuvres. On  fait  de  bonnes  œuvres  quand  on  va  visiter  les 
prisons  et  les  hôpitaux  dans  un  esprit  de  charité. 

Tonte  bonne  œuvre  est  une  bonne  action;  mais  tonte  bonne 
action  n'est  pas  nne  bonne  œuvre,  k  parler  exactement.  (Bosi- 
hours.  Hem.  nonv.^  tome  H.)  (G.) 
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171.  BONTÉ,  BÉlfX/aiIlTi,   DéBOM NAIRETÉ. 

La  bonté  est  rinclinatlon  à  faire  du  bien  :  elle  se  divise  en 
différentes  sortes,  ou  reçoit  différentes  modifications  sous 
divers  noms.  Bornée  au  désir  de  vouloir  du  bien,  elle  est 
bienveillance.  Elle  est  bienfaisance  dans  l'exereice  et  la  pra*- 
tifjue.  Douce,  facile,  indulgente,  pippicc,  généreuso,  elle 
est  b.'nijnite.  Avec  une  {grande  facililé,  la  plus  tendre  clé- 
mence, la  patie.'Cc,  la  longanimité,  la  mansuétude  qui  part 
du  cœur  et  donne  à  la  douceur  un  nouveau  charme ,  c'est  la 
aéOonnairelé, 

La  bienfaisance  a  peut-être  fait  tort  dans  le  langage  à  la  bé- 
nignité, quoique  ce  mot  ne  détermine  que  la  nature  de lac^ 
tion,  tandis  que  celui  de  bénignité  en  désigne  la  manière  et  les 
circonstances  particulières. 

La  bienfaisance  ne  se  présente  point  d'elle-même  avec  toute 
la  douceur  et  les  chaimes  de  la  bénignité. 

I\ous  avons  acquis  le  mot  bienfaisance ,  mais  nous  avons 
négligé  celui  de  bénignité,  et  presque  entièrement  perdu  celui 
de  débonnaireté ,  aussi  familier  du  temps  de  Montai^e  que 
celui  de  bienfaisance  Test  aujourd'hui.  Le  titre  de  débonnaire 
est  certes  un  grand  éloge  ;  mais  comme  la  très-grande  bonté, 
la  très-grande  facilité,  touchent  à  l'excès,  h  la  foiblesse»  on 
poussa  jusque-là  son  idée ,  et  on  en  fit  un  difaut.  Un  auteur 
contemporain  observe  que ,  quand  on  appelle  quelqu'un  dé- 
bonnaire,  on  ne  sait  si  c'est  pour  le  louer  ou  leblAmer.  Que 
faire  donc  d'un  mot  équivoque  en  matière  grave?  on  évite  de 
l'emplojer,  il  se  perd.  Cependant  </«6o/iBrirefé  est  très-bon, 
tde  même  que  6cfii/^itife ;  s'il  j  a  un  moyen  de  les  réhabiliter 
l'un  et  l'autre,  c'est  d'en  faire  sentir  toute  l'énergie. 

Bonté  est  donc  un  mot  générique  :  ce  mot  est  d'un  grand 
usage,  dans  tous  les  sens  pour  .désigner  un  point  de  perfection 
dans  les  choses.  La  bonté,  dans  le  sens. moral,  étoit  plutôt 
appelée  par  les  Latins  bénignité  ou  bénéfcence,  comme  ,on  le 
voit  surtout  dans  les  Offices  de  Cicéron.  La  bénignité,  selon 
eux,  est  une  bonté  iibéjale;  c'est-à-dire  aussi  bienfaisante 
rdans  ce  qu'elle  fait ,  qne  gracieuse  dans  la  nvanièie  dont  elle 
le  fait 
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Débonnaireté  répotid  an  latin  pietoM  :  un  historien  dit  que 
les  Italiens  ont*snmommé  le  Pieux,  à  cause  de  sa  dérotion ,  ée 
Louis  Qne  nous  surnommons  le  Débonnaire  jpar  des  raisons 
différentes;  Mais,  le  sens  primitif  de  jfiiu  est  celui  de  bon  et 
débonnaire^  comme  Vepiot  des  Grecs,  doux,  bienfaisant.  Dé^ 
bonnaireié  indique  refiusion  d'un  cœur  humain ,  doux ,  Bien- 
faisant, innocent,  mais  relevé  par  Ticlée  d^une  patience, 
d'une  constance ,  d'une  persérérance  liéroique.  La  débonnai- 
rtté  est  une  bonté  magnanime  et  inépuisable ,  qui ,  affermie , 
rehaussée  par  de  pénibles  épreuves,  se  répand  avec  une  admi- 
rable facilité ,  dans  toute  l'abondance  du  cœurJ  . 

Ainsi  donc ,  la  bonté  porte  à  faire  du  bien  ;  la  bénignité  à  le 
faire  noblement  ;  la  débonnaireté  à  le  hive  généreusement ,  en 
rendant  même  le  bien  pour  le  mal. 

La  maxime  propre  de  la  bonté  est  de  ne  faire  que  du  bien  ; 
celle  de  la  bénignité;  de  le  faire  comme  on  aime  à  le  recevoir; 
celle  de  la  débonnaireté ,  de  ne  se  rebuter  jamais  de  le  faire , 
quelque  dégoû^qn 'on  en- essuie. 

La  bonté  attire,  la  bénignité  charme ,  la  débonnaireté  con- 
fond. 

Le  bon  Titus' croit  perdre  le  jonr  qu'il  passe  sans  faire 
quelque  bien.  Le  bénin  Marc-Aurèle  veut  toujours  traiter  le 
peuple  avec  la  plus  douce  indulgence ,  pourvu  qu'il  parvienne 
.  à  le  rendre  meilleur,  he  débonnaire  Louis  XII ,  tourmenté  par 
^'humeur  difficile  de  sa  femme,  compte  pour  rien,  de  souffrir 
d^une  femme  qui  aime  son  honneur  et  son  mari. 

Il  faut  savoir  allrer-là  justice  avec  la  bonté,  la  fermeté  avec 
la  bénignité  f  la  dignité  avec  la  débonnaireté,  (R.) 

17a.   BOUTS,  HVMAVITi,  SEHSIBILITIÉ.    ' 

Ces  trois  qualités  sont  semblables  en  ce  qu'elles  tendent 
toutes  trois  au  même  but,  le  bonheur  des  autres  ;  elles  différent 
essentiellement  entre  elles  par  leur  manière  d'agir,  et  par  le 
principe  qui  les  fait  agir. 

La  bonté  est  un  caractère  ;  Vhumanité ,  une  vertu  ;  la  sensi- 
gilité,  une  qualité  de  l'âme. 

La  bonté  se  montre  dans  tous  les  instants  de  la  vie ,  dans 
tous  les  mouvements ,  presque  dans  tous  les  traits'  du  visage. 
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ytm^t  d#  Jmnp,  im m<w^iElt  4e  colère^  p^^T^V^  di^lig'ue}:  la 

Ji4*A«iiMui4f^  Iç  4f>ul4^e  j  J^  A««d0  ]lf  Çfm^U  içj;  1«  p|i|i»t  ;  \^ 
mtmihUUé  v>nfrif  ^  pliure  »t«^  }»!• 

|:^e  malhisu^ei^  ii-Ast  pour  J'I^^xo^  hmf^  qa*^^f  parjti/e 
de  ce  tout  qui  ^int^f^e;  i|  j^  pour  V^M^affie  ^o^i  jm^  oc- 

]Le  premier  fera  avec  cour;^  4^  ^pWfef  ^  ^  bçohepr  des 
iaiitres  ;  )e  i^ecbn^  ne  le^  sentira  pat?  le  4jei:igier  ep  jouira* 

Le  pre^^r  ae  rappellera  Xff  malhçti^Tjom  qu'jU  a  feQour^ 
avec  le  s^ntimenf  qu/ç  donne  uœ  bonne  fçtion  ;  le  f e/çoi^^ 
l'oubliera  après  Tavoir  soulagç  j  son  souvenir  fenl  (çv^  Vfxs^ef 
i^ea  lejnnes  à  rhomme  $ei^4ihie, 

Ia  humanité  ne  s'exerce  que  sur  les  grands  intérêts  ;  la  botitéy 
#Uf  le|  plus  Içgers  intérétf  de  ee  qui  rentoijre;  V^oi'Mi^e  sen- 
sible partage  les  moindre^  ae^satipns  de  apn  a?ni ,  et  cc^i^f  qui 
aoufireestspn  amj.  L'Aamai^^te'n  aancp^raj^ortayecrap^itié.; 
4a  bonté  ne  fait  presqi^  rieg  pourell-j  la  sensibllUé  en  est 

La  bonté  n  est  pas  suiv^eptij^le  dç  Jb^i9e  ;  ce  seroiU  un  et- 
^ft  t^iOp  p^ni}>le  ppjmr  file  q^/e  deao«)iaiter  du  91^  4  un  ^tre 
qui  sent;  rhomine  fiumu'kn  ne  se  p^nfiettroi^  pas  un  désir 
contraire  au  bien  d'un  de  ses  semblables;  l'âme  sensible, 
moins  calme ^  quelqn^/oi|  injiiçjt^f  croilt  l^air^  montrez-lui 
son  ennemi  malheureux ,  elle  sentira  bientôt  qu'elle  s'est 
trompée. 

VhwmMté  aidoiicira  de  tomt  éon  ppnyoir  un  ministère  de 
fi^enr  i  la  bonip  pu  retranebera  qnelque^  psurt^es;  X^senslbilitp 
allégera ,  en  les  partageant ,  les  peinesv^^'e^e  fera  SOujOTrif . 

L*b9min£  sfinsHie  $fij^ffre  m  fjii^^aiït  ce  qnp  ybuma»ité  com- 
mande; l'homi/ie  bon  pense  alors  pl\;^fiti  }4^  iqv'^l  ^^i^  qu'aP 
mtà  que  le  «lalbeureux  a  «jQujSert. 

VAuimi^Jté  ^%  inomp^ctible  ^yec  h  foUi^Ji^sfe  :  HA  c,arjacff^ri) 


&ihîè  à  qâéiqueibiâ*  tràbi  VkAé  là  ptvA  ienSAk»  et  né  Bûif  en 
rien  à  la  bonté  qui  Taccoihpa^ë  ^livenf. 

Vhoitïin.e'^teniibU  peut  affîger  ce  qu'il  aiine,  sâni  i&cun 
but ,  sanê  autre  caûàe  qù  un  diôuyément  dé  chagrin  souyent 
injuste.  L'homme  humain  n  affligera  que  pour  son  bien  le 
malheureux  qu'il  ftecdurt.  L'homme  bon  n'àMlgéra  janiàri 
personne. 

i)e  ces  trois  qualités ,  Vhumànité  est  la  pl<is  parfaite  ;  lâ 
tthi\hWaé  éàt  là  plue  aimable  ;  la  bonté  est  d'un  usage  plus 
général. 

Le  plus  beau  de  tous  lea  caractères  seroit  la  bonté,  éclairée 
et  agrandie  par  V humanité,  réyeilléé  et  soutenue  par  la  tcnsir 
'  hmté.\Xxion,) 

ly^.    B'OÀD,  CÔTÀyAiyAOE,  ftIvÉ. 

Bd)*^,  dii  célté  Woàrd,  éléVàtio'n,  borne,  ce  <{ui  bordé  fà 
partie  la  plus  éloij^née  dû  âliiëu  d'une  étendue. 

C6te,  dû  celte  cài,  élevé ,  ce  qui  est  aundéssiis ,  ce  qui  âb^ 
mine,  comme  la  câte,  le  càiêàu,  lAcoîCLM,à6iù.mént  te  'Valida, 
la  plaine. 

Rive,  rivage,  dû  primitif  ru,  eau. 

Ces  deux  derniers  mots  expriment  l'idée  particulière  de 
l'eau  ;  ilé  sent  tirés  de  son  nom.  lies  deux  premiers  s'appli- 
quent seulement  à  l'eau,  et,  dans  cette  application ,  ils  apparu 
tiennent  propréntent  à  la  terre.  Le  bord  est,  k  l'égard  de  Teau, 
cette  extréinitie  dé  l'a  terre  qui  la  touche ,  la  bbrne ,  lai  borde. 
La  cote  est  cette  partie  de  la  terre  qui  s'éléye  aftclessus  de 
l'eàù ,  là  commandé,  et  j  descend.  La  rive  et  le  rivage  sont  les 
limitée  de  Teaù ,  lés  points  entre  lesquels  l'eau  se  renferme. 
Le  rivage  est  une  rive  étendue.  On  dit  les  bords  indiens,  Xe9 
bàrds  africains  ;  et  les  côtes  de  France,  lés  cotes  d'Angieterre  : 
on  dît  au  contraire ,  les  rives  dé  la  Seine ,  et  les  rivages  de 
(a  mer. 

Lf^bord  et  la  rîvt  n'ont  point  ou  n'ont  guère  d'étei^aue  ;  le 
bord  moins  que  la  rive.  Les  côtes  et  les  rivages  oùt  une  étendue 
plus  ou  moins  considérable  ;  les  cÔtes  beaucoup  plus  que  les 
rivages,  La  côte  sl  uni  bord,  lé  rivkge  aussi  f  ou  n'en  atîriDué 
pâlnt  il  1^  rîve^ 
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La~mer  seule  a  des  côtes,  La  mer ,  les  fleures ,  les  grandes 
rmèies  ont  seules  des  rivages  j  si  ce  n'est  en  poésie.  Les 
fleuves ,  les  riyiènes ,  toutes  les  eaux  coUftantes  ont  des  rives  ; 
on  en  donne  quelquefois  improprement  à  la  mer. 

Les  bords  et  les  côtes  s'élèyent  au-dessus  des  eaux  :  ils 
sont  abordables,  accessibles  ou  difficiles,  escarpés.  La  rive 
et  le  rivage  sont  plutôt  plats.  Le  rivage  descend  jusqu'à 
fl,eur  d  eau^  la  pente  est  douce. ^Par  cette  idée,  ces  mots  sem- 
blent appartenir  au  verbe  latin  repo,  ramper,  incliner,  pen- 
cher doucement.  On  dit  le  bord  de  la  mer  et  le  bord  d*une 
fontaine. 

Le  bord  est  comme  une  digue  qui  contient  l'eau ,  comme  la 
bordure  contient  le  tableau  qu'elle  encadre  et  surmonte.  La 
côte  est  une  large  et  longue  barrière  qui  l'arrête ,  la  rejette-,  la 
repousse  ;  c'est  la  défense  de  la  terre.  La  rive  est  le  point  de 
contact  de  l'eau  et  de  la  terre ,  ou  un  des  bords  du  lit  sur  le- 
quel les  eaux  coulent  et  se  renferment  d'elles-mêmes  :  une  rive 
correspond  toujours  à  une  autre.  Le  rivage  est  le  passage  de 
l'eau  à  terre  ou  le  point  de  communication  de  l'un  à  l'autre 
élément  ;  on  le  quitte  quand  on  part.  (  R.  ) 

174*    BOULZYABD,  BCMPAET, 

Rempart j  en  italien  r'iparo,  en  anglais  rampart,  peut  venir 
de  reparare,  qui  répare,  recouvre,  défend,  protège,  ou  de 
part,  défendre  sa  part ,  son  partage ,  son  bien ,  d'où  s* emparer, 
prendre  pour  sa  part,  et  rempnrer,  former  un  rempart;  ou  plu- 
tôt du  celtM^am,  élevé,  d'où  l'anglais  ramp,  monter;  en  fran- 
çais rampe,  pian  incliné  où  l'on  peut  monter  et  descendre,  et 
enfin  rempart,  construction. élevée  pour  défendre ,  protéger  et 
couvrir. 

Boulevart  ou  boulevard,  italien  baluardo ,  Singlaifi  buiwark ^ 
paroit  composé  du  celte  bai,  qui  signifie  élévation ,  grandeur, 
grosseur,  force,  puissance,  garde. 

Cette  étjmologie  paroit  infiniment  plus  naturelle  et  plus 
vraisemblable  que  celle  de  boule  sur  te  ward  et  autres  sembla- 
bles. Dans  ce  sens ,  boulevard  est  un  rempart  de  gazon. 

Le  boulevard  est  donc  ce  qui  garde ,  couvre ,  revêt  les  dé* 
fenses  déjà  élevées  pour  la  sûreté.  C'est  la  fortification  avancée 
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qai  protéjge  les  autre»,  la  terrasse  destinée  à  la  garde  et  à 
la  conseryation  du  rempart. 

Le  rempart  présente  donc  une  fortification  simple,,  et  le 
boulevard  une  fortification  composée ,  compliquée ,  ajoutée  à 
une  autre ,  au  rempart, 

La  grande  muraille  qui  ferme  un  côté  de  la  Chine  ne  passe 
que  pour  un  simple  rempart.  Des  places  très>fortes ,  telle  que 
Belgrade ,  qui  courre  l'empire  ottoman  du  côté  de  la  -  Hon- 
grie,  seront  regardées  comme  un  boulevard. 

Des  chaînes  de  montagnes  inaccessibles,  telles  que  les 
Alpes ,  qui  défendirent  long^temps  Tltalie  des  incursions  des 
Gaulois ,  sont  des  boulevards  naturels.  Nous  appelons  rempart 
un  simple  mur,  une  barrière,  tout  ce  qui  met  à  l'abri,  à 
couvert  d'une  jaction  nuisible. 

Le  rempart  couvrira,  protégera  un  lieu,  un  canton.  Le 
boulevard,  plus  fort  e^  plus  avancé ,  couvrira ,  protégera  une 
frontière^  un  paj^s.  Aux  postes,  aux  entrées  d'un  État ,  il  faut 
des  boulevards.  Aux  places ,  aux  poètes  moins  importants ,  des 
remparts  suffisent» 

On  donneroit  peut-i>être  une  idée  plus  naturelle  du  rempart, 
en  traduisant  littéralement  parât  rem,  il  défend  la  chose ,  et 
son  étjmologie  aéra  parfàiteiùent  d'accord  avec  l'expi^ession 
dont  nous  noussservons  au  propre  et  au  figuré. 

-Nos  places  fortes  sont  des  boulevards^,  et  ont  leuts  -6ou/a- 
vards,  Nps  places  de  l'intérieur  ont  aussi  leurs  boulevards  ; 
mais  à  Paris  et  ailleurs ,  ce  sont  des  promenades  qui  n'en  ont 
conservé  que  le  nom.  (jl\^j)  ,    î  v 
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Ils  signifient  tous^^tp^qis  la  dernière  des^pt^rties  qui  consti- 
tuent Ja.cho'se  :  avec  cette^  différence  j^qi^e  %^9t  àebout,  sup- 
posait une  longueur  et.  une  çpntii^té  , ..,rpp];é.sf'nte  cette 
dernière  partie  comme  celle  j,U5qu'oti.{l^,. chose  s'étend;  que 
celui  di'exirém'Ué,  supposant  une.situatlpa^  et  un  arrangement, 
l'indique  comme  celle  qui. est  Ja^pluS  reculée  dans  la  chose  ^ 
et  que  le  jnoVfin,  âupj^osant  un  ordre  et  une  suite ,  la  désigne 
comme  celle  où  la  chose  cesse. 

Le  6ottC  répond  ^  un  autre  ^oui:  Vextréaùté,  au  centre;  et 
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\kjin  êti  oodttiteiièèlfiént.  Ainài  l'6&  âîii  Ye  tokt  de  t'i^^é,' 
V^trémité  du  royaume ,  la  fin  de  la  Vie^ 

On4>aredutt  une  chose  d  un  houi  &  1  autre.  On  tiénètre  de. 
ftés  extrémités  jmàqtie  dahs  soil  centré.  Ou  la  suit  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa /în.  (G.) 

Btef  ne  se  dit  (fà'k  Tégatd  de  la  durée;  le  tentpf  lecil  est 
bref.  Court  ^  dit  k  ïé^à  de  la  durée  et  de  rétendite;  I»  «la* 
tiére  et  le  tenfjps  ftoal  eàtirts»  &ttcctnei  tie  se  dit  que  per  rap- 
port &  TeApteseion;  lé  diseours  seulcibeiilt  est  itfcWifef.  Ota 
prolonge  U  bref;  on  allonge  le  coart,  on  étend  le  saccind. 
Le  long  est  l'opposé  des  deux  premiers,  et  le  diffas  l'est  du 
dernier. 

Des  jout»  qui  pet eiesent  longs  et  ennu^eui  ferment  néan- 
meitts  tin  temps  q^i  piarott  toujours  trèt-^ref  au  nfomem  qu'il 
passe.  Il  importe  peu  k  rkomme  que  sa  vie  soit  lon]gae  on 
courte;  mais  il  lui  importe  beaucoupque  tqus  les  ia^afirts,  s'il 
est  possible,  en  soient  giraetenx.  L'habit  long  aide  le  main- 
tien extérieur  à  figlùter  grarement;  mais  Thabh  ctitH  esfplue 
cemmode^  et  ti'6tè  rien  k  la  grsyiié  de  l'esplrit  et  de  la  éow- 
duite.  L'orateur  doit  être  seecôief  ou  dlAtt-i  gé^tfot  !•  lAfet 
qu'iji  tiratte»  et  l'oocaai^in  on  ii^rlè.  {Gn) 

lyj.    Bll0mLUEft»EJC9A0UILLVIl. 

BrouUter,  c'est  proprement  mettre  h£  viùilSitè ,  lé  désordre , 
la  confusion  dans  les  choses;  embruuiUeri  mettre  les  choses 
dans  un  é^at  de  trbllble,  Bté  dééd^fe,  de  cbniiision.  Je  m'ex- 
plique :  c'est  le  dérangement  même  des  choses  que  yous^ 
voulez  où  que  vous  exéeut^i  quand  iràiÈÀ  broaiHez  :  é*e»t  au 
contraire  tdrràhgèineht  iaëUté  del'  choses  qu'il  s'agîssoit  ^e 
faire,  qUe  ^oùs  prétendiiéi  fiiiife ,  qUati'd  y6us  les  embrouîïlez., 
BrouUlet,  c'est  qùëiqûéfoîs  cft  qu'il  faut  ;  il  faut  ^/-orfirtcr  des 
drogues,  des  oéufe,  etc.  EÀibrbMie't,  céix  toujours  îe  con- 
trafre  de  ce  qu'il  faut  ;  ôh  Xkémbrouiiié  que  par  ignorance  ou 
par  malice. 

'  Mais  il  est  une  diffe'rence  pluft  sensible  et  plus  décisive  à 
^Aiarquer  entre  eel  tenues.  On  hMulîte  toute  sorte  de  choses , 


tpul  ce  qii'pff  m^lfi  ^^  ^  ^u  ou  met  p^le-méU  np#  orjw  :  on 
pemkro^UU  <{II*W)  <ertiUD  ordre  de  choses ,  celles  qi|j  demanr 
àfint  ^Karime^%  de  1»  cUrté.  O9  grouille  des  Ti>»S ,  dp*  pi^ 
piers ,  des  personnes ,  et  on  ne  les  embromlle  pas*  On  ^uUtf 
et  on  emSrouiUe  des  affaires,  des  idées,  des  questions,  nn 
discours ,  ce  qu'il  s'agit  de  ooniprendre  et  de  savoir  :  on  les 
brouille,  en  j  mettant  le  désordre^  on  les  embrouille,  en 
j  jetant  de  l'obscurité.  La  mésintelligence  et  la  discorde 
brouillent  les  affaires.  Elles  sont  embrouilléu ,  lorsqu'on  ne 
pi^Ht  ifi9  entendre  on  )e#  expliqn^r  que  difiicilf  ment.  Ce  qui 
fift  bromUfi»  9>t  p^a  en  ordre  et  d'accprd;  «9  qui  est  cnie 
ka^tUUé  n'e^t  pa^  n^t  et  plftir.  Puns  les  choses  bnuifléetM  il  7  • 
de4  difGpuUéff  et  des  opposition*  h  lever;  dans  U^  choses  ejnr 
kfomjim^f,  iXjti  des  ohscviitc^  «t  des  di(Bcul|:é9  à  écUircir. 

Qi^and  4^  tât^  est  bro^UUe»  tont  paroit  embrouillé;  voil^ 
souvent  ponrqu<û  npus.  trouvons  tant  de  chpses  obscures. 

Celui  qui  n'a  ni  règle  ni  ordr^  àpx^  l'eiprit,  ne  fait  que 
brai/^Uery  cqmnie  dit  l'Académie.  Celui  qui  ve^t  ^^pUqi}fir  P^ 
^«'^  ne  çpnçoit  pas  nettement»  n  embromlle*  (H) 

173.  ?yT,  TIT*#,  psMEa, 

I<-  b¥$  eat  plus  fixe }  c'esl  afn  on  vent  J^ler  ;  on  fuit  Icf 
routes  qu'on  croil  7  aboutir  9  et  l'off  £ût  s^  f  ffoptf.poiir  7  arr 
river.  Les  vues  sont  plus  vagues;  c'est  ce  qu'on  veut  procurer; 
on  prend  les  mapupef  q^'on  juge  7  £^  utile#«  ^  l'on  tâche  de 
préniâîr.  JLe  4/^sem  «st  plus  ferme  f  p'eM  ^  qu'pu  v^ut  ex^cu^r  y 
PU  met  en  oeuvine  lef  mo7«ns  qu|  p^AiMeiit  7  être  propre»; 
et  on  travaille  à  en  venir  k  bout,  \}n  Jnon  prii^ce  n  a  d'jTutrf 
deâêein,  dans  son  gouvernement,  que  4^  rend^  soii  état  A^ 
rissant  par  lea  aru«  les  s^îjeniçes,  i^  ii^^ÙQ^  ^%  i'fhondanfie  ; 
parce  qu'il  a  le  bonh^r  du  peuple  «n  v^,  «f  jl«  vrai*  glpirp 
pi^nr  Atf(. 

La  yévital^U  chrétien  n'a  d'autre  bu^  que  le  ciel,  d'autre 
«««  que  d<r  plaire  k  Pieu  >  ni  d'^uiri?  «^eisein  que  de  fajre  fp9^ 
falut, 

On  se  propose  ua  but.  On  a  des  vues.  On  rorme  un  4^0" 

l«ii  mm^  d4ftnd  d^  fe  pri^p^er  un  M  ph  âI.  u'^il  pv 
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possible  c[*«fteindre y  d'avoir  des  ifues  chimériques,  et  dé 
former  des  desseins  qu'on  ne  sauroit  exécuter..  Si  mes  vues 
sont  justes,  j'ai  dans  lia  tête  un  dessein  qui  me  fera  arriver  & 
mon  but,  (G.) 

t 

c. 

179.   CABALE,  GOMPUOT,  CONSPIRATION,  CONJVAATION. 

La  cabale  est  l'intrigue  d'un  parti  ou  d'une  action  formée 
pour  travailler ,  par  des  pratiques  secrètes ,  à  tourner  à  son 
gré  les  événements  ou  le  cours  d^s  choses.  Ce  mot  tient  au  pri- 
mitif eab,  cap,  aflfecté  à  ce  qui  rassemble,  contient,  renferme, 
enveloppe.  L'idée  naturelle  et  dominante  de^  cabale  est  celle 
de  prendre ,  accaparer ,  rassembler  les  esprits  pour  former  un 
parti ,  et  manœuvrer  secrètement  avec  adresse 4. 

Le  complot  est  le  concert  clandestin  de  quelques  personnes 
unies  ou  liées  pour  abattre  ,  détruire ,  par  quelque  coup 
aussi  efficace  qu'inopiné,  ce  qui  leur  fait  peine,  envie,  om- 
brage, obstacle.  Ce  mot  vient  de  bal,  pal,  pet,  rond,  roulé; 
d'où  pelote ,  peloton ,  ainsi  que  pli,  impliqué,  eomfliqué,  conir- 
pUce,  etc.  L'idée  dominante  du  complot  est  celle  d'une  entreprise 
compliquée,  enveloppée,  sourde,  formée  en  cachette  pai 
deux  ou  plusieurs  personnes ,  selon  la  val^iir  du  mot  cum , 
com, 

La  ^conspiration  est  Tintelligence  sourde  de  gens  unis  de 
s'entimcns  pour  se  défaire  ou  se  délivrer,  par  quelque  grand 
coup,  de  ceitains  personnages  on  de  certains  corps  impor- 
tants, puissants  ou  accrédités  dans  l'État,  et  changer  la  face  ' 
des  choses ,  ou  quelquefois  aussi  pour  nuire  à  des  particu- 
liers, et  même  pour  servir.  Ce  mot,  dérivé  de  spir,  souille, 
haleine,  respiration,  désigne  un  concours  de  gens  qui  res- 
pirent ou  trament  ensemble  tout  bas  une  même  chose.  Son 
idée  naturelle  et  dominante  est  donc  celle  d'un  dessein  formé 
dans  le  silence  et  les  ténèbres ,  par  quelques  personnes  qiii , 
animées  d'une  même  passion,  tendent  ensemble  au  même 
but* 

La  conjuration  est  l'association,  ou  plutôt  la  confédération 
liée  et  cimentée  entre  des  citoyens  ou  des  sujets  puissants  ou 


CABALE.  i6i 

arméf  de  force ,  ponr  opérer ,  par  des  entreprises  éclatantes 
et  yiolcntes,  une  réTolution  mémorable  dans  la  chose  pu- 
blique. Ce  mot  vient  de  juro,  jurer  ou  s'engager  par  un  lien 
sacré.  L'idée  naturelle  et  dominante  de  conjuration  est  celle 
d'une  liaison  resserrée  par  les  engngements  les  plus  forts,  et, 
par-là  même,  par  une  importante  entreprise. 

Ces  définitions  frappent ,  ponr  ainsi  dire ,  chacune  de  ces 
choses,  d'une  empreinte  si  particulière,  qu'au  lieu  de  les 
distinguer  par  des  lignes  de  séparation ,  elles  coupent ,  tran- 
chent par  des  traits  aussi  forts  que  multipliés ,  leur  ressem- 
blance. 

La  cabale  demande  une  certaine  quantité  de  monde  assez 
considérable  pour  former  une  troupe ,  un  parti ,  une  faction  : 
elle  se  fortifie  à  mesure  qu'elle  devient  plus  nombreuse.  Le 
cojnplot  se  renferme  entre  quelques  personnes ,  et  même  entre 
deux:  plus  ilsecommunique,pkis  il  se  trahit,  ha  conspiration 
veut ,  par  la  nature  de  ses  entreprises ,  une  ligue  et  bien  plus 
de  gens  que,  le  complot;  mais  en  craignant  aussi  la  foule  tu- 
multueuse de  la  cabale,  qui  ne  serviroit  qu'à  l'aâjBiiblir  et  à 
la  détruire.  La  conjuration,  d'abord  contenue,  comme  une 
simple  conspiration,  dans  un  certain  cercle  de  cou jurateurs , 
est  contrainte  d'appeler  à  son  secret  et  à  son  secours  une 
foule  de  conjurés  nécessaires  à  de  granÛes  et  périlleuses 
entreprises  \  de  manière  que  plus  elle  devient  redoutable 
par  le  nombre ,  plus  elle  a  elle-même  à  redouter  :  c'est  pour- 
quoi le  sort  ordinaire  des  conjurations  est  d'être  découvertes. 

Je  n'imagine  point  sur  quel  fondement  il  est  dit  dans  l 'En- 
cyclopédie, que  la  conjuration  est  de  quelques  particuliers,  et 
la  conspiration  de  tous  les  ordres  de  r£tat.  J'ai  déjà  remarqué 
qu'on  appeloit  même  conspiration  une  trame  relative  à  des 
particuliers;  ce  qui  seroit  trop  opposé  à  la  grande  idée  qu'on 
voudroit  donner  de  ce  mot.  Mais  le  mot  de  conjuration  annonce 
toujouirsde  grandes  entreprises  et  de  grands  intérêts. 

.MÊfiéê^viu  inquiets,  brouillons,  turbulents,  jaloux,  ainbi- 
tiflK,  vains,  forment  des  cabales.  La  malignité,  la  méchan- 
$0k ,  la  scélératesse ,  inspirent  les  complots.  Les  gens  mal  in- 
tentionnés, mécontents,  malfaisants,  mauvais  cito^'ens,  sujets 
indociles,  forment  des  conspirations»  Les  désordres  publics, 
Vtmfms  effiréné  de  la  domination  ou  de  l'indépendance  ^  le  f»- 

«4. 


i6>  CABALE. 

natismé  de  la  liberté  «t  divers  aulr^ft  genres  de  fuiatiNiàe ,  la 
crainte  de»  loi»  et  de  leur»  «bus,  toirt  ce  qui  mène  à  la  révolte, 
iii9pire  les  coujuralêom. 

La  cabale  a  pour  objet  d'enifiarter  la  faveur ,  le  crédit ,  l'at^ 
cM^ndant ,  1  empire  ;  de  disposer  des  grâces ,  deè  emplois ,  des 
charges ,  des  récompenses,  des  réputations,  des  suecés,  en  un 
laot ,  des  événements  ;  enfin  d'abaiaser  les  uns ,  dëiever  les 
autres.  A  la  cour,  elle  fait  et  défait  des  ministres,  des  gséné<- 
rayx ,  des  officiers.  Dans  la  république  des  lettres ,  elle  étoufie 
la  réputation  des  auteurs  ou  fait  la  fortune  dos  ouvrages.  Dans 
les  bompagnies  ou  dans  les  corps  ,  elle  lutte  contre  la  justice 
et  le  mérite..  Dans  le  monde,  que  ne  lait-cile  pas?  Elle  se 
trouve  partout ,  elle  se  mcle  de  tout ,  elle  trouble  tout ,  Etats  , 
gouvernements ,  sociétés ,  familles ,  grands  et  petite. 

Le  c0mpiot  a  pour  objet  de  nuire ,  et  toujours  ses  viies  sont 
criminelles.  Des  malfaiteurs  font  le  comf^Ui  d'assassiner  un 
passant  pour  le  dépouiller;  des  délateurs,  celui  d'accuser  un 
bomme  de  bien  pour  obtenir  les  grâces  d'un  gonvoraement 
soupçonneux  et  crédule  ;  des  traîtres,  celui  d'ouvrir  les  portes 
de  la  ville  à  Teanemi  pour  obtenir  le  prix  de  la  trabison  ;  deè 
ambitieux ,  celui  de  calomnier  et  de  décrier  un  ministre  pour 
lui  succéder  ;  des  Astarbé ,  celui  d'empoisonner  un  Pygmaii«a 
pour  ceindre  du  bandeau  rojal  la  tête  d'un  amant.  Partout 
où  il  j  a  deux  méchants,  il  iBkj  a  ni  personne,  ni  droit ,  ni  an^- 
toriié ,  ni  puissance  à  l'abri  d'un  comfiot,  c'est-à^dirct,  d'i*# 
attentat  sourdement  cùHcerté, 

La  conspiration  a  pcMsr  objet  d'opérer  «a  ebangemcnt  plu> 
tdt  en  mal  qu'en  bien  ;  plutôt  dans  les  affaire»  publiques  qu* 
dans  les  choses  privées;  plutét^'âi  l'égard  des  pevsoBmss  qu'& 
l'égard  des  choses;  plistAt  dans  l'état  actuel  de  la  cbose  pi^ 
hlique  que  dans  la  chose  même  ou  dans  sa  eonstitntion.  Il  fi^ 
se  prend  pas  toujours ,  eomme  celui  de  eémptoi^  en  asawvaiee 
part.  Les  républicains  bénissoient  la  eonspipaihn  de'  Bi*utaft 
contre  César  pour  la  liberté ,  entreprise  ouf orisée  par  ib  an- 
ciennes lois.  La  cotttpimhoH  n*est  alors  qu'un  eoneert,*a« 
concotirs ,  ou  mâme  une  influence  des  différentes  causes  ^fti 
conspirent  au  bonheur  ou  au-malbeur  des  personnes  ,  à  la 
gloire  on  à  la  ruine  de  l'Btnt.  La  c^tupiroHon  regarde  quelque 
fois  Us  personnes  privées?  eequi  la  dMin^v^  esscntiettamene 
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à»  la  4»ajufaiioa'  Aijasi  l'on  cite  commimm^nt  d$$  anupira-r 
tioas  pour  on  QQtttre  un  auteur,  lio  plaideur,  an  c«^didat  ;  on 
dira  :  la  ceaspiratiça  des  passioiu  ^ui  nou#  trompant ,  etc.  j  qe 
qui  indique  nn  concours  secret;  insensible  «t  quelquefois  sans 
aucun  concert.;  tandis  que  la  çabaUc%t  co4icertée,  turbulente 
et  factieuse,  ha  conspiration  n'a  «rdinair/çsoent  en  vue  que  les 
personnes  ex  un  changement  dans  la  Êuxe  des  cboses.^lbéroni 
forme  une  conspiration  contre  le  ragent  de  {Vance ,  pour  que 
l'autorité  change  de  main.  Les  courti^^n^i  les  prinfcp,  là 
reine ,  le  roi  lui-mâme ,  en  forment  plusieurs  contre  Hiche^ 
lieu ,  pour  se  soustraire  à  &on  jempije  dur  et  ahftqiu.  JLa  couxpi- 
raXiqn  des  poudres ,  vraie  on  supposée; ,  ne  menace  que  la  par- 
lement actuel  ou  l^s  représentants  actuels  de  la  nation ,  san^ 
toucher  aux  droits  du  peuple  et  ^  la.  forme  même  du  gouver- 
nement. On  conspire  ordinairement  pour  changer  ceu^  qui 
régnent ,  ceiuc^  qui  commandent ,  cenx  qui  gouvernent ,  ceux 
qui  participent  à  la  chose  publique ,  et  en  prévenant  ce  que  le 
temps  anroit  fait  sans  la  cmisfiration:.  Au-delà^  vous  trouve^ 
plutôt  une  conjuration  qu'une  conspiration ,  comme  sans  un^ 
assez  forte  li^e  et  avec  de^  crimes  bas ,  voua  n'aurez  qu'un 
complot.  Cependant  il.  y  a  quclquefoi.5  des  coitf^ralioiu  qni  » 
/  comme  celle  de  divers  seigneu^^S  contre  Charle^b-le-Simplc  ef. 
sa  race ,  tendent  aUT:  mêmes  fins  que  l^es  co^^jurations  ;  mai^ 
c'est  alors  d'une  autr<  manière,  par  dautreainoy^s,  av^cdf^ 
différences»  soit  du  c^té  des  personnes,  soit  du  côté  des  entre- 
prises. 3a  dois  remarquer  que ,  dan^  le  «ons^  4e  cet  article , 
nous  rapprochons  autant  qu'il  est  possible  la  tfti^splrs^i&n  «le 
la  con\ur(UiQU' 

.  lAconlnratian  a  ponr  objet  d'opérar  un  gvand  iCJiuuiikgemen;^, 
nne  révolntion  d'£tat  ou  dans  l'Eut ,  3oit  à  ré|eard  deJ:a  p^r^- 
aonne  du  souverain  légitime ^  soit  à  l'égard  dea  dr^ii^s  invio.- 
lables  de  l'autorité ,  soit  dans  les  formes  propres  et  çaract-érisp 
^queadn  gouvernement,  «oit  dans  U9  U>i»  ionda^mtmtale^  et 
constitutives.  Gaiilina  ae  propose,  dans  aa  cçnlufoiÀo»,  de  dé- 
truire les,  derniers  des  Homaios  et  «a  pa.trie ,  ,;s'il  ne  paii-vicnt  à 
F;]^fervir.  lia  conjuration  de  Bedmar  prépare  la  ri^iue  de  |a 
république  de  Venise.  I^avie  des  plus  grands  perponnagçs,  l^ 
rnjauté ,  la  religion  âe  l'i^tat ,  ^out  est  menace  da^»  1»  ctonjur 
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tribunal  et  l'ancienne  liberté  de  Rome  contre  la  constitution 
présente  de  l'Empire.  Dans  les  entreprises  constamment  qua^ 
lifiées  de  conjuration ,  je  retrouve  toujours  les  mêmes  carac- 
tères à  peu  près ,  ou  de  semblables  rapports. 

La  cabale  Ta  par  des  voies  obliques  et  couvertes  ;  le  corn- 
plot,  par  des  voies  sourdes  et  ténébreuses;  la  conspiration,  par 
des  voies  profondes  et  horribles  i  la  conjuration,  par  des  voies 
ignorées  et  exécrables. 

Il  faut  donc,  dans  la  cabale,  de  l'art  ;Man^  le  complot,  de 
l'intrépidité  ;  dans  .la  conspiration ,  de  là  prudence  ;  dans  la 
conjuration,  de  la  tête  et  de  l'audace. 

La  cabale  est  une  hitrigueà  mener;  le  complot,  un  coup  ~ 
à  frapper;  la  conspiration,  un  succès  à  préparer;  la  conju- 
ration, une  grande  entreprise  à  conduire  à  travers  de  grands 
obstacles. 

L'histoire  du  Bas -Empire  n'est,  pendant  long- temps, 
qu'un  tissu  de  cabales,  de  complots,  de  conspirations ^  de  ca- 
bales ,  qui  ne  font  qu'agiter  un  trône  chancelant  pour  en  ren- 
verser les  Césars;  de  complots,  qui  partagent  le  sort  de  leurs 
victimes  couronnées  entre  le  fer  et  le  poison  ;  de  conspirations 
précédées,  suivies,  punies  ou  vengées  par  d'autres  conspi- 
rations. .On  n'j  voit  point  de  conjuration  proprement  dite, 
parce  que  l'Empire  ne  tient  pas  à  l'Empereur ,  et  que  l'Em- 
pereur ne  tient  qu'à  la  cabale;  que'  le  droit  n'a  point  la 
ÎOToe ,  ou  la  force  le  droit  ;  qu'il  suffît  d'un  complot  pour  la 
révolution ,  et  que  Is^  conspiration  fait  une  déposition  ou  une 
élection  légitime. 

La  cabale  imite  de  loin  la  conjuration  :  le  complot  imite  la 
conspiration  de  plus  près.  La  conspiration  et  le  complot  n'ont,  >^ 
pour  ainsi  dire ,  qu'une  explosion  ;  le  secret  est  leur  force  :  la . 
cabale  et  la  conjuration  ont  de  la  suite  ;  elles  se  passent  enfin 
du  secret. 

La  cabale  mène  au  complot;  le  complot  à  la  conspiration;  la 
conspiration  k  la  conjuration  ;  la  conjuration  à  la  révolte. 

8i  vous  accordez  quelque  chose  à  la  cabale,  bientôt  tien 
ne  se  fera  que  par  cabale.  Si  vous  n'arrêtez  de  bonne  heure 
les  complots,  vous  en  serez  le  promoteur,  le  complice,  et 
enfin  la  victime.  Si  les  conspirations  vous  font  ti'embler,  plier, 
céder,  vous  deviendrez  l'esclave  et  le  jouet  de  la  conspiratioi^ 
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Si  vous  pardonnez  la  conjuration  par  un  esprit  de  prudence  et 
un  sentiment  de  bonté ,  que  ce  soit  en  déplojant  le  plein 
poavoir  de  punir;  que  ce  soit  conune Louis XII  pardonne  aux 
Génois  soumis ,  contrits ,  prosternés ,  dans  lattente.  de  la 
peine ,  sou»  le  glaire  vengeur.  ^J^.) 

l8o.    CABAHET,  TAYERNE/AVBEHOE,  H6TELI.£ni£. 

€e  sont  tous  lieux  ouverts  au  public ,  où  cbacun  pour  son 
argent  trouve  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Un  cabaret  est  un  lieu  où  Ion  vend  du  vin  en  détail  4  qui- 
conque en  veut ,  soit  pour  remporter,  soit  pour  le  boire  dans 
le  lieu  même.  Ce  mot  ne  présente  qne  cette  idée.  • 

Une  taverne  est ,  selon  le  sens  ^cessoire  que  l'usagé  j  a 
attaché,  un  cabaret  où  Ion  n'a  recours  que  pour  y  boire  à 
VeZiCès ,  et  s'j  livrer  à  la  crapule.'  . 

Une  auberge  est  un  lieu  où  l'on  donne  à  manger  en  repas 
réglé ,  soit  à  titre  de  pension ,  soit  k  raison  d'une  somme  con- 
venue par  repas. 

Une  hôtellerie  est  un  lieu  où  les  voyageurs  et  les  passant» 
sont  logés ,  nourris  et  couchés  pour  de  l'argent. 

Quand  on  n'a  pas  de  vin  en  cave,  on  peut  en  tirer  d'un 
cabaret;  c'est  un  dépôt  Ibrmé  par  le  désir  du'gain,  pour  sub- 
venir aux  besoins  du  public.  Mais  il  n'j  a  que  la  canaille. qui 
hante  les  tavernes;  ce  sont  comme  autant  de  rendez-vous 
ouverts  ^  la  débauche  et  aux  désoi:dres  qu'elle  enfante.  Ainsi 
le  mot  de  cabaret  n*a  rien' d'odieux  ;  celui  de  taverne  ne  se 
prend  qu'en  mauvaise  part  ;  aussi  est-il  employé  exclusive- 
ment dans  les  lois  et  dans*  les  discours  publics  contre  les 
ivrognes. 

Les  auberges  sont  destinées  à  la  commodité  de  ceux  qui , 
ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  avoir  les  embarras  du  ménajge , 
sont  bien  aises  d'j  trouver  règlement  leurs  repas  ;  et  les  hôtel- 
leries, aux  besoins  des  étrangers  qui  passent,  et  qui  sont 
par-là  dispensés  de  porter  avec  eux  des  provisions  qui  les  sur- 
chargeroient.  L'appât  >du  gain  déteimine  la  vocation  des  au- 
bergistes et  des  hôteliers;  mais  l'esprit  social  approuve  leur 
commerce ,  de  façon  que  les  étrangers  me  savent  pas  bon  gré  à 
uie  nation  qui  ne  leur  a  point  préparé  de  pareils  secours  \  ils 
la  jugent  moinf  sociable  que  les  autres.  (B.) 


l8l.  CACBEll,  DISSIMULER,  t>é(»U)[SEli; 

On  cac^te  par  un  profbmcl  seeret  ee  qu'on  ne  Teiit  pas  mani- 
lestet..  On  dissimule  par  nne  conduite  réservée  ce  qu'on  ne 
veut  pas  faire  apercevoir.  On  déguisa  par  des  apparences  conr- 
traires  ce  qu'on  veut  dérober  à  la  pénétration  d'autrui. 

11  y  a  du  soin  ei  de  l'attention  k  cacher  ;  de  l'art  et  de 
l-'babiieté  à  dissimuhi};  du  travail  et  de  la  rase  ii  déguiiêr. 

L'homme  caché  veille  suv  lui-même  pour  ne  se  point  tr^iir 
par  indiscrétion*  Le  dissimulé  veille  sur  les  autres,  pour  ne  les 
pas  mettre  à  portée  de  le  connoitre.  Le  dégêUsé  se  mçntrc 
autre  qu'il  n'est ,  pour  donner  le  change. 

Si  Ton  neut  réussir  daiis  les  affaires  d'intérêt  et  de  politique , 
il  Cam  toujours  \cachep  ses  desseins  >  les  ditsimuler  souvent  , 
et  les  déguiser  quelquefois  :.  poqr  les  affairée  dç  ccsur,  elles 
se  traitent  avec  plus  de  franchise,  du  moins  de  la  pavt  des 
hommes. 

Il  suffit  d'être  caché  pour  les  gens  qui  ne  ▼oient  que  lops- 
qu'on  les  éclaire  :  il  faut  être  dissimulé  pour  oeiix  qui  voient 
sans  le  secours -d'un  flambeau;  mais  il  esc  nécessaire  d'éti« 
parfaitement  déguisé  pour  ceux  qui ,  non  contents  de  percer 
les  ténèbres  qu'on  leur  oppose ,  discutenjt  la  lumière  dont  on 
voudroit  les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  forée  de  se  corriger  de  ses  vices ,  on 
doit  du  moins  avoir  la  sagesse  de  les  eacher.  La  maxime  de 
Ix)uis^XI ,  qui  disoit  que  pour  savoir  régner  il  Yalloit  savoir 
dissimuler,  est  vraie  à  tous  égards ,  jusque  dans  le  gçuvem^. 
ment  domestique.  Lorsque  la  nécessité  des  circonstances  et  U 
nature  des  affaires  engagent  à  déguiser,  c'est  politique*,,  mais 
lorsque  lé  goût  de  manège  et  la  tournare  d*esprit  y  détermi- 
nent ,  c'est  fourberie.  (G.) 

189.  eABVCsxi,  BicnériTVBS. 

Caduc  et  décrépit  y  d'où  caducité  et  décrépitude  ^  sont  des 
fl^ois  latine  formés»  le  premier ,  du  verbe  c<i<^p, choir,  déchoir, 
tomber ,  tomber  en  décadence ,  en  ruine  i  Iç  second  du  verbe 
iirepo,  craquer ,  romprç ,  crever ,  ieter  son  denier  éfiUt  ou  #oii 
dernier  soupir.  L9  eaducUé  diaigue  4puç  U  d««l4euoe,  u«e 
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miné  pt^Mrliâifte;  et  )à  âéeéépHudé  antidùl^  la  ddsfmctioii,  les 
dernîeiii  éffetâT  d'oâe  diâftolutioti  ^âdnéllë. 

DéàrépiHtâé  ie  dit  ptopTément  de  Ilidiriiiré ,  et  lié  peut  se 
drré  qykt  dé>  êtres  sttiîtAéi.  CàduàUé  hé  Ait  Aètae  de  certaines 
oltoées  iilàsiiiiéeé  :  oft  dit  la  caducité  àHtà  bâtiment ,  d'iïn^ 
£tjrtune ,  d'une  StiecéSsiôn ,  etc.  Caâud  S0  prend  poiir  fragiié , 
frêle  ,  qui  n'a  qu'un  temps  ,  qui  tire  &  sa  fin ,  qui  n'a  point 
d'effet.  Nous  dirent  utte  Sahté  caduqudj  e'e^>à-dfre ,  frâle , 
chancelante  ;  et  nous  né  dirons  pas  une  santé  décrépite ^'cat  la 
décrépitude  est  itne  horrible  maladie ,  manifestée  dans  tente 
rhabîtude  du- corps  rftfcr^;*£«. 

L*nsage  emploie  proprement  ces  termes  ponr  distinguer 
deux^  âges  ou  deux  périodes  de  la  vieillesse'. 

Il  j  a  une  vieilleâse  i^erf^,  une  Tieillesse  caduque ,  une  yleil- 
lesse  décrépite.  La  caducité  eSt  une  vieillesse  avancée  et  in- 
firme ,  qni  mène  à  la  déctépittide  :  la  décrépitude  est  une  Vieil- 
lesse extrême ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  agonisante ,  qui  mène  à  l'a 
mort.  Les  physiologistes  distinguent  les  deux  états  pat  les  ca- 
ractères Suivants.  Dans  lé  vieillard  caduc,  le  corps  se  Courbe  » 
lestoiùàc  Se  délabre ,  les  rideà  s^approfohdisàent  par  fe>tté- 
nuation ,  la  vOii  se  casse ,  là  vue  baisse  chaque  jour  de  plus 
en  plus,  tons  les  sens  ^'émoussén^,  lîLmémoire  dévient  fau- 
tive, toutes  lés  fonctions' Sont  lèhtcs  et  pénibles.  Tout  dépérit 
dans  lé  tiéilïard  dêéréptt;  le  ébifps  s'âffaiSse ,  l'appétit  nianqùê 
absolument  comme  la mémôtré ,  la'langué  balbutie,  tous  les 
rcSsOMS  sont  usés,  les  sens  se  perdent,  la  nïaîgréur  te'st  èf- 
frajante,  là  cirCnlation  du  sang  se  ralentit  h  l'excès,  ain^i 
qtie  l'a  respira'tioti  ;  tout  sTé  dissent  :  le  vieillard  caduc  a'cièVe 
de  ^îf  ré ,  et  lé  Vieillard  dé'crépÛ  achèVe  Aé  ifiourir. 

Oif  dfit  que  Ic^  tîci<là«»A  S«nt  pltts  Sttiéhe'é  à  la  ftè  qtiè  IcS 
jeûnes  gens;  j'ai  peine  k  le  croire  :  non,  ce  n'est  pas  Si'ld  Vie , 
c'est 'i  la  santé  qtilîà  tiennent  davantage,  si  nous  mettons  k 
pâi-t' plnsietirs  cotiàW^atidn's  riioràleS.;  té  Vieillard  caduc, 
ainâi'(][ti'ttn  ihaîàdé,  ne  s6nge  qu'k  là  S'antè  qn'il  perd  tous  léi 
jours ,  qu'il  perci  Siiîns  espérance,  et  avec  lâqûélfe  il  perd  tout: 
Qiiâtft  ilti  véîllard  déci'êpit,  ^*iî  sent,  il  né  sent  guère  <Jûé  là 
doulétlt  ;  ^  fc'àttache-tHoû  à  sa  douleur  1 

néÛ'itûÈm^éïit ,  dlhs  là  caducité  ,  du  U  fette  feific\5f^  i 
heureusement  ,  dans  la  déerépUude  ,    on  ne  sent  p'âS  fûtlC 
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Le  fameux  Vénitien  Cornaro ,  né  avec  un  tempérament  très*, 
foiblc  f  éprouva  les  accidenta  de  la  caducité  hVêigt  de  quarante 
ans  ;  mais.,  par  un  régime  frugal ,  hxé  à  douze  onces  de  nour- 
riture solide  et  à  quatre  onces  de  boisson  ^  non  seulement  il 
éloigna  la  décrépitude ,  mais  il  arrêta  la  caducité  ;  il  poussa 
loin  la  vieillesse ,  et  vécut  plus  de  cent  ans.  (R^) 

i83.  cALCULEa,  auFPUTEa,  compte a« 

Calculer,  du  grec  x«Ai(  ,  pierre  très -dure,  lat.  calculas, 
calcul,  petite  pierre.  Les  Grecs  donnoient  leurs  suffrages,  et 
les  premiers  llomains  comptoient  avec  de  petits  cailloux  ',  de 
là  calcul  et  calculer. 

Lç  calcul  est  proprement  le  moyen  de  procéder  k  un  résul- 
tat :  la  supputation,  l'application  du  moj^en  aux  choses  dont 
on  cherche  le  résultat  :  le  compte,  l'état  des  articles  à  suppu- 
ter ,,  oi|  le  résultat  mcme  du  calcul. 

Calculer,  c'est  faire  des  Opérations  arîthmétiques  ou  des 
applications  particulières  de  la  science  des  nombres  pour  par- 
venir k  une  connoissance ,  k  une  preuve ,  à  une  démonstra- 
liottv  Supputer,  c'est  assembler,  combiner,  additionner  des 
nombres  donnés  pour  en  connoitre  le  résultat  ou  le  total. 
Compter,  c'est  faire  des  dénombrements,  des  énumérations  ou 
des  suppurations,  des  calculs  ou  des  états,  desménu>ires,  etc^, 
pour  connqhre  une  quantité ,  terme  vague  et  générique. 

Vous  ,comptez  dès  q«c  vous  nombrez  ;  un  enfant  compte 
■  d'abord  sur  ses  doigts  ,,  un,  deux ,  trois  :  il  ne  suppute  pas  en- 
core tant  qu'il  ne  peut  pas  dire  un  et  deux  frnt  trois,  un  et  tnois 
font  quatre,  etc.  ;  à  plus  forte  raison  il  est  loin  de  pouvoir 
calculer  par  des  divisions  ,  des  multiplications  et  des  tous- 
tractioifs.  •.    •     ,• 

De  ce  que  les  Romains  comptoient  avec  des  cailloux,  il  n  est 
pas  permis  de  conclure  qu'ils  n'avoient  pas  la  coijinoissfiiice 
du  ealeul  proprement  dit.  Parce  qu'à  chaque  nouveau  consu- 
lat ils  enfonçoient  un  clou  d'ans  un  mur  du  Capitole ,  vous 
n'avez  pas  raison  de  prétendre  qu'ils  ont  été  quatre  ou  cinq 
siècles  hors  d'état  de  supputer  les  temps  pour  faire  .un  ca« 
lendrier  :  ils  avoient  dèa-lors  une  foule  d'institutions  sociales 
cqlcuiées*  , 
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Le«al<ii/.e)i^t^%^^nf  j  il  7  a  des^aétfapdessaTantei  de  etUeùl* 
Le  eaieui  est  une  icience  :  l'asti^oiiomfe  caicuU  le  Retour  des  00- 
Bftètefr;?  le  géon^tre  calcule  Tiofini  :  on  dit  eaieuU  'astronomk- 
tfues ,  aigébrUfftetj.eîCf^,  caiqui  iatégrai,  dlffércntUl,  etc.  I4e 
compte  est  «urtout  économique ,  je  vem  dire  relatif  aux  af- 
faires d'intérêt,  d'administration,  de  commerce,  de  finance: 
on  compte  la  recette  et  la  dépense  ;  le  seigneur  compte  ou  ne 
cçmpte  pas  avec  son  intendant.  On  dit  les  comptes  d'un  mar- 
chand ,  d'un  régisseur ,  d'un  caissier.  La  supputation  entre  dans 
les  calcufs.^^  les  com/>le«;.cest  une  opîérattion  déterminée  et 
bornée  de  calcul.  C'est  pourquoi  un  chronologiste  suppute  les 
temps ,  en  partant. des  termes. connus  pour  arrirer  k  un  terme 
incertain  :  de  même  l'astronome  suppute  sur  des  tables  pour 
fixer  le  temps ,  le  moment  du  retour  d'un  phénon^ne.  On  fait 
des  supputations  de  temps  ,  de  dépenses.,  pour  en  avoir  le 
résultat. 

Tout  homme  a  nécessairement  à  compter;  il  faut  donc  que 
tout  homme,  jusqu'au  dernier  plébéien,  sache  ctdculer  jusqu'à 
un  certain  point.  Celui  qui  sait  calculer  en  finance  se  garde 
bien  de  supputer  arithmétiqnement  le  produit  de  l'impôt ,  se- 
lon la  mesure  de.rimposition^'il  sait  que  deux  et  deuxne&Dt 
pas  quatre,  pas  trois,  et  peut-être  pas  un.  il  ne  suffit  pas.  dans 
la  vie ,  de  cateulûr,  il  fiiut  compter  ayec  soi. 

.  M.  de  Bttffon ,  dans  son  arithmétique  morale ,  a  calculé  des 
tables  pour  nous  guider  dans  diverses  conjonctures  où  nous 
n'ayons  que  le  sombre  flambeau  de  la  probabilité  pour  nous 
éclairer  ;  ces  tables  sont  des  comptes  £ûts  d'une  utilité  singu- 
lière pour  l'économie  de  la  vie  humaine.  D'après  elîies,  vous 
n'ayez  plus  qu'à  supputer  combien  vous  coûte  nécessairement 
le  jjeu  le  plus  égal,  combien  vous  avez  perdu  d'avance.à  la  lo> 
terie  la  plus  favorable ,  combien  vos  espérances  vous,  en  im- 
posent, votre  ci^pidité  vous  abuse ,  yos  coutumes  vous. nui- 
sent ^  etc. ,  «t  cela  sans  géométrie  et  sans  algèbre. 
.  ,U^e  bonne,  méthode ,  une  juste  application ,  voilà  ce  qui , 
dans  le  calcul ,  donne  un  bon  résultat*  Dans  les  supputations , 
des  données  certaines,  un  calcul  b^en  juste,  assureront  la 
bonté  du  résultat.  Dans  les  comptes  économiques,  ce  sont  la 
justesse  du  calcul ,  la  fidélité  de»  articles,  qui  donnent  un  bon 
résultat. 

Dict.  4l€»  Syaonjmct.  Il  I  5 
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'  Supputer,  ne  té  cKt  ^ère^ti'ini  propre.  Ote  dit  quel^éHoîs 
ca/cu/er  pour  combiner,  raisonner ,  réduire  à  lalbrme  èn-àai^ 
eut  t  etc.  Compter  'signifie  encore  faire  état ,  croire ,  se  propos 
•er ,  estimer ,  réputer ,  ainsi  que  foire  fond.  (  R.  ) 


Les  jours ,  placés  dans  les  mois  par  ordre  numéral,  et  dans 
les  révolutions  delà  semaine  par  leurs  noms  et  signes  plané- 
taires, avec  les  indications  des  fêtes  et  des  pratiques  du  rit 
ecclésiastique  y  font  tout  ToLjet  du  calendrier.  li*almanacfi , 
plus  étendu ,  pousse  son  district  non>sculement  jusqu'à  des 
observations  astronomiques ,  et  des  pronostics  sur  les  diverses 
tempéries  de  lair ,  mais  encore  jusqu'à  des  prédictions  d  évé- 
nements tirés  de  1  astrologie  judiciaire  :  de  plus,  on  donne 
aujourd'hui,  sous  le  nom  à'almanach,  des  notices  où  l'on 
peut  obseiTer  les  mutations  de  chaque  année.  (G.) 

l85.    CAPACITÉ,  ^ÀBILCTIÉ. 

Ca/>4c<i^  a  plus  daLrapportàla^onnoissanc^  des  pr^c^pte^;. 
et  habileté  en  a  davantage  à  leur,  application*  L'une  s'aoqiiier^ 
par  l'étude ,  et  l'autre, par  la  pr«tique. 

Qu^,  a  de  1%  capacité  est  propre  à  entreprendre.  Qui-  a  dei 
l'habileté  est  propre  à  réussir. 

11  faut  de  la  capacité  pour  pomvuuider  en  chef,  et  de  Vha- 
bileté  pour  commainder  à  propos.  (G.) .  .  i 

i86.  cahesser,  flattei^,  cajoler,  flagorser. 

Caresser  vient,  suivant  l'opinion  générale,  de  cariw^  cberf 
c'est  traiter  comme  un  objet  qu'on  cAcfrir,  .avec  de»  démons- 
trations d'amitié ,  de  tendresse ,  d'attacfaen^ent ,  ou  de  tout 
autre  sentiment  favorable,  arec  des  signes  sensibles  du  plaisir 
qu'on  ressent  à  Toir,  à  recevoir  l'objet,  comm'c  de  l'cni^ 
brasser ,  de  lui  serrer  ht  main ,  de  le  flatt<:r  par  des  gestes  tni- 
pressés.  On  caresse  surtout  les  enfaiits  en  leur  passant  dou- 
cement la  main  sur  le  visage. 

Flatter  vient  du  son  dodx  et  coulant  fl,  spédalement  cfh> 
plojé  à  désigner  les  objets  agréable?  et  remarquables  par  lent 
douceur,  et  surtout  le  souffle.  De  là  le  latin  flo,,  flore ^  ftatuntm 
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Lea  fialUun»  disant  nos  anciens  vocdbulif tes ,  après  Nicot, 
soufflent  toujours  aux  oreilles  de  qeu:^  qui  veulent  les  ouir  : 
Us  rempiisseat  de  vanité  et  enfUnt  de  la  bonne  opinion  de  soi" 
même  ceux  qui  prêtent  leurs  oreilles  et  leur  crojance  à  ce 
qu'ils  disent.  C  est  donc  proprement  souffler  aux  oreilles  des 
choses  qui  enflent  la  Tanité ,  dâi  louanges  qui  émeurcnt  la* 
monr-propre.  (Voyez  Fiatteur,  Aduiatfiur.) 

Cajolery  ou  cageoler,  vient,  suivant  l'opinion  généralement 
seçue,  de  ca^e^  par  une  métaphore  tirée  des  oiseaux  qui  pat:< 
lent  ou  chantent  en  CMge ,  ou  des  moyens  avec  lesquels  on  les 
attire  pour  les  prendre  et  les  mettrjC  en  cage.  Aussi  ce  mot 
^t-il  deux  acceptions  analogues  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
allusions.  11  signifie  proprement  jaser,  babiller  comme  des 
oiseaux,  et  il  s'appliquoit  originairement  aux  enfants  qui 
apprennent  il  parler.  11  ne  se  prend  plus  qi|e  dans  le  sens  de 
dire  des  douceurs.  d'alTecter  des  propos  obligeants  et  agréables 
pour-faitte  tomber  quelqu'un  dans  le  piège,. sans  paroître  le 
mener  à  ce  but. 

Flagorner  vient  de  I4  méq^e  source  que  flatter  :  on  disoit 
autrefois /la^ec^r^  sans  dimte  de  l'instrument  appelé  flageolet. 
Orner  entre  très-bien  dans  la  composition  de  ces  verbes, 
puisqu'il  signifie  rendis  brillant,  parer,  donner  du  reliqf , 
de  l'éclat  ;  et  c'est  un  des  moyens  de  la  flatterie  basse  et  gros- 
sière ,  a.ppelée  fiagornûge. 

Flagorner,  c'est  proprement  /laller  coijame  ces. gens  qui  font 
les  bons  valetf,  pour  s'iasitiuer  dap*  l'esprit  d'un  m&!tre,  en 
tdcl^ant  d'y  défru^re  tous  <|oivïurxtnts  par  de  iaux  rapports^  : 
cette  dernière  idée ,  quoique  fioirt  aéigUgée  dans  le  langage 
familier  auquel  ce  inot  appartient»  est  coi^sAcree  dans  tous  les 
dicuoonaiiFes. 

tes  iMLre$s«fi  SQi^t  jf a  dé|]|onsi«ftt«9sis  d'un.  senUmeot  affen- 
t^eux^  lc»s  fiaUtms,  des.  louanges  mènpoïkgères ,  du  moins 
par  exagération  j  les  ee^tries^  des  propos  gjQiants  ou  flalt'eur$ 
et  légers;  les  flagorneries,  des  flatteries,  ou  plutôt  des  adu- 
lations basses  et  lâches ,  surtout  par  Vinfidëitté  des  rapports. 

On  careiie  ses  enfants,  sa. compagne,  ses  amis,  ce  qu'on 
ai,me,  j^squ'^^x  animaux,  <)u'penx  qu'on  fejn;!  S'aimer  s  on 
/b^  tous  ceux  qui  peuvent  seryi,r  ou  nnii>s ,  les  grands  sur- 
tontel  les  gens  «' crédités  ^  tout  ce  monde  iaux  ,  corrupieof 


lyi  GARNACIER. 

et'  corrompu ,  qu'on  appelle  gnzn/  monde.  On  cajole  des  filles  , 
des  femmes ,  des  vieillards',  des  gens  faciles  à  tromper  et  & 
gagner /On  flagorne  des  maîtres,  des  supérieurs,  des  gens  faits 
pour  ôtre  courtisés  par'des  valetiS. 

Il  faut  du  sentiment  pour  donner  aux  earenet  le  charme 
que  la'  feinte  ne  suppléera  jamais  par  des  illusions.  Il  faut  de 
la  finesse ,  de  la  science  du  monde,  et  surtout  cet  air  ingénu 
qui  semble  laisser  échapper  les  paroles  sans  j  avoir  songé , 
pour  faire'  réussir,  passer  la'  flatterie,  h.  moins  que  Tamour- 
propre  du  personnage  ne  Vous  dispense  de  ces  conditions;  II 
faut  de  l'esprit  et  de  l'art ,-  de  l'agrément  et  de  la  Légèreté , 
pour  prendre  avec  des'  cajoleries  le  foible  des  gens ,  et  par4)i 
les  mener ,  à  leur  insu ,  dans  le  piège  que  vous  leur  tendez.  11 
ne  faut  que  de  la"  fausseté  et  de  la  1  Acheté,  de  l'impudence, 
pouridonner  l'essor  à  lai  flagornerie  ;  car,  quant  au  succès,  il 
tient  au  génie  et  au'  caractère  de  celui  qui  la  souffre. 

On  a  beau  dire  que  le  terme  de  flagornerie  est  populaire  ; 
c'est  le  mot  propre  pour  caractériser  les  flatteries  des  coui> 
tisans  qui ,  d'ordinaire ,  ne'  travaillent  qu'à  se  supplanter  les 
lins  les  autres,  pancg^^ristes  outrés*  obligés  de  renchérir  sans 
cesse  les  uns  sur  les  autres ,  sous  peine  de  n'ètrê  pas  entendus 
ou'  d'être  mal  reçus  :  en  vérité ,  ce  mot  seroit  difficilement 
remplacé. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  la  remarque  de 
Bouhours  sur  le  verbe  caresser  et  la  phrase  frire  des  caresses. 
Selon  lui ,  frire  des  caresses  ne  se  dit  guère  que  Sérieusement* , 
et  c'est  traiter  les  gens  d'un  air  qui  marque  l'amitié  ou  Tes- 
tim«^,  au  lien  que  caresser  se  dit  plutôt  en  badinant  et  k 
regard  des  enfants,  à  qui  Ton  &it  de  petites  amitiés. 

Il  est  bien  évident  que  faire  des  caresses  n'a  pas  le  sens 
absolu,  plein  et  entier  qu'emporte  le  retie  earesser^qni  exclut 
de  l'action  tout  ce  qui  n'est  pas  caresses,  et  la  remplit  tonte 
entière  par  des  démonstrations  affectueuses,  mime  jusqu^à 
ta  combler. 

187.  cAENÀCiEn,  caenivoue.- 

Qualifications  génériques  des^  animaux  qui  Se  nourrissent 
de  chair,  La  double  terminaison  du  premier  exprime,  parla 
âjrlkbefi*/  la  capacité  d'opérer ,  ou  l'action  même',  et  pat  ttc. 
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.la  fierté,  la  ténacité,  la  constance,  Vacharaement.  La  dernière 
partie  du  second  exprime  l'acte  ou  l'action  de  manger,  du 
celte  ou  plutôt  du  mot  primitif  vor^  bor,  manger. 

Ainsi ,  par  sa  râleur  étymologique ,  carnivore  signi&e  qui 
.mange  de' la  chair;  et  carnaùUr  <ji^ni  en  fait  sa  nourriture.  Le 
, premier  énonce  le  fait,  la  coutume;  et  le  second  indique  Tap- 
pétit  naturel ,  l'habitude  Gonstante. 

Les  naturalistes,  lorsqtt'ils  mettent  ces  deux  mots  ei^  appo- 
sition ,  observent  que  carnacUr  se  dit  proprement  de  ïaninml 
que  la  nécessité  de  nature  force  à  se  nhurrir  de  chair  y  et  'qui  ne 
peut  vivre  d^autre  chose;,  tandis  que  l'animai  carnirore  se 
nourrit  bien  de  chair ,  mais  il  n'est  pas,  réduit  à  cet  unique  ali- 
ment, il  vit  aussi  des  productions  de  la  terre. 

Le  tigre,  le  lion,  le  loup,  sont  donc  proprement  des.  ani- 
maux carnaciers.  L'homme ,  le  chien  ^  le  chat ,  sont  des 
animaux  carnivores» 

Les  animaux  camaçlers,  avec  un  naturel  farouche  et  uni 
ihstinct  sanguinaire ,  sont  armés  de  grifies  aiguës  et  de  dents 
tranchantes,  instruments  de  meurtre.  Les  animaux  carnivores, 
ayec  des  armes  moins  terribles  et  une  àpreté  moins  ardente , 
participent ,  et  à  la  férocité  des  premiers  ^  et  à  la  bénignité 
des  frugivores. 

Cependant  les  naturalistes  eux-mêmes  appliquent  souvent 
.  l'épithète  de  camaciers  aux  animaux  qui  ne  sont  rigoureu- 
sement que  carnivores,  k  l'homme  surtout.  Aussi  ils  définis- 
sent dan«  leur  style,  oomme  dans  le  stjle  ordinaire,  anin^a) 
carnacier,  celui  qui  fait  de  la  chair  sa  nourriture  capitale  par 
son  naturel  même  ;  qui  la-  recherche  et  la  préfàre  à.  toute 
_  autre  ;  qui  en  mange  beaucoup  et  habituellement.  Le  carni- 
vore,  il  est  vrai,  aime  aussi  à  se  nourrir  de  chair;  mais  ilji'est 
;  pas  guidé  par.  le  même  naturel ,  le  même  besoin ,  le  même 
appétit  et  la  même  férocité. 

Parmi  les  anim^iux  carn/t^orei^  on  appelle  c<ir/iacier«  ceux 
qui  préfèrent  la  chair  k  toute  autre  nourriture,  qui  en  m^pn 
gep^. beaucoup  et  pins  que  les  autres. 

y     L'homme  est ,  de  tous  les  animaux  purement  carnivores.  Ici 
plus  carnacier, 

L»a  civette  est  naturellement  caruacière,  mais  le  besoin  la 
rend  frugivore  :  lorsque  les  petits  animaux,  oiàeaux,  vo-i 

i5. 
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hille's,  lui  manquent,  elle  TÎt  àt  fruits  et  de  racines.  Le 
cochon  est' naturellement  frugiTorc,  mais  roccftsion  le  tend 
quelquefois  carntvore;  il  aime  le  sang,  la  chair  fraîche;  il 
iniange  quelquefois  des  enfants ,  ses  petits  mtme. 

Carnatier  est  le  mot  propre  et  vulg;airc  de  hi  langue  :  car- 
nivore  est  un  mot  savant ,  emprunté  des  Latine ,  pour  distin- 
guer les  différentes  classes  d'anijonanx  par  leur  nourriture. 
Vous  dites  cùrnacîer,  pour  qualî6^  purement  et  simplement 
titt  ttol  animal;  vons  Wités  xax  animal  cumWùtB,  pour  l'opposer 
au  puqivûre, 

'  Jf*ai  écrit  eamacier  pa»  ae,  comme  on  la  fait  fusqu*k  nous , 
au  lieu  de  carnassier  par  ass,  comme  on  le  fait  aujourd'hui 
c<mimnnément ,  pour  me  rapprocher  de  l'étymologie,  faciliter 
rintelligence  du  mot,  et  me  confirmer  à  l'analogie.  Le  mot 
àe,  aq  en  latin  ax,  propre  à  exprimer  la  stabilité,  Thabitude , 
la  constance,  la  passion,  i*acharnèmenr,  la  force,  est  t>i:di- 
nairement  conservé  daiis  notre  lahgue.  Ainsi  nous  disons  fe- 
tutce,  contumace,  efficace ,  vivace,  etii.  (R.) 

l88.  AJIX   CAS,   EW   CAS. 

Ces  deux  locutions,'  dit  M.  4îeauzce,  annoncent  égukment 
nne  supposition  d'événements.  Elles  différent  en  ce  que  la 
première  est  d'usage  lorsque  l'événensent  supposé  s'exprime  en 
une  proposition  incidente  exprimée  par  un  que,  et  la  seconde, 
lorsque  Tévénement  stipposé  l'exprime  par*  un  nom ,  avec  la 
préposition  de. 

On  se  permet  quelquefois  dédire  en  cas  que;  le  P.  Bouhonrs 
(Remarque  nouv,  1. 1.)  dfécide  que  l'on  peut  dire  indifférem- 
ment au  cas  qu^U  meure  et  en  cas  qu  H  meure;  le  Dictionnaire 
de  f  Académie  semble  autoriser  cette  décision.  M.  Beauzée  la 
conteste. 

Tâchons  d'assigner  d'une  manière  sensible  et  nette  la  va- 
leur propre  de  lihacune  de  ces  locutions. 

Au  cas,  pour  à  ce  cas,  signifie  tel  cas,  ce  eas-ci  arrivant  : 
la  condition  est  spécificsptive  et  l'événement  est  plus  positif. 
JSn  cas  signifie  en  un  cas,  en  certain  cas  :  la  condition  est  pu- 
rement indicative  dnn  genre  de  cas,  et  l'événement  est  moinf 
particulansé  et  plus  ineertain. 
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En  cas  suppose  diyets  gpnr^i  do*  cas  possil^lf  s  :  aa  ctofhit 
abstraction  d^  (OUt  ^ut^j^.^^if  .q^Ale  cas  .présent.  Ainsi,  larsr 
qu*ii  peut  arriver  pl^siauBS  fi^f  iliÇ^rents,  lorsque  vous. aye^ 
diverses  altematÎT^ïS  à  <îp|)|jdçrvr ,  ypHS  direz  en  cas;  et,  to^ 
au  contrains  y  vous  dir^ï  f^(  «fu  Ipfs^ue  vous  a'aurei  qu'uiy 
événement  en  ime.       " ,      - 

D^u»  perst^^nnes  se  jhnf,  u^e^dqf^f^tion  mutuelle  en  cas  de 
mort  ;  en  cas  désigne  la  mort  de  1  une  ou  de  l'autre.  IJne  p^;- 
sonne  fait  uu^  donation  à  une  .autre ,  au  cas  qn  elle  déoède 
avant  celle-ci  ;  il  ne  s'agit  là  que  d'uu  %e\  cas. 

Yous  diit^B  enfaas  de  maiheur^i  en  ^^s^  et  accident  ;  il  est  clair 
qu0  cette  locution  vague  embrasse  toutes  portes  d'accident^ 
ou  de  malkéurs  ;  mais  s'il  feut  pa^tilçulariser  tel  mall^eur ,  te) 
accident ,  vous  direz  :  au  cas  que  tella  chose  arrive. 

Au  cas  n'étant  relatif  qu'à  un, tel  eyéaemeut,  Tinccrtitud^ 
est  si  la  ohQS«  sara  ou  n^e  sera  'pas  dans  les  circonstfocefi 
données*  £n.pâ^  ,supposa9.t.la  possibilité  de  diyers  genres 
d'événements ,  l'incertitude  est  s'il  arrivera  une  chose  on  Une 
autre. 

Eh  cas  désignera  plutôt  un  événement  plus  contingent  ou 
plus  éloigné;  au  cas,  un  événement  plus  prochain  et  dan$ 
J'ordre  présent  des  choses.  Ainsi  yous  dites  r  au.  cas  qu'iji 
vienne  ou  qu'il  se  porte  bien ,  et  non  qu'il  vint  et  qu'il  se 
porUt  b^n-}  «ar  alors  vous  diriez  en  cas.  Je  veux  une  chose 
jm  cas  qu'bo  la  veuille  ;  je  la  voudrois  en  cas  qu'on  la  voulût. 

Eh  'cas  que  .se  dit  par  ellipse,  au  Heu  de  dire  en  un  ças^ 
^eifii  que., (Xi.)  .  i 

l39«   CASSER,  aOMPRE,   BAISCR. 

Mettre  de  force  un  corps  solide  en  divers  morceaux  Ou 
pièces.  li'actK)^  de  casser  détruit  la  continuité  d'un  corps ,  de 
manière  que  deux  ou  plusieurs  parties  ne  sont  plus  adhérentes 
le»  un^f  atix.  aujties..  L'action  de  rçmpre  détruit  la  connexion 
.deieprtaÂues  parties,  de  manière  qu'elles  ne  sont  plus  liées  lep 
uses  aiixiautres.  L'-aetion  de  briser  détruit  la  massent  la  forme 
du  corps ,  de  manière  que  les  différentes  parties  tombent 
toutes  en  pièces,  en  morceaux,  en  poussière. 

Ainsi,  à  là  rigueur,  on  ne  c<i#4je  que  les  corps  doAt  les 
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'parties  I  au  lîev  de  s^entréUeer  et  àe  se  maintenip  les- unes 
contre  leÉ  autres,' né  sont  qtL*vdhérentes  oÛ  cùikme  collées 
les  unes  contre  les  autres  pat  tihe' sorte  de  ciment ,  et  sont 
si  roides  et  ii  dépouiTues  d*éla§tréité ,  qu'elles  se  quittent 
ou  se  séparent  les  u1ne$  des  flutrei  plutôt  que  de  plojer  ou 
de  se  relâcher.  On  casse  le  verre ,  la  glace^,  la  pOroelaine^;  ia 
faieilce ,  le  marbre ,-  et  atitrés'  coVpt^  fragiles  ;  mais  oii  ne  les 
rompt  pas.  ''•  * 

On  rompt  les  corpk  dont  leis  parties  s'entrelacent^s  engrènent, 
s'enchaînent  les  unes  les  autres ,'  si  bien  que  1,  poui^  en  séparer 
1e^  parties  susceptibles  de  plus  ou  moiris  de  tension  et  de;  relâ- 
chement ,  il  faut ,  pour  ainsi  dit^ ,  les  arracher  les  unes  aux 
autres ,  en  déchii^nt  les'lienS  qui  les  retiennent  ensemble.  On 
^ompt  le  pain  J  l'hostie ,  un  bâton ,  dès  ndeuds ,  des  fers  et  au^ 
très  corps  pliants  ;  On  ne  les  càise  point  ;^  ou  si  on  en  casse 
qtielques-uns ,  é'é»t  dans  des  cas  particuliers  que  nous  expli<s 
querons  bientôt»  En  général ,  on  tomft  oe  qui  lie  et  ce  qui' 
plie. 

On  brise  toute  sorte  de  corps  solides  ,  dès  qu'on  les  met  en 
|>ièces  pai^  une  action  violente^  Ainsi  on  6r»eune  glace  comme 
on  brise  ses  liens  :  on  brise  une  glace  qu'on  casse  en  mille  mor- 
ceaux ;  on  brise  les  liens  que  l'on  rompt,  de  manière  qu'il  n'en 
reste  pas  la  plus  légère  apparencci 

Mais ,  dans  l'application  de  ces  mots,  on  ai  surtout  égard*  à 
la  manière  d'opérer  qu'ils  désignent.  Le  choc  casser  les  effiorti- 
pour  plojer  rompent  ^  les  coups  flolents  ou  redoublés  brisent/ 

On  casse  en  frappant ,  en  choquant ,  en  heurtant  :  un  peu 
de  plomb ,  comme  dit  Voiture  au  prince  de  Coudé ,  casse  la 
plus  importante  tête  du  monde.  En  frappant  fortement  sur 
UDC  table ,  vous  la  cassez.  Un  homme  emporté  casse  sa  canne 
sur  le  dos  d'un  pauvre  patient. 

On,  rompt  en  faisant  céder ,  fléchir,  enfoncer,  ployer  sous  la 
poids ,  la  charge ,  l'effort ,  plus  que  la  those'ne  le  Comporte. 
En  rapprochant  avec  force  les  deux-bouts  d'uu  ^âton')  Vouk 
le  romprez  k  la  fin.  Vous  romprez  de  même  le  pain ,  lorsrqu*efi 
appuyant  fortement  d'un  côté,  vous  le  détacherez  de  Tautte. 
Si  Ton  abandonne  son  corps  sur  un  roseauf,  il  rompra  :  un 
fleuve  rompt  sa  digue  en  l'enfonçant  ;  les  arbres  rompent  de  la 
luroharge  des  fruits  qui  font  ployer  leurs  branches.  On  rompt 
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tttre  lance  sot  une  forte  eairasse.  G  est  sur  eé  lapport  qu'ett 
fondé- le  proverbe  :  //  vaut  mieux  pioyer  ou  piier  que  rompre*  Un 
essieu'  èaste  et  se'^rompt  :  il  casse  lorsque ,  trop  rigide  pour 
ployer ,  une  seeousse ,  un  cahot  violent  le  fait  éclater  et  fendre 
covme un  verre  (le  fer  aigre  est  cassant)  :-il  se  rom^f  lorsqu*»- 
près  avoir  âécbi  sous  la  surcharge  autant  qu'il  se  poovoit ,  il 
faut  que  ses-  parties  foibles  et  souffrantes  se  séparent.  Un,  fil, 
une  corde,  un  nœud  ^  une  soupente,  cassent  plutôt  qu'ils  ne 
rompent,  quoique  très -flexibles,  par  la  raison  que,  loin  dis 
manquer  parce  qu'on  les  aura  trop  ployés,  ils  sont  devenus^ 
à  force  d'être  trop  tendus,  si  foibles  et  si  semblables  k  des  corps 
fragiles,  qu'ils  cassent,  comme  eux,  au  moindre  choc,,  à  là 
première  secousse:  On  rompt  un  criminel  à  qui  l'on  casse  les 
os  ',  on  ne  diroit  pas  casser  un*  criminel ,  parce  que  ce  mot ,  ap> 
pliqué  aux  personnes  et  au  corps  humain ,  se  prend  dans  des 
acceptions  très-éloignées  de  celle-là ,  et  que  l'action  de  c«5ier 
ne  tombe  pas  sur  toute  l'habitude  du  corps ,  tandis  que  ce  . 
supplice  rompt  en  effet  l'enchaînement  des  parties.  Bnfin, 
rompre  n*ff  quelquefois  d'autre  idée  que  celle  de  ploi^er  oor 
plier  .'  ainsi  l'on  dit  fignrémcn trom/ire  l'humeur,  1^  volonté 
de  quelqu'un  ;'  un  homme  exercé ,-  habitué;,,  plié  aux  affaires  r 
est  rompu  aux  afiaires  :  on  assouplit  un  cheval  qu'on  rompt- 
Un  navire  jeté  sur  un  rocher  par  un  vent  impétueux ,  se 
brise.  Un  pilon  brise  les  émaux>.  La  meule  brise  le  grain  et  le 
broie;  Ott  bride  du  chanvre ,.  de  la  paille  ,  avec  un  beistnr,    ' 

L'action  de  cassera  l'effet  ultérieur  de  rendre  la  chose  cau- 
sée vaine,  inutile ,  impuissante-,  ou  du  moins  insuffisante poi:^ 
le  service  qu'on  en  tiroit  ou  l'effet  qu'elle  produisoit.  Un  pot 
eassé  ne  sert  plus  on  sert  mal.,  Celui  qui  casse  les  verres  le» 
paie,  parce  qu'ils-  ne  sont  plus  d'aucun  usage.  C'est  cet  effet 
particulier  que  l'on  considère ,  lorsqu'on  dit ,  an  figuréy  casser 
wt  arrêt,  casser  un  afieier,  acte  ou  coup  d'auiorité  qui  rend 
l'arrêt  nul  et  sans  effet ,-  on  qui  met  l'officier  hors  de  service  et 
sans  emploi.  De  mêi^  un  homme  est  cuiie  lorsque  son  corps 
ne  peut  plus'bien  remplir  ïes  ancieitnes  £anictions^  On  se  c«5< 
la  tête  à  chetcher  inutilement  une  vérité ,  une  explication  ^ 
«ne  prisée. 

Cette  idée  n*est  point  dans  le  mot  rompre.  On  rompt  un  gft- 
teau  pour  le  manger;  oç  tompt  ses  fevs-  pour  reprendre  sa-  li*. 


herti-y  on  rpmpi  le.  Bl  d«  l'ean  paur.  ne  pès-^Uie-eiMfffiwe'i  om 
tompt.iui'  coup,  pour  Véyiter.  :  il  est, alors  utile  de  rùitipre,*, 
L  action  de  «rem^rtf.  a  pour  effet  ultérient  d  empêcher  la  §iii«e„ 
kl  oonthmation ,  1  enchainement ,  la  durée  des  eho«ea,  soit.eob' 
leiiÛMAt.toutràw|ait: cesser,  soit  pas  tuie  simple  intcarvapti«n. 
àia.iffVÊéf  o»  rompt  des  traités  »  des  allianees',  énê  engage-- 
nl«ntSiy.tout  ce  qui  lie,  !de  manièie. qu'on  se  délie»  e«  qit'oitf^ 
n  «st.plns  cw  qu'on  ne  yent  plus  être  ol>ligé>  :  c  est  une  î»fr«e^ 
tioQ  ooupabk.f  Un  mana^  est  rpmpu  lorsque  les  Jkégooiaiion» 
n'aboutissent  pas  k  Texécution.  On  i!ot»/}l  une  trame  d«  ma*' 
ttière>qoe  U  tiasu  ne  peut  plus  aé  fiocmer. 
.  Brisêt  s'arrâte  à.ridée  phyeique  de  réduire  en  pièces-,  mor>- 
oeaus ,  brins',  débris,  sans  aucun  autre  rapport 'partioufiw  oor 
phjsique  ou  moral.  La  colère  fait  briser  une  chose  précieusic  : 
l'indostrie  brise  les  grains  pour  en  tirer  de  la  fann^  et  ei^>faîra 
du.  pain.  Ce  mot  n'a  donc  pas  de  caractère  moral  ou  d'effet  ^ 
«Itérieur  désigné  :  aussi  n'a-rt-il  guère,  au. figuré,  -d'emploft 
décidé  que  dans  quelques  phrases  :  brisons  iêk^  ce  qui  mûvfpi» 
fort  bien  qh'on  ne  veut  pins  absolument  entendre  parler  d'une 
el^ose*  On  e^tbmé  quand,  par  excès  de  fatigue,  on  es^-.daaa 
^impuissance  de  se  remuer ,  comme  si  L'on  avoit  le  cprpa 
brisa,  (ïi,)  ,      . 

190.  CAUTIOH,  OAAAHT,  BiVOnnAVT. 

Lermoit  latins  . CAvere ,  ^autus , .  eauHo  ,  caïUeià ,  ' espriment 
L'idée  de  prendre  garde ,  de  se  préeautionner.  Cauteià  est»  un 
termede  duait .  JUa  eaïUion  est  l'assurance ,  1»  sûvetéque  l'hommo 
tvîstt,  caaloi^  exige;  et  par  métDujrmiei^  la  personne  même 
qui  s'engage  pour  cette  assurance.  €iarant  eat  le  oeke  ou  tu-i 
desque,  warreu,  de  ^ar,  yônc/er;  mot  eanservé  dana.! 'anglais, 
Tallemand  et  autres  langues  vdu  Nord.  GaroAt,  celui  qui  se 
charge  àe.^urder,  de  maintenir,  d'^ssnsec  rexéeutian  d'un 
acte.  Refondant,. àB.spùndere,  promettre^  j^n  greo  ^ewêfii  ^ 
libation ,  parce  qu'après  les  Ubations  oA;  p^enoit.  les  dieux  à 
témoin  de  sa  promesse.  L'initiale  re  marque  le  double  eiiigaH 
gement  de  celui  qui  s'oblige  et  de  celui  qui  r^sondi 

lie  premier  énonce  l'effet  de  la  prévoyance  et  de  la  prtk* 
dence  ;  le  second  marque  l'autorité ,  la  force ,  l'obligiation  ;  le 
troisièmes  trait  à  la  bonne  volonté,  k  la  promesse  libre,  à 
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i*«tigft^iBeiitTol«fttMiK,  ftolènnel  dans 'Son  orighie  et  peut- 
être-  senleineat  -^«ri)ai.  Le  'preiuiér  oblige  enrei^ ,  aft^ec-  oti 
pow  antriir;  le  second  eoYers  et  contre;  le  troisième  enYéi*s 
et  pottT.  ' 

-La  emtêUm  soHige,  envers  Deluf  à  ipi  elle  eàuihnne,  à 
satisfaire  à  un  ençagenentou  k  indemniserdes  malyietsétions . 
de  eelai  ^pi^^llecauttùnne ,  si  celtti-ei' manque  de  foi  ou  dé  fi^ 
délité.  Le^^a/tttif'sobli^  enverseèlui  à  <^i  il^arantff  la  chose 
vendre ,  pédée ,- transportée ,  à  1  en  feire  ;  h  ses  risques  et  périls  ^ 
jooir  eontre  eeaxf  quMe  troubleibient  dans  sa  possession ,  ou 
à  rindemniser.  Le  répùnéaiit  s'oblige',  enfers  celui  %  qui  il 
répond^  à  répaver  les "^orts  éik  à  rindemniser  des  pertes  qu'il 
po«Tr6it  essn/cr  de  la  part  de  celur  dOnt  il  répond. 

Les  associés  d*iine  compagnie'  sont  canfians-  les  uns  des 
Mrtrés.  Les  rois-  sont*  lesr-^ar/riffj  nécessaires  des  propriétés  de 
leurs  sujets.  Les  pères  et  nèrés  sont  -des  répondants  naturels 
de  leurs  enfiints  mineurs  et  non  émancipés.  ' 

La  eufrtioit'S  engage  pour  des  intérêts  ou  soùs  des  peines 
pécuniaires;  le  jurant,  pour  des  possessions;  \t  répondant', 
pour  des  dommages.  Le  prenrier  s'engage  à  pajer,  le  second  a 
poursuivre,  le  troisième  à  dédommager.  tSelui-ià  engage  ssf 
fortune  et  sa  personne;  celui-<«i,  ses  soins  et  ses  facultés;  le 
dernier ,  sa  foi  et  ses  biens.        '     • 

La  ctfotto»  donne  un  second  débiteur;  le  garant,  un-df^n- 
seur,  lé' répandant ,  un  recours.  Le  premier  pifend  la  mêm^ 
Ckargeque  son'caatioaai^yii  le  représente  :  le  seèond  prend 
fait  et  eattse'^uv^l'aiïquéreur ,  il -se  fait  fort  contre  tout  oppo^ 
sant  :  le  demdevprenid  surlttila  peine' ou  le-âonmiage  pécu^ 
niaire  de  son  clkuty  il  stipplée  h.  son'  impuissance. 

On  demaude^une  caution  k  celui  qui  ne  pâtiDlt  paé  solvaBle 
eu  assez  sur;  mAfàranî  ou  la  ^«raitfïé 'à  celuiqui  n'ofi^e  p'aS 
asses  de  ràretés  ;  Un  répotidûnt  à  telui  qiri  par  lui-mémè  n'ins- 
pire pas  ia  CQttfianee. 

La  confiance ,  à  l'égard  de  la  tàUtlon',  est  Ibndéé  ^ttr  sa  ri4 
cbesse»;  la  c^nàknce',  ii4%a!rd^ir^ar^iif^'sii^  sa  fidiSlîté  et  ses 
liages  ;  la^cdîifitoce  ■'  $  li^i^  duh^poméanfy  sur  Sa  probité  et 
sesmojrens.  '" 

La  eaiHhiin  m  eii^niè/lièAi'ërviIè;  lé  garant,  tn  matière  civile 
ou  politique;  le  i^Ç|>Qiidiiiftf/ en' matière  de  police. 


\ 
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Ho;«  det  mfttiÀrM  de  droH'et  de  justice ,  dant  ladiscotvt 
ordinaire ,  et  dans  des  sens  plus-vagnes ,  on  se  bttt  des.  nota 
de  caution  et  de  garant,  très-pen  4»  eeiui  de  répondant,  hent 
emploi  est  plus  ou  moins  convenable ,  selon  qn  on  a  .p^iM  ou 
moins  égard  aux  différences  que  nous  Tenons  de  ren^arquor. 

On  se  porte  caolioA,  ou  gratuitement,  ou.p4r  intérêt* 
C'est  généreusement  et  sans  intérêt  qu'on  cauUomne  son  ami* 
C'est  forcément ,  de  droit  ou  de  iîdt  qu'on  est  garant»  U41  ven» 
deur  garantit  de  droit  sesiaits  et  ses  promesises.  Une  puissanet 
est  garante  volontairement  et  de  (ait,  des  engagements  qii^ 
d'autres  puissances  contractent  entre  n elles  dans  <def  triiitéa. 
On  répond  pour  un  autre  de  sa  propre  volonté  et  mas  aucoii 
motif  d'intérêt.  Si  les  lois  lorçoient  quelqu'un  de  répondra., 
alors  on  seroit  responsakUf  et  notLrépondani* 

On  est  caution  d'une  personne  ;  on  est  garant  d'un  fait  ;  on 
répond  d'un  .événement.  Un  homme  accoutumé  à  mentir ,  k 
tromper,  est  sujet  k  caution,  \i  a  besoin  d'une  caution.  Uji 
fait  extraordinaire ,  peu  vraisemblable ,  demande  des  garants , 
les  garants  les  plus  digne*  de  foi.  Il  faut  avoir  des  motifs  très- 
puissants  pour  répondre  d'un  événement  futur,  casuçl,  ia* 
certain.  (H.) 

191.    CERTÀIH,  SVB. 

Certain  se  dit  des  choses  que  l'on  peut  assurer*  Sûr  se  dit 
des  choses, ou  ^es  personnes  sur.l^uelles  on  peut^ofluptei^, 
auxquelles  on  peut  se  fier.  Cette  nouveUe  est  cef>l«i««>  car  elle 
me  vient  d'une  voie  Xxh^sûr^,  On  dit  :  un-  ami  sûr^  un  espion 
sûr ,  et  non  pas  un  ami  certain ,  un  espioa».  certain* 

Certain  ne  se  dit  que  des  phoses,  k  moins  ^%i  ne  soit  que^^ 
tion  de  la  personne  même  qui  a  la. certitude  :  je  s\iis  certain 
de  ce  fait  y  ce  fait  est.  très -cer/oi/i.  Cet  historien  est  up  témoia 
trèfr-Ji^  dans  les  choses  qu'il  ^acopte,  par4^.  qu'il  ne  dit  rien 
dont  il  ne  soit  certain;  mais  on  ne  dit  pas  un  l^s^orîen  certaifs, 
pour  dire  un  historien  qui. ne  dit  que .4^81  fl^ose^  çflrAaimi*  \ 

.  5i2r  se  construit  avec  <ie.  et  avec  d^i^*  Ce;rtait\^e  construit 
aveQi/« seulement.  Je  suisi(2r  de  ce  fafti  rdr  d.ans'le  «ommerce.^ 
Je  suis  certain  de  son  arrivée. 

En  nmtière  4^  ^science,  cerfai9.se  ditrrplnt^t  que  #4r«  Les 
propositions  de  géométrie  sont  cer/a<Ms.  (  Aaon.  ) 
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193.    CERTCty  CE&TAIVEMEIIT,  17X6  GB&TIT1TOE. 

Ils  n'aroient  certainement  pas  afsex  d'éiierg^«  pour  sentit 
celle  du  mot  certes ,  ceux  qui  auroient  voulu  le  bannir  de  la 
langue,  ou  du  moins  du  beau  langage  t  ils  n*avoient  donc  pas 
été  entraînés  par  le  mouvement  fort  et  rapide  qu'il  imprime 
an  discours*  d  un  Bourdaloue  ,  k>rsqu*avec  Tassurance  de 
rhomme  qui  soit^yec  la  plus  grande  certitude^  cet  orateur  va, 
par  cette  transition  vive  et  pressante  >  achever  le  triomphe  de 
ses  victorieux  raisonnements. 

La  phrase  avec  certitude  déngne  principalement',  par  une 
simple  assertion ,  que  vous  avefc  les  moti£i  les  ^lus  puissants 
pour  assurer ,  ou  les  plus  fortes  raisons  de  croire  et  de  dire 
une  chose  comme  certaine  en  soi ,  ou  dont  vous  êtes  certain. 
L'advctbe  certainement  est  une  aiffirmation  qui  désigne  votre 
conviction ,  la  persuasion  où  Vous  êtes ,  et  lautorité  que  vous 
voulez  donner  k  votre  discours  par  votre  témoignage ,  plutôt 
que  les  raisons  que  vous  pouvez  avoir  d'assurer  ou  d'affirmer. 
Certes  est  une  affirmation  tranchante  et  absolue ,  qui  annonce 
1  assurance  fondée  sur  la  certitude  et  la  conviction  la  plus  pro- 
fonde ,  certifie  la  chose ,  emporte  une  sorte  de  défi ,  et  vous 
défend  »  pour  ainsi  dire ,  d'élever  un  doute  ou  un  soupçon 
contraire.  Vous  savez  une  chose  avec  certitude,  de  science 
certaine.,  sans  aucjin  doute  ;  vous  l'affirmerez  certaitument , 
sans  crainte,  d'une  manière  assurée  ;  et  certes ^  vous  la  garan*^ 
tissez  en  homme  qui  certifie ,  qui  dpi^  être  pru^  qui  répond  de 
la  chose ,  qu'on  n'auroit  garde  de  contredire,  ^, 

Avec  certitude,  certainement,  fiertés,  suivent  )a  i^éme  grada- 
tion qu'avec  vérité,  ifrài/nent,  en  vérité;  ;nais  ils  ajoutent  à 
l'idée  de  vérité  celle  de  preuve.  Ici ,  vous  annoncez  avec  con- 
fiance une  chose  vraie  ou  comme  vraie;  là,  vous  annonce* 
avec  assurance  une  vésité-^ertoine  ou  comme  certaine.  Cette  dif- 
férence supposée ,  en  vérité  répond  à  certes ,  et  se  place  de 
mêttie  dans  le  discours^  à  la  tête  surtout  et  coxàme  conjonc- 
tion :  vraiment  répond  à  certaineinent,  et  modifie  (ioxAme  lui  le 
Vétbe  ou  l'action  :  avec  vérité  répond  à  avec  certitude  ^  tX 
margue  également  une  circonstance  de  la  chose.  (R.) 

Oict.  des  Sjaonjmo:  I.  IP 
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vg3*  c*M>&v  wovwiqvotf  Aiirét. 

V 

Cetî  paureittoi  renferma  dans  sa  fti|;nificatio]i  particulière 
un  rapport  de  cause  et  d'effet.  Ainsi  ne  renferme  qu'un  rapport 
de  prémisses  et  de  conséquence.  Le  premier  et  plus  propre  à 
marquer  la  suite  d'un  événement  ou  d'up  fait,  et  le  second, 
à  faire  entendrela  conclijision.  d'un  raisonnement. 

Le»  femmes ,  pour  l'or^infûre  ,  sont  changeantes  ;  cest 
pourffuoi  lés  hommes  deyiewoent  inconstants  à  leur  égard.  Les 
Orientaux  les  enferment,  et  nous,  leur  donnons  une  entière, 
liberté  ;  aimi  noiis  paroissons  avoir  pour  elles  plus  d'estime. 

Home  est  non;-seulement  un  siège  ecclésiastique  reyètu 
d'une  autorité  spirituelle ,  mais  encore  un  Etat  temporel  qui 
a ,  comme  tous  les  autres  Etats ,  des  vues  de  politique  et  des 
intérêts  k  ménager  ;  e*esi  ftourquoi  l'on  peut  très^isément  con- 
fondre ces  deux  autorités.  Tout  homme  est  sujet  à  se  (romper  ^ 
ainsi  j  il  fsut  tout  examiner  .avant  que  de  croire.  (G.) 

194.    CHAGRIVy  TRISTESSE,  MÉLAKCGLIE. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  et  des  tracasseries  de  la 
vie  ;  l'humeur  s'en  ressent,  hstiristesse  est  ordinairement  .causée 
par  les  .grandes  afflictions  ;  le  goût  des  plaisirs  en  est  émoussé. 
Lsi. mélancolie  est  l'effet  du  tempérament;  les  idées  sombres  j 
dominent ,  et  en  éloignent  celles  qui  sont  réjouissantes. 
*  L'esprit  détient  inquiet  dans  le  chagrin,  lorsqu'il  n'a  pas 
assez  de  force  et  de  sagesse  pour  le  surmonter.  Le  cœur  est 
accablé  dans  Itk' tristesse ,  lorsque ,  par  un  excès  de  sensibilité , 
il  s'en  laisse  entièrement  saisir.  Le  sang  s'altère  dans  la  métan" 
colie,  lorsqu'on  n'a  pas  soin  de  se  procurer  de^  divertissements 
et  des  dissipations.  G'.) 

^vf-'^^'^''*'  'S*^*  CHAMCELBa,  TACttlrLXa.ii^Cc'iC^/^'^  ^ 

'  >, ^.^  Ces  mot»  expriment  le  défaut  d'4tre  mal  assure.. Çftàncçler/  '^  ^^  t^ 
\^  (^^'^'est ,  à  la  lettre',  courir  la  ci^ance  de  cAeo^^. pencher  ,^  ,co9>nie 
.'         si  on  alioit  tomber  :  vaciller,  aller  deçà  et  deiàj  coxnme  va, 
''^     un  petit  rameau,  une  baguette ,  bacijtium* 

Ce  qui  chancelé  n'est  pas  ferme  :  ce  qui  vacl//e  n'est  pas  fixe. 
Le  corps  chancelant  auroit  besoin  d'être  assuré  sur  sa  base  :  Ke 
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corps  vacillant  auroit  besoin  d'être  assajetti  dans  sa  position. 
Celui-ci  est  trop  mobile ,  et  celui>là  trop  foible. 

%fi  corps  de  l'ivrogne  chancelé,  et  sa  langue  vacille. 
.  Il 'esprit  qui  ne  sait  pas  se  tenir  dans  le  parti  qu'il  a  pris*^ 
ehancèle  :  celui  qui  flotte  d'un  parti  à  l'autre  sans  se  fixer  i^ 
vacille.  Le  premier  manque  de  fermeté  pour  résoudre,  et  d'as^ 
siette;  le  second ,  de  force  pour  prendre  une  résolution, et.de 
constance.. 

Rester  quelque,  temps  debout  sur  une  jambe ,  vous  vacil- 
lerez-^el  vous  ne  vacillerez  pas  long-temps  sans  chanceler.  Ce- 
pendant divers  voyageurs  ont  vu ,  mais  vu  des  peuples  entiers 
d%ommes  à  une  jambe ,  tels  que  ceux  dont  parlent  Ctésias  , 
Pline ,  saint  Augustin  «  courir  avec  une  vitesse  et  uoe  sûreté 
merv^Ueuse;  il  n'j  a  rien  même  d'impossible  que  quelqu'un 
n'ait  vu. 

Le  témoin  qui  chancelé  dans  sa  déposition  est  suspect,; 
la  bonne  conscience  rassure.  Le  témoin  qui  vacille  dans,  sef 
dépositions  est  indigne  de  foi  :  la  vérité  nevarie  point. 

Nou»  trouvons  dans  l'histoire  beaucoup  de  trdnes  ch^n- 
cetoMs;.  nou->  n'y  trouvons  que  de;s  gouvernements  vacil- 
lants. (H,)  -, 

196.  CHAVCin,  MOISIR. 

Termes  q[ui  expriment  tous  deux  un  changement  à  la  sur- 
face de  certains  corps, qu'une  fermentation  intéricrurc  dispose 
à  la  corfuption.  Chancir  se  dit  des  premiers  signes  de  ce  chan- 
ggmeni  :  Wioislr  se  dit  du  changement  entier. 

Une  confiture  est  chancie  lorsqu'elle  est  couverte  d'une  pel- 
licule blanchâtre  :  elle  est  moisie  quand  il  s'élève  de  cette  pel- 
licule blanchâtre  une  efUorescence  en  mousae  blanchâlse-  ou 
verdâtre.  ^ 

Un  pâté,  un  jambon,  qui  se  charieUâerii,  doivent  êtte  na»* 
gés  promptemeiit  ;  cette  chanciuure  se  maniieate  par  quelques 
bouquets  d'eiHorescence  blanchâtre ,  semés  çà  et  là  à  la  sur- 
face. Il  V  a  des  fromages  pour  lesquels  la  moisUture  est  un 
titre  de  recommandation;  on  les  dit  alors  persillés,  à  cause 
^àe  la  c^fkleur  des  Louquets  de  moisissure  dont  ils  sont  pat- 
temés.  (B.) 


t«4  CHANGE. 

/ 

197.    CHÀSaX,  TROC,   iCBAVGE,  PZllMUTATIOV. 

Le  mot  de  change  marqae  simplement  l'action  de  changer 
dans  un  sens  abstrait,  qui  non-seulement  n  exprime  ^pas,  mais 
qui  de  plus  exclut  tout  rapport  ^  et  toute  idée  accessoire.  C'est 
peut-être  par  cette  raison  qu'on  ne  l'emploie  pas  à  dénommer 
directement  aucune  espèce  ;  car  on  ne  dit  (pas  le  change  d*une 
chose:  qu'on  l'emploie  néanmoins  dans  toutes  les  espèces,  en 
régime  indirect  avec  une  préposition ,  pour  indiquer  l'essen- 
tiel dé  l'acte  ;  en  sorte  que ,  dans  toutes  les  occasions ,  on  dit 
également  bien  perdre  ou  gagner  au  change.  Les  trois  autres 
mots  servent  à  dénommer  les  espèces  ou  façons  de  changer  les 
cboves  les  unes  pour  les  autres,  dont  voici  leB  différences. 
Troc  se  dit  pour  les  choses  de  service  et  pour  tout  ce  qui  est 
meuble  ;  ainsi  l'on  fait  des  trocs  de  chevaux ,  de  bijoux  et 
d'ustensiles.  Echange  se  dit  pour  les  terres,  le^  personnes, 
tout  ce  qui  est  bien-fonds  ;  ainsi  l'on  dit  des  échanges  d'états , 
de  charges,  et  de  prisonniers.  Permutation  n'est  d'usage  que 
pour  les  biens  et  titres  ecclésiastiques  ;  ainsi  l'en  permute'u^e 
cure ,  un  canonfcat ,  un  prieuré ,  avec  un  autre  bénéfice  de 
même  ou  de  différent  ordre,  il  n'importe.  (G.) 

198.    CHASOEMKHT,  VARIATIOH,  VAAIÉTÉ. 

Termes  qui  s'appliquent  à  tout  ce  qui  altère  l'identité ,  soit 
absolue,  soit  relative ,  ou  des  êtres  ou  xles, états. 

Le  premier  marque  le  passage  d'un  état  à  un  autre  :  le  se- 
cond ,  le  passage  rapide  par  plusieurs  états  successifs  ;  le  der^ 

>  Ceer  ne  paroH  pas  exact;  car  changer  est  un  mot  relatif,  dont 
le  corrëlatif  est  p^sister  dans  la  possession.  On  ne  peut  entendre  le 
ternie  change  sans  avoir  Yïéée  de  la  chose  qu'on  a,  et  celle  de  la  chose 
pour  laquelle  on  la  cède..(  Encgcil^  III  ^  x  27.) 
■  Ceci  est  trè»-bien  obserrë,  quant  à  l'expressioné  .La  pensée  de  l'abbé 
Girard  est  que  le  mot  change  exprime  un  sens  grammaticalement 
complet,  et  qu'en  conséquence  il  n'a  jamais,  de  complément,  ou  de  ré- 
gime :  ce  qui  est  vrai  ;  mais  il  lalloit  le  dire  simplement  y  pour  ne  pas 
donner  lieu  ù  l'équivoquei  qui  fonde  la  remarque  de  FEncyclopér 
.diste.  (B.) 
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nier,  l'existence  de  plusieurs  individus  d'une  même  espèce , 
sous  des  états  en  partie  semblables ,  en  partie  différents ,  ou 
d'un  mtme  individu  sous  plusieurs  états  différents. 

U  ne  faut  qu'avoir  passé  d'un  seul  état  à  .un  autre  pour 
avoir  changé;  c'est  la  succes&ion  rapide  sous  des  états  diffc-r 
rents  qui  fut  la  variation  :  la  variété,  n'est  point  dans  les  ac- 
tions; elle  est  dans  les  êtres;  elle  peutètile  dans  un  être  eo«i^ 
sidéré  solitairement  ;  elle  peut  être  «atre  plusieurs  ctrcs  consit 
dérés  collectivement. 

Il  n'j*  a  point  d'homme  si  constant  dans  ses  prtnoipe^j  qui 
n'en  ait  chan^  quelquefois  ;  il  n'j  a  point  de  gouvernement 
qui  n'ait  eu  ses  variations  ;  il  n'ja  point  d'espèce  dans  la  na- 
ture qui  n'ait  une  infinité  de  variétés  qui  l'appvochent  ou  l'en 
loignént  jd'une  autre  espèce  par.deS  degrés  insensibles.  Entre 
jcesêti-es,  si  l'on  considère  Tes  animaux,  quelle  que  sbit  l'es- 
pèce d'animal  qu'on  prenne,  quel  que  soit  l'individu  de  cette 
espèce* qu'on  examine,  on  y  remarquera  une  t^nriiéxé  prodi- 
gieuse dans  leurs  parties  ,  leurs  fonctions,  leur,  organisa- 
tion,  etc.  (  £ftc{/c/- ^  Ul ,  1 32.  ) 

199.    CHAZtTEUR,  CIiA.9rXRE.     . 

Chacun  de  ces  deux.4ermes  énonce  également  un  homme 
qui  est  chargé  par  état  de  chanter ^tnsiïi  on  ne  dit  chanteur 
que  pour  le  chant  profane ,  et  Ton  dit  chantre  pour  le  chant 
d'église. 

Un  chanteur  est  donc  un  acteur  deTOpéra  qui  récite,  exé- 
cute, joue  les  rôles,  ou  qui  chante  dans  les  ohœu-rs  des  tra^ 
gédies  et  des  ballets  mis  en  musique. 

Un  chantre  est  un  ecclésiastique  ou  un  laiqtie  revêtu ,  dans 
ses  fonctions ,  de  l'habit  ecclésiastique ,  appointé  par  un  cha- 
pitre pour  chanter  dan«  les  offices ,  les  récits ,  les  chceurs^  de 
musique,  etc. ,  et  mêine  pour  chanter  le  platn  chant.  {Enetf- 
ciop,,  III,  145,  146.) 

Chantre  se  dit  encore  Qgurémént  et  poétiquement  d'un 
^oëte  :  ainsi  on  dit  \e chantre  de  là  Tbrace,  pour  dire  Orphée; 
le  chahtre  Thébam ,  pour  dire  Pindare.  On  appelle  aussi  fi gU" 
winent  et  poétiquement  les  rossignols  et  autres  oiseaux-  l«s 
chantres  des  bois.  {Dict.  de  VAcad. ,  1792.)  '      "'      ^ 
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300.    CBAPBLLSy  OBAVlLLEVtB. 

Ces  deax  teranet  de  jmiipmdeiiM  eanooi^iiB  tout  êjnm- 
njmes  dans  d«ux  sens  différents. 

Dans  ie  )>remier  sens,  ils  expriment  Tan  et  Tatitre  un  édi- 
fiée sacré  arec  autel  où  l'on  dit  la  messe.  Mais  la  chapMU  est 
une  église  particnlière  qui  n'est  ni  catliédrale ,  ni  collégiale , 
ni  paroisse,  ni  abbaje,  ni  prieuré,  ni  eoDayentuelle ;  édifice 
isolé;  entièrement  détaoiié  et  séparé  de  toute  autre  église  : 
telle  étoit  à  Paris,  vue  Saint  -  Jacques  ,' la' «rAnpeMe  de- Saint- 
Yves.  La  chapeiteniê^êt  une  partie  d'une  grande  église,  ajani^t 
son  autel  propre  où  Ton  dit  la  messe  :  telle  est ,  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Snlpice ,  derrière  le  dfaœnr,  celle  de  la 
Vierge ,  remarquable  par  sa  décoration  en  marbre,  et  surtout 
par  sa  béile  coupole. 

Cette  distinction  n'a  guèt«  Uett  que  dans  le  langage  des  ea^ 
nonisteS;  car,  dans  l'usage  ordinaire,  On  désigne  les  deux  es- 
pèces par  le  nom  de  chapelle  :  la  chapelle  de  la  Vierge ,.  la 
chapelle  de  la  Communion ,  la  chapelle  des  Fonts ,  etc. 

C'est  de  cet  u'sage  vulgaire  que  nàlt  entre  les  deux  mots 
chapeUe  et  chapellenie  une  nouvelle  synon^^mie  qui  pOrte  sur 
un  sens  tout  différent. 

Dans  ce  second  sens  ,  la  chapelle  est  l'édifice  sacré  où  se 
trouve  un  autel  sur  lequel  on  dit  la  messe ,  et  la  chapellenie 
est  le  bénéfice  attaché  à  la  chapelle  à  la  charge  de  eertaines 
obligations.  (B.) 

aOI.  CHÀBOE,  rAXDBÀV,  PAIX. 

La  charge  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  'peut  porter  :  de  là 
Vexpression  proverbiale  qui  dit  que  la  charge  d!un  baudet 
n'est  pas  celle  de  l'éléphant.  Le  fardeau  est  cC  qu'on  porte  : 
ainsi  l'on  peut  dire,  dans  le  sens  figuré^  que  c'est  risquer  sa 
place  que  de  se  décharger  totalement  du  fardeau  des  affaires 
aui'  son  subidteme.  Le  faix  joint  à  l'idée  de  ce  qu'on  porte 
celle  d'une  certaine  impression  sur  ce  qui  port«  ',  voilà  pour- 
quoi l'on  dit  plier  sous  ie  faix»^ 


CHAUME.  r8^ 

Oh  dit  àe  la  chafi/e ,  qu  elle  est  forte  ;  du  fhrdeau,  rpi  il  est 
lourd ,  et  du  ftUp,  qu'il  ftcoable  >. 

aOa.  CBAXME,XVCHAll*CltBllT,  *ORT. 

Le  mot  cftM'me  emporte ,  daas  ta  lignification ,  Fidéa  d'une 
fercequi  arrête  les  effets  ordinaires  et  natureUdes causes.  Le  mol 
^à' enchantement  9»  dit  proprement  pourcequisegardeVillnsion 
deft  sens.  Le  mot  de  sort  enferme  particulièrement  Vidée  d# 
quelque  choee  qui  nuit  fMi  qui  trouble  la  nûson.  Et  ils  mar-, 
quant  tous  les  trois ,  dana  le  sens  littéral ,  l'efet  d'une  opérai' 
tion^ma^que,  que  la  religion  condamne,  que  la  pelitiqua 
suppose ,  et  dont  la  philosophie  se  moque. 

Si  cette  opération  ast  appliquée  k  des  êtres  insensibles, 
eUe  s'appellera  ei^arme  ;  on  dit  qu'un  Assîl  est  charmé;  si  elle 
est  appliquée  à  un  être  intelligent,  il  Èuva  enchanté  ;  si  Vem* 
chautement  est  long,  opiniâtre  et* cruel,  on  sera  eiuerce/^; 
( Eneyeiùp»  ^  III ,  a lo. } 

Les  vieux  contes  disent  qu'il  j  a  nn  charmé,  pour  emjièehttL 
l'effet  des  armes  et  rendre  inmlnérahie.  On  lit  dan&'  le^  an- 
ciens romans  que  la  puissance  des  enchantements  faisoit  subi- 
tement changer  de  moeurs,  de  conduite  et  de  fortime.  Le 
peuple  a  cru  et  croit  -encore  qu'on  peut ,  par  le  mùy^fi  d'un 
tort^  altérer  le  tempérament  et  la  santé ,  rendre  même  extra- 
vagant et  furieux.  Mais  les  gens  de  bon  sens  ne  voient  point 
d'autre  ahàrme  dans  le  monde  que  le  caprice  des  passions  k 
l'égard  de  la  raison,  dont  il  suspend  souvent  les  réflexions, 
et  arrête  les  effets  qu'elle  devroit  naturellement  et  nécessaire- 
ment produire  i  ils  ne  connoissent  pas  non  plue  d'autre  enc^aii- 
temsal  que  la  séduction  qui  nait  d'un  goût  dépravé  et  d'une 

>  Dans  VEncifciopédie,  tome  lil,  page  t^'j ,  on  a  îoint  à  ces  trois 
mots  celui  de  poids  ;  mais  la  manière  même  dont  on  en- parle  pour  le 
distinguer  des  autres  est  une  preuve  qu'il  n'est  pas  synonyme.  Charge, 
fardeau  ,  faix ,  désignent  également  ce  qui  est  porté  :  c'est  l'idée 
cbmniuae  qui  les  rend  également  concrets  et  synonymes.  Poids  est  un 
nom  abstrait,  synonyme,  à  cet  égard,  de  gravité  et  de  pesanteur,  et 
tous  trois  désirent  abstraitement  la  qualité  qui  donne  une  tendance 
active  vers  le  oetiixe  de  la  terre.  (O.) 
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imagination  déréglée  :  ils  savent  aussi  que  tout  ce  qu'on  at> 
tribue  h.  un  sort  malicieusement  jeté  n  est  que  l'effet  ou  d'uiM 
mauvaise  constitution ,  ou  d'une  application  physique  de  cer- 
taines choses  capables  de  déranger  l'écomomie  de  la  circu- 
lation du  sang ,  et  par  conséquent  propre  à  nuire  à  la  santé  et 

à  bouleverser  les  Ibnctioa&de  l'âme*  (Cr.) 

« 
;,     •        .     •  -        •  .  .  .        . 

Ces  deux  termes  ont  la  propriété  commune  âe  désigner  une 
plantation  ou  une  certaine  quantité  de  cAarmef  assemblés  dan» 
90  même  terrain  :  il  y  a  donc  entre  eux  une  synonymie^ap* 
parente.  Mais  quand  la  différence  des  mots  est  si  grande  et  ai 
connue ,  qu'ils  ne  peuvent  être,  et  ne  sont  jamais  misa  la  place 
X>n  de  l'autre,  iUne  sauroient  être  a^ors  regardés  comme  8jt> 
zionymes ,  suivant  l'explication  donnée  par  M.  d'Alembert  t 
d&n^  Bfi  lÊléments  >de  Philoeophie* 

La  charmoie  est  un  lieu  planté  de' charmes,  et  la  €iharmiiie 
fst  un  plant  de  jeunes  charmes  j  tels  que  ceux  dont  On  forme 
des  palissades* 

•  La  terminaison  oie,  o^e,  est  ici  la  même  que  aie  ou  aye: 
nous  appelons  une  plantation  d'ormes  ormoie  et  ormait.  La 
seconde  terminaison  est  la  plus  commune.  En  matière  de  plan- 
tations et  de  bois,  aye,  aie,  désignent  proprement  le  lieu^^ 
le  terrain  planté,  couvert  de  telle  espèce  d'arbres  :  saussaye, 
lieu  planté  de  saules;  cema<>^' terrain  planté  de  cerisiers; 
houssaye,  lieu  couvert  de  houx  ;  oseraie ,  champ  d'osiers ,  etc. 
On  appelle  encore ,  daus  quelques  provinces ,  hortoiaie  ce  que 
nous  appelons  hortolaye»  La  terminaison  aie  est  trèft-propre  ji 
désigner  le  terrain  qui  porte  des  bois.  Futaye,  futaie ,  dé»igaè 
vaguement  le  terrain  planté  ou  couvert  de  grands  arbres.  En 
ajoutant  la  terminaison  au  nom  particulier  d'un  arbre  y  vous 
avez  tine  espèce  particulière' de  plantation.  La  connoissance 
de  la  valeur  propre  de  ces  terminaisons  génériques  nous  aide 
k  former  les  mots  particuliers  qui  manquent  à  la  langue ,  et  à 
lès  former  convenablement  sur  le  modèle  qu'elle-mêine  nous 
donne. 

La  terminaison  itte  indique  la  quantité  de  petites  choses 
d'une  même  espèce  :  en  dit  ormitle  pour  désigner  de  petits 
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•rmeft,  comme  eharmiiie  de  petite  ehagiftes ,  etc«I/^  iUe,  dé- 
signent la  petitesse.  (R.^ 

à:o4'   CHASTETÉ,  CONTIHEHCC. 

Deax  termes  également  relatifr  à  l'usage  des  plaisiraidé  lu 
cbûr ,  mais  ayee  des  diffërenoes  bien  marquées. 

lia  chasteté  est  une  yertn  morale  qui  prescrit  dés  règles  à 
l*usage  de  ces  plaisirs;  la  confinende  est  une  autre  Tertu  qui  en 
interdit  absolument  l'usage^  La  chasteté  étend  ses  vues  suc 
tout  ce  qui  peut  être  relatif  à  Tobjet  qu  elle  se  propose  de  ré^ 
gler  :  pensées,  discours,  lectures,  attitudes,  gestes,  choix 
des  aliments  »  des  occupations ,  des  sociétés ,  du  genre  de  Tie 
par  rapport  au  tempérament,  etc.  La  continence  n  enyisageque 
la  privation  actuelle  des  plaisirs  de  la  chair.  (B.) 

Tel  est  chaste,  qui  n  est  pas  continent;  et  réciproquement, 
tel  est  contient,  qui  n'est  pas  chaste,  La  chasteté  est  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  états;  la  continence  n'est 
que  du  célibat. 

L'âge  rend  les  vieillards  nécessairement  continents;  il  est 
rare  qu'il  let'^ende  chastes,  i^Encyci,  III ,  233.'} 

•   -  ao5.  CHATixa,  pvvtn. 

On  châtie  celui  qui  a  fait  une  faute ,  afin  de  lempêclier  d'y. 
retomber  :  on  veut  le  rendre  meilleur.  On  punit  celui  qui  a 
fait  un  crime,  pour  le  lui  faire  expier  :^on  veut  qu'il  serre 
d'exemple. 

Les  pères  châtient  leurs  enfants,  Les  juges  font  punir  lei» 
malfaiteurs. 

Il  faut  châtier  rarement ,  et  punir  sévèrement. 

Le  eh/ltiment  dit  une  correction  ;  mais  la  punition  ne  dit 
.  précisément  qu'une  mortification  faite  à  celui  qu'on  punit.. 

Il  est  essentiel,  pour  bien  corriger,  que  le  chàtinf^nt  ne 
soit  ni  ne  paroisse  être  l'effet  de  la  mauvaise  humeur.  La 
justice  demande,  que  la  punition  soit  rigoureuse  lorsque  le 
crime  est  énorme  :  les  lois  doivent  la  proportionner  a.u 
crime;  celui  qui  vole  nç  doit  pas  être  puni  comme  l'assassin, 
(Enci^c/.  XIII,  573.) 

Pieu  nous  châtie  en  père  pendant  le  cours  de  cette  vie 
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mortelle,  pour  ne  pas  nous  punir  en  juge  pendant  toute  ifn^ 
étemrté. 

Le  mot  de  châtier  "j^orte  toujours  ayec  luj  une  idée  de  sub- 
ordination  qui  marqué  lautorité  ou  la  supériorité  de  celui 
qui  chéUie  sur  celui  qui  est  châtié*  Mais  le  mot  depaiùr  n*enr 
feime  point  cette  idée  dans  sa  signification  :  on  n'est  pas  toù- 
jonrs  puni  par  aea  snpériears;  on  lest  quelquefois' pai  ses 
égaux,  par  soi-même, par  ses  inférieurs,  par  le  seul  événemeat 
des  choses ,  parle  kasard  ^'ou  par  les  suites  mêmes  de  la  ûmte 
qu'on  a  commise* 

Les  parents  que  la  tendresse  empêche  de  châtier  leurs  ea^ 
iants-sont  souyent  punis  de  leur  folle  amitié  par  ringratitade 
et  le-mauyais  naturel  de  ces  mêmes  enfants* 

11  n'est  pas  d*un  bon  maUre  de  châtier  son  élèye  pour  toirtea 
les  fautes  qir*il  hitf  parce  que  les  ckâtiments  trop  fréquents 
contrthtient  moins  à  corriger  du  vice  qu'à  dégoûter  .de  h» 
Tertu.  La  consenra^ion  de  la  société  étant  le  motif  de  la  puni* 
tion  des  crimes,  la  justice  humaine  ne  doit  punif  que  ceniL  qtti 
la  dérangent ,  ou  qui  tendent  à  sa  ruine. 

Il  est  du  Revoir  des  ecclésiastiques  de  trayailler  à' l'extir- 
pation du  yice  par  la  voie  de  l'exhortation  et  de  l'exemple  ; 
mais  ce  n*est  point  à  eux  à  châtier,  encore  moins  à  punir  le 
pécheur.  (G.) 

ao6.    téZ  CHAUD,    LA   CHALEUR. 

Le  vrai,  le  faux,  le  beau,  le  bon,  etc. ,  ne  sont  pas  préci- 
sément la  vérité ,  la  fausseté ,  la  beauté ,  la  bonté  ;  ils  repré- 
sentent ces  qualités  comme  subsistant  dans  des  êtres  idéaux 
ou  abstraits ,  ou  bien  dans  quelque  sujet  vague  on  indéter- 
miné. Le  vrai  est  un  objet  caractérisé  ou  distingué  par  la 
vérité,  ou  bien  une  chose  conforme  à  la  vérité,  ce  qn'ily  •  ' 
de  conforme  à  \h  vérité  dans  une  chose. 

Cette  diffe'rence  distingue  généralement  les  adjectifs  érlgéi| 
en  substantifs ,  des  noms  qui  expriment  la  qualité  caractéris- 
tique ou  distincfîve.  Vagrémènt  et  Vulilité  constituent  Vagréa- 
hle  et  V utile  :  V utile  et  Vagréable  ont  en  partage  et  en  propre 
l'utilité  et  l'agrément. 

L'ancienne  philosophie  a  dit,  le  ^haud,  le  froîd,  te  tec, 
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V humide,  pour  désigner  les  éléments  on  les  principes  des 
choses.  Le  chaud  est'  alors  l'élément ,  dont  la  chaieur  est  la 
qualité  propre.  ,  .       - 

Nous,  disons  le  chaud  pour  désigner  la  température  de  l'air, 
d  un  lieu,  d'un  cpips.  Ia  chahur^  à  un  certain  degré,  produit 
cette  température  :  la  chaUur  faij^Je  c'Aaf<^>  La  terminaison 
eur,  en. latin  or,  est  active. 

Vous  ^vez  ehièud  lorsque  vous  éprouvez  u^ne  chfileùr  a^sez* 
forte}  m^is^  quoique  vous  sep tiez  la  çaUur,  vous  n'avez  pas 
potXr  cela  toujoists  thtfud*  Il  ne  faut  dqncipas  dire,  ayec  quel- 
ques vocabulistes ,  que  le  cAoïu/. signifie  la  ckaUur,  Selon  la 
manière  commune  de  parler ,  le  chaud  veut  une  chaleur  bien 
sensible.  Vous  direz,  dapsle  disoqurs  ordinaire,  ixatfiaud 
lourd,  étouffant,  etc. ,  et  une  chaleur  ardejxte,  hmUitUe,  etc.  Le 
chaud  est  Un  air  qui  vous  accable,  et  Isichaleurun  feu  qui  vous 
dévore. 

La  chaieur,  excitée  dans  l'air  par  les  rayons  du  soleil  tom« 
bant  à  plomb  sur  la  terre ,  fait  le  chaud  de  l'été ,  du  temps ,  de 
la  saison  :  le  chaud  ou  l'air  échauffé  par  cette  ^«use ,  échauffe  k 
son  tour  les  corps. 

La  ckaleur  se  dit  également  au  propre  et  a.u  figiuré ,  .tandis 
que  \a,  froideur -fie  dit  plutôt  au  figuré ^qu 'au  propre  (car  on 
n'ose  pas  dire  ia  froideur ^e  l'hiver,  comxae  ou^it/a  chaleur  de 
l'été).  Le  chaud  ne  s'.emploie  guère  au  ^guré  que  dans  quel^ 
ques.exf»res0iofts  métapjioriques  ;  v^sàà  le  iroid  j  est  plus 
usité.  On  ne  dira. pas  le  ekmd,  comme  on  dit  le,  froid  d'un 
accueil. 

On  dit  métaphoâuqueivent  d'un  homme  artificieux  et  dou- 
ble ,  qu'il  souiAe  le:ch^u4  et  le  froid.  Considérez  7 le  bien ,  cet 
homme,  il  n'a  jamais  qu'une  faus«e  ç^^l^r.ou  une  froideur 
sJhetée, 

On  dit.  d'une  affaire,  d'un  comb^,  4*,iu^e  mêlée,  qu'il  j 
fait  chaud  :  c'est  là  surtout  qu'on  a  tçfit  i|jla  fois  besoin  et  de 
chaleur  et  de  sens  froid.  Je  dis  sens  et  nfjm  ^an,^  froid,  parce 
que,  dans  cea» occasions,  le.  sang  «<is6afjJjo,  ne  peut  pas  être 
fi^id^msM  la  tète  peut.et  doit  être  froide  »t  calme. 

Le^mmide  n'est  plus  qu'une  qièlée  où  il  fait  toujours  fovt 
chaud,  tantôt  pouf  les  uns,  tantôt  pour  les  autres.  U  iondroit 
mettre  totite  s«  cMew  à  fiûr  »  #'il'  étoi(  possible.  (R.  \ 


aoy.    CHZOIA,  FAILLIE,    TOMBER. 

Cheoir ,  choir,  ne  se  dit  g^uère  qu'à  l'infinitif  et  au  participe 
ehu  :  ii  ne  se  dit  même  guère  que  dans  le  st/Ie  familier ,  quoi* 
que  Corneille  .remploie  ai  souvent  comme  un  mot  noble  et 
usité ,  quoique  noUs  n'ayoïis  que  chute  pour  exprimer  l'action 
de  tomber,  quoique  les  composés  écheoir.,décheoir ,  soient  très 
en  usage;  J'écris  cheoir,  décheoir,  écfi^oir,  arec  un  e^  par  la 
raison  qu'outre  le  rapport  étjrmologique  que  cette  lettre  in- 
dique ,  elle  est  nécessaire  à  la  formation  de  divers  temps  des 
verbes  composés  et  de  leurs  dérivés.  On  dit,  il  éckei,  iïéckéra, 
il  déchéra,  échéant,  échéance ,  déchet,  déchéance,  etc.  C'est  donc 
une  lettre  nécessaire.  On  disoit  autrefois  eaer,  comme  en  espa» 
gnol ,  au  lieu  de  cheoir,  du  latin  cadere, 

Falitir  ne  se  dit  qu'à  certains  temps  et  au  figuré  :  c'est  tomber 
dans  une  erreur ,  une  faute ,  nue  méprise ,  une  omission ,  un 
manquement,  faire  un  faux  pas,  risquer  de  fom6er,  etc.  Le 
latin  ^//«re^lallemand  fallen,  l'anglais  fait, etc. ,  signifient 
tomber  :  de  là  les  mots  faux,  faute,  défaut,  etc.  De  faillir,  vient 
défaillir ,  tomber  doucement ,  insensiblement. 

Tomber  est  le  mot  gothique  tumba ,  onomatopée  ou  imita- 
tidri  du  bruit  qu'on  fait  en  tombant  lourdement*  Ce  verbe  a 
pris  la  place'  des  deux  autres ,  parce  qu'il  est  régulier  en  en- 
tiéi*,  ou  qu'il  a  tous  les  temps  grammaticaux. . 

Cheoir  désigne  particulièrement  un  choc ,  un  coup ,  une  im- 
pulsion qui  fait  perdre  l'équilibre ,,  renverse ,  porte  de  haut 
en  bas  :  toutes  ces  idées  sont  renfermées  dans  ce  mot.  Faillir 
désigne  proprement  l'action  de  tomber,  d'aller  en  bas ,  iiors 
dfe  sens ,  par  un  faux  pas ,  une  faute ,  un  défaut  ;  et  c'est  en 
effet  le  sens  qu'il  a  dans  toutes  les  manières  usitées  de  l'em- 
ployer. Tomber  marque  spécialement  une  chute  lourde,  brus- 
que ,  bruyante ,  d'un  lieu  très-élevé ,  sans  exprimer  l'idée  du 
renversement,  comme  ekebir,  ni  celle  de  faute  ou  de  manque- 
ment,  comme /hifWi^r 

On  tombe  àé!  ciel ,  des  nues ,  de  son  haut  >  indicatifon  d'ui^e 
grande  chute  ^ia.  d'tfiie  cAa^e  à  graude  dists(neé;  On  ne  foni-pas 
cheoir  la  pluie  et  le  tc^ilelrre  ;  Ils  tombeni\  à  causé  ée  la. hau- 
teur et  du  bruit  ;  sans*  idée  d'équilibre.  Quand  on  tombet  sur 
ses  pieds-,  on  n'est  tpi' abaissé  t%  ifeon  penvèné,  \ov»^vt%  figu- 
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rément  faUUr,  «juand  il  ne  s  agira  que  d'une  légère  £iute.,  d'une 
léjgère  méprise  ;  et  plutôt  tçmbefj  lorsqu'il  s'agira  d'une  faute 
lourde  ou  d'une  erreur  grossière.    - 

Cheoir  n'entraîne  guère  à  sa  suito  qu'un  des  termes  de  l'&c- 
tiouy  le  lieu,  l'état  où  l'on  tombe  :  un  homme  est  chu  dans 
l'eau ,  dans  la  pauvreté.  FaUUr  n'ej^prime  que  \i  chute  ou  la 
faute ,  sans  aucun  autre  rapport  :  on  a  failli,  péché  ,  manqué 
en  ceci  ou  en  cela.  On  dit  également  tomber  sans  aucune . 
&uite  :  tomber  d'un  lieu  dans  un  autre,  termes  de  l'action  ; 
tomber  de  son  propre  poids  ;  tomber  d'inanition ,  causes  de  lu 
chute,  etc.  Ainsi  toittes  les  circonstances  d'une  chute,  d'une  / 
décadence  ,^'une  diminution ,  et  ^tous  les  rapports ,  tous  les 
ezfprimerez  par  le  verbe  tomber*  (R.)  . 

ao8.    CHÉRIA,  AIHEB* 

Nous  aimoii5  généralement  ce  qui  nous  plaît,  soit  personnes, 
soit  tontes  les  autres  choses  :  mais  nous  ne  chérissons  que  les 
personnes ,  ou  ce  qui  fait  en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre-, , 
comme  nos  idées ,  nos  préjugés ,  même  nos  erreurs  et  nos  il- 
lusions. . 

C^«r<r. exprime  plus  d'attachement,  de  tendresse  et  d'affec- 
tion, .^jn^r  suppose  plus  de  diversité  dans  la  manière.  L'un 
n'est  pas  objet  de  précepte  et  de  prohibition  ;  l'autre  est  égale- . 
ment  ordonné  et  défendu  par  la  loi ,  selon  l'objet  et  le  degré., 
«L'Évaqgile  commande  à'fiimefle  prochain  comme  soi-m^me, 
et  défend  d'ai¥ner  la  créature  plus  que  le  Créateur. . 

On  dit  des  coquettes ,  qu'elles  bornent  leur  satisfaction  à 
être  aimées;  et  des  dévQtes,  qu'elles  chérissent  leur  directeur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le. 
moins  son  père  et  sa  mère.  (G.) 

Aimer,  c'est  être  attaché,  par  goût,  par  sentiment.  Chérir, 
c'est;  aimer  avec  tendresse ,  prédilection.  Oh  aime  de  mille  ma- 
nières ;  il  n'j  a  qu'une  manière  de  chérir. 

Vous  aimez  f!objet  qui  vous  est  agréable,  vous  croyez  qu'il 
peut^ contribuer  à  votre  bonheur.  L'objet  que  vous  chérissez 
vou^est  précieux,  vo,u8  Sentez  qu'il  est  nécessaire  à  v6tre  féli- 
cité ,  à  votre  existence  peut-être.  '^ 

Ce  que  vous  aimjtz  est  un  bien  que  vous  voulez  posséder  9 

DtcU  des  Sjaonymes.    I.  |0 
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celui  que  tous  chef  Usez  est  un  hetii'eilk  ^e  Vom  Voulfiz  ùthe, 
La  charité  e0t  VamoutX^  pilus  généreux  et  le  plus  puri 

On  est  quelquefois  malheuretii  qnand  on  nitmé  ,  et  c'est 
souvent  malgré  Soi  qu'on  le  ^it.  lie  éetitiittent  è»  dhérrr  en 
toujours  flous  et  tle  laÎ5Se*poiltt  de  fe^retls  ;  on  y  est  potté  y^i^ 
lontairement  et  de  grand  Atetir. 

fl  xie  suffit  pas  qu'un  ^Hice  ùXiAb  roh  pei[|rle ,  il  ^tut  qu'ft 
le  chétusé;i\  faiit  qtie'le  âoin  de  Te  reûdre  keuréux  sdit  ^oti 
propre  bdnlîeur. 

^09.  CBÉTIFy^MAUTAlS. 

Le  premier  de  ces  ihots  côihméhce  fa  rieiRir,  et  ik  e!lt  pan 
d'un  usage  fort  fréquent  ;  il  n'est  pas  néanmohis  tout-i^fàit 
suranné,  et  il  trouve  encore  des  places  où  il  figure  ;  nous  pou- 
vons donc  le  caractérf^r ,  Dans  crainHre  de  rien  ^aire  hors  de 
propos.  Quant  au  second  mot ,  il  n'est  pas  pris  ici  dans  toutes 
sfes  sîghlificâtions ,  il  n'ésl  J>rls  que  flatis  tfeîle  qui  le  rend  ty- 
uôiiytae  au  prcMîiér  ;  je  Ycutc  tlire,  j[^oùr  iharquer  uniquement 
une  sorte  d'inaptitude  &  ètte  âvaittâgctrseittetlf  placé  OU  mis 
en  usa^e. 

L'inutilité  et  le  peu  de  valeur  rendent  une  chose  chétive; 
les  défauts  etla  perte  de  son  mérite  la  f*endent  ttiavcvaisc.  ï)e 
Ik  vient  qii'bn  dît ,  dans'le  stjle  m^stliiitte,  qw»  ttoitt  ^omiliës 
de  chétlx^es  créatures ,  pour  tnârquér  que  nous  ne  sonhnes' rien 
k  l'égard  de  Dieu ,  ou  qu'il  n'a  pas  besoin  de  no^  Bervicts  ;  et 
qu'on  ai^pellc  thauvalt  chrétien  celbi  qui  mauquô  die  fdi ,  ou 
qui  a  ],)erdu  par' lé  péché  la  grâce  dû  baptêihe. 

tJn  chélîf  sujet  est  èelui  qui,  n'étant  propre  à  rien ,  ne  peut 
rendre  aucun  seivice  daus  la  république.  Un  mauvais  sujet  ttt 
celui  qui ,  se  laissant  aller  à  UU  |>eti6hant  vicient,  ne  veut  pas 
travailler  au  bien.  • 

Qui  est  chétif  est  méprisable ,  et  devient  le  rebut  de  tout 
le  nionde.  Qui  eàt  mau^dii'édt  condamnable,  c<s*attirb'lâllaine 
des  honnêtes  gens. 

fen  fait  de  choâes  d'Uièàge ,  comme  étoffes ,  llnge^  et  âtttres 
objets  semblables,  le  Veime  de  cietif  enchéii{' sut  eeltii  &é' 
^  mauvais.  Ce  qui  est  usé,  mais  qu'on  feut  ehèoi'e  ^brtltati 
besoin,  est  mu  avais;  ce  qui  ûe  peut  ^us  servir'et  uti  sâuroit' 
être  mis  honnêtement ,  eSt  c/tejtjT.  .  '        '    * 
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Un-  mauvais  hahit  n  est  pas  tonfOiU^  la.  mvcque  du  pau  dt: 
bien.  Il  jr  a  quelquefois  soiiis  un  çkéiif  b^itfoa  |^IM  d^Qr^^içj^ 
que  sous  For  et  sous  la 'pourpre.  (G.) 

aïO.    CHOISIR,   ÉLIRE. 

Je  n«r  mets  ces  deux  mots  au  rang  deB  vynvaywte» ,  ^ue 
parce  que  notre  B^ronitaire  les  a  «léÔnis  Fini  povr  Tautre^ 
C/himr,  c'est  se  déterminer,  p<ir  ht  oermparaisttn  quon  eut  des 
cboses,  eA'brtvtrée'  ce  qu'tfn  yaçc  êtte  le  mieux.  Blire,  c'est 
B«mmer  àtine  dijg^é,  ii  trrt  emplef,  k  un  bénéfice,  ofi  à 
quelque  ebose  de  aemblaiile^  Ain-sr  le  e/}«irett  cm  acte  de  di»- 
cememeitt  qnf  £xe  la  yoloitté  à  ce  qui  parolt  le  m«iitear  ;  et 
TéhcHon  eSi  un  concours  de  svSrages  qui  dôme  à  «»9ii^ 
une  place  dans  TÉtat  ou  dans  t'Êglfse. 

If  pevt  très^aisément  arriver  que  le  cftohf  n^ari  milte  part 

an..  CH-eistfi,  rA<in£  chois. 

Chmik  le  dix  ttJtdiwrçjnppt  de  choses,  do.9t  p»  vçut  faire 
usage.  Faire  choix  se  dit  propreï^p\it  de.3  persç^^^çs  qu'on  yeu.t 
élever  à  quelque  dig;Qi£é  >  change  ou  emplgti.. 

t^aul^  XIV  çbmk  Vf  r^aiiles  jpour  le  -lieu  de  sa  résidence 
ardiii9Jjftç  \  ^V  U  p  çhoyf  du  maréchal  'de  Vilieroj  jppur  êtr§ 
g!(HuyfirTieiiy  de  »ep  petLt-ÇU  Louis  l^LY . 

Le  mot  de  c/iotitr  marque  plus  particulièrement  l^cpmpar 
tf^Vi  l;l^m  h\p  4e  tout  ce  qui  se  prçaente,  po^r  cpii^oitre 
9«  .qpi  v^]^  le.  mi^x,  et  le  pjoendve.  Le  i^pt  àç  fairç  choigc 
jjMssgk^  ]dv^  |uré)Qi3éi^fi|kt  1»  simple  disÛQPtiQn  qu'pn  fait 
d'un  sujet  préférablement  aux  autres. 

{«e^^piinA^  Xi(^  chfiiiissitnf  pa»  toujaqrs  leurs  minis^esj  on 

>  Le  mot  é*étrre  renferme  dans  sa  signification  IHdée  évt  thmx^  et 
c'est  ce  qui  !efend  en  cfièt  synonyme  de  choisir  ttt  qui  l'en  distingu^y 
^ost  Fidée  Aceessoke  de  la  destination  è  une  place. 

Cette  aeconde  idée  semble  ramener  fe  «ynonymie  «itrc  étire  et 
faire  choix',  mais  ils  ont  aussi  leur  diSefence  :  il  n'y  a  que  le  supé- 
npuis  qui  fusse  ehoim  d'un  wajet  )  et  c'est  le  corps  da»  sujets  même  qui 
m  #/it  m  &  la  ^biraliié  dea  snfixaiea.  (B.) 
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n*a  pas  'fait  choix  en  tout  temps  d'un  Colbert  pour  les  finances, 
•ni  d'un  Lou^vlois  pour  la  gtierre.(G.) 

2i:^./CB0SS|:il,   PRÉFÉRER. 

«  On  ne  choisit  pas  toujours  ce  qu'on  préfère;  çiais  on  pré" 
fère  toujours  ce  qu  on  choisit ,  dit  l'abbé  Girârdt    ■   \ 

tt  Choisir,  c'e^t  jse  déterminer  en  fav.enr  dé  la  cho^e  par  le 
mérite.qu  elle  a; ,on.par  l'estime -qu^onen^foit.  Tréfêref,  c'est  se 
déterminer  en  sa  faveur  par  quelque  motif  que  ce  soit ,  mé- 
rite ,  affection ,  complaisance  ou  politique ,  n'importe. 

«  L'esprit  fait  le  choix.  Le  cœur  donne  \^, préférence»  C'est 
par  cette  raison  qu'on  choisit  ordinairement  ce  quç  Ton  con> 
noit ,  et  que  l'on  préfère  ce  qu'on  aime. 

c(  La  sagesse  nous  défend  quelquefois  de  choisir  ce  qui  paroit 
le  plus  brillant  à  nos  yeux ,  et  souvent  la  justice  ne  nous  per- 
met pas  de  préférer  nos  amis  à  d'autres. 

M  Lorsqu'il  est  question  de  choisir. un  état  de  vie,  je  ne 
crois  pas  qu'on  fasse  mal  de  préférer  celui  où  d'inclination 
porte;  c'est  le  mojen  de  réussir  plus  facilement,  et  de  trouver 
sa  satisfaction  dans  son  devoir. 

«  On  choisitVétoïïe  ;  oh  préfère  le  marchand. 

u  Le  choix  est  bo!t  ou  mauvais,  selon  le  goût  ou  la  connois- 
sance  qu'on  a  dés  choses.  La  préférence  est  juste  ou  injuste,  se- 
lon qu'elle  est  dictée  par  la  raison ,  ou  qu'elle  est  inspirée  par 
la  passion. 

it  Les  préférences  de  pure  faveur  sont  quelquefois  permises 
,  aux  princes  dans  la  distribution  des  grâces  ;  mais  ils  ne  doi- 
vent jamais  agir  qu'avec  choix  dans  la  distribution  des  charges 
et  des  emplois. 

«  L'amour  préfère  et  ne  choisit  pas:  par  conséquent  il  n^j-  a 
ni  applaudissements  à  donner,  ni  reproches  à  faire  aux  amants 
sur  le  bon  ou  mauvais  choix.  Le  mérite  ne  doit  pas  non  plus 
,se  flatter  d'y  obtenir  la  préférence,  ni  se  piquer  de  ce  qu'on  la 
lui  refuse  :  cette  passion ,  uniquement  produite  et  guidée  par 
un  goût  sensitif ,  est  toute  pour  le  plaisir ,  et  rien  pour 
l'honneur.  » 

.  Nous  choisissons  ce  qui  nous  paroit  plus  agréable ,  ce-  qui 
nous  plaît  davantage  :  nous  préferons  ce  qui  nousparoît  plus 
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Algue ,  ce  que  nous  estimons  darantage.  Le  gorût  nous  déter- 
mine plutôt  K  choisir  unt)bjet  ;  la  bonne  opinîon  aie  préférer. 
C'est  dox^  plutôt  ^e  cœur  qui  fait  le  choix,  et  l'esprit  qui 
donne  la  préférence Le  sentiment  ne  décide-t-il  j^as  quel- 
quefois les  jeunes  personnes  dans  le  choix  d'un  époux?  N'est- 
ce  pas  la  raison  qui  les  détermine  h  ^re^Ver  le*  plus  sage  an 
plus  aimable  ?  L'abbé  Girard  se  con*ige  lui-même  lorsqu'il  dit 
que  le  choix  est  selon  le  ^oi2f  que  l'on  a,  et  que  la  préférence 
doit  être  dictée  par  la  raison. 

Cependant,  comme  il  est  .certain  qucTeèprit,  la  raison  et 
leurs  motifs ,  peuvent  influer  sur  le  choix  que  l'on  fait ,  ainsi 
que  le  cœur ,  le  goût  et  leurs  caprices ,  sur  la  préférence  que 
l'on  doiîne ,  définissons  les  termes ,  pour  déduire  de  leur  sens 
propre  les  difierences  essentielles. 

Choisir,  c'est  prendre  une  chose  au  lieu  d'une  antre  :  préfé^ 
rer^  c'est  mettre  une  chose  au-dessus  d!une  autre. 

Le  choix  a  pour  objet  l'usage  ou  L'emploi  de  la  chose.  On 
choisit  un  livre  pour  le  lire ,  un  logement  pour  roccujper,  une 
profession  pour  l'exercer ,  un  maître  pour  prendre  ses  leçons. 
On  préfère  un  livre  à  un  autre  qu'on  juge  moins  bon ,  un  lo- 
gement h  un  autre  qu'on  trouve  moins  colftmode ,  une  prpi^s- 
sion  à  une  autre  qu'on  estime  moins  convenable ,  un  maitrc  à 
un  antre  qu'on  croit  moins  habile.  Le  chcix  indique  des  vues 
pratiques  ;  la  ^re/î?rencc' n'annonce  proprement  qu'un  juge- 
ment spéculatif. 

Louis  XIV  cAoiJri> le  séjour  de  Versailles.  Boileau  préféroit 
Racine  k Corneille.        '  r  •• 

On  choisit  une  chose  lorsqu'on  veut  la  prendre  :  on  la 
préfère  à  une  autre  lorsqu'on  ne  fait  que  juger  àe  ses  qua- 
lités. '     ' 

Voilà  pourquoi  lé  choix  est  bon  ou  mauvais ,  et  la  préférence 
ajuste  ou  injuste.  Le  c/iOMf  est  bon  ou  mauvais,  selon  que  l'objet 
csto\ifn*est-pra«  propre'  à  reiiiplîr  la  destination  et  vos  vues: 
\^  préférence  éJ^t'-fuste' ou  injuste',  selcJn  que  l'objet  a  ou  n'a 
pas  plus  de  mérite  ôtt  de  valeur  qu'un  antre. 
^'  Lorsque- l'àhfcè  Girard  dit  que  l'on  ne  choisit  pas  toujours 
te  qû*on  préfère,  mtfis  q*u'6n  y)re/î?fé*'tOti}ours  ce  qu'on  choisit. 
Ou  c'iéftit  unie  c^tràdiétiôn'formelle  ;  bu  il  veut  dii^e  que  l'on 
ne  choisit  pas  toujours-pQttr  son  usage  ce  qu'on  préfère  dans  la 
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&péctilatîoa ,  ce  qu  on  juge  aft^euc  en  soi;  xaais  que  Von  pré- 
fère taujûiua  daBftk  fait«  au  <|ii*on  traite  cjoniine  meilleur  g0 
^tt*GtB  choUU, 

Le  ehoix  «uppote  la  délibération  :  on  choisit  une  choti» 
•atre  plusieurs  autres  ^  parce  qu'où  lui  trouve  les  qualités  re* 
^quiaes  ^ur  retupltr  un  objet.  La  préférence^  annonce  la  compft- 
caisoB  lonaelk  :  on  préfère  une  cboaeà  toutes  les  autres,  papce 
^u'on  lui  trouve  kméritesupériaur  propre i^  la  faire  distinjg;nie]:. 

Nous  disons  faire  un  choix,  et  donper  la  préféeettce.  hp 
ehoU  se  réfléobit  vers  nous  :  la  préférence  s  arrête  sur  l'objet, 
Par  le  choix,  nous  faisons  une  empieue,  UAe> acquisition ,  une 
ckose  qui  nous  est  favorable ,  nous  faifions  notice  propre  affaire* 
VaxlApréfirenoej  nous  attribuons ,  non«  accordpns  unaya»- 
tage  k  1  objet  ;  il  obtient ,  il  re£Ott  cet  AYanta^ge  ,  «^t  honneur. 
.Voilà  pourquoi  boua  faÎMns  wB^^hoix^tMin^  donnons  la  pr^ 
fèrence.  (R.) 

Il 3.  âBOQVEu,  nE«^a<raa. 

Choquer  et  heurter  fexpnmenx  le  4Coup  pVus  on  SMins  fort 
que  se  donnent  d^ux  corps  :Cu  se  rencontrant ,  de  manière 
qu'ils  se  poustaal^  repoussent,  ou  que  l'un  pousse  ou  re- 
pousse l'autre.  Mais  heurter,  c'est  choquer  rudement,  lour- 
deancnt,  impétueusement,  Tiolemment.  Le  choc  peut  être 
iéger  \  il  n'en  est  pas  de  même  d-u  heur4  {mot  moins  usité  que 
le  premier ,  mais  dont  je  me  sers  pour  abre'ger)«  On  chœfue  les 
v«rres.à  table;  s'ils  se  Aei<riaf«A/,ils  se  brifleroien|.  Un  vaisseau 
s'entr 'ouvre  en  heurtant  contre  un  rocher;  il  aurott  spoffect 
moins  de  domma^  s'il  n'eut  fait  que  choquer  contre.  Un  ot>jct 
nous  lihoifue  la  vue,  un  son  nons  i^l^o^ue  l'oreille  ;  n^ns  .ne 
dirons  pas ,  pour  désigner  cette  impression  purement  dés- 
^réafaie,  que  le  son  ou  l'objet  nous  heurU  V0ïxx\U  on  la  vue. 
p€A  troupes  qui  je  4ihoifuent  pnéludentau  tsombat  ou  1^ -corn- 
mencont;  lorsqu'elles  se  hpurtentj  le  combat  «st  rude  et  vio- 
lent au  premier  abord.  Vous  choquez,  par  «kégarde ,  votqe 
voisin  ;  un  crocheteur  qui  va  brutaleniewt  vous  heurta  On  ne 
•choque  pas  à  une  porte ,  on  j  heurte,  on  j  heurte  en  naître  :  il 
faut. frapper  fort  pour  être  entendu.  Au  ^guré^  un  honune  Ap 
choque  de  tnut,  la  moindre  chose  le  cÂ^^ae;  on  n'est  p^'^ 
Aeur(«d'ua  rien^  et  on  ne  se  4eicrf«-pas» 
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Le  ifiUA  j%l»<  de'iCea  termes  /cm4#v|K»  fOA)Q|U9  19  »^e 
différence.  Il  n  j  a  qu'à  désobliger  h.  an  cexiftiMO  |woiiivi.  j^jie 
personne ,  la  traiter  dç  fa§o<i  i  M  déplaire  loct.»  ^mc  sans 
le  «aroir ,  pour  la  cko>fi$pr  i  aï  woj»  ^Utft  .l>^eaK^  -g^HÀ^ 
rement,  la  blesser  grièvement,  la  eho<f4/w}^iàd9Bkemt,,  VOMS  U 
écartes.  On  çbciftte,  ou  keufU  2a  raison^  le  .se^  conwittn , 
les  préjugés,  les  bienséanoeaj  l'hooAâteiKé.  Dans  les  femmes 
savantes  de  Moli^« ,  Pbilaoun^ ,  choffuée  du  ^aaamr^s  ^^ 
gage  de  Martine ,  veut  la  chasser  ponr  le.erlas^  'd'AJRQÏ^  Uéftt^ 
les  fondements  de  toutes  les  sciences,  la  grammaire,  qui 
régente  jusqu'aux  rois. 

Dans  le  Misanthrope,  le  même  auteur  fait  dire  à  Philinte, 
not.,  I,  sa.  li. 

Cette  grande  t^àern  do  vercos  d^s  man'Ages 
fietfW^  «f éf»  iiotM  siècle  et  la»  OMDinuttS'UsagBa  ; 
£Ue  Tcm  auKnortds cro^  de  perfection. 
11  fMjiii.$é«^  4(^  tcinq)!S,,«An8  :QbstîaaUo«. 

Prenez  ^ardfB  ..de  A«art«r  d'abord  celui  cgsfi  ;irous  voul^ 
mener  :  gardez-vous  bien  de  c4o^iier,celui  que  vous  .vx>ujie9i  r^^ 
mener.  6i  ^amsis  il  j^ut  iviter  Avec  le  plus  grand  soin  de 
heurter  les  gens ,  c'est  lorsque  vous  avez  à  leur  djjne^uqe  vériit^ 
qui  !C&«^«e. 

TeyLJbonuBe^ui  J^ft^/^fi  .tjDmt  le  -monade  ne  s^oufirp  \ai»  qu'on 
le  ckoqut,  ^ 

To.wjtcatfeçtatioo  ohoqtte  :  toute  (personnalité  heurte, 

L^rsque^  dans  4a  di»pmte«  les  parties  -sa  cho^fuent,  elles 
iluissent  par  se  heurter,. 

L'amout-prppvc  asâ^  d^élicat  >pour  .se  choi^mr'  sans  moliîik, 
est  le  m^e  a^ipur-propre  grossier  qui  ^aoiis  hwrte  sans 
raison. 

Combien  de  gens ,  ssival^ables  à  ^au^el^ ,  se  {>attent  les 
flancs  pour  vous  heurter,  qui  n'oscroient  vous  chaquer  de 
sang  froid  !  ^  - 

.    Les  foibles  s'enlre-choquent.;  les  iui^ts  s'ef<(re^^^(e^l  ■:  cela 
revient  au  même. 

11  est  possible  de  ne  heurter  personne  ;  mais,  pouT  ne  cho^ 
fjuer  jamais  personne ,  comment  faire? 

Il  faut  combattre  les  opinions  sans  choquer  les  personnes. 
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Vous  les  heurterez,  si  tous  vous  faites  un  plaisir  de  combattre 
le^rs  opinions. 

Les  mystères  du  clirîstlanisnie  ne  choquent  que  rérgifëil  de 
^  notre  foible  raison;  méXh  ses  maximes  heurtent^les  passioiis 
d'une  âme  corrompue. 

Auil^ré,  choquer  indique  la  peine  que.  la  personne  cho- 
quée éprouve  par  le  choc  :  heurter  n'exprime  que  l'action  dé 
celui  qtii  heurte.  Ainsi  Ion  dit qu*tm«' personne  se  choque,  et 

non  qu  elle  se  heurte.  (R..) 

*.      ,  .  ..  «-.  I»  .     .         ■»        .... 

ai4*    CIEL,  PABADIS. 

Nous  employons  figurément  ces  deux  termes ,.  dans  le  stjle 
religieux ,  pour  désigner  le  lieu  où  les  justes  se-  réunissent  à 
Dieu  dans  l'autre  vie.  L'élévation ,  la  sublimité ,  c'est  tout  ce 
que  l'on  considère  dans  le  ctei,  quoique  ce  niot ,  comme  le 
latin  cœtum,  le  grec  «««A«r,  désigne  proprement  la  forme 
concave  àe  la  chose.  Le  mot  paradis,  ou  l'oriental  pardès ,  si- 
gnifie un  jardin  planté  d'arbres  fruitiers.  Le  paradis  terrestre 
à  suggéré  l'idée  d'un  paradis  spirituel. 

Le  ciel  est  le  séjour  propre  de  la  gloire;  le  paradis,  celui 
de  la  béatitude. 

Le  ciel  est  le  tabernacle ,  le  temple ,  le  trône  de  la  Divi- 
nité :  là,  les  saints  voient  Dieu  face  à  face,  le  contemplent;, 
l'adorent  et  le  glorifient.  Le  paradis ^st  l'héritage,  la  patrie, 
la  cité  des  bienheureux  :  là ,  Dieu  verse  sur  les  élus  des  tor« 
rents  intarissables  de  biens ,  de  plaisirs ,  de  voluptés ,  de  dé- 
lices ineffables.  C'est  Dieu  qui  fait  le  ciel}  c'est  le  bonheur 
céleste  qui  fait  le  paradis.  Le  paradis  est  dans  le  ciel.    • 

Il  faut  combattre  pour  gagner  le  c/e//la  couronne  de  gloire 
y  attend  le  vainqueur  :  il  faut  vivre  saintement  pour  obtenir 
le  paradii^  la  récompense  des  bonnes  œuvres  y  est  toute 
•prête.. 

Mahomet  a  fait  un  paradis  :  mais  ses  promesses  n'aboutis- 
»ent  qu'à  un  paradis  sensuel.  (H.) 


l 
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ai  5-     CIHCONSPECTIOII,  COBSIDÊRATldB,  ÉOARDS, 

MEBAOEJIIEIIT8.  ^ 

Une  attention  réfléchie  et  mesurée  snr  la  façon  d'agir  et  de 
se  conduire  dans  le  commerce  du  monde  par  rapport  adx 
autres ,  pour  j  contribuer  à  leur  satisfaction  plutôt  qu'à  la 
tienne,  est  l'idée  générale  'et  commune  que  ces  quatre  motb 
présentent  d'abord ,  et  dont  il  me  paroit  que  Voici  les  difierentes 
applications.  La  circonspection  a  principalement  lieu  dans  le 
discours ,  conséquemiftent  aux  circonstances  présentes ,  acci- 
dentelles ,  pour  ne  parler  qu'à  propos  et  ne  rien  laisser  échapper 
qui  puisse  nuire  oii  déplaire;  elle  est  l'effet  d'une  prudence  qui 
ne  risque  rien.  La  considération  nait  des  relations  personnelles, 
et  se  trouve  particulièrement  dans  la  manière  de  traiter  avec 
les  gens,  pour  témoigner,  dans  différentes  occasions  qui  se 
présentent ,  la  distinction  ou  le  cait^^'dn  en  fait  ;  elle  est  une 
suite  de  l'estime  ou  du  devoir.  Lcà'^^<ii^A  ont  plus  de  rapport 
à  rétàt  ou  à  la  distinction  des  persôùÀek ,  pour  ne  manquer  à 
Vien  de  ce  que  la  bienséaiice  ou  la  politesse  exige;  ils  sont  les 
fruits  d'une  belle  éducation.  Les  ménagements  regardent  pro- 
prement l'humeur  et  les  inclinations ,  pour  éviter  de  choquer 
et  de  faire  de  la  peine,  et  pour  tirer  avantage  de  la  société  , 
soit  par  le  profit ,  soit  par  le  plaisir  ;  la  sagesse  les  met  en 
■  œuvre. 

L'esprit  du  monde  veut  de  la  circonspection  quand  on  ne 
connoit  pas  ceux  devant  qui  l'on  parle  ;  de  la  considération 
pour  la  qualité  et  les  gens  en  place  ;  des  égards  envers  les  pery 
sonnes  intéressées  à  ce  dont  il  est  question;  et  des  me/i/i^emen(j 
avec  celles  qui  sont  d'uji  commerce  difficile  ou  d'un  système 
opposé.  -4 

Il  £iut  avoir  beaucoup  de  circonspection  dans  les  conversa- 
tions qui  roulent  Sur  la'rcligion  et  surle gouvernement, parce 
que  ce  sont  matières  publiques  sUr'lesquelles  il  n'est  pas  per-^ 
mis  aux  particuliers  de  dit-e  tout  ce  qu'ils  pensent,  si  leurs 
pensées  se  trouvent  opposées  aux  usages  établis  ;  et  que  d'ail- 
leurs elles  sont  confiées  aux  soins  de  gens  à  craindre  et  délicats. 

^'est  pas  être  avisé  pour  ses  intérêts ,  que  de  négliger  de 

^\ïr  des  marques  de  considération  aux  personnes  dont  on 
'lans  ses  afiaires,  ou* dont  on  eipère  quelque  service. 
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L'on  ne  sauroit  avoir  trop  d'égards  pour  les  dames  ;  ils  ienr 
sont  dus,  elles  les  attendent;  et  ce  seroit  les  piquer  que  dy 
manquer ,  d'autant  qu'elles  obseryentplus  les  moindres  choses 
jqoe  le»  grandes.  Tout  ne  cadre  paA  >_at  ritn  ne  oadre  to^i^urs 
dans,  lea  sociétés ,  surtout  avec  les  ^aads  ;  Us  mduM^emfnU 
sont  doue  nécessaires  paur  ks  piaJlntftQif  :  ceux  q^  sqxU  la» 
fhis  capables  d'j  en  apporter  n  j  ticAnent  pa»  <|ii«^ueiCpiis  le 
haut  rang  ;  mais  ils  en  sont  toujowjs  .les  liens  le&  puis  forts , 
quoique  souyent  les  moins  apecf  us..  (0.) 

216.  CI«C0iraTA5ett,  C^tf^OVCTURB. 

CifConsUiapeis,  dit  M.  Diderot ,  daoa  V^iu:7clo|2édiii|  est  re- 
latif à  lactiou;  eonjoiictun^  est  relatif  au  m^n^ftt.  «  La  cii^ 
C4>iutaiu»  est  une  des  particuXarités  de  la  çhtm^  :  I9,  eau jonçtur^ 
lui  est  étrangère  ;  elle  «'a  de  eonunun  a^ySc  Ta^^on  que  la 
cont^emporanéité.  h9^*^pnctttru  seroient,  n'i]  étoit  permis 
de  parler  ainai,  les  cp^rf^pi^ta/ites  du  temps  ^  e.t  les  çir^oiuluitcef 
feraient  les  coM^nctur^»  de  la  cIm^c.  » 

^a  drcon^taime ,  conaidéréie  cpmme  une  partie,  uue  parti- 
cularité de  l'action  t  n  a  rieu  de  commun  avec  i»  cQnjotndt^re , 
Utan^tA  à  l'actioa  »  et  seulement  conteiuporaJiu^'  Ces  deux 
mMta  Oie  sont  point  alors  sjuonjmes ,,  maû  sans  ctise  nom  di- 
/M>naks  circousUinceâ  dei  tenps,  des  iUuv,  du  fferA0iu)uBA>  4e4 
choses  relatives  &  un  objet  particulier  ;  c'est  ce  que  noua  ap^ 
pelousîiuiai  coajonctfurH^'Or^te»  çircoustaacat  $Qmt  htix%  de  la 
cliQSie  ,  comme  le»  çonjoncltiresj  «t  les  conjonctures  ne  lui  août 
pas  ab&olument  étrangères  :  Inn  et  l'autre  dç  3«es  mjûta  an- 
nonce la  difpociti on,  l'état  partifulier  des  choses  qui  doivent 
influer  jrar  l'événement ,  le  succès^  Circ^nstaafit  «igutfie,  à  la 
lettre,  V état  d'être  autour,  de  circum  et  stare;  et  con\omctur/i f 
ta  disposition  à  se  joindre,  avec  une  chose,  de^  cwn.  et  j/àn^ere. 
]Ua  circonstance  est  donc  ce  qui  envirouue  ou  accpmpague  la 
chose  :  la  ponjcncture,  ce  qui  a  du  rapport  avec  ^U  ou  de  Tin- 
fluenoe  sur  elle.  Quand  noua  diaon^  qaçles^ir^iafMtaiiceJchau- 
gent ,  qu'uu  homme  se  trouve  dajtis  une  £âch«U^e  çircpu^ance^ 
qu'une  circonitance  empâdie  d'agir,  w>o»  m  prétendon*jttî^ 
désigner  un  changement  dans  la  chpse  m^e^  OU  la  ^^M^ 
4M>  l'action  i  ce  changement  est  hors  d«  la  chpae ,  A^ 
duit  lur  elle  un  effet  particuto. 
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Là  conjonciitré  et  là  circonstance  sont  &  k  chose  comme  deux 
cercles  condentrîqties  h  an  point  donné  :  la  circonstance  est  le 
cercle  renferldié  dans  la  conjonciUre.  La  conjoncture  influe  de 
loin  sur  réyériement  :  la  circonstance  touche ,  pour  ainsi  dire, 
à  l'action.  Là  ôortjonctui'e  est  un  ord^e  de  ciioses ,  une  dispo- 
sition de  circonitàncei  générales  les  moins  prochaines  y  fayo- 
rables  ou  contraires  à  la  chose;  la  circonstance ,  distinguée  de 
ï& ,  conjoncture ,  est  une  disposition  pafrticuliére  dune  chose 
qui  favorise  ou  contrarie  aetuellenicnt  le  succès.  Les  cônjonc-  * 
tares  sont  disposées  avant  râctlon  et  indépendamment  de  lac- 
tion  :  les  circonstances  sont  arec  l'action  même.  M  est  difficile 
que  le  s^tême  ou  l'ensenble  des  conjonctures  change;  mais 
il  arrive  sans  cesse  des  changefnents  dans  les  circonstances,  La 
ctrconslance  eSt  Une  pàlticûlai^hé  d^'la. conjoncture. 

Les  conjôtiëtuçei  pf épatent  et  présagent  les  succès  d'une 
gUèire.tJtie  èU'constûnce  iihpiré vue  fait  perdre  ou  gagner  une 
bataille. 

Un  bon  esprit  tlfe  àtâiitàge  dés  conjonctures  ;  un  esprit  dé- 
li^  tire  pai^ti  des  élrcônstdnces,  (R.) 

ai 7.  -.ClTié,  tlXLB. 

Sans  la  connoissânce  delà  signification  primitive  du  mot 
cité  ,  vous  n'entendrez  qu'avec  peine  beaucoup  de  traits  de 
l*histoire  aiiciéhne.  'Les  Carthaginois  se  plaignirent  amère- 
Uent  «ifX  Rômàiris  de  ce  qu*on  détruisoit  leur  ville,  après  leur 
aVoit  prOâiiS  qù'clfc  seroit  conservée.  Les  Romains  répon- 
dirent qii'Hs  ne  leur  avoient  promis  que  la  conservation  de 
leur  ciïé.  Il  y  avôit  chez  les  Germaiûs  beaucoup  de  cités ,  et 
poî'ùt  de  villes.  Dans  lesGaûles ,  il  y  avoit  presque  autant  de 
cUès  que  de  villes,  etc. 

La  ville  est  l'enclave  des  murailles ,  ou  la  population  renfer- 
nïée  d'anS  cette  enclave.  La  cité  est  le  peuple  d'une  contrée, 
ou  fô  contrée  même  gouvernée  par  les  mêmes  lois ,  les  mêmes 
coutumes,  les îmêmes  magistrats.. 'La  v///e^  les  maiscfus  et  les 
mùrldè  Carthagé  rasés,  la  cité  ou  le  corps  civil  restoit  encore. 
Les 'ikéb'reux ,  coinîne  les  Grecs  et  les  Latins.,  avorent  aussi 
deux  mots  diflerents  pour  exftrimer  ces  deux  idées  différentes., 
Saint  Augustin  a  décrit  la  cité  et  non  la  ville  de  Dieu  :  cette  cité 
est  l'Église  ou  l'assemblée  sainte. 
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14a  cité  peqt  donc  être  dispersée  dans  plusieurs  i;i'/e<^  ou 
villages  ou  provinces..  César  dit  que  toute  la  cilé.  des  Suisses 
consistoit  en  quatre  bourgs  ou  quatre  cantons  :  la  même  idée 
'est  répétée  plusieurs  fois  dans  ses  Commentaires. 

La  ville  est  à  la  cité  ce  que  la  m  ii$on  est  à  lai  famille ,  dans 
le  sens  propre  et  naturel.  La  ci£^'  peut  Ctre  répandue  comme  la 
famille  :  la  ville  est  renfermée  comme  la  maison. 

Â  Sparte,  la  cité  servoit  de  mur  à  la  ville,  suivant  le  mot 
célèbre  d'un  Laoédémonién.  Lorsqu'à  l-amvée  des  Perses,  les 
Athéniens  abandonnèrent  leur  ville  pour  monter  suf  des  vaiiy- 
seaux,  Tbémi>toclc  se  flatta  d'avoir  sauvé,  avec  ses  murailles 
de  bois ,  la  cUé  représentée  par  le  corps  des  citoyens. 

Les  Romains  qui,  en  détruisant  les  peuples,  se  détruisoieut 
eux-mômes,  donnoient  à  différentes  villes  le  droit  de  cité  ppui 
réparer  les  cito^'cns  ;  ils  ne  réparoient  pas  les  hommes. 

La.  cité  a  des  citoyens;  lavi/Ze»  des  bourgeois.  Le  citoyen  n'a 
que  des  droits  communs  à  la  cité,  aux  membres  du  corps  poli- 
tique ou  civil  :  le  bourgeois  a  des  privilèges  particuliers  at- 
taches au  corps  municipal ,  ou  au  domicile  plus  ou  moins  an- 
cietiuement  acquis  dans  la  ville. 

Ainsi ,  les  villes  libres  de  l'Empire  «eroient  proprement  des 
cités,  parce  qu'elles  se  gouvernent  par  leurs  propres  lois  et 
leurs  magistrats. 

Henri  l'Oiseleur ,  qui  monta  sur  le  trône  en  920 ,  doit  être 
regardé  comme  le  grand  fondateur  des  villes  en  Allemagne  ; 
et  Henri  V,  qui  commença  son  règne  en  xio6,  comme  le 
grand  instituteur  des  cités.  A  la  première  époque ,  les  villes 
étoient  privées  de  la  juridiction  municipale  et  de  la  liberté  : 
à  la  seconde ,  elles  commencèrent  à  acquérir  les  droits  de  cité, 
et  môme  de  souveraineté ,  soùs  le  nom  de  villes  immédiates  00 
sujettes  de  r£mpire  seul. 

Ces  idées  distinctives  ont  été  négligées ,  eit  le  nom  de  cité  a 
été  particulièi*em«nt  donné  à  la  ville  capitale  ou  au  chef- lieu 
de  la  peuplade;  d'où  les  mots  citadin,  citadelle,  etc.  La  ville 
capitale  du  peuple  de  Dieu  est  encore  souvent  appelée  la  cité 
sainte.  Le  quartier  de  Paris  appelé  la  Cité  est  lancienniei  ville 
de  Lutèce ,  chef-lieu  de  la  nation  parisienne.  (R.) 


CITER.  2o5 

ai8.    CITER,  ALLÉOUCB. 

On  ciU  les  auteurs  ;  on  aliigue  les  faits  et  les  raisons.  C'ett 
peur  nous  autoriser  et  nous  appuyer  que  nous  citons  :  mais 
c'est  pour  nous  maintenir  et  nous  défendre  que  nous  ailé- 
guons. 

J'ai  vu  comparer  les  savants  qui  citent  beaucoup  et  définis- 
sent peu ,  à  de  gros  magasins  de  marchandises  étrangères  ;  .et 
ceux  qui  s'attachent  plus  à  définir  qu'à  citer,  à  des  ouvriers 
intelligents,  propres  à  perfectionner  ce  qu'ils  manient. 

Les  esprits  scolastique^  ont  toujours  des  raisons  à  alléguer 
contre  ce  qu'il  j  a  de  plus  clair  :  il  n'j^  a  point  à  gagner  dans 
leur  commerce;  Vous  ne  recevrez  que  de  mauvaises  a/Ze^aftoni 
pour  de  bons  raisonnements.  (G.) 

219.  civiliIt£,  politesse. 

Manières  honnêtes  d'agir  et  de  converser  avc(4es  autres 
hommes  dans  la  société.  C'est ,  dit  M.  Duclos ,  l'expression  ou 
l'imitation  des  vertus  sociales  :  c'en  est  l'expression ,  si  elle 
est  vraie ,  et  l'imitation ,  si  elle  est  fausse. 

Etre  poil  dit  plus  qu'être  civiL  L'homme  po/i  est  nécessaire- 
ment civil  ;  mais  l'homme  simplement  civil  n'est  pas  encore 
poli  :  la  politesse  suppose  la  civilité,  mais  elle  j  ajoute. 

La  civilité  est  par  rapport  aux  hommes  ce. qu'est  le  culte 
public  par  rapport  à  Dieu ,  un  témoignage  extérieur  et  sensible, 
des  sentiments  intérieurs  et  cachés  :  en  cela  même  elle  est  pré«- 
cieuse  ;  car,  aflectèr  des  dehors  de  bienve'illance ,  c'est  confes^ 
scr-quc  la  bienveillance  de vroit  être  au-dedans. 

La  politesse  ajoute  à  la  civilité  ce  que  la  dévotion  ajoute  à 
l'exercice  du  cuite  public ,  les  marques  d'une  humanité  plus 
affectueuse,  plus  occupée  des  autres ,  plus  recherchée.. 

La  civilité  est  un  cérémonial  qui  a  ses  règles ,  mais  de  con- 
vention ;  elles  ne  peuvent  se  deviner  ;  mais  elles  sont  palpa- 
bles, pour,  ainsi  dire ,  et  l'attention  suffît  pour  les  reconnoitre  : 
elles  sont  différentes  selon  le  temps ,  le  Heu  ,  les  conditions 
des  personnes  avec  qui  l'on  traite. 

La  politesse,  dit  M.  Trublet,  consiste  à  ne  rien  faire ^  à  ne 
rien  dire  qui  puisse  déplaire  aux  autres;  à  faire  et  à  dire 
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tout  ce  qui  peut  leur  plaire  ,  et  cela  avec  des  manières  et 
une  façon  de  s'exprimer  qui  aient  quelque  chose  de  noble, 
d  aisé ,  de  fin  et  de  délicat.  Ceci  suppose  uœ  ci^ltvtf^  jpliis 
suivie  et  des  qualités  naturelles,  ouiart-diffijcile  deksfeinr 
dre  :  beaucoup  de  bonté  et  de  douceujr  dan»  le  cai:actir«; 
beaucoup  de  finesse  de  sentiment  et  de  délicatesse  d'esprit , 
pour  discerner  promptement  ce  q^i  cQn.vien^  par  rappprt 
aux  circonstances  où  Ton  se  trouve;  beaucoup  de  souplesse 
dans  rbumeur ,  et  uue  grande  facilité  d!entrer  daqs  toutes 
les  dispositions,,  de  prendre  tous  les  sentiments  qu'exige  JL^'oc- 
casion  présente ,  ou  du  moins  de  les  feindre. 

Un  homme  du  peuple,  un  simple  paysan  même ,  peuvent 
■être  civils;  il  ny  a  qu'un  homme  du  monde  qui  pui&se  âtre 
poli. 

La  civilité  n'est  point  incompatible  avec  une  mauvaise 
éducation  ;  la  pcJitesfe  au  <îo&traire  suppose  une  éducation 
excellente,  au  moins  à  bien  des  égards. 

La  dvillt^tvo^  cérémonieuse  est  également  fatigante  et  inu* 
tile;  l'àfiectation  la  rend  suspecte  de  fausseté,  et  les  gens 
éclairés  Tont  entièrement  bannie.  La  politesse  en  exempte  de 
cet  excès;  plus  on  est  poil,  plus  on  est  aimable ;' mais  il  peut 
aussi  arriver,  et  il.  n'arrive  que  trop ,  que  cette  poiitesêe  si  ai- 
mable n'est  que  l'art  de  se  passer  des  autres  vertus  sociales 
qu'elle  affecte  faussement  d'imiter. 

«  Les  législateurs  de  la  Chine ,  dit  M.  de  Montesquieu , 
voulurent  que  les  hommes  se  respectassent  beaucoup ,  que 
chacun  sentit  à  tons  les  instants  qu'U  devoit  beaucoup  aux 
autres ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  citoyen  qui  ne  dépendit  à 
quelque  égard  d'un  autre  citoyen  ;  ils  donnèrent  donc  aux 
règles  de  la  civilité  la  plus-grande  étendue.  Ainsi,  chez  le  peu- 
ple chinois ,  on  vit  les  gens  de  village  observer  entre  eux  des 
cérémonies  comme  les  gens  d'une  condition  relevée  ;  moyen 
très-propre  à  inspirer  la  douceur,  à  maintenir  parmi 'le  peuple 
la  paix  et  le  bon  ordre,  et  à  ôter  tous  les  vices  qui  viennent 
d'un  esprit  dur.  En  effet ,  s'affranchir  des  règles  de  la  civilité  ^ 
n'est-ce  pas  chercher  le  moyen  de  mettre  ses  défauts  plus  à 
l'aise  ?  La  civilité  vaut  bien 'mieux  à  cet  égard  que  la  politesse^ 
La  politesse  flatte  les  vices  des  autres ,  et  la  civilité  nous  em- 
pêche de  mettre  les  nôtres  au  jour;  c'est  une  barrière  que 
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U§  bofluneft  meUeat  entre  eux  pour  s  empécLcc  de  se  cor- 
rompre. » 

C«ei  n'est  pourtant  vrai  ^«e  de  cette  politesse  trompeuse,  si 
fort  recOinnandée  aux  jgens  du  monde,  et  qui  n  est,  selon  la 
remarque  de  M.  Dudos,  qiiun  jargon  fade,  plein  dexprei»- 
sioos  eamgérées,  aussi  videê'  de  sens  que  de  sentiments.  «  La 
vraie  poUtesse,  dit  M.  d'Alembevt ,  est  franche,  sans  apprêt , 
sans  étude-,  sana  morgue,  et  part  du< sentiment  intérieur  de 
l'égalité  naturelle  ;  elle  est  la  vertu  d  une  ftme  simple ,  noble 
et  bien  née  :  elle  ne  consiste  réellement  qu'à  mettre  à  leur  aise 
ceux  avec  qui  l'on  s<r trouve.  La  civilité  est  bieti  différente; 
elle  est  pleine  de  procédés  sans  attachement ,  et  d  attentions  • 
sans  e^iiae.  Aussi  ne  £iut*il  januiis  conibndte  la  civilité  et  la 
politesse:  la  première  est  assez ooaamune,  la  seconde  extréme- 
lient  Tare  :  on. peut  êlve  très- civil  sans  être  poli,  et  trè»- poli 
sans  être  eiviL  » 

«  La  véritable  politesse  des  grands  »  selon  M.  Duclos ,  doit 
«tre  de  rhumanité;  celle  des  inférieurs,  de  la  reconnoissanoto, 
si  les  gfands  la  raériteat;  celle  des  égaux,  de  l'estime  et  des 
services  mutuels.  Qu'on  nous  inapire  dans  l'éducation  l'huma- 
nttS  et  la  bienfaisanee ,  nosis  aurons  la  politesse,  ou  aons  n'en 
aurons  {>ltts  besoin  :  si-  nous  n'a^roas  pas- «elle  qui  s'annonce 
par  les  grâces,  nous  auveiss  oelle^î  anootice  l'honnête  homme 
et  le  citojen  *y  noue  n'auvona  pa*  besoin' de'  recourir  k  la  faus<- 
seté  :  au  lieu  d^étre  ai>l}iiicieux  peur  plaire,  il  suffira  d'être 
bon  :  au  lieu  d'être  iaux  pour  flatter  ks  ifoiblesses  des  auliDes, 
il  suffira  d'être  indulgent  :  ceu»  avec  qui  l'on  aura  de  tels 
procédés ,  n'en  seront  ni  enovgoeillls ,  ni<  corrompus  ;,  ils  n*ein 
seront  que  reconnoissants  et  en  deviendront  meilleurs.  (B»^ 

aao.  civisMx,  fAxaioTiSMX. 

Gcs  deux  mot»  pitàsentent  l'idée  de  romfmv  die  la  patrie  et 
de  ses  concitoyens*. 

L'uaàgevient  de  consaerer  le  mot  de  civisme,  qui  manquoit 
à  notre  kftgoe  ;  il  est  d'autant  plus  intéressajdt  d*«n  fixer  lia 
Vftlavr ,  ifu^il  dilléve  et  patriotume,  avec  lequel  on  le  oon^Mid 
trop  souvent. 

\,.  dérivé  de  etvis,  citoyen,  «  pvis  la  ttfiwnaison 


sro  CLORE. 

Dans  ios  ancieni  et  Trais  montuiêret,  W  religieux  ^aita> 
geoicûC  leur  We  entre  la  oontemplatioii  et  le  tni¥atl  s  ils  oat 
idéfrické  la  Fhmee.  Lonque  lèi  TtUes  foadvea  om  agmadies 
par  le§  défriaheinents  «ut  enralii  et  ancles  les  mûmistàres ,  ils 
n'ont  plus ,  à  proprement  parler ,  formé  ^ue  des  eotmtnU,  où 
le  commerce  du  monde  a  fait  tomber  le  travail  de»  moines. 

Dans  Tusage  ordinaire,  cloître  se  dit  d'une  manière  absolue 
et  indéfinie  :  on  dit  le  cloUre,  pour  désigner  l'état  moàasti- 
c|uc.;  ou  entre  dans  le  ctottre  ;  on  se  jette  dans  un  cloUre  : 
la  mortification  se  prati(|ue  dans  le  cloUre.  On  ne  dit  pas  dans 
la  même  acceptions,  le  c/o/<re  des  Bénédictins,  comme  on  dit 
leur  monastère 'f  ou  le  cloître  des  Capucins,  comme  on  dit  leur 
couvent,  (H.) 

aa3.  ci.omx,  yEasisx. 

L'idée  propre  'de  iiore  est  de  joindre  et  de  setrèr  ensemble 
les  choses  ou  leurs  parties ,  de  manière  à  ne  laisser  entre 
elles  aucun  vide,  aucun  interstice,  pour  bien  cacher,  cou- 
vrir ,  envelopper.  Celle  àt  fermer  est  de  former  une  barrière , 
une  défense,  use  garde  à  «ni  passage,  &  une  ouvèrtare,  de 
manière qme  la  cfaote  «oit  fortifiée  et  assurée,  "pour  préserver 
âes  atteintes  qu'on  pourvoit  eràindre,  on  leur  opposer  une 
résistance.  , 

En  général,  la  ùlSture  M  plus  vaste,  ptui  riigèareata, 
|>lii8  ^aUe  que  là  £nrmetuitt«  Une  ville  est  c/oee  de  anraiUes  ; 
un  jardin  est  c/oside  lnur5:  «n  <^amp  l'est  de  haies.  Un  ^psi- 
«âge  est  p^mé  ^  dès  portes  sont  fermées  ,  une  tràpe  l'est 
Aussi.  Un  elo(  est  un  grand  espace  4e  tenre  fgrmé  dans  son 
circuit. 

Le  théâtre  d'escrime  de  la  chevalerie ,  fnrtné  ou  phitàt  ea- 
fàrmé  par  trois  harrièrés,  s'appeloit  ehamj^ciês  :  oe  dernier 
mot  indique  retendue  de  la  el6ture,  et  eelui  Ae  firme,  jml 
ioTtet  On  fiîrme  ee  qui  est  ouvert  bta  creux;  ob  si^tmeqni  étotit 
tout  découvert  et  sans  enceinte^ 

La  clMare  est  plus  rigoureuse.  Une  fenêtre  ^9t.fn*méè,  et 
pourtant  elle  peut  a'étre  pas  bidn  close.  Il  a  j  a  peint  de  jour, 
d'issue,  de  passage  dans  oe  qui  est  dos;  s'il  e'j  trouTè  des 
passages ,  des  issues ,  des  ouvertures ,  on  les  /Swvne.  Le  prà- 
priétaire  de  la  maison  est  oMi^é  de  tenir  le  locataire  cla$  *et 
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«ofH^«rlj  ^«ftt^lHdicB  iieji  frmU  àè  UMftC»  ff^*'  VoU*  bourse 
eM  fermée;  le  tréftOï  d»  l'âraM  Mt  VTftitte»^  ci«#,  La  nuit  dan 
est  tout-è-fait  fkrméé  (car  ea  /enne  ^l«a  «h  aoin»  ri||Oiireii" 
sèment)-  Quand  oa  a  dit  aa/t  fermante,  il  faut  bien  direjiutl 
fermées  Xhk  lirve  <éit  /itmi^,  il  n'e#t  pas  «IM.  Quand  «u  /Mme  la 
bouche  à  quelqu'un ,  il  ne  dit  plus  rien;  quand  on  la  lui 
ddf^  il  ti'ft  {dtfl  rîtfttl[  cBtfe,  il  ne  ptfut  plus  rfen  dire.  On  se 
sert  an  figuré  de  eton  plus  souvent  que  dft  fermer,  poxrr  drr« 
concltrre,  acherer,  terminer,  finir,  ett. ;  c/ore  une  assena 
Irfée ,  UB  compté ,  tni  iitt^antaire ,  etc.  Les  dilfêrentes  manfèrcfS 
d*eiit]plojer  les  deux  tetmes ,  soit  au  propre ,  soh  atr  figuré , 
provrent  BS^et  que  «tore  dit  quelque  ebosc  de  plus  sévète  et 
de  pitls  strîct  que  firtnêr. 

ènifin  la  ttûtiif^  est  plus  stable.  €e  qui  est  dos,  es(t  fermé  i 

demeure  :  ce  qui  te  ferme,  s*ouTre.  On  ùuvre  «t  on  ferm€  les 

portes ,  les  fenêtres ,  un  coffre ,  les  boutiques ,  les  Spectacles.. 

Ûais  les  places  t/totes,  et  les  cboses  employées  pour  la  c/d- 

lUrt, leK murs ,  les  pâKssades^  les  baies,  les  cloisons ,  etc. ,  ne 

v'oûrretrt  point  on  né  font  pas  fdtes  pour  i^'otimr  et  tt 

fermer  aftematrrément.  Tous/^rmeiTOtre  lettre  qui  doit  £tré 

ouYèrie  ;  mais  ce  quï  ne  doit  pas  être  su ,  c'en  lettre  ttose,  La 

main  qui  ire  ferme  et  if'ourre  ne  se  d^t  pas  ;  il  en  est  de  m&me 

des  jeux,  des  oreilles,  dans  le  discours  Ordinaire.  Cependant 

Vous  dites ,  ]e  n'ai  pas  'fermé  ou  clos  tcett  de  ta  nMiu  Dans  cet 

exemple  «nseaert  de  ttare,  patoe  quil  s*agit  devoir  les  jeux 

firméà  pat  te  Sommeil ,  pendant,  la  durée  de  là  nttit  ou  une 

assez  longue  durée.  On  dit  fermer  ou  ctare  les  yevx ,  |iour 

désigner  figurément  la  mort.  (R.) 

224.  CLTSTkaZ,  LAYEMEHT,  BEMiOE. 

Ces  trois  termes,  synonymes  en  médecine  et  en  pharmacie, 
■ne  sont  point  arnuigés  ioi  na  hasard;  sis  le  SMtt adkesi  Tordre 
•<^0«ologique  de  leur  suaeessîoa  dans  la  langue* 

il  j  a  iong-temps  que  4sty»ière  ne  se  dit  plus.  lancement  lui  a 
.snceàié;  et  sous  le  règnrde  Lonis  XIV,  l'abbé  de  Saint^ra* 
le*mettoît  déjà  au  rang  des  mots  dMi^Bnéties  qu'il  reprocbott 
au  Père  Garasse.  On  a  subetitué  de  nos  )Oim  le  terme  de  rs- 
mède  à  oehii  de  iavememU  Remède  est  «quivoque^  msib  c'est 
par  ceittf  raiaon  mhae  qu'il  est  honnête. 
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Ctif itère  n'a  plus  lieu  qii«  dans  le  burlesque;  et  lavement 
que  dans  les  auteurs  de  médecine  :  dans  le  langa^  ordinaire , 
on  ne  doit  dire  que  remède.  (Encifctop,  III ,  S<53.) 

225.   CCBUn»  COURAGE,  TAX«EUA,  BRAyOUHE ,  mTRéPID|Ti«- 

Le  coeiir  bannit  la  crainte  et  la  surmonte;  il  ne  permet  pas 
de  reculer,  et  tient  ferme  dans  Toccasion.  Le  courage  est  im- 
patient d'attaquer;  il  né  s'embarrasse  pas  de  la  difficulté ,  et 
entreprend  hardiment.  La  valeur  agit  avec  vigueur  ;  elle  ne 
cède  pas  à  la  résistance ,  et  continue  l'entreprise ,  malgré,  les 
oppositions  et  l*es  efforts  contraires.  La  bravoure  né  cdnnoit 
pas  la  peur;  elle  court  au  danger  de  bonne  grâce ,  et  préfère 
l'honneur  au  soin  de  la  vie.  U intrépidité  affronte  et .  voit  de 
sang  froid  le  péril  le  plus  évident  ;  elle  n'est  point  effrajrée 
d'une  mort  présente. 

Il  entre  dans  l'idée  des  trois  premiers  de  ces  mots  plus  de 
rapport  à  l'action,  que  dans  celle  des  Heux  derniers;  et 
ceux-ci,  à  leur  tour,  renferment  dans  leur  idée  particulière  un 
certain  rapport  au  danger,  que  les  premiers  n'expriment  pas. 

Le  cœur  soutient  dans  l'action  :  le  courage  fait  avancer  :  la 
valeur  fait  exécuter  :  la  bravoure  îdil  qu'on,  s'expose  :  Vintré- 
pidité  fait  qu'on  se  sacrifie. 

Il  faut  que  le  cœur  ne  nous  abandonne  jamais;  que  le 
courage  ne  nous  détermine  pas  toujours  h.  agin;  que  la  va- 
leur ne  nous  fasse  pas  mépriser  l'ennemi  ;  que  la  bravoure  ne 
se  pique  pas  de  paroître  mal  à  pro.pos;  et  que  Vintrépidité 
ne  se  montre  que  dans  le  cas  où  le  devoir  et  la  nécessité  y  en' 
gagent.  (G.) 

•  <  ■ 

226.    COLÈRE,   COURROUX,  EMPORTEMENT. 

f 

Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui  nous  obs- 
tiné ,  qui  nous  offense  ou  qui  nous  manque  dans  Toccasibu , 
fait  le  caractère  commun  que  ces  trois  mots  exprimentl  Mais 
la  colère  dit  une  passion  plus  intérieure  et  de  plus  de  durée, 
qui  dissimule  quelquefois ,  et  dont  il  faut  se  défier.  Le  com*^ 
roux  enferme  dans  son  idée  quelque  ciiose  qui  tient  de  la  su- 
périorité ,  et  qui  respire  hautement  la  vengeance  ou  la  puni- 
tion; il  est  aussi  d'un  st^le  plus.ampoulé.  "Llemportement  n'ex- 
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prime  proprement  qu'un  raouvcmenf  extérieur  qui  éclate  et 
fait  beaucoup  de  bruit ,  mais  qui  passe  promptemeht.'    ' 

Le  cœur  est  yéritablement  piqué  dans  la  colère  y  et  il  a  peiue 
à  pardonner,  si  Ton  ne  s'adresse  pas  directement  à  lui  ;  mais 
il  revient  dés  qu'on  sait  le  prendre.  Souvent  le  eôurrouscnà 
d'autre  mobile  que  la  vanité',  qui  exige  simplement  une  satis- 
factioti  ;  et  'parce  qu'alors  il  agit  plus  par  jugement  que  par 
seiitiment ,  il  en  est  plus  difficile  à  apaiser.  Il  arrive  assez  or- 
dinairement que  la  chaleur  du  sang  et  la  pétulance  de  Tima^ 
gination  occasionnent  Vemportement,  sans  qtfe  le  coeur  ni  l'es- 
prit y  aient  part  :  il  est  alors  tout  mécanique  ;  c  est  pourquoi 
la-  raison  n*est  point  de  mise  à  son  égard;  il  n'y  a  donc  qu'à 
céder  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu  son  cours. 

La  colère  marque  beaucoup  d'humeur  et  de  sensibilité; 
celle  de  la  femme  est  la  plus  dangereuse,  h^"  courroux  marque 
beaucoup  de  hauteur^t  de  fierté;  celui  du  prii;icc  est  le  plus  à 
craindre.  "L'emportement  marque  beaucoup  d'aigreur  et  d'im- 
patience ;  celui  de  nos  amis  est  le  plus  désagréable  et  le  plus 
dur  à  soutenir.  (G.) 

227.    COlèlVE,  COLÉQIQUF. 

Colère,  adjectif  ^  qui  est  sujet  à  la  colère  :  colérique  ^  qui  est 
enclin  à  la  colère,  ou  qui  porte  à  la  colère.  Le  premier  désigne 
proprement  l'habitude,  la  fréquence  des  accès;  le  second,  la 
disposition,  la  propension,  la  pente  naturelle  à  cette  passion. 
Un  homme  est  colère  ^  et  il  a  l'humeur  colérique.  L'humevr  co- 
lérique rend  xolère ,  comme  l'humeur  hjrpocon(]ria<[4ie  rend 
hypocondre.  Un  homme  peut  être  colérique '32ins  Êtr^  colère, 
s'il  parvient  à  se  vaincre  ,  sAl  met  uii  frein  à  son  faùipei^r.  'Co- 
lérique ne  se  dit  que  didactiquement  :  cependant^  cette  dei*- 
nière  observation  prduve  combien  il  serviroit  à  là  précision  du 
style  dans  tous  les  genres  d'écrire. 

Colère  marque  donc  le  fait ,  et  colérique  l'inclination. 

La  colère  est  un  vice  dominant  dans  l'homme  colère ,  puis- 
qu'il b'j  abandonne  sans  mesure  et  sans  rései*ve  ;  et  peut-être 
ne  sera-t-elle  qu'un  défaut  dans  l'homme  colérique,  qu'elle  ne 
subjuguera  pas ,  et  n'emportera  pas  même.  .   :    .  - 

En  général;  la  terminaison  îque  •signifierai  appartienià. 


ai4  GOMMANDfiMENT. 

<^ui  a  trûit  à:  mtiaii^e,  qui  appartient  à  l'Asie;  phihêopki^e , 
qui  a  traita  la  philosopkife ;  dogmatifM,  qnî  oeneorne  k* 
dogne,  etc.  (R.) 

#V«ftl01f. 

Lcft^deus,  premieM  de  ce»  motd'ftont  de  lusage^'ordiiiAive;  ie 
ti'oisième  est  du  stjrle  doctrinal  ;  et  les  deux  derniers  sont  des 
termes  de  jurisprudence  ou  de  oliaacellerie.  Celui  de  eemiMùi- 
deiTNnt  exprime  avec  plus  de  force  lexercioe  de  l'aotorité  ;  en 
çQfHmandt  pour  être  obéi.  Celui  d'ordre  a  plus  de  rapport  à 
l'instruction  du  subalterne;  on  donne  des  oréi^$  Bt&n  qu'ils 
S(^ioftt  exécutés.  Celui  de  fM-étcpH  indique  j^k»  pvéoisoaent 
l'empire  sur  les  oonscienees  ;  il  di-t  quelqva  eboAe  d«e  meïal 
^u-'on  est  (^ligé  de  sùiviie.  Celui  «l'iit/oMclie»  dé^gtiepius  pro- 
prement le  pouvoir  dans  le  gouvernement  ;  on  s'eà  seit  low- 
qu'il  est  question  de  statner,  à  l'égard  de  qnel<|tté  objet  parti- 
culier, une  règle  indispensable  de  conduite.  £nfi»^.eellH  de 
lussion  marque  plus  positiyement^l'arbitraire  ;  il  enferme  une 
idée  du  despotisme  qui  gêne  la  liberté,  et  force  lemasistrat  à 
se  conformer  à  la  volonté  du  prince. 

.  11  faut  att-itilkdre  le  oomiiandemênt  ;  la  bonène  discipti^aê  dé- 
fend de  le  prévenir.  On  demande  ^p:tislquefoîs  ïord^;  il  doil 
être  précis.  On  donne  Souvent  au  précepte  une  fttcerpvétation 
contraire  à  l'intefeition  du  législateur  ;  c'est  l'effet  orditiaice  du 
eomosenMire.  Il  est  bon ,  quelque  formelle  que  soit  Vùifonc- 
fto^w  ,  de  ne  pas  trop  s'arrêter  i  la  lettre ,  lorsque  les  ctrcOiM- 
taikoes  pmrticuUèives  rehdent  abusive  la  rè^e  générale.  Il  me 
semble  que  les  cours  de  justice  ne  sauroient  trop  prévenir  les 
lettres  de  futslen,  et  que  le  minisilère  ne  doit  en  uses  que  très- 
sobrràient.  (G.) 

âft9.  toMiiEBGB*  iri«o^x,  T'SlârMS. 


<c  Le  n^|ooe  vegktàe  les  nffftires  de  banque  «  dé  marehaa* 
dises.  Le  cem#il«rce  e«  leire||ffe  ne  regardent  que  kl  affaires  de 
marchandises  ;  avee  o(tfee  difievcnoe  »  oe  me  semble ,  que  le 
tommlôroe  se  fait  ^lus  J^r  rûnê»  et  par  achat ,  et  le  $rafiê  par 
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éehao^.  >)  Ce«  .notion» ,  ^données  par  r^bbe  Civatd ,  sont  bien 

légèvament  hasardées. 

Cemm^roe ,  latÎB  oommer^fimm,  ii^iûe  à  la  JeCtMccban^e  de 

^[larchaDdiMS ,  commitiMiê  m^rcMun-;  il  «stformé  de  -cam,  arr^c , 

•n^mbl« ,  et  de  ^ne^M ,  mâree§ ,  nMtrohatidMe  ,  qoi  vient  de 
0ULr,  marc,  marque;  car  le»  marcbaiidi«e»-portèreiit  d'abord 
one  martfue ,  la  4&arc|ue  du  rnavchand  on  d'une  i^bose  à  Tendre . 
ie  commêpce  ne  ae  fit  d'abord  que  par  échange- immédiat  :  pour 
en  génévaliaer  l'idée ,  .on  en  (ait  un  échange  de  Taleurs^  Dans 
tons  les  sens ,  ce  mot  exprime  un  échange ,  une  communica* 
tion  réciproque. 

Négoce,  latià  ne^lium,  eat  ordifaaitcmcn-t  composé  par 
les  étymologi^tes  djs  nec  et  oiium,  privation  de  loisir,  occu- 
pation. Le^fM^^o^e-est  uneespèce  particulière  do-tvaYaîl , d'af- 
faire, d'ocoupation ;  l'occupation,  rexevoice,  la  profession  du 
commerce. 

Trafic  Cet  tivé  f  par  Ménage,  de  l'italien  trajfioo;  nous  l'a- 
▼ons  bien  plutôt  pris ,  comme  les  Italiens ,  detraficiam ,  mot 
de  la  basse  latinité,  composé  de  fra^ par-delà ,  au-dc4à , au  de- 
hors, loin;  et  de  fitc,  faire,  -agir,  travailler.  Le  trafic  c^  le 
commerce,  on  plutôt  le  transport  lait  -d'un  endinHt  à  l'autre  ; 
il  a  particulièrement  désigné  le  cammerce  éloigtfé ,  lointain  : 
on  disoit  1«  trafic  des  Inde»,  etc.  :  mais  on -s'est  plutôt  arrêté  h 
l'idée  d'en(«MMie^  assea  analogue  au  mot ,  et  très-propre  h  dé- 
signer Tgetiondu  revendeur  qui  se  met  entre  le  premier  ven-< 
denr  et  le  consommateur  pour  transporter  -de  l'un  à  l'autre 
une- marchandise ,  un  objet  de  jouissance.  C'est,  par  exemple , 
ce  que  fait  le  banquier  ;  et  la  banque  est  définie  par  les  vooa^ 
bulistes ,  trafic  d'^r^ent.  On  trafique  aussi  des  papiers  ,  etc^ 
On  appelle  un  billet  trafiqué ,  celui  qui  ff  passé  par  plusieuiMi 
mains,  etc.  Cette  observation  achève  de  détruire  tontes  Ici 
notions  rappelées  aU  commencement  de  cet  article. 

Le  commerce  esli^échamjede  valeurs  pour  vaUurs  égaies  ,o\i 
d'Qbjet»  équir^ients,  et  qui  se  paient  l'un  l'autre ,  et  non  l'e- 
ef^H^  du  âuferfiu  cotHre  le  nécessaire;  car  celui  qui  vendroit 
le  nécessaire  pour  acheter  le  superflu  ne  feroit-il  pas  aussi  un 
éclMAge -de ekoae»  vénales?  Le  négoce  est  le  travail  cKeroê  au 
servioo  ànxoommerce,  ou  cette  partie  du  eommtrce  exercé*  pttr 
des  gettS  Toués  ans  entreprises,  aux  soins,  aux  travaux  de 
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cette  profession.:  c'est  donc  à  tort  qu  on  dit  le  commerce,  pour 
désigner  le  corps  de  ces  agents,  qui  ne  font  pas  en  effet  toui  le 
commerce,  mats  qui  servent  le  commerce  :  ce  seroit  plutàt  le 
négoce*  Xie  trafic  est  ee  négoce  qui  fait  pasf%^de  lieux  en  lieux, 
ou  dfs  nains  en  mains  ,  ou  qui  fait  circuler  tel  ou  tel  objet 
particulier  de  commerce,  par  des  agents  intermédiaires  placés 
entre  \^  premier  vendeur  et  le  dernier  acheteur.  Ainsi  ce  mot 
n'exprime  qu'un  «ervice  particulier  du  négoce  borné  à  un 
certain  genre  d'industrie  et  de  commerce,  comme  le  commerce 
des  soies ,  des  lainages. 

Le  commerce  est  cette  communication  complète  qul-^m- 
brasse  tous  les  échanges  et  toutes  les  sortesdechangesqui  scfont 
dans  toutç  rétendue  de  la  circulation,  depuis  la  production 
jusqu'à  la.  consommatibn ,  depuis  l&oultivateur  ou  le  proprié- 
taire qui'  yend  la  denrée  de  »on  cru,  et  qui  est  le  premier 
commerçant  sans  être  négociant,  jusqu'au  consommateur  qui 
termine  les  échanges  en  faisant  le  dernier  achat  de  la  chose 
pour  son.usage.  Le  négoce  n'<esit  qu'un  service  particulier  que 
rendent  au  commerce  des  agents ,  des  personnes  intelligentes , 
éclairées  et  laborieuses,  en  épargnant  aux  producteurs  ou 
aux  fabricants  et  au^  consommateurs  la  peine  de  se  rapprocher 
les  uns  des  autres-  pour  leurs  ventes  et  leurs. achats,  en  cal- 
culant et  balançant  les  moyens  des  uns  et  les  besoins  des 
autres ,  pour  les  accorder  ensemble  ;  en  combinant  et  multi- 
pliant même  les  échanges  en  divers  lieux, en  divers pajs, pour 
rendre  plus  favorable  le  débit  de  la  denrée;  en  formant  enfin 
les  spéculations  et  exécutant  les  .o|)érations  nécessaires  pour, 
conduireles  ob^etft  d'un  terme  à  l'autre,  avec  le  plus  d'éco- 
nomie et  d'avantage  possible.  Le  trafic^  infiniment  plus  borné 
dans  son  industrie ,  dans  ses  lumières ,  dans  ses  entreprises , 
dans  ses  spéculations,  dans  ses  opérations,  consiste  propre-, 
ment  k  acheter^  là  une  marchandise  pour  revendre  ici  cette, 
même  marchandise  avec  profit;  tandis  que  le  négoce  aura  sou- 
vent fait,  p^r  un  long  circuit,  et  avec  beaucoup  de  travail,- 
plusieurs  échanges  différents  pour  arrivf.f  à  la  marchandise 
que  vous  attendez. 

Le  commerce  se  prête  à  nue  iitfluité  de  divisions  ;  commerce 
intérieur ,  commerce  extérieur ,  commerce  maritime ,  comtnerce 
en  gros,  commerce  en  détail,  giand  commerce,  petit  com»- 
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mérc0,  etc.;  commette  des  denrées ,  eothHiaeûe^ éeèmMvohaok* 
éàseBjf  etc.  Le  négoce  se  prend  wdinnireiiieat  d'tiQe  manière 
générique;  mais  il  se  prête  aussi  à  des  divisions;  négoce  eii' 
gros  et  6n  détail,  etc.;  maiis  surtout  à  des  dirisions  relatives 
auàrintérét  ou  à  lart  :  bon  négoce  ^négooe  lucratif ,  négoce 
inconnu,  etc»  Le  trafic  se  fait  aussi  en  gros  et  en  détail ,  etc.  ; 
mais  avec  spécification  de. telle  ou  telle  marchandise,  trafic - 
.îd'argent ,  de  papiers ,  de  soieries ,  de  bonnetecies ,  etc«    . 

Le  mot  commerce  sert  toujours  à  désigner  i^ne  communica- 
tion réciproque  ou  dépensées ,  ou  de  lettres ,  de  sentiments , 
îd'intelligence ,  de  services,  de  secours,  où  chacun  doiyoÊe, 
reçoit,  rend,  etc.  On  dit  le  commerce  du  monde,  de  la  vie;  le 
commerce  des  savants,  de  deux  amis , rdes  époux,  etc.  Ce  mot 
se  prend  en  bien  et  en  mal  ;  un  commerce  est  licite  ou  illicite, 
bon  ou  mauvais ,  innocent  ovL  crimihel ,  etc.'        >*  *  '  ■ 

Négocier  j^,  négociation,  s'emploient  éil 'Bonne  part 'dans  les. 
affaires  publiques   ou  privées.  On^  tiégocie  uû  traité ,  tine 
alliance,  un  mariage,  un  accômmodeineiif  ^  etc.  ^  "     "  ' 

Le  mot  ne^oce^  détôiirné  de  son  accep%l6n*pro^^é,  se  p^nd 
odieusement,  comme  si  rintérét  dù'-ne^ociaii/etôit  toujours 
en  débat  avee  Tintérét  des  personnes  qui  traitent  avec  lui: 
ainsi  l'on  dit  qu'un  usurier  fait  lin  vilain  négoée.  En  parlaiU 
ides  gens  cachés  et  suspects ,  on  'se  demande  de  quel  négoce  : 
•ont  ce&  gens-là  ? 

Trafic  est  très-souvent  employé  "pour  désigner  des  prati- 
ques mauvaises  e^ intéressées ^fco^qun^  ^ilpU; jnie^vo^oit  daps 
le.  t^^fic*  qi|ei  la  vénalité  o.a  dne,peti^i(i4us?rÂe ,  vuiiqu«^qac 
inspirée  pai^  rintérét,  f^t 'pendant  au  p^^fit. .pn ^ii  des  trafics 
id'amitié ,  de, bienfaits^,,  d^-  loifiang!^  i  jde  complaisances,  de  . 
vertu  y  t  d'amour  ,t  ^tc. .:  tout  cela  signj^e  vendre^  S)n  trafique 
ds  la  vertu»  de  r^mour,  dit  ^%  firujère;  tout  est  à,  vendre 
pai-mi  les  hommes*  (H..) 

'«3o,:co4iMis;  Eap](Q^x-é,  ;  ,     , 

I.  Le.  eommii,  a.  m^.  jpoussion  ',  une  çommiiisiojiKi  l'fN'^^^  ^  ^^^ 
fi^nctipUy  un. emiK^i^  le  commk  répond  à  .un.coxumettant  :• 
Vemptoyé  k  im,  chel.  J^  commis  a  ses  inpitruf^ions.  et  les  suit  : 
rejn^%^  a  des  ordres ,  il  les  ,ei(^<^te. 

Dict»  dei  Sjnonjmef.    I,  IQ 


at8>  COMPLAIRE. 

-  il'  /  «  ûeê'  etmmÎÊr  impofiaatB^  crt  tsès^impofUntft  :  oeuK**Dr' 
gouTenMiiv.  L«B  ênkpiéiféë  ftOM  gtttttx  et  nrisérabUs ,  ocus^ci 
yeseikt. 

Oti  patle  de  U  lbiittii«  à^ê'tommkfmsmioxi^*  Ow  ploiat  it 
sort  des  pauytv»  emphijésk 

Mttldplîefl  les  affairaftie^lcfentbairaf ,  >oiib  BHilfSplkvev  Ko» 
eùmtnU  et  Tôiiy  aogttewtc^roz  leur  infpmtaaoe,  Mvltiplûw. 
les  prohil>frtionB'etleé>perdeptioiiB,  tovm  milHipUMes  kn^H^' 
phyéê  'er  eomblcfvedi  nor  miséi'esw 

1^9  tfotàmis  ioTkt d«n%Bleft'bttTeMVî  d^aft-les'cablttvti.,  d«i» 
les  bAtelB,  attuyar  detf  oaÎBVe»,  au«  p<Mte9)  aiHtfbiamèreB,  etc;  (  l^*)' 

Ces  deux  verbes  expriment  tous  deux  des  actions  agf éabfcs 
à  ceux  qui  en  font  l!obj(;t. 

Comptait^,  c'est  s'accommoder  an  seutiment,;  au  goût,  à 
rhtumeur  de  quelqu'un^  acquiescer  à. ce  qu'il  souhaite,,  dans 
lu  vue  de  lui  être  agfréable;.  plaire:,,  c'est  effectivement  être 
agréable  à  force  de -<fé/!Ji'Cnf:fet',d*attiention» 

Le  premier  est  donc  un  mojen  ppur  parvenir  au  second., 
et  Ton  peut  dire  qpe  quiconque  sait:  complaire  avec  digidité, 
peut  hardiment  espérer  de  piaîtû^^Jy 

232.,  C0MPLAISA5CE,   niFiXEVCS,  GOVOSSCESDirVCE. 

La  eoWpiaUanéê  oiilë  désit^vl^^^^)^  éé^tfémphlk^y  tfWdt  ie 
plaire  k  hitt  ce  f{A{  f^nli^tit  AnttéH^AééfittfUiee  <ta*#*<t1MltMi»' 
kdéfrêf,  éalt  Ae  ^e  pàHtt  (fi&ey  fifiéhûèt^k  ptiâkiet  à'iW 
prdpiM  «entimeiit!^  Pàtoqtiîesiiiëitteitt-  au«  senfiiÉtettls  detf  aw- ' 
t^e».  hh  totLdtscendaktn ,  bXï  l'tet^tmdè  eoité^ei^eiHfHs^  esV  d«r<r 
dèieèndre  de  sft  hauteta^.  peluf  se'  ptêièt'  k  la  satfsMlion  de»^ 
auties ,  au  lieu  d'exercer  rigoureusement  ses-droifst         -        ] 

Les  nécessités ,  les  bienséances,  les  convenances,  les  offices, 
les  agréments  de  la  s<yèi^é,>de  la  faftriliarfté,  de  l'intimité, 
obligent  k  la  complaisance  :  elle  fait  toute  sorte  de  sacrifices 
driïos  ^lonté^,  Û^  not  g;6ûïà,  dé  nos  cOiiilhodttéiS  de  ifos 
jouissances ,  de  hos  tues  ^y«h«6tJlncllcr.  L'içe.,  fe  i«tig',  Va  dîU^ 
gnité ,  le  m'érîte  dcï^-pcfstmne»,  ntmi  Impèseiif  la  défhmct  ; 
«lie  subordonne  oit  aonmet  hte%  tttret  notre  avitf,  dok  opi«- 
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nions,  nos  jug«meBts,  nos  prétvatiom,  nos  dcseetus.  Lm 
IbibUsMS,  le$  hwQm$,  les^ùu^  lei  éékntB  d'antcui,  de- 
mandent de  la  condescendance .:  sdUblÉiit  que  iioa0:nons  relâr- 
chons  de  niHtce  ^yénté  ou  des  dtiiits  sîgottneitx  de  notre 
autorité ,  ile  notre  mpérîorité.,  Ee  notre  liberté^  de  notoe 
Yolonté. 

XJn  niaeira  de  k  wmplaUan^e  ti  de  lu  étàn^kêttendtutce  pour 
«a  ieaûBe  :  ia£nnne  ade  la  d«^Sb»iiQe4»e4irjson  mari;  £b  ont 
l*tin  et  rirtttve>4e  ihi  conde«e«iid0tiee  pouedbauicnâoits.  ^oiia 
aoiis  deyons  tonadeia  isom/iiaimaee  îles  .une, «tx  aotnes.:  nona 
devons  de  la  déférence  à  nos  supérieurs  :  non8;a?fsàns  «mr  Jios 
inférieurs  de  la  condescendance.  Le  fort  a  de  la  condescen- 
dance pour  le  fiable  :  ies  p^tttl  OMt  de  Ia  ^fërence  pour  les 
grands  :  on  doit  avoir  de  la  complaisance  pour  tous  ceux 
aTec  qui  Ion  vit. 

Ces  qualités  anupaceat  de  ia  boBt^^  Sk  da  j&uaanr ,  de  la 
iacilité  dans  le  oaEactére ,  dans'ilninumr ,  >adaqs/respeit  ;  'mais 
la  complaisamcne  ntaniae  tpaatkailséeement  »une  bonté  affee^ 
toenee;  Jaii^rsace^'UBe  dooeenr  respeetneilae;  .Ul  vondescen- 
daaee  ,  nne  fiucilité  indaln^me. 

La  OQffif^itlfmiceestiBapiTée^Mir  le  désir  de  |>/«i>c;  et  c'est 
•\e  mojen  .de  ffiain,  La  .«l^/CfnrRce  masque  une  docilité  réglée' 
par  la  science  des  égards;  elle  rend  les  autres  contents  d'eux 
^  de  nons.  La  comdêscendance  tient  à  cette  sorte  d'eni4nité 
^i  ee  prôte  yolontievs  à  des  tempérament»;  elle  ee  plie  pour 
Yonft -embrasser . 

L'antear  du  livre  des  Mceari  dit  qoe  k  ^omp^un^ee  est 
nue  cùtvdetcêndanee  honvèle;  par  laquelle  nous  .pliotts  notre 
volonté  pour  la  rendre  conforme  à  celle  des  autres;  et 
*qn'eBe  «onstete  à  ne  contrarier  le  gont  de  qui  que  ee  soit, 
daiis  tout  jse^ni  est  indifférent  pour  les  mœurs,  h  s  y  prêter 
môme  autant  qu'on  le  pettt,  et  il  le  prévenir  loMqu'on  la  su 
deviner, 

U  camp/«i>fl«<:«  cherôhe  à  prévoir,  à  saisir ,  à  piévenir  lés 
goAts  et  les  désirs  des  personnes,  sans  doute  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  condescendance-^  elle  attend,  résiste,  mai^ 
•se  rend.  La  cempiaUunce  fait  qu'on  n'a  de  volonté  que  celle 
des  autres  ;  la  condescendance  fait  qu'on  ne  tient  pas  à  sa- vo- 
lontéj  quand  elle  est  opposée  à  Scelle  des  autrep.  La  co'mplay 
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âance  a  beaucoup  plus  d'affection  et  de  générosité  que  la  con- 
descendance  :  ai  on  la  réduit  à  une  pure  condescendance ,  on  la 
dénature  au  lieu, de ia  définir.' 

La  déférence  a  été  mieux  connue  60  mieuxsentie.  L'usage 
«8t  assez  général  d*y  attacher  Tidée  d  une  sorte  d'hommage 
rendu  au  mérite  et  aux  bienséances.  D'Ablancourt  nous  dit 
qu'on  en  a  «pour  les  personnes  de  mérite  et  de  qualité;  Port> 
Ko  jal,:  qu'il  fautinous  prévenir  les  uns  les  autres  par  des  té^ 
mofgnages  d'honneur  et  de^défë/^nce  ;  Saint-Eyrenibnt,  que  le 
respect  et  la  déférence  naissent  de  l'estime  mutuelle  que  doi- 
vent avoir  des  amis. 

va3'3;  caMVLiQvi,  «mpliquA.. 

Les  affaires  ou  les  faits  !  sont  comp/k^u^r  les .  uns  avec  les 
autres ,  par  leur  mélange  et  par  leur  dépendance.  Les  per^ 
sonnes  sont  impliquées  dans  les  fait»  ou  dans  les  affaires ,  lors^ 
qu'elles^  ttiempent  ou  qu'elles^^  ont  quelque  part. 

Les  choses  extrêmement  comp/(^tt^«  deviennent  obscures  à 
ceux  qui  n'ont  ni  assez  d'étendue ,  ni  assez  de  justesse  4  esprij^ 
pour  les  démêler.  Quand  on  est  souvent  à  la  compagnie  des 
étourdis,  on  est  exposé  à  se  roiv  impUqué  dan^  quelque  fâ> 
cheuse  aventure.  •  '  . 

Les  affaires  les  plus  comptiqu/es  deviennent  simples  et  fa- 
ciles à  entendre,  dans  la  bouche  ou  dans  les  écrits  d'iin  ha- 
bile avocat.  Il  est  dangereux  de  se  trouver  impiiqué,  ném^ 
innocemment,  dans  les  affaires  des. grands,  on  en  est  tou- 
jours la  dupe  ;  ils  sacrifient  à  letirs  intérêts  l'eurs  meilleurs 
s.erviteurs. 

Com,pUqué  a  un  substantif  qui  est  d'usage  ;  impli^é  n'en  a 
point  ;  mais  en  revanche  il  a  un  verbe  que  l'autre  n'a  pas  :  on 
dit  compticatinn  et  impUquer;  mais  on  ne  dit  pas  implication  ni 
compliquer. 

Rien  n'embarrasse  plus  les  médecins  que  la  complication  de 
maux ,  dont  le  remède  de  l'un  est  contraire  à  la  guérison  de 
l'autre.  Il  n'est  pas  gracieux  d'avoir  pour  amis  des  personnes 
qui  vous  impliquent  toujours  mal  à  propos  dans  Içs  fautes 
qu'elles  commettent.  (G.) 


CONCLUSION.  ^1 

a34*.   COWCLVSIOB.  C0V9â<)US|ICE« 

Ces  deux  termes  sont  sjnonjmes ,  en  ce  qu'ils  désignent 
également  des  idées  dépendantes  de  quelques  autres  idées.  ' 

Daps  un  raisonnement,  la  conciuji<?it. est  la  proposition  qui 
suit  de  celles  qu'on  j  a  employées  comme  principes ,  et  que 
l'on  nomme  pesmisses;  la  conséquence  est  la  liaison  de  la  con- 
clusion avec  les  prémisses. 

Une  conclusion  peut  être  vraie  ^  quoique  la  conséquence  soit 
fausse  :  il  suffit ,  pour  l'une ,  qu'elle  énonce  qne  vérité  réelle  ; 
et^  pour  l'autre,  qu'elle  n'ait  aucune  liaison  avec  les  pré- 
misses. Au  contraire ,  une  conclusion  peut  être  fausse,  quoique 
la  conséquence  soit  vraie  :  c'est  que,  d'une  part,  elle  peut 
énoncer  un  jugement  faux  ;  et ,  de  l'autre  part ,  avoir  i»ne  liai- 
son nécessaire  avec  les  prémisses ,  dont  l'une,  au  moins  dans 
ce  cas ,  est  elle-même  fausse. 

Quand  la  conclusion  est  vraie  et  la  conséquence  fausse ,  on 
doit  nier  la  conséquence,  et  09  le  peut  sans  blesser  la  vérité  de 
la  conclusion  ;  c'est  qu'alors  la  négation  ne  tonxbe  que  sur  la 
liaison  de  cette  proposition  avec  les  prémisses.  Quand ,  au  con- 
traire ,  la  conclusion  est  fausse  et  la  conséquence  vraie,  on  peut 
accorder  la  conséquence  sans  admettre  la  fausseté  énoncée  dan  s 
la  conclusion:  ce  qu'on  accorde  ne  tombe  alors  que  sur  la  liai- 
son de  cette  proposition  avec  les  prémisses ,  et  non  sur  la  va- 
leur même  de  la  propositibn. 

Pour  un  raisonnement  parfait,  il  faut  de  la  vérité  dans 
toutes  les  propositions ,  et  une  conséquence  juste  entre  les  pré- 
misses et  la  conclusion.  La  plus  mauvaise  espèce  seroit  <^elle 
doiit  la  conclusion  et  la  co/utét^ueneeseroient  également  fausses: 
ce  ne  seroit  pas  même  un  raisonnement. 

La  conclusion  d'un  ouvrage  en  est  quelquefois  la  récapitu- 
lation; quelquefois  c'est  le  sommaire  d'une  doctrine ,  dont  l'ou- 
vrage a  exposé  ou  établi  les  principes.  Les  diverses  proposi- 
tions qui  énoncent  cette  doctrine  fondée  sur  les  principes  de 
Touvrage ,  sans  y  être  expressément  comprises ,  sont  eè  qu'on 
appelle  les  conséquences,  (fi)^ 
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a35.  coHcvvitoises,  cvFiDiTi,  avidité^  covtoitise. 

La  concapitcence  est  la  disposition  habituelle  de  l'âme  à 
désirer  les  biens ,  les  plaisirs  sensibles;  la  cupidité  en  est  le  dé- 
sir violent;  VmvUHté^-'an  ^têêir  insatiable;  la  eenv^ifûe^ un  dé« 
sir  illicite. 

La  eencttpiicefiGe  est  la  saite  an  péché  orig;inel.  Le  renon^ 
cément  à  soi-même  est  le  remède  que  propose  l'Evangile 
contre  cette  maladie  de  l'&me.  Ce  renoncement ,  aussi  inconnu 
à  la  philosophie  humaine  que  la  nature  de  l'origine  du  mal 
dont  il  est  le  remède ,  dispose  généreusement  le  chrétien  il  ré- 
primer les  emportements  de  la  cupidité,  à  prescrire  des  bornes 
raisonnables  à  V^¥Làité,  k  détester  toutes  les  injustices  de  la 
eonfH^iti$e,  (B.) 

a36.    COHBITIO*^  iTAT. 

La  condition  a  plus  <ie  rapport  au  rang  qu'on  tient  dans  les 
différents  ordres  qui  forment  l'économie  de  la  république. 
Jj'état  en  a  davantage  à  l'occupation  ou  au  genre  de  vie  dont 
on  fait  profession. 

Les  richesses  nous  font  aisément  oublier  le  degré  de  notre 
condition ,  et  nous  détournent  quelquefois  des  devoirs  de 
notre  état. 

Il  est  difficile  de  décider  sur  la  différence  des  conditions, 
et  d'accorder  là-dessus  des  prétentions  des  divers  états ^  il  j  a 
beaucoup  de  gens  qui  n*en  jugent  que  par  le  brillant  de  la 
dépense. 

Quelques  personnes  font  valoir  leur  condition,  faute*  de 
bien  connoitre  le  juste  mérite  de  leur  état,  (G.) 

La  première  de  ces  expressions  a  beaucoup  gagné  sur 
l'autre  ;  mais  quoique  souvent  très-sjncnTmes  dans  la  boudliô^ 
,  de  ceux  qui  3'en  servent ,  elles  retiennent  toujours  dans  leur 
propre  signification  le  caractère  qui  les  distingue ,  auquel  oji 
cM  obligé  d'avoir  égard  en  certaines  occasions  pour  s'ex- 
primer d  une  manière  convenable.  De  quaiité  enchérit  sur  de 
emidithn,  car  on  se  sert  de  cette  dernière  expression  dans 
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Tordre  àv  la  bourgeoisie ,  «t  Ton  nv  peut  se  aenrir  clc  Tautrc 
que  dans  Tordre  de  la  noblesse.  Un  homme  né  roturier  ne  fiit 
jamais  un  homme  de  ifualUé  ;  un  homme  né  dans  la  robe , 
quoique  roturier  y  se  dit  homme  de  condition, 

U  semble  e[ue ,  de  tous  ies  citojeos  partagés  en  deux  por- 
tions, les  gens  de  conditioa  en  fassent  une, et  le  peuple  l'autre, 
distinguées  entre  t'iies  paria  nature  des  occupations  civiles  ; 
les  unsa'aUaclieBt  aux  emplois  nobles,  les  autres  aux  emplois 
lucratif  :  et  que,  parmi  les  personnes  qai  composent  la  pre- 
mière portion ,  celles  qui  sont  illustrées  par  la  naissance  soient 
les  gens  de  quaiité. 

Les  personnes  de  condition  joignent  à  des  mofturs  cultivées 
des  manières  polies  ;  et  les  gens  de  qualité  ont  ordinaiiKaneat 
des  sentiments  élevés. 

11  arrive  souvent  que  des  personnes  nouvellement  deve- 
nues de  condition,  donnent  dans  la  hauteur  des  manières, 
crojant  en  prendre  de  belles;  c'est  par-là  qu'elles  se  trahis- 
sent ,  et  font  «ur  l'esprit  des  autres  un  eÏÏet  tout  contraire  à 
leur  intention.  Quelques  gens  ^/e^ua/ilé  confondent  l'élévation 
des  sentiments  avec  Ténormité  des  idées  qu'ils~se  font  sur  le 
mérite  de  la  naissance ,  affectant  continuellemeat  de  s'en  tar- 
guer.  et  de  prodiguer  les  airs  de  mépris  pour  tout  ce  qui  est 
bourgeoisie  :  c'est  un  défaut  qui  leur  fait  beaucoup  plus 
perdre  que  gagner  dans  Téstime  des  hommes ,  soit  pour  leur 
personne ,  soit  pour  leur  famille.  (G.) 

:238.  coTiBume,  a^viosa,  MEfl^£a, 

Les  deux  premiers  de  oes  mots  supposent  dans  leur  propre 
valeur  une  supériorité  de  lamièves  que  le  dernier  n'exprim« 
pas;  mais ,  en  récompense ,  celui-ci  renferme  cune  idée  de 
erédît  et  d'ascendant  tout  à  fait  étrangère  aux  deux  autres. 
On  conduit  et  Ton  ^lùtU  oenx  qui  ne  -savent  pas  les  chemins  ; 
on  mèite  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller  seuls. 

Dans  le  sens  littéral ,  c'est  proprement  la  tête  qui  conduit , 
Tœil  qui  guide,  et  la  mtfin  qui  mène. 

On  cotuduii  nu  procès  :  on  guide  on  vojAgeur  i  on  m^'iie  un 
«nfant.        ~  ^ 

L'intelligence  doit  conduire  dans  les  affaires  :  h  poUtesse 
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doit  guider  dans  les  procédés  :  le  goût  peut  mener  dans  les 
plaisirs. 

On  nous  conduit  dans  fes  démarches,  afin  qnc  nous  fassions 
précisément  ce  qu'il  convient  de  faire  :  on  nous  guide  dans  les 
routes  pour  nous  empêcher  de  nous  égarer  :  on  nous  mène 
chez  les  gens  pour  nous  en  procurer  la  connoissance. 

Le  sage  ne  se  conduit  par,  les  lumières  d'antrui  qu'amant 
qu'il  se  les  est  rendues  propres.  Une  lecture  attentive  de  l'E- 
vangile suffit  pour  nous  guider  dans  la  voie  du  salut.  Il  y  a 
de  l'imbécillité  à  se  laisser  mener  dans  toutes  ses  actions  par 
la.  volonté  d'un  autre;  les  personnes  sensées  se  contentent 
de  consulter  dans  le  doute ,  et  prennent  leur  résolution  par 
elles-mêmes.  (G.) 

^39.  coirriaEn,  niFiaEB. 

On  dit  l'un  et  1  autre,  en  parlant  des  dignités  et  des  hon- 
neurs que  l'on  donne.  Conférer  est  un  acte  d'autorité;  c'est 
l'exercice  du  droit  dont  on  jouit,  Déférer  £H  un  acte  d'hon> 
néteté  ;  c'est  une  préférence  que  Ton  accorde  au  mérite. 

Quand  la  conjuration  de  Catilina  fut  éventée ,  les  Romains , 
convaincus  du  mérite  de  Gicéron ,  et  du  Besoin  qu'ils  avoient 
alors  de  ses  lumières  et  de  son  zèle,  lui  déférèrent  unanime- 
ment le  consulat  :  ils  ne  firent  que  le  conférer  k  Antoine.  (B.) 

a4o.  SE  CORFIEA,  SE  FXE|l. 

Se  confier  ne  désigne  guère  que  faire  une  confidence;  se  fier, 
c'est  proprement  avoir  de  la  confiance  :  le  premier  n'indiqne 
qu'Un*  sentiment  passager  de  l'âme  et  relatif  aux  circonstances; 
l'autre  exprime  un  sentiment  absolu  et  indépendant  da  tonte 
circonstance. 

On  se  confie  à  tons  ceux  à  qui  l'on  a  fait  des  confidence»; 
et  comme  une  confidence  ne  prouve  pas  toujours  ponr  celui 
a  qui  on  la  fait ,  on  ne  se  fie  pas  à  tous  ceux  à  qui  l'on  se 
confie. 

On  se  fie  à  la  probité  ;  on  se  confie  h  la  discrétion  :  à  la  cour. 
U  faut  contlnuellen^ent  se  confier  et  ne  se  fier  jamais.     „ 

On  se  confie  à  son  confesseur ,  et  l'on  ne  s'y  fierait  pas 
toujours. 


/ 
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f 

Lés  jeutiee~ gens «ff con/îent  leurs  întrignet  sanS' s'estimer:  oïl 
estime  toujours  ceux  à'qui  l*on\ie  /fe.- 

On  peut  dire  à  un  homme  dont  on  soupçonne  la  probité  : 
Gommé  votre  intérêt  vous  imposera- silence, quoique  je  ne  mt 
fie  pas  à yous ,  je  yais  vous  confier,,» . .  c'est-à-dire ,  quoique  je 
ii*aîe  en  tous  aucune  confiance,  je  vais  vous  faire  telle  confi-^ 
dence*  (Anofn.)  * 

.   241.    CÇjrFISBVa,  QOSFITQAICa. 

Tous  deux  ont  rapport  aux  confitures.  Le  confiseur  les  fait , 
et  le  confiturier  les  vend.  • 

Un  homme  nécessaire  dans  l'office  d'une  grande  maison  est 
un  habile  confiseur.  Il  ne  seroit  ni  bienséant ,  ni  sûr ,  ni  bien 
entendu  de  recourir  sans  cesse  à  un  confiturier.  (B.) 

242.    CONFRERE,  COLLèGVE,  A»SOCié, 

•  •  •  ■ 

L'idée  d'union  est  commune  à  ces  trois  termes  ;  léads  ello  y 
est  présentée*sous  des  aspects  diJerents^  •  > 

làesconfi'ères  sont  membres  d'un  même  corps  religieux  on 
~  politique  :  les  coUègues  travaillent  conjointement  à  une  même 
opération ,  soit  vc^ontairement ,  soit  par  quelque  ordre  supé- 
rieur ;  les  associés  ont  un*  objet  commun  d'intérêt. 

Le  fondement  nébessaive  de  l'union  entre  des  confir^rea,  c'est 
l'estime  réciproque;  entre  des  coUègueS,  c'est  Tintelligekcc ; 
entre  des  associés,  c'est  l'équité.  ~ 

li  importe  à  notre  tranquillité  personnelle  de  bien  vivre 
avec  nos  confrères,  de  captiver  leur  estime,  de  leur  accorder 
la  nôtre ,  et  ,*  s'ils  nous  forcent  de  la  leur  refiiser,  de  garder  au 
moin»  les  bienséances^ 

Il  impoite  au  succès  des  opérations  où  nous  sommes,  char- 
gés de  concourir ,  de  nous  entendre  avec  nos  collègues  ;.-  de 
leur  communiquer  toujours  nos  vues  ;  de  déférer  souvent  aux 
leurs  ;  et ,  si  nous  sommes  forcés  de  les  contredite  ou  de  leur 
résister,' de  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagements  :  lacon-^ 
duite.  deCicéron  à  l'égard  d'Antoine,  wm collègue  danslecoii- 
sulat ,  est  un  modèle  de  conduite  en  ce  genre. 

Il  importe  à  nos  propres  intérêts  de  respecter  ceux  de  nos 
associés,  de  leur  inspirer  de  la  confiance  par  nos  principe», 


à^  U  4son6vùMj  par  JM>tne  .^uicé  ;  «t  il  I«  pecte  ii'e»t  -pas 
excessive ,  de  faire  même  ^pM^ves  sacr^ficef  k  Unv$  pcét9iB<- 

La  pl0$>art  cU».  Auieivrft  ^confondent  la  aigm&caUoa  4e  cea 
deux  teimes.  Qaelques-uns  les  distinguent ,  coiiug|ic<on  pent  le 
voir  dans  Richelet ,  rEncjclopédie,  Trévoux ,  etc. 

Ce»  mots  exprffnent  le  ^rappoit ,  4a  liaison ,  ta  dépendance 
^ui  se  trouvent  entre  certaines  choses.  La  terminaison  du 
premier,  Ion,  marque  l'action  délier  cet'dboses  ensemble  :  la 
terminaison  du  second^  ité,  marque  la  qualité  deà  choses  fisitei 
pour  être  liées  ensemble. 

Cette  remarque  donne  ^'explication  d'une  iorAe  de^mota 
uniquement  distingués  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  termi- 
naisons. 

Il  semble  d'abord  quelle  s'accorde  assez  avec  l'observation 
suivante  de  l'EnoT^ck^pédie*  Le  «mt  Mnmfixion^  dxti'iafttenr  de 
l'article ,  désigne  la  liaison  i«itsUeot«elle  des  objets  de  fiotre 
méditation;  œlui  de  Q04#eflr4l9,UJkkiaoiique  les -qualités  exis- 
tant dans  les  objets,  indéptwdasunentide  nos  réflexions,  cûna- 
tituent  .entre  ces  objets,  éinti  U  f  Auna  iconnaxion  «entie  les 
abstraits ,  et  £aiimjp4|«  entre  les  !eon«i!ets;.et  les  qualÊtés  et  les 
rapports  qui  font  la  c^nntofitd,  seteat  les  fondametarts  de  la 
.canitexhn;  sans  X[uoi,  n0.tDe  entendement  meftrost  dans  ka 
choses  ce  qui  nj  est  pas.  (£it0y«/.>m,.8t8o.) 

Quelques  gona  prétendent,  dit  le  Diotiomaire  de  Trévoux, 
qu'il  j  a  quelque  «orte  de  différence  entre  coHuexUé  et  con- 
nexion. Ils  veulent,  que  QMiiwxtUé  'signifie  une  liaison  et  une 
dépendance  naturelle  qui  se  trouvent  .entK  les  «hases,  sana 
que  nous  y  oonts ibutons  «n  rien  de  ^notre  pact ,  telle  qu'elle 
estentie  la  pbjKsique  et  la^médeoine  :  au  lieu  que  connexion  ne 
Agnifie ,  selon  eux.,  qu'ime  Uaison  qui  est  à  faire,  et  à  laquelle 
ttous  devons  contribueir  par  notre  art  :  eomme  ai  on  disoit, 
•  par  la  .connexion  'de  £ea  -donix  propositions ,  woua  -rerrez  que 
l'une  eert  d'éciaircisiaineaa  ià  l!antve. 

Il  n'y  auioit  donc  pas  unercoo/ieariofi-natuaeUeetttécessaîrs, 
dndépendante  de  toute  opération  de  l'ei^^uvt,  entve  les  idées 
>  de  père  et  disn£Gmt,  d'époux  et  dëpouse,  de  aouyarain  et  de 
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mfet,'ée  débiteur  cft  de  eréancier,  et  aiiiM  drftHif  <r«utre# 
î^'es  ciofrt^atiyv».  Il  «y  avroît  doAc  enVre  eile§^  qu'une  e&i¥i^ 
netité  t&tiliaie  entre  det  idées  dont  le*  rapportât  ne  son-t  ni  «ovP 
Ans  nf  senti*.  * 

Povr  moi ,  je  ]^ense  ,1*  ^e  ctrnneaeion'tit  e0nMtixiti  s'ttpplt^ 
quent  également  k*  toute  etpèee  d'objets' entre-  lesqnelr  i\  j  vc 
des  rapports  particuliers ,  de  quelque  nature  que  soient  ct% 
objets  et  ces  rapports;  a®  que  la  connexionne  consiste  pas  dans 
OMfts^gles  vappo«l0-,  et  que  la  e«#»ie;iH(^peu|  exieter  saas^Ue; 
3<>;quelli'<K>itiiMPi(SA>  qui  s^BVeas  dépend  d)&aes'Opérsitio«ifl;> 
en  Mjt  a««U'q^aei4ue£)ift  iadé|iei|daate,  et  qu'elle  vient  aloM^ 
d'une  soute  d'intipaité  n^tutfejile  eoive  les  ehosee,,  ou  de  leurs 
état  naturel.  La-  ooit^exiié  est  la  qualité  «ni  la  propriété  na- 
turelle ,  en  yertu  de  laquelle  la  connexion  a  liao^  ou  peut 

a:Foir-lieav- 

Tout  le  monde  s'accorde  sur  \^  signification  dôeoituexi^; 
et  c'est  une  qualité ,  une  propriété ,  une  disposition  des  choses 
à  se  lier  eftienyMe.  ■-  La  dr^iston  est  sur  le  sens-de  connexion^ 
qui^  comme  nous  l'avons  dit^  exprime  l'action  de  lier  des 
cHoses  faites  par  leurs  qualités. et  leuvs  propriétés  pour  être 
liées  en^mble ,  ou-  par  conséquent  la  liaison ,  la  Jonction , 
Tunion  produite  par  l'application  d'une  chose  i.  l'autre ,  ou 
par  «elle  d'unmojen  qui  les  assemble  selon  leurs  rapports,  de 
quelque  cause  qju'elle  pro^enne;  car  il  n'j  en  a  aucune  de  dé^ 
terminée ,  ni  par  la  valeur  propre  du  mot ,  ni  par  les  induc^ 
tions  qu'on  en  peut  tirer. 

La  connexUé  préfen^  dê^  liens  pour  encliainer  les  choses 
les  unes  aux  autres',  et  la  connepcion  les  noue. 

Deux  idées^ont  de  1^  connexité;  leur  connexionforme un  ju- 
gement. Par  le  raisonnement,  vous  établissez  la  connexion 
entre  des  propositions  qui  n'àvoient  qu'une  conkfixité.  tlir 
pirincipe  a  de  la  connêxUé  avec  un  autres  l'anfécédent  a  une, 
coftiiexiejK  avec  le  conséquent ,  ou  le  corollaire  avec  la  propo- 
sition démontrée,  Entre  deu^i  vérités  qui  se  râ;pportent  par^' 
leur  connexUé  l'une  à  l'autre,  la  véritéxinteiîtlédiaire  fera  la^ 
connexion,  La  connexUé  d'un  certain  nombre  de"  vérités  de- 
mande que  leur  connexion  forme  la  chaîne  qu'on  appelle  la 
science.^ 

11*7  a  de  la  connexité  entre  la  géométrie  et  la  phjsique; 


ftaS  CONSEILLER  D'HONNEUR. 

UuT  cofine^ieii  est  dans  les  mativématiqucs  mixtes.  La  c69t* 
œxUé  de  l'astxoaomie  ayec  la  navigation  e»t  démontrée  par  la 
connexion  établi^irpar  exemple ,  entre  la  connoissance  des  sa* 
tellites  de  Jupiter  et  la  détermination  des  longitudes.  La  con^ 
nexiott  de  la  physique  et  de  la  théologie  est  aensible  ^  leur 
àonncxUé  est  déyeloppée  par  les  savants.  (R.) 

a{4.    CORSEILLEIl  D*BOIIV£UB.  COHSEILLER  ROHORAlBE.. 

Le  consêitler  d'honneur  est  tin  conseiller  en  titre ,  à  lafilace 
dnquel  est  attachée  cette  ^alificAtfOn  :  le'  eonieitlef  honérairc 
est  un  conseiller  «pli ,  après  ayoit  rempli  q[aelqae  temps  csette 
charge ,  a  ohtenu  ée%  lettres  de  yétérance ,  et  qui  conserye  les 
principaux  honneurs  de  la  charge ,  sans  être  tenu  d*en  remplie 
les  fonctions. 

Un  conseiller  d'honneur  est  en  exercice  ;  an  conseiUer  hoi»* 

faire  ny  est  plus.'(B.) 

.   •  -, 

Termes  relatifs  à  la  conduite  que  nous  ayons  &  tenir  dans 
la  plupart  des  actions  dé  la  yie  où  nous  ne  sommes  pas  en- 
tièrement libres,  et  où  IcTénement  dépend  en  partie  de  upus, 
en  partie  de  la  volonté  des  autres.  {Encyclop,  ÏV,  32.) 

Le  consentement  se  demande  aux  personnes  intéressées  dans 
l'alTaire.  La  permission  se  donne  par  les  supérieurs  qui  ont 
droit  de  régler  la  conduite ,  ou  de  disposer  des  occupations.. 
Il  £iut  avoir  Va^rément  de  ceux  .qui  ont  quelque  autorité  ou 
quelque  inspection  sur  la  chose  (dont  il  s*agit. 

Nul  contrat  sans  le  consentement  des  parties.  Les  mbines  n? 
peuvent  sortir  de  leur  couvent  sans  permission.  On  n'acquiert 
point  charge  à  la  cour  sans  Va^rément  du  roi. 

On  se  fait  quelquefois  prier  de  donner  son  consentement  \' 
nne  chose  qu'on  désire  beaucoup.  Tel  supérieur  reftise  des 
permissions,  qvi  prend  pour  lui  des  licences  peu  décentes.. 
it'aqrémenl.  du  prince  devient  difficile  k  obtehir  vis-à-vis  ct'ùii 
concùri^ent  protégé.  (G.'} 


9^6.'  coi^rsEirrift,  acquiescer,  A^nitiZK,  tom9E|i  d'accokd. 

'  Ném  tsànsenÉûnt  à  te  qne  les  autres  reulent ,  en  lagréatit  et 
en  le  permettant.  Nous  acquiesçons  à  ee  qu'on  non» propose, 
en  l'acceptant  et  en'  n^ns  j  conformant.  Nous  adhérons  à  ce 
^ni  est  fait  et  cotncln  par  d'antres ,  en  rautorisBiit  et  en  nous 
y  joignant.  Nous  tûmbon's  tt accord  de  ce  qu'on' nous  dit,  en 
l'aTOuant  et  en  rapj^ouTant* 

On  s'oppose  an^  choses  atiitqueUes  on  neTêut-paa  eon- 
SéMir»  On:rebxite  celles  auxquelles  On  ne  Tent  pas  <i<;^iiie#ear. 
On  ne  prend  point  de. part  à  telles  auxquelles  on  né  Tent 
pas  adhérer..  On  conteste  celles  dont  on  ne  veut  pas  Uml^er 
d^aecord» 

.  Il  semble  que  le  mot  d«  consentir  supposé  un  peu  de  supé» 
riorité^  que  celui  d^Hc^uiescer  «inporte  nu'  peu'  de  soumis- 
sion ;  qu'il  entre  dans  l'idée  d'adhérer  un  peU  de  complai- 
sance jf  et 'que  lom^ei**^'aocér<f  marque  un  peu  d'aTcrsiott  pour 
k  dispute*     .     i  «  • .  •.  n  .. 

Les  parents  côns$niêàt  à  lëtabliseement  de'  leurs  énfa^. 
Les  panies  aofuieiceAt  au  j:Ugement  d'un-  arbitra.  Les  amaifts 
adhèrent  aux  ^caprices  'de  leurs  mâitreases,  Les-  bonnes  gens 
ÈombetU  d'accord  de  tout*  (G.)  • 

■    •        '.1 

J»'^  'S47*   C09flII>£RATIOH»  HÉFITTÀVlOVv  ' 

.  .11  lie  fsiut.'poi^t^^j^foadr/sila  con4^g0gition,s^ytc,  la  reparla-, 
l/on;,.çelle-ci]es^t,  ç^  général,, le., fivMt  des  .talents  ou.dn  sf* 
voifr/jure;  *|cclije-^à.cst  attaçjhésx  à  la.placç,  au  tirédif,  aux 
richesses,  ou^'en.géipéra^^ai^J^foJQ.qia'on.a^e  çpux  à  qui  o^^ 
raccpv4c.  L'^bSjBijpç  ^oi^  l'éloignem^pit  ^  ,\o\p^^  d'a0oij>lir  ;la 
réputatUfii,  \vX  çst  sofijrent  utile;  la  considéraiionfAVL  çpntraiFey 
est  toute  extéaieur^ ,  ft  semble  attacbée  a  Ifi  présence.. . 

Un  ministre  incapable  de  sa  place  a  plus  de  considération 
et  moins  dé  réputçtion.^uuja^  homme^de  ïe^tres  ou  qu'un  artiste 
célèbre.  Un  homme  riche  et  sot  a  plus  de  considération  et 
«»ftW  Ap  •W'f W^i^W  W«&9P¥»p  ^^  méi-itç.  pauvre,  .  ^  ,     > 

5J>^rnçjÙiî  aYOJf^^Jlayjc/ïat/ïfigii,  cppijaae  ai^teur  i&  C^nna^ 
et  fth*p.efaiB^,  de.jû  coj}fi,déi:a^ioii,  comme  4iiçtriî>'>tfiji''  ^f^f 
grâce», f^  Colbert.  Newton  aypit  de  la  rfpu^qiiqfi,  conune.in- 

Diet.  des  Sjnonjmei.  I.  ^O 
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renteur   dans, les  sciences ^   et  de  la  cofitidération^ ^ccaai^ 
directeur  de  la  Monnoie.  {ÈncycL  iV,  4.3*) 
;   Yoioit  Hlon.n^adane  de  LaabeKtfU  diffurea^^  4'idéet 
qutf  donnesit  «es  deux  mots» 

•  1^  couêidérmthn  vient  de  l'effet  <|im  iios.^iiaUtMpeff^oihi) 
oelks  i^at  sur  les  «utres  :  «i  oe  sontc  de»  «(Uftlitél  .gvand«f 
eC  élevées ,  ell«s  excitent  radmir^tioo ,  Jsi  ce  sonr  des  «qualité» 
aimables  et  liantes  j  elles  font  naître  k  sea^imeut  de  l'amitié. 
.  I*»'q»  jcMÛt  .«nieux . d»  la  ^loiuidérati^fè  qae  de  lâ<  rèpigt^tUn  ; 
Wwoéi  est  plut  près  de  nous,, et  l'autre  s'eaéioigne;  quoiqiHi 
plus.grande  ^  ceil^ci  se  fait  moins  sentir ,  et  se  convertit  ra-r 
rement  en  ^ne  possession  réelle» 

Nous  obtenons  la  considération  de  ceux  qui  nous  appro* 
cbent;  él  la»wéptUalion  de  ceux  qui  b«  nous  c^Mioislwnt  pas. 
Le  mérite  nous  assure  l'estime  des  hoiinéte«  gens  ;  et  ndtre 
éu>lle^  eelW  du  public  . 

Lu  9oiukipration  est  le  reyemi  du  mérite  de  tonte. k  tw  , 
et  la  réputation  est  souvent  donnée  à  une  action  fiùte-aiftha^ 
sard;  .eUe«st  plils  dépendante  de  lalartune.  Savoir  preâter 
de  i'oeooskm  qu'elle  nous  présente ,  une\ action  brillaiite  >  une 
vii^t^lre,  toàt  c#la  est  ii  la  merci  de  la  r^n«mmé«  :  elle  s». 
charge  des  actions  éclatantes  ;  m<is  en  les  éteildant  ât  k*  a4« 
lébrant ,  elle  les  éloigne  de  nous. 

La  considération,  qui  lient  aux  quali^s  personnelles  ,  est 
moins  étendue;  mais^^mime  elle  porte  sur  tout  ce  qui  nous 
é&^^rë,  la  jëùil'Saii^Hii  est  plus  SeriliMe  et  plus  té^^^  : 
elle  iiieni  plttM  aux  mdhir»  qUela  répUtatiùH,  qui  quél^éAMs- 
n'est  dtie^uTk  des  Vices  d'ûsàge  fcfèn  placés  et  bieil  ptH^fti^*/ 
ckL  d'autres  fois  ttiéUe  à  éth  iidmeè  hctrreui^et  illùsfre»."      '    ' 

Là:  cùmidét'athH  rend  màîtki  y  pht^e  qù'dle  fietit  à  dè^  i^H^ 
lités' Moitié bHUantei;  miA»  ftùsd  lâ  réputation  s'à^è,  "è^^^  tf^^ 
soin  d'étrè  «Aoùveléé.  ( Eilcyt/. ,  XIV ,  16^.)  ''''       '^ 

■ 

î«48/  tbltsï*ÉiaAtiO!iS ,  ôi^isttktidisi .  xértjrxtbss ,  t^HiitÈ,    ' 

Le  termcr  de  cf^sUéraiions  éét  d'Uiiè'^i^ffitàtidkk  j^Ittà  tétéH««' 
Mt'iW  exptiitié  téitt  action  dte  Fè^^  i}ûf  eh^f^à^è' ^  i(Ar)et 
êtsiû  i«s  diU^fèrifès  faces  Aotit  il  est  ctiVhpoW.  Geia!  d'oJ^MiviP-' 
ti6\Ut€tt t ^xprimet les  reirtar<Vues  qu'eroii fait  dans  Ifctdciéti» 
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ou  sur  les  ourrages.  Le  terme  de  réflexions  désigne  plus  parti- 
culiéiement  ce  qui  regarde  les  mœnrs  et  la  conduite  de  la  vie. 
Celui  de  pensées  est  une  expression  plus  yagne ,  qui  marque 
indistinctement  les  jugements  de  l'esprit. 

Les  Cousidéralions  de  Montesquieu  sui  les  causes  de  la 
grandeur  et  delà  décadenpe  des  Romain^,  annoncent  un  génie 
profond. et  pénétrant.  Les  Obseri^atlons  de  l'Académie  française 
sur  le€id  font  voir  beaucQup/d^  si^gacité.  Les  ttéflexions  de 
Taciteetde  quelques  autres  U^^orieos  politiques  sont  souvent 
plus  ingénieuses  que  solides.  Le^  peiut^'eideLaKochefoucauld 
sont  plus  agréal)les  que  ce.Ues  de  Pascal  ;  et  -quoiqu'à  une  pre- 
mière lecture  elles  paroissent  superficielles,  on  en  trouve 
d*aussi  profondes,  lorsqu'on  les  a  bien  méditées.  • 

n  j  a,  dans  les  Ccinsidéfatiom  Âur  ics  ouvrages  d'esprit,  des 
o^Mrvafio/M  fréquentes  et  quelques  ré/Iexioiu:  l'auteur  souhaite 
que  les  pensées  qu'on  j  trouve  soient  aussi  justes  qu'elles  le 
lui  ont  |yarn.  (  Avertissement  fUs  ÇoasidéftkUons  sur  tes  ouvrages 
d'esprit.  ) 

Les  considérations  supposent  de  la  profondeur ,  de  la  péné- 
tration y.  de  l'étendue  dans  l'esprit,  et  de  la  tenue  dans  ses 
opérations.  Les  observations  exigent  de  la  sagacité  pour  dé- 
mêler ce  qui  est  le  moifi»  se^siUc ,  et  du  goût  pour  choisir 
ce  qui  est  digne  d'attention ,  et  pour  rejeter  ce  qui  n'en  mérite 
point.  Les  réflexions,  pour  être  soMea,  doivent  porter  sur 
des pnncâpeaaàrs)  «11^  demandent  de  la  finesse,  mais  sut* 
tonit  de)a  jnstesse  daaB>les  applications.  Les  pensées  étant  des- 
tinées à'de^'miîr  lama»^  des  oonsiééraiionê ,  k  faire  Taloir 
lea  obiervmtiaàs  ,  9i  aoai*rir  le«  rèftestkons,  luppoecnt  dans  1  esr 
prit  les  qualités  nécessaires  au  succès  des  unes  et  des  autres , 
selon  l'occurrence. 

Les  considérations  de  M.  ÏOuclos  curies  mœursde  ce  siècle, 
obtiendront  les  suffrages  de  la  postérité  comme  elles  ont  mé; 
rite  ceux  de  xipXv^  -âge,  par  l'ipiportance  des  observations  qui 
leur  .serveoX  de  baçe^  paji*  le  gpùt  de  probité  qui  en  caractériae 
les,  f«/IfniQitf  a  et  qui  en/ait  pinesqi^  autant  de  principes  ^t^ 
^UXidaiM»  la  morale  ;  et  par  uncrfoule  de  pensées  neuves ,  so- 
lides ,  ayéàhles ,  et  qui  supposent'  dans  i*auteiu:  une  étendue 
de  Ittaiètc»  peu  commune.  (B.) 


a32  CONÔdMM'JErR'/'  ' 
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Plusieurs  de  nos  écriVains  ont  confondu  ces  deux  termes , 
quoiqu'ils  aient  çlcs  significations  très-difierentes.  «  Ce  qytt  a 
donné  lieu  à  cette  erreur  /si  je  ne  me  trompe ,  djt  M",  'de  Vau- 
gelas ,  est  que  l'un  et  l'autre  empoirte  avec  sol  le  sens  et  la  si- 
gnification d'ACHEVEii  :  ainsi  ils  ont  cru  que  ce  n'étoit  qu  une  " 
même  chose.  Il  y, a  pourtiÉbnt  une  étrange  différence  entre 
ces  deux  sortes  d'ACHEvén;  car  consumer  aV:hève  en  détrui- 
sant et  anéantissant  le'si)je^;  et  consomkièr  achève  en  le 
mettant  dans  sa  derriiére  perfection  et  son  accomplissement 
entier.  »  *  .  -        .       * 

Un  homme  consomme  dans  les  eciences  n'a  certainement 
pas  consumé  tout  son  temps  dans  Tinactiôn  ou  dans  les  fri- 
volites. 

Quand  on  commence  par  consumer  son  patrimoine  dans  la 
.    débauche,  on  ne  doit  pas  espérer  de  consommer  jamais  un 
établissement  honorable. 

Il  est  nécessaire ,  pour  consommer  le  sacrifice  de  là  messe , 
que  le  prêtre  consunie  les  espèces  consacrées.  (B.) 

25o.    CONStAHCE,  FIOéLlTt. 

La>eojMMnc6  néBJippoBt  point  d'engageakent  ;  à^fiiéttLê  en 
sttppoaenrUQrOii  dit  constant  d^nB.itè  goùt»y</?i£^fe.«iSia.paTole. 

Far  la  même  raison ,  on  dit  plus  comtnanéme^t  fidèh  en 
-amour  etcoiistatu  en  amitié^  parce  qne  L'am^ur-semble'.uii  ent 
gagcment  plus  yif  que  l'amitié  p«r«et  «impie. ^On  dit  aussi  ; 

>  Thomas  Corneille ,  dans  sa  note  suf  cette  remarque,  dit  que  con^ 
sommation  est  d*usage  dans  les  différentes  définitions  de  consommer 
et  de  consumer  'y  et  la  même  chose  est  répétée  dans  l'Cncjclopédiç  ^ 
tV,  109.  Cela  n'est  vrai,  comme  l'observe  le  Dictionnaire' dé  FAca- 
demie  (1*762),  que  pour  désigner  le  'grand  àsage  qui  scfeft'de'cejy- 
taines  choses,  conniie  de  bois,  de  blës,  de  vins,  de  sels,  de  fournies ^ 
faibra  de  lAj  le  veibs  c&nsumer  produit  consomption,  pour -signifier 
t^estruction»  Ainsi,  l'on  dit  la  consommaiion  ' an  ' aitiàûi^ ,  pour 
l'entier  accomplissement;  et  la  consomption  de  llutstie,  pour  la  dé*- 
gliuition.  (B.) 


COWSTANT.  a33 

un  amant  heureux  et  fidèie,  on  amant  malheureux  et  conttant; 
le  premier  est  engagé ,  l'autre  ne  lest  pas. 

Il  semble  que  la  fidélité  tiénoe  plus  aux  procédés)  la  con$- 
(anc6  7  aux  sentiments.  Un  amant  peut  être  constant  sans  être 
fidèle,  si,  en  aimant  toujours  sa  maîtresse,  il  brigue  les  ûi- 
veurs  d'une  autre  femme  ;  il  peut  être  fidèie  sans  être  constant, 
s'il  cesse  d'aimer  3a  maîtresse,  sans  néanmoins  en  prendre  une 
autre. 

La  fidélité  suppose  une  espèce  de  dépendance  :  un  sujet 
fidèle,  un  domestique  fidèle,  un  chien  fidèle,  La  constance 
suppose  une  sorte  d'opiniâtreté  et  du  courage.  Constant  dans 
le  travail ,  dans  les  malheurs.  Lsl  fidélité  des  martyrs  à  la  reli- 
l^on  a  prodni^leur  constance  dans  les  tourments. 

Fidèle,  fidus,  qui  garde  sa  foi.  Constant ,  ciunstans,  qui 
tient  à  ses  premières  volontés.  (D'AÏ.) 

a5l.    CONSTANT,  FERME,  IHÉBIlAHLABLE ,  INFLEXIBLE. 

Ces  mots  désignent ,  en  général ,  la  qualité  d'une  âme  que 
les  circonstances  ne  font  point  cl^uiger  de  disposition.  Les 
trois  derniers  ajoutent  au  premier  une  idiée  de  couva|;e^  avec 
ces  nuances  différentes,  que  fi:rme  désigne  un  courage  qui  ne 
s'abat  point;  inébranlable,  un  courage  qui  résiste  aux  obsta- 
cles; et  inflexible,  un  courage  qui  ne  s'amollit  point. 

Un  homme  de  bien  ost constant  dans  l'amitié,  ferme  dans  les 
malheurs^  et,  lorsqu'il  s'agit  de  la  justice,  inébranlable  aux 
menaces  e^  inflexible  aux  prières.  {EnctfcL  lY,  58.)  - 

r 

a52.    CONTE,  FABLE,  BOHAN. 

Un  conte  est  une  ayenture  feinte  et  narrée  par  un  i^uteur 
connu.  Une  fisble  est  une  aventure  fausse ,  divulguée  dans  le 
public ,  et  dont  on  ignoT«  l'origine.  Un  roman  est  un  composé 
et  une  suûte  de  plusieurs  aventures  supposées. 

Le  mol  de  confe  est  plus  propre  lorsqu'il  n'est  question  que 
â  une  aventure  de  la  vie  privée  ;  on  dit  :  le  confe  de  la  Matrone 
S^'JSpl^èse,  Le  mot  de  fiable  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  d'up 
événement  qui  regarde  la  vie  publique^;  on  dit  :  la  fiibU  de  Ia 
Papesse  Jeanne.  Le  mot  de  roman  est  à  sa  place  lorsque  la  des- 
cription d'une  vie  illustre  ou  extraordinaire  fait  le  sujet  de  U 
fiction  ;  on  dit  :  le  roman  de  Gléopâtre. 

%o. 
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Les  €onU$  àoiyent  être  bien  narrés;  les  fahies,  bien  inyen- 
tées  ;  et  les  romans ,  bien  suiris. 

Les-bons  conlet  dirertissent  les  haonétes  gens  ;  ils  se  plai-' 
•ent  à  les  entendre.  Les  fables  amusent  le  peuple  ;  il  en  fait  des 
articles  de  foi»  Les  romans  gâtent  le  goût  des  jeunes  personnes; 
elles  en  préfèrent  le  merreilleux  outré  au  naturel  simple  de  la 
Térité.  (G.) 

Jl53.  COVTZVTSUXVT,  sATisrAcnov. 

Ces  deux  termes  désignent,  en  général,  la  tranquillité  de 
Tâme-  par  rapport  à  lob  jet  de  ses  désirs.  (A.) 

Le  contenticment  est  plus  dans  le  coeur  ;  la  saiUfhetiou  est 
{>lns  dans  les  passions.  Le  premier  est  un  sentiment  qui  rend 
toujours  l'âme  tranquille.  Le  second  est  un  sneeés  qui  jette 
quelquefois  Tâme  dans  le  trouble ,  quoiqu'elle  n'aitplus  d'in. 
quiétude  sur  ce  qu'elle  désiroit. 

Un  homme  inquiet ,  craintif ,  n'est  jamais  content  ;  un 
homme  possédé  d'avarice  ou  d'ambition  n'est  jamais  sattsfitH. 

11  n'est  guère  possible  à  un  homme  éclairé  d'être  satisfait 
de, son  travail ,  quoiqu'il  soit  content  do  choix  du  sujet.  ' 

Gallimaque ,  qui  tailloit  le  marbre  avec  une  délicatesse  ad- 
mirable, étoit  content  du  cas  singulier  qu'on  faisoit  de  ses  on-, 
vragcs ,  tandis  que  lui-même  n'en  étoit  jamais  satisfait. 

On  est  con<en(  lorsqu'on  ne  souhaite  plus ,  quoiqu'on  ne 
soit  pas  t'.>njour8  satisfait  lorsqu'on  a  obtenu  ce  qu'on  sou- 
haitoit. 

Combien  de  fois  arrive-t-il  qu'on  n'est  pas  content  après 
s'être  satisfait I  Vérité  qui  peut  être  d'un  grand  usage  en  mo* 
raie.  (En cyc/.  IV,  m.)  ' 

En  effet,  il  n'arrive. presque  jamais  que  l'on  soit  cenfeiif^ 
après  avoir  obtenu  la  satisfaction  la  plus  entière  d'Hine  injure. 
On  désire  d'acquérir  un  bien ,  enfin  il  arrivé*,  ànmt^'SAtisfait, 
mùi  on  n'est  pas  content  :  il  auroit  ^té  plus  heureux  ^èttt 
content  que  satisfait;  car,  comme  dit  le  proverbe,  -eotrteit- 
Umeni  passe  rieAefse.  ((B,) 


co:arTiGU.  sAS 

a54.  cosTiau,  pnocBE. 

Ces  mots  désignent,  en  général,  le  vobinage;  mais  le  pre* 
mier  s'applique  principalement  au  yoisinage  d'objets  consî* 
dérables ,  et  désigne  de  plus  un  yoisînage  immédiat. 
.   Ces  deux  terres  sont  continues;  ces  deu^  arbres  sont  proches 
VvLU  de  l'autre.  (d'Al.) 

a55.  COHTINUATIOH,   COïTTIHVrTÉ. 

Continuation  est  pour  la  durée;  contiauiié  est  pour  l'é- 
tendue. 

On  dit  :  la  continuation  d'un  travail  et  d'une  action  ;  la  con- 
tinuité d'un  espace  et  dune  grandeur;  la  continuation  d'un« 
même  conduite^  et  la  continuité  d'un  même  édifice.  (G.) 

2l56..    COVTIWÂTIOir,  SVITE. 

Termes  qui  désigtieiiit  la  liaiMsn  et  le  rapport  d'une  ciiase 
avec  ce  qui  la  précède. 

On  donne  la  continuation  de  l'ouTrage  d'un  ««tre ,  et  la 
suite  du  sien.  On  dit  :  la  £ontinuation  d*ane  vente ,  «t  la  suite 
d'un  prooèa.  On  continue  ce  qui  n'est  pas  àelwvé  ;  -on.  doanfe 
une  suite  à  «e  qui  l'est.  (Mnetfoi.  IV,  1 15.) 

^5^,  ooiiT4iiij<«.«  covTaao. 

Il  peut  j  avoir  de  Finterruption  dans  ce  qui  est  continuel^ 
Mais  ce  qui  est  continu  n'en  souffre,  point.  De  sorte  que  le  pre- 
mier de  ces  mots  marque  proprement  la  lojigueur  de  la  durée, 
quoique  par  intervalles  et  à  diverses  reprises  ;  .le  second 
marque  simplement  l'unité  de  la  durée ,  indépendamment  de 
la  longueur  ou  de  la  bricyeté  du  temps  qua  la  chose  dure. 
Voilà  pourquoi  l'on  dit,  un  jeu  continuel,  des  pluies  conti- 
*iteiies;  et  une  fièvre  eontium^,  mne  basse  coiitKfwe.;(G.) 

Cas  deux  termes  désignent  I'wil  et  1 '«utre  nne*«ettae  suivie^ 
«*est  le  «eaa.généiral  qui  les  rend  s^mon/mes  vyoiei  en  quoi  ib 
'diffèrent. 

Ce  «qui  «st  eouiinsi  n'est  pas  div^iié;  <e  q»i  est  continuel 
n'est   pas    interrompu.  Ainsi  la   chose  est   contenue  par  la 
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tenue  de  sa  constitution  ;  elle  est  continuelle  par  la  tenue  de 
sa  durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fait  un  bruit  con- 
tinuel, parce  cju'il  est  le  môme,  sans  interruption,  tant  que 
le  moulin  tourne;  mais  ce  bruit  n'est  pas  continu,  parce  qu'il 
est  composé  de  retours  périodiques  séparés  par  des  intervalles 
de  silence  ;  il  est  divisé.  (B.) 

258.  COITTIirVEIl,  PERSévÉREn,  FERfilSTEIl. 

■ 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue .  dans  la 
manière  d'agir  :  le  premier  sans  aucune  autre  addition  ;  et  les 
deux  autres  y  avec  des  idées  accessoires  qui  les  distinguent  du 
premier  et  entre  eux. 

Continuer,  c'est  simplement  faire  comme  on  a  fait  jusque^ 
là.  Versévérer ,  c'est  continuer  sans  vouloir  changer.  Persister, 
c'est  persévérer  avec  constance  ou  opiniâtreté.  Ainsi ,  persister 
dit  plus  que  persévérer ,  et  persévérer ,  plus  que  continuer. 

On  continue  par  habitude  ;.  on  persévère  par  ré^xion  ]  on 
pet*siste  par  attachement. 

L'homme  Je  plus  estimable  n'est  pas  celui  qui ,  après  avoir 
contracté  l'heureuse  habitude  de  la  vertu ,  continue  de  la  pra- 
tiquer ;  tant  qu'il  n'est  soutenu  que  par  l'habitude ,  il  peut 
encore  être  séduit  par  des  raisonnements  captieux^  ébranlé 
par  de  mauvais  exemples ,  détourné  de  la  bonhe  voie  par  une 
passion  violente  :  il  j  a  beaucoup  plus  à  compter  sur  celui 
qui  f  connoissant  les  fondements  et  les  avantages  de  la  vertu , 
l'horreur  et  les  dangers  du  vice ,  persévère  en  connoissance  de 
cause  à  faire  le  bien  et  k  fuir  le  mal  :  mais  le  comble  du  mé-^ 
rite,  cest  à*j  persister!,  nonob^ant  la  fougue  des-  passions , 
et  malgré  les  persécutions  des  méchants.  (B.) 

aSg.  coMTiNtjEn,  vounsuivaE. 

C'est  ^}oa$er  à  ce  qui  est  eommencé ,  dans  rintention 
d  arraver  à  la-  fin ,  et  de  faire  un  tcmt 'complet»:  le  premier  de 
ces  deux  mots  ne  -dit  rien  de  plus;  inaislc  second  suppose 
que  les  additions  faites  au  commencement  sont  dans  lés 
mêmes,  vues  ^jOBt  les  mêmes  qualités,  et  se  ûint  de  la  même 
main. 
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Ainsi  1  on  peut  continuer  l'onyrage  d'aiitiuî ,  parce  qu'il  ne 
faut  qyk'j.  ajouter  ce  qu'il  paroU  y  manquer  ;  mais  il  n'j  a 
que  celui  qui  la  commencé  qui  puisse  le  poanuivre,  parce 
qu'un  autre  ne  peut  avoir  ni  toutes  ses  vuea,  ni  les  mâmes 
-«rues  ;  que  chacun  a  son  faire  distingué  ûe  tout  autre',  et  q[u'il 
y  a  intexrdption  dès  que  l'ourrage  passe  dans  des  mains  diffé- 
rentes. 

Cant^mer  marqué  simplement  la  suite  du  premier  travail  ; 
poursaivreflnarqner^'avéc  la  smte,  une  yolonté  déterminée  et 
suivie  d'arriver  â<  la  fin.«  ... 

.  Quand  .na/dîacoiirs  esjt  commencé ,  ^il  vient  à  être  inter« 
rompu,  et  que  celui  qui  le  prononce  ait  pris  p'art  fi  Tinte trup^ 
tion ,  ou  que  sans  cela  elle  ait  été  longue,  il  le  reprend  pour 
continuer  :  s'il'ne'  Honile,  ou  s'il  affecte  de  ne  donner  aucune 
attei^tion  àrintfirruptioi^,  il  ^oar^acl,  parce  qu'alors  l'interrup- 
tion est;  nulle  par  ^apport  à  celui  qui  parle,  et  qu'il  tend  à  la 
fxa ,  noQobstant  l'interruption.. 

^  On, continue  son  vo  jage  après  avoir  séjourné  dans  une  ville, 
daps  une.  cour  étrfngère  :  on  le  poursuit  nonobstant  les  dan- 
gers de  la  route,  Içs  difficultés  des  chemins,  et  les  incoquno- 
dites  de  ^fl^  Raison.  ,.   .  ^, 

Quand  on  a  commencé ,  il  faut  continuer,  autrement  on 
court  les  risques  de  passer ,  ou  pour  étourdi ,  ou  pour  incons- 
tant. Quand  on  a  bien  commencé,  il. faut  poursuivre  pour  ne 
pas  se  priver  du  succès  qui  est  dû  au  début.  (B). 

^6o.'co'wTl(Al!lDnÊ,  rÔRCERj'viOtEirtEll. 

-  «  .       V  ■  •  ••  ,  , 

Le  dernier  de  ces  moTS  enchérit  sur  le  second  ;  comme  ce- 
lui-ci sur  le  premier  j  et  le  tout  aux  dépens  de  la  liberté ,  qui 
est  également  ravie  par  l'action  qu'ils  signifient.  Mais  celui 
de  eonlrain^re, scimble.  mieux  convenir  pour  marquer  une  at- 
teinte donnée  à  la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération  , 
par  des. dispositions. <genantes,<qni  font  qu'on  se  détermine 
ceatre  sa  propre  inoUnation ,  qu'on  suivDèit,  si  les  moyens 
n'en  étoient  pas  ôtés.  Le  mot  forcer  par  oit  proprement  ex- 
^ioier  une  attaqué  pôitée  à  la  liberté;  dànsle^temps  de  la 
détermination ,  par  une  autorité  puissante ,  qui  :  fait  qu'on 
agit fi>nneU^aaMiit  contre  sa. volonté»  dont  on  a  grand  legret 


4e  ;n  e|r«  >f)i#  ]^  nwltiie.  JUe  mot  violeMer  donne  1  idée  il'un 
I^O|E^bilt  llyçé  à,Uli]Mfftft,4tn«  le  teinps  de  Ffiséeutivibinémd, 
1^  k9  ^fortA  oontcam»  <d;uiic  action  vigourfeiùe  ^  à  'laquelle 

.  ^1  fout  quelquefois  user  de  éontrabite  à  TcgaïKl'  des  ^niaiUs  ; 
4^  fQ/'ct*  k  Vé^9xd.âv.  ftepqàc^.^t  de  viotente,  k  i>éjg;flrdi  d«s 
libertins.  -i 

•  I^  fp3^e  ha  plu»  ioible  et  le  fàus  dooile  çM  celui  .qui.  aime 
l§  nioinn  àêt)re  cnolraùiL  U  jAiètt 'ôcfiasio(iiii|ii  ian  nrest  pa^ 
fâcbé  d'avoir  été  forcé  it  faire  ce  qu'on  ne  .yôuioît  ipais.  L'ào*- 
oienne  politeia^  de  la  table  aHoit  iosqu'à  •vio/âsteH  Isa  pon- 
vives  pour  lés  faire  b9i>c  etnun^r.  (G.)  .  ! 

Ces  mots  désignent  .en  généval  une  diose  que  l'on  fait 
contre  son'  gué.  Ob'  dit  le  respect  me  frrce  à  me  taire,  la  ré- 
connoissance  m  j  oblige,  l'autorité  m  y  contraint.  Le  mérite 
oblige  les  indifit^tents  à  lestimer,  il  jr  fbrce  un  rirai  juste,  il  y 
contraint  1  enyie.  On  dit,  une  fête  d*obligation  ,  ùù' consente- 
ment forcé  f  une  attitude  contrainte*  On  se' contraint  ^ot- 
même,  on  force  un  poste  et  on  oblige  l'ennemi  d'en  dé- 
camper. (d*A!.) 

9ti$d.  covTJiAvftKTioa,  n^oaéissAHCk.    > 

€es  mots  désignent  en  général  l'action  de  s'écarter  d'une 
chose  qui  £St  commandée.  L^  contravention  est  f^x  choses  , 
la  désobéissance  aux  personne».  La  contravention  à  un  règle- 
ment eat  une  ifispbéiipance  an  souverain.  (EncgcL  lY,  127.) 

<  a63.  coffTRC,  MALoni. 

On  agit  contre  la  yplosté  ou  ceaCrs  la  règle,  et  medgré  l«s 
oppositions*  ^ 

L'homme  de  byen  ne  fi)it,nen  oo^re  aa.  conscience,  l^ 
icélérat  commet  le  crime  maigné  »la  punition  qui  y  ast  at- 

Uehéc.   .    '.  '»•■'•'' 

Les  vaiats  parlent  sonvent  .coR<m  les  intentions  deJent^ 
maîtres ,  et  maigre  leurs  dtéfènaca. 

La  téméi^té  fait  entrepreadae.xfoalra  ids  .«ppareiieas  d^ 


Mie^si  et  Hi  fcnMé  Mt  {iotirs«iynr  VêoWtfHê»,  tMii^t^  Un^ 

Il  eêt  |4tt$  tfifé  dt  déoidér  tftfltf)'^  Tnvi»*  et  l*'  OMWH  id'tMIP 
sage  ami,  que  d'exécuter  maigre  la  force  et  la  résistaaM'd^^ll> 
paiMtttit  etftitfiin^ 

La  i^4rité'd<Ht.  timjbtttft  ètve  MHitMitie  tôtiti^  le*'  t^iitftt^' 

aMnanft»  d«t  feurteYWMf ,  et  iMll^f^  Im  jMfséim^^t  des  ftuii 

aélés.  (G.) 

...'♦'  ■  '      .  ■ 

.  a64«  cosTas,  mxtontf.  vohobstavt.. 

Ces  trois  prépositions  indiquent,  entre  le  sujet  et  le'éom- 
plément  du'  rapport,  des  oppositions  diâeremment  carac*' 
térisées. 

Contre  en  marque  une  dé  contrariété  formelle,  soit,  à  le-. 
gasd  de  l'opittiob,  soit  h.  legard  de  la  conduite.  L'honnête 
homme  ne  parle  point  contre  la  Térité ,  ni.  le  pc^litiq^ie  |  contre 
les  opinions  communes.  (Quoiqu'une  action  ne  soit  pas  contre 
laioi ,  elle  n'en  est  pas  moins  péché ,  si  elle  est  contre  la  cons^ 
cieftoe..  .-..,...., 

Malgré  exprime  une  opposition  de  résistance  soutenue  ^ 
soit  par  voie  de  fiiit ,  eoit  par  d'autres  mojens ,  mais'  sans  effet 
de  la  part  de  Topposant  énoncé  par  le  complément  Ae  la  pré« 
position.  iUa/ji^r^,  ses- soins  et  ses  précaution»,  Thômm^  suhit 
toujours  sa  destinée.  L'âme  du  philosophe  re^te  libve',  malgré 
1er  assa^  de  la^multit^de;;  ^t  )f(,  rçâson  \éçlaSvfi,.fnat$ré  l'es' 
ténèbres  que  la  pi'éy«^tion  r^pAud  autour  de  lui.  , . 

,^Qit9b$tû/U  ne  fait  ei>tendi;e  qpi'uAe  oj^oisition  légère  de  la 
parftdu.compl^êntj  et  à  laquelle  on  n'a^  point, 4'égard.  La 
force'a£sut.et  fieu^le  droit  des  puis8Hnpep,,.np;io6«tan(  les  pro-^ 
tèstatlons'des.foioles,  l^  acclérat  i^e  E|Ç;»pecte  point  le#temples  » 
ii/. commet  le  cûi^^^  np^mQÙsft^  .ù  8i^p|ieiç^dH.Ueu,  (.Vraii 

aOD..  CO^TREFACTI^OV,  (îoaTaEFAÇOEr. 

*  Gef-iliéf^t  dèafitlislttl  îlliMIëMMiieilf '«)h^fOy6«^lb<léi«^ff<^ 
l'imitation  <jhnff  tt^yi*tfg^/d7À%FB¥H  ,A%àè  AâH^ÛÛBéémV 
bfaAt4mft>tf«ifi4séfHPé^;  >'  '  <  ' 

A  l^«Htt!plë>liis|MrotSoli^d^«motk,  en  t«««Hritfll  q«i^^ 
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mords  est  le  reproche  désoUnt. et  vengeur  que  la  conscience' 
TOUS  fait  d  avoir  commis  un  crime  ou  une  grave  transgression 
des  lois  imprimées  dans  le  cœur  humain» 

Ainsi  la  contrition  regarde  le  péché;  elle  est  dans  le. cœur, 
et  les  motifs  les  plus  sublimes  de  la  religion  l'inspirent.  Le 
repentie  regarde  toute  espèce  de  mal  ou  d'action  regardée 
comme  mal;  il  est  dans  l'âme;  la  réflexion  et  lexpériente  le 
suggèrent.  Le  remords  regarde  le  crime  ;  il  est  dans  la  eonS' 
eience  ;  il  nait  en  nous ,  pour  ainsi  dire  sans  nous ,  du  crime 
même. 

C'est  la  contrition  qui  nous  fait  rentrer  dans  la  bonne  voie; 
le  remords  tourne  nos  regards  vers  elle.  Le  remords  nous  la 
montre ,  mais  avec  une  espèce  de  désespoir-  > 

La  contrition  est  l'acte  le  plus  touchant  et  le  plus  héroïque 
du  cœur  humain  :  il  change ,  il  détruit  l'homme  ;  aussi  est-il 
l'effet  d'une  grande  grâce.  Le  repentir  est  l'aveu  forcé  de  nos 
torts,  de  notre  foiblesse  ou  de  notl-e  ignorance;  il  faut  qu'il, 
paroisse ,  qu'il  éclate,,  sinon  il  est  sans  mérite.  Le  remords  est 
un  des  plus  grands  malheurs  et  la  plus  terrible  épreuve  de  la 
vie  :  il  n'est  rien  de  plus  salutaire  ou  de  plus  mortel  :  le  reste 
de  la  vie  en  dépend 

Le  remords  fait  naître  le  repentir  dans  l'âme  du  coupable;  le 
repentir,  la  Contrition  dans  le  chrétien. 

Le  repentir  a  souvent  des  motiû  humains  ;  la  contrition  n'a 
que  des  motifs  surnaturels  :  telle  est  la  grandeur  de  la  foi.  On 
a  quelquefo^  du  repentir  d'avoir  bien  fait ,  jamais  de  remords: 
telle  est  la  nature  du  bien.  .  .  . 

\ojez  dans  l'Évangile ,  les  histoires  du  Publicâin ,  de  la  ■ 
Samaritaine ,  de  la  Madeleine  ,  vous  aurez  une  juste  idée  de 
la  contrition^ 

A  la  description  des  fiiries  décrite  par  Strabon ,  vous  re- 
Gonnoîtrez  le  remords. 

Le  repentir  est  représenté  dans  Lucien  par  une  dame  vêtue 
dé  deuil ,  qui  pleure  de  honte  et  de  douleur  en  portant  se* 
regards  vers  la  vérité. 
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2(33.  COHyAlHCÀE,  peusuabeb. 

La  conviction  tient  plus  à  Tesprit,  la  persuasion  au  coeur. 
Ainsi  on  dit  que  l'orateur  doit  non-seulement  convaincre, 
c  est-à-dire  prouver  ce  qu'il  avance,  mais  encore  persuader j 
c'est-à-dire  toucher  et  émouvoir. 

La  conviction  suppose  des  preuves;  je  ne  ponvois  croire 
telle  chose  ;  il  m'en  a  donné  tant  de  preuves  qu'il  m'en  a  con- 
vaincu^ La  persuasion  n'en  suppose  pas  toujours  :  la  bonne 
opinion  que  j'ai  de  vous  suffit  pour  me  persuader  que  vous  ne 
me  trompez  pas.  On  se  (persuade  aisément  ce  qu*on  désire  ;  on 
est  quelquefois  trés-fâché  d'être  convaincu  de  ce  qu'on  ne  von- 
loit  pas  croire. 

Persuader  se  prend  toujours  en  bonne  part  ;  convaincre  se 
prend  quelquefois  en  mauvaise  part;  je  suis  persuadé  dé 
votre  amitié  et  bien  convaincu  de  sa  haine. 

On  persuade  à  quelqu'un  de  faire  une  chose  ;  on  le  co/i- 
vainc  de  l'avoir  faite;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  convaincre 
ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise  part  ;  cet  assassin  a  été 
convaincu  de  son  crime  ;  les  scélérats  avec  qui  il  vivoit  lui 
avoient  persuadé  de  le  commettre.  (d'Al.) 

26g.  eOirvSSf  10a,  COHSEUTSHEHT/ACCOED. 

« 

Le  second  de  ces  mots  désigne  la  caus^  et  le  principe  du 
premierx,  et  le  troisième  désigne  l'eifet.  Exemple.  Ces  deux 
particuliers,  d'un  commun  con«enteinenf,  ont  fait  ensemble  une 
convention,  au  mojen  de  laquelle  ils  sont  à'accord.  (Enci^cl, 
1.V,  161.) 

ha  convention  vient  de  l'intelligence  entre  les  parties ,  et 
détruit  l'idée  d'é/oi^fiemenf.  Le  consentement  suppose  un  droit 
et  de  la  liberté,  et  fait  disparoitre  l'opposition,  h* accord  produit 
la  satisfaction  réciproque,  et  fait  cesser  les  contestations.  (B.) 

270.^  CONVEBSATIOBf,    EHTRETIEH. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  discours  mutuel 
entre  deux  ou  plusieurs  personnes  ;  mais  avec  cette  différence 
que  conversation  se  dit  en  général  de  quelque  discours  mutuel 
que  ce  puisse  être  ;  au  lieu  qu'eAIretien  se  dit  d'un*  discours 
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mutuel  qui  roule  sur  quelque  objet  déterminé.  Ainaf  ou  dit 
qu'un  homme  est  de  honne  conversation  y  pour  dire  qu'il  parle 
bien  des  di^r.ents  objets  sur  lesquels  on  lui  donnue  lieu  de 
parler  ;  on  ne  dit  point  qu'il  est  d*un  bon  entretien* 

Entretien  se  dit  de  supérieur  à  iaÂsrieur  \  on  ne  dit  pjoini 
d'un  sujet,  qu'il  a  eu  une  cony^tr^atiou  ay^c  le  roi^  on  dit  q«)'jl 
a  eu  un  entretien  ;  on  se,  sert  aussi  du  mot  d'entreUe»,  quand 
1«  discou;:s  roule  sur  uniç  matière  iinportante.  On  dît ,  par 
exemple,  ces  deux  prince»  ont  su  ensemble  un  eniret^ên  sur 
lc9  moyens  de  £aire  la  paix  «xUre  eux. 

Entretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des  discours  mutuels  imr 
primés,  à  moins  que  le  sujet  n'en  soit  pas  »éripux;  alp?»  on 
se  sert  du  mot  de  conversation  :  on  dit  les  entretiens  d« 
Cicérpu  sur  la  nature  d^  dieux,  et  ia  conversation  du  P.  Ca^ 
naye  avec  le  niarécbald'Hocquincourt. 

Lorsque  plusieurs  personnes ,  surtout  aui  nombre  de  plus 
de  deux,  sont  rassemblées  et  parlent  entre  elles,  on  dit 
qu'elles  sont  en  conversation  j  et  non  pas  en  entretien*  (XJicjfel^ 
IV,  i65.) 

971*    CONVEaSATIOF,  E1ITnETIXM,'ÇO|iL<)Q]7{;,  HIAJsOQVZ* 

Ces  quatre  mojtt  dcitguent  égale^cnt-un  êà%cBun  lié  entre 
plusieurs  personnes  qui  j  ont  chacune  leur  partie. 

Le  mot  de  conversation  désigne  des  discours  entre  gens 
égaux  ou  à  peu  près  égaux ,  sur  toutes  les  matières  que  pré- 
sente le  hasard.  Le  mot  d'entretien  marque  des  discours  sut 
des  matières  sérieuses ,  choisies  exprès  pour  être  discutées ,  et 
par  conséquent  entre  des  personnes  dont  quelqu'une  a  asseï 
de  lumières  ou  d'autorité  pour  décider.  Le  mot  de  colloque 
caractérise  particulièrement  les  discours  prémédités  sur  des 
matières  de  doctrine  et  de  controverse ,  et  conséquemment 
entre  des  personnes  instruites  et  autorisées  par  les  partis  op- 
posés. Le  terme  dé  dialogue  est  général  et  peut  également  s'ap- 
pliquer aux  trois  espèces  que  l'on  vient  de  définir  ;  il  indique  ^ 
•pécialesMnl  U  maaièw  dont  »'#x^ut«at  les  différentes  parties 
du  discourt  Ué. 

La  liberté  et  l'aisance  -Soivent  régner  dans  h^eonvena- 
l'oïK.  Les  enir^i$ns  doivent  être  intércfsanti ,  et  ne  perd» 
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jamais  de  Yue  la  décence.  Les  colloques  sont  inutiles ,  si  les 
parties  ne  s'entendent  pas ,  et  £>nt  pins  de  mal  que  de  bien , 
fli  Ton  ne  procède  pas  de  bonne  foi  :  la  Cuneux  coUoque  de 
Poissjr  fut  également  répréhensible  par  ces  deux  points.  Les 
dialogues  ne  peuvent  plaire  qu'autant  que  les  différentes 
parties  du  discours  sont  assorties  aux  personnes ,  à  leurs  pas- 
sions ,  à  leurs  intérêts ,  à  leurs  lumières  et  aux  autres  circons- 
tances  qui,  en  concourant  à  établir  la  scène,  doivent  en 
même  temps  j  distinguer  nettement  chaque  acteur. 

Dans  les  sociétés  de  liaison  et  de  plaisir,  on  tient  des  ooa* 
versaiions  plus  ou  moins  agréables ,  selon  que  la  compagnie 
est  plus  ou  moins  bien  composée.  Dans  les  assemblées  acadé- 
miques ,  on  a  des  tntntieus  plus  ou  moins  utiles ,  selon  que  la 
matière  est  plus  ou  moins  intéressante ,  que  les  membres  en 
sont  plus  ou  moins  instruits ,  et  qu'ils  parlent  avec  pins  o«| 
moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  et  de  division ,  il 
est  bien  dangereux  de  consentir  à  des  coOotfueSf  parce  quo 
souvent  ils  ne  servent  que  de  prétextes  aux  brouillons,  pour 
satisfaire  leurs  intérêts  personnels  aux  dépens  de  la  vérité 
qu'ils  trahissent  et  de  la  tranquillité  publique  qn'ils  saçri-. 
fient  ;  et  que  c'est  à  coup  sûr  un  moyen  de  plus  pour  ranimer 
la  fermentation  I  par  le  rapprochement  et  le  choc  des  opinions 
contraires.  Le  dialogue  doit  être  aisé ,  enjoué  et  sans  apprêt 
àmï%  les  conversations  *j  sérieux^^ave  et  suivi  dans  les  enlre- 
tiens;  clair,  raisonné ,  travaillé ,  éloquent  même  et paibétiquit 
dans  les  eollogues,,(fi^ 

a^a.  cosviCTios,  tvasu asioi.  ^ 

Ces  deux  mots  expriment  l'un  et  l'antre  l'acquiescement  de 
l'esprit  à  ce  qui  lui  a  été  présenté  comme  vrai ,  avec  Tidée  ac- 
cessoire d'une  cause  qui  a  déterminé  cet  acquiescement. 

La  conviction  est  un  acquiescement  fondé  sur  ^^^  preuves 
d'une  évidence  irrésistible  et  victoneuK.  La  persfiasion  est  un. 
acquiescement  fondé  sur  des  pren  ves  moins  évidentes ,  quoique 
vraisemblables ,  miiis  plus  propres  à  déterminer  en  intéressant 
le  cœur  qu'en' éclairant  réellement  l'esprit. 

La  conviction  est  l'effet  de  .l'évidence,  qui  ne  trompe  ja- 
nais;  ainsi  ce  dont  on  est  coi^vainm  ne  peut  êtve  faux.  La 

ai. 
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persuasion  est  réffet  des  preuves  morales ,  qui  peuvent  trom- 
per; ainsi  l'on  pbut  être  persuadé  de  bonne  foi  d'une  icrreur 
très-réelle:  ce  qui  doit  disposer  tous  les  hommes,  en  ce  qui 
les  concerne ,  à  ne  pas  trop  abonder  dans  leur  sens ,  et  à  ne 
dédaigner  aucun  éclaircissement,  quelque  fortement  qu'ils 
èoient  persuadés  de  la  vérité  de  leurs  opinions;  et  en  ce  qui 
concerne  les  autres',  à  ne  pas  conclure  des  erreurs  qu'ils  ont 
adoptées,  qu'ils  soient  de  mauvaise  foi  ,  et  que  l'égarement 
de  leur  esprit  ne  vienne  que  de  la  perversité  de  leur  cœur.. 

Dans  la  république  romaine ,  où  il  ]^  avoit  peu  de  lois ,  et 
où  les  juges  étoient  souvent  pris  au  hasard ,  il  sufiisoit  pres- 
que toujours  de  les  persuader;  dans  notre  barreau  il  faut  les 
convaincre: ce  qui  prouve ,  pour  le  dire  en  passant ,  que  notre 
rhétorique  ne  doit  pas  être  calquée  sans  restriction  sur  celle 
des  anciens. 

La  conviction  n'est  pas  susceptible  de  plus  ou  de  moins , 
parce  que  c'est  l'efTet  nécessaire  de  l'évidence ,  qui  n'admet 
elle-même  nî  plus  ni  moins.  La  persuasioh,  au  contraire ,  peut 
^e  plus  on  mo^ns  forte ,  parce  qu'elle  dépend  de  causes  plus 
ou  moins  multipliées ,  plus  ou  moins  lumineuses ,  plus  ou 
moins  efficaces. 

Un  raisonnement  exact  et  rigoureux  opère  la  conviction  sur 
les  esprits  droits.  L'éloquence  et  l'art  peuvent  opérer  la  per- 
suasion dans  les  Ames  sensibles.  «  Les  Ames  sensibles  ^  dit 
M.  Dnclos,  ont  nn  avantage  pour  la  société,  c'est  d'être  per- 
suadées des  vérités  dont  l'esprit  n'est  que  convaincu :lti  convie- 
f ion  n'est  souvent  que  passive;  la  persuasion  est  active,  et  il 
n'j  a  de  ressort  qtie  ce  qui  fait  agir.»  (B.) 


k. 


273.  CONVIXA,  ISVITS». 


Convier,  formé  comme  convive,  duiatin  vivere^  vivre,  et  ds^  ^ 
eum,  ensemble,  indique  l'action  de  vivre,  de  manger  en- 
semble, et  exprime  celle  à'j  engager.  Inviter,  latin  invitare, 
formé  fle  in,  en,  dans,  et  de  via,  voie,  indique  l'action 
d*aller  dans  là  même  voie ,  et  exprime  celle  d'j  appeler.  On 
disoit  plutôt  autrefois  convoyer. 

Convier  signifie  donc  littéralement  engagea  à  un  repas  ;  mais , 
^ax  ^tension ,  on  l'applique  à  d'antres  objets.  Inviter  signifié 
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yaguement  engager  à  une  chose  quelconque  :  mais ,  par  une 
application  très-usitée,  il  se  dit  spécialement,  quelqucibis 
mômè  sans  addition ,  à  l'égard  d'un  i:epas. 

Convier  désigne  le  concours  dont  le  mot  inviUr  fait  abs- 
traction. Le  concours  peut  être  des  personnes  qui  sont  eon' 
ç'iéet ,  où  des  personnes ,  des  objets  qui  inviUM  tous  ensemble 
à  la  fois. 

Convier,  exprime ,  dans  sa  vraie  signification ,  l'action  ami- 
cale ,  familière ,  intime  de  yiyre  et  de  manger  ensemble.  Il 
ajoute  dpnc cette  circonstance  au  sens  dd  mot  inviter.  L'action 
de  convier  est  une  invitation  affectueuse ,  amicaltri ,  pressante , 
engageante. 

■  On  convie  à  un  banquet ,  à  un  festin ,  à  des  noces  où  il  jr  « 
un  nombre  de  convives.  On  invitera  plutôt  une  personne  à  dé- 
jeuner ,  à  dîner ,  h  souper. 

Les  compagnies ,  les  corps,  sont  conviés  à  une  cérémonie',  à 
une  ifôte.  Un  savant ,  un  physicien  est  invité  à  une  recherche , 
k  une  expérience.  - 

Le  beau  temps  invite  à  la  promenade ,  le  beau  temps  et  la 
bonne  compagnie  nous  y  convient. 

Dans  ces  exemples  ,  le  nombre  seul  fait  la  diffi^rence  des 
termes* 

La  fortune  invite  en  montrant  de  loin  des  récompenses  ;  la 
vertn  convie,  en  plaçant  la  récompense  dans  l'action  même. 
Les  moti&  de  la  vertu  sont  en  eux-mêmes  bien  plus  puissants 
et  plus  pressants  que  ceux  de  la  fortune. 

Invitez  seulement ,  mais  ne  conviez  point  avec  promesse  de 
bien  se  divertir  :  le  plaisir  est  une  surprise. 

Inviter  à  faire  le  bien ,  en  le  faisant  soi-même ,  c'est  j  con^ 
vier.  L'exemple  ajoute  une  grande  force  au  discours. 

Soyons  amiS)  Qnna ,  c'est  mm  qui  t'en  convie. 

Substituez  ^  ce  dernier  mot  celui  d'inviter,  comme  voQS  re- 
froidirez ce  sentiment  !  comme  vous  gâterez  ce  be^u  vers  l 

Cependant  le  mot  convier,  autrefois  si  justement  préféré , 
pour  son  énergie  particulière ,  au  mot  vague  d'inviter,  lui  a 
presque  partout  6édé  là  placé ,.  même  quand  il  s'agit  d'expri- 
mer son  idée  propre  et  niaturelle.  Seroit-ce  donc  parce  que 
e*^t  l'affsction  qui  xouvie,  et  la  politesse  qui  invite?  (R.) 
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Le  sens  dans  lequel  ces  mots  sont  s^nonjmestie  se  présentt 
pas  d'abord  à  Tesprit  ^  le  premier  coup^l'œil  qui  nous  montre 
une  eopU  faite  sur  un  ouvrage  qni  en  est  loriginal  et  un  mo* 
dèie  serrant  d  orignal ,  met  entre  eux  une  différence  totale  et 
un  éloignement  parfait.  Mais  une  seconde  réflexion  no^  fait 
voir  que  l'usage  emploie  en  beaucoup  d*oc«a9ions  ces  deux 
mots  sous  une  idée  commune,  pour  marquer  également  Tori- 
ginal  d'après  lequel  on  fait  l'ouvrage,  et  l'ourrage^iît d'après 
l'original  :  copie  se  pranani,  ainsi  que  modèU,  pour  le  premier 
ouyrage  sur  lequel  on  conduit  le  second  ;  et  modèle  te  prenant, 
ainsi  ^ue  copie,  pour  le  second  ouvrage  conduit  sur  le' pre- 
mier ;  de  façon  qu'ils  deviennent  doublement  sjndnjmea  ; 
c'est-k-dire,  qu'ib  le  sont  dans  l'un  et  l'autre  sens,  dont  l'ina^ 
tlfutionou  la  première  idée  sembloit  avoir  fait  à  chacnn d'eux 
son  partage ,  avec  les  difierences  suivantes. 

Dans  le  premier  sens ,  copie  ne  se  dit  qu'en  fait  d'impres- 
sion ,  et  du  manuscrit  de  l'auteur  sur  lequel  l'imprimeur  tra- 
vaille ;  modèle  se  dit  en  toute  antre  occasion ,  dans  la  morale 
comme  dans  les  arts.  L'épreuve  n'est  souvent  Csiutive  que 
parce  que  la  copie  l'est  aussi.  Tel  imprimeur  qui  refuse  une 
excellente  copie ,  en  acbète  une  mauvaise  bien  cber.  Il  n'est 
point  de  parfait  modèU  de  vertu.  Je  crois  que  les  art*  et  le» 
sciences  gagneroient  beaucoup  ,  si  les  auteur^  s'attachotent 
plus  à  suivre  leur  géuie  qu'à  imiter  les  modèles  qu'ib  Veo- 
contrent. 

Dans  le  second  sens ,  co^ie  se  dît  pour  la  peiiHure,  modèle 
pour  le  relief.  La  copie  doit  être  fidèle',  et  le  modèle  doit 
être  juste.  Il  semble  que  le  second  de  ces  mots  snppose  la  res- 
semblance avec  plus  de  force  que  le  premier.  Les  tableaux 
de  Rapbaël  ont  de  l'agrément  jusque  dans  les  mauvaises 
copies.  Les  simples  modèles  de  l'antique  qui  sont  au  Louvre 
n'j  fiffurent  pas  moins  bien  que  les  originaux  «Jes  pièces 
modernes.  (G.) 

€bacun  de  ces  deux  termes  e:cprime  un  vice  qui  a  pour 
base  Tappctit  macbinal  d'un  sexe  pour  l'autre. 


CORRECTION.  :Ut9 

.  La  coquetterie  cherche  à  faire  naltre.des  désir§;  ioi^aUMterie, 
&  satisfaire  les  sie2is(  (B.) 

La  cQquetterU  est  tonjoars  an  hoatenx  dérégleaient  àe  1  es- 
prit. Lia  ^alofUerie  est  d'ordinaire  un  vice  de  complexion. 

Une  fenune  qvianu  yeut  qu'ott  Taiste  et  qu'on  reponde  à 
ses  déairs  :  il  suffit  à  une  coqitetU  4  eti^s  tramvée  aimable  et  de 
p^ASi^  pour  belle*  La  pr/emièice  va  snceessiveineat  d'un  enga- 
gement à  un  autre  ;  la  seconde ,  sans  youloir  s'engager ,  clieT* 
chant  sans  cesse  à  yous  séduire,  a  plusieurs  amusements 
k  la  fois  :  ee  qni  domine  dans  l'uhe  est  la  passion  ^  le  plai- 
sir ou  l'intérêt  j  et^  dans  l'autre ,  c'est  la  yanité ,  la  légèreté , 
la  fausseté. 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  à  cacher  leur  coquetterie f 
elles  sont  plus  réservées  pour  leurs  galanieries  ,  parce  qu'il 
semble  au  vulgaire  que  Ia galanterie ,  dans  une  femme,  ajoute 
à  la  coquetterie  ;  mais  il  est  certain  qu'un  homme  coquet  a 
quelque  chose  de  pis  qu'un  homme  galant. 

La  coquetterie  est  un  travail  perpétuel  de  l'art  de  plaire^ 
pour  tromper  ensuite  \  et  la  qalanterie  est  un  perpétuel  men* 
spnge  à^  l'amour. 

Fondée  sur  le  tempérament ,  la  gàtanterie  s'occupe  moins 
du  cœur  que  des  sens  ,  au  lieu  que  la  coquetterie  ,  ne  con- 
noissant  point  les  sens ,  ne  cherche  que  l'occupation  d'une 
in^igue  p^r  un  tissu  de  iâussetés.  Conséquemment ,  c'est 
un  vice  des  plus  méprisables  dans  une  femme,  et  des  plus 
indignes  d.'un  homme.  (Enci/cL  j  XYII,  j66,  La  Bruyère, 
CaraeU  ,  ch.  3.) 

276.    COAREiCTlON,  EXACTITUDE. 

Ces  deux  termes ,  également  relatifs  li  la  manière  de  parler 
ou  d'écrire,  j  désignent  également  quelque  chose  de  soigné  et 
de  régulier. 

La  correcûou  consiste  dans  l'observation  scrupuleuse  des 
règles  de  la  grammaire  et  des  usages  de  la  langue,  h*exactitude 
dépend  de  l'exposition  fidèle  de  toutes  les  idées  nécessaires 
an  but  que  l'on  se  propose.  (B.) 

.    La  correction  tombe  sur  les  mots  et  lesphrases  ;  Vexactitude 
sur  les  faits  et  les  choses.  ^  . 


a^  CORRIGER. 

L'antenr  qtu  a  écrit  le  plus  correctement,  traduit  mot  h  mot 
de  sa  langue  dans  une  autre ,  pourrok  y  être  très-incorrect;  ce 
qui  est  écrit  exactement  dans  une  langue ,  rendu  fidèlement , 
est  exact  dans  toutes  les  langues  i  la  correction  naît  des 
règles,  qui  sont  de  conyentioq,  et  variables  d'une  langue 
k  l'autre  /  même  d*UQ  temps  k  l'autre  daiis  la  même  langue  ; 
l'exactitade  nait  de  la  yérité^qui  est  une  et  alraolue.  {EnetfcL 

277.  COKniAER,  BEPAEVORE,  EtPRIMANDER. 

Celui  qui  corrige  montre ,  où  yeut  montrer  la  manière  dé 
rectifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend  ne  fait  qu'indiquer  ou 
relever  la  faute.  Celui  qui  réprimande  prétend  punir  ou  mor- 
tifier le  coupable. 

Corriger  regarde  toutes  sortes  de  fautes ,  soit  en  fait  de 
mœurs ,  soit  en  fait  d'^esprit  ou  de  langage.  Reprendre  ne  se  dit 
guère  que  pour  les  fautes  d'esprit  et  dé  langage.  Réprimander 
ne  convient  qu'à  l'égard  des  mœurs  et  de  la  conduite. 

11  faut  savoir  mieux  faire  pour  corriger.  On  peut  reprendre 
plus  habile  que  soi,  Il  n'y  a  que  les  supérieurs  qui  soient  en 
droit  de  réprimander. 

Peu  de  gens  savent  corriger;  beaucoup  se  mêlent  de  repren- 
dre :  quelques-uns  "s'avisent  de  réprimander  sans  autorité. 

Il  faut  corriger  avec  intelligence,  reprendre  avec  honnêteté, 
et  réprimander  avec  bonté  et  sans  aigreur.  (B.) 

378.    COSMOGONIE,  COSMaGRAPHlE,  COSHOLOi&IE. 

La  cosmogonie  est  la  science  de  la  formation  de  l'univers. 
La  cosmographie  est  la  science  qui  enseigne  l'a  construction ,  la 
figure ,  la  disposition ,  et  le  rapport  de  toute»  les  pai;ties  qui 
composent  l'univers.  La  cosmologie  est  proprement  une  phy- 
sique générale  et  raisonnée,  qui ,  sans  entrer  dans  les  dét-iîh 
trop  circonstanciés  des  faits  ,  examine  du  côté  métaphysique 
les  résultats  de  ces  faits  mêmes ,  fait  voir  l'analogie  et  l'union 
qu'ils  ont  entre  eux  ,  et  tâche  par-là  de  découvrir  une  partie 
des- lois  générales  par  lesquelles  lunivers  est  gouverné  >. 

'  Ces  trois  mots  ont  pour  radne  commune  le  nom  grrc  kùo^^éç 
nonde  :  ajoutca-yylytf/MM,  je  nais ,  pour  te  premier;  7p«^«  'p  décris. 


COSMOGONIE.  »5i 

X<a  cosmogonie  raisonne  sur  l'état  yariable  da  monde  dan» 
le  temps  de  sa  formation  ;  la  cosmographie  expose  dans  toutes 
ses  parties  et  ses  relations  1  état  actuel  de  l'uniyers  tout  formé; 
et  la  cosmologie  raisonne  sur  cet  état  actuel  et  permanent.  La' 
première  est  conjecturale  ;  la  seconde ,  purement  historique  ; 
et  la  troisième ,  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu  on  imagine  la  formation  du  monde, 
on  ne  doit  jamais  s'écarter  de  deux  grands  principes  :  i®  ce- 
lui de  la  création  ;  car  il  est  clair  que  la  matière  ne  pouvant 
se  donner  l'existence  à  elle-même ,  il  faut  qu'elU  l'ait  reçue  ; 
a<*  celui  d'une  Intelligence  suprême  qui  a  présidé  non- seule- 
ment à  la  création,  mais  encore  à  l'arrangement  des  parties  de 
la  matière  en  vertu  duquel-  ce  monde  s'est  formé;.  Ces  deux 
principes  une  fois  posés,  on  peut  donner  carrière  aux  con- 
jectures philosophiques,  avec  cette  attention  pourtant ^e 
ne  point  s'écarter,  dans  le  système  de  Cosmogonie  qu'on  sui- 
vra, de  celui  que  la  Genèse  nous  indique  que  Dieu  a  suivi 
dans  la  formation  des  différentes  parties  du  monde. 

La  cosmographie,  dans  sa  définition  générale,  embrasse, 
comme  on  le  voit ,  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  phjsique.  Ce- 
pendant on  a  restreint  ce  mot  dans  l'usage  à  désigner  la  par- 
tie de  la  phjsiquequi  s'occupe  du  système  général  du  monde. 
En  ce  sens,  la  cosmographie  a  deux;  parties  :  l'astronomie, 
qui  fait  connoitre  la  structure  des  cieux  et  la  disposition 
des  astres  ;  et  la  géographie ,  ,qui  a  pour  objet  la  description 
de  la  terre. 

La  cosmologie  est  la  science  du  monde  ou  de  l'univers  con^ 
sidéré  en  général  ,.en  tant  qu'il  est  un  être  composé ,  et  .pour- , 
tant  simple  par  l'union  eV  l'harmonie  de  ses  parties  :  un  tout 
qui  est  gouverné  par  une  Intelligence  supi*ême,  et  dont  les 
ressorts  sont  combinés ,  mis  en  jeu ,  et  modifiés  par  cette  In- 
telligence. L'utilité  principale  que  nous  devons  retirer  de  la 
cosmologie,  c'est  de  nous  .élever,  par  les  lois  générales  de  la 
nature,  à  la  connoissançe  de  son  auteur,  dont  la  sagesse  a 
établi  ces  lois ,  nous  en  a  laissé  voir  ce  qu'il  nous  étoit  néces- 
saire d'en  connoitre  pour  notre  utilité  ou  pour  notre  amuse-  , 

pour  lejsecondl;  etAdydf^djscoars,  raisonnement  «  pour  le  troisième;  . 
ToUà  les  trob  étjmologîe»  complètes.  (B). 
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ment ,  et  nous  a^  cftehé  1er  reste  pour  nm»  apprendre  &  donter. 
(Ene^cL  IV,  172,  293,  294.) 

2.79.  coTTLSn,  noirrEH,  glisser. 

Ces  trois  mots  expriment  tous  trois  nn  mouremënt  de  trant- 
lation  successif  et  continu  ;  mais  ils  ont  chacun  leur  différence 
dîstisctiye  qui  les  empéefae  d*étre  confondus  et  pris  Tun  pour 
Tautre.  (B.) 

Coûter  marque  le  mourément  de  tons  les  fluides  et  même  de 
tous  les  corps  soHdes  réduits  en  pondre  impalpable.  Rouler  , 
c''est  se  mouTOÎT  en  tournant  sur  soi-même.  Glisser,  c'est  se 
mouToir  en  conserrant  la  même  surface  appliquée  au  corps 
sur  lequel  on  se  meut.  (Encycl.  IV,  326.  ) 

Ces  mots  s'emploient  aussi  métaphoriquement  avec  ana-    < 
logie  à  des  différences  toutes  pareilles. 

Couler  se  dit  aussi  du  temps ,  pour  marquer  par  comparai- 
son combien  ses  parties  se  suivent  de  près ,  et  disparoissent 
rapidement  r  d'une  période,  d'un  vers ,  d'un  discours  entier; 
pour  indiquer  qu'il  ne  s'^  trouve  rien  de  rude ,  ni  qui  blesse 
l'oreille;  que  les  parties  en  sont  bien  liées,  et  se  succèdent 
naturellement ,  comme  les  eaux  d'un  ruisseau  coulent  d^une  ma- 
nière naturelle  et  agréable  sur  un  fend  uni,  et  d'une  pente 
uniforme  et  douce. 

Rouler  se  dit  de  toute  action  qui  se  répète  souvent  sur  te 
même  objet,  de  même  qu'un  corps  roulant  appuie  souvent  sur 
les  mêmes  points  de  sa  circonférence.  Ainsi  on  roa/e  de  grands 
desseins*  dans  sa  tète ,  lorsqu'on  en  réfléchit  souvent  l'es  par- 
ties :  un  livre  rouie  sur  une  matière ,  lorsqu'il  envisage  les 
parties  sour  plusieurs  aspects. 

ùlisser  sert  à  marquer  ce  qui  se  fait  légèrement  et  sans  in- 
sister ,  et  ce  qui  se  fait  avec  adresse ,  ou  d'une  manière  imper- 
ceptible. Quand  on  instruit  la  multitude ,  il  faut  glisser  sur 
les  points  qui  seroient  p^is  propres  à  faire  naître  des  difficultés 
que  des  lumières  :  on  ne  sauroit  apporter  trop  de  soin  pour 
empêcher  qu'il  ne  se  glisse  parmi  lé  peuple  oes  opinions  er- 
ronées ou  séditieuses.  L'image  est  sensible  :  un  corps  qui  glisse 
a«r  un  autre ,  j  pàsde  rapidement,  fégèrement,  et  presque  im- 
perceptiblement ,  si  la  pente  est  fkrorable.  (ff.) 


GOULBUR.  s5) 

a8o*  oouLCum,  golokis. 

La  couleur  est  ce  qui  distingue  les  traits ,  et  forme  Timage 
Tisible  des  objets  par  ses  variétés.  Le  coiorU  est  Veftei  parti- 
culier ^ui  résulte  de  la  qualité  et  de  la  force  de  la  couleur  par 
rapport  à  Téclat,  indépendamment  de  la  forme  et  du  dessin. 
.La  première  a  ses  différences  objectives ,  divisées  par  espèces^ 
et  ensuite  par  nuances.  Le  sec3nd  n'a  que  des  différences  qua- 
lificatives ,  divisées  par  degrés  de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu,  le  blanc,  le  rouge,  sont  différentes  espèces  de  cou^ 
leurs;  le  pâle,  le  clair,  le  foncé,  sont  des  nuances  :  mais 
rien  de  tout  cela  n'est  le  coloris,  parce  qu'il  est  le  tout  ensem- 
ble ,  pris  en  général ,  dans  son  union ,  par  une  sensation  abs« 
traite  et  distinguée  de  la  sensation  propre  et  essentielle  des 
couleurs. 

Certains  mouvements  de  cœur  répandent  un  coloris  cbiar- 
mant  sur  le  visage  des  dames ,  et  même  de  celles  qui'  sont  le 
moins  bien  partagées  ^em-  couteur. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté  du  coloris; 
et  l'on  dit  qu'ils  en  sont  redevables  à  l'art  particulier  que  ce 
peintre  avoit  de  préparer  et  d'employer  les  couleurs. 

Les  couleurs  sont  tes  impressions  primitives  qae  fait  sur 
Tceil  la  lumière  réfléchie  par  les  diverses  surfaces  d^  corps  : 
ce  sont  elles  qui  rendent  sensibles  à  la  vue  les  objets  qui  corn- 
posent  l'univers.  Le  coloris  est  l'eSêt  qui  résulte  de  l'ensemble 
et  de  l'assortiment  des  couleurs  naturelles  de  chaque  objet  » 
relativement  à  sa  position  à  l'égard  de  la  lumière ,  des  corps 
environnants  et  de  l'ûeir  du  Spectateur  :  c'est  le  Ci>/om  qui  dis- 
tingue la  nature  et  la  situationr  de  chaque  objet. 

Colorer,  c'est  rendre  un  objet  sensible  par  une  couleur 
déterminée  :  colorier,  c'est  donner  à  chaque  objet  le  co- 
loris qui  lui  convient.  On  colore  une  liqueur;  on  colorie  un 
tébleau.  (B.)    . 

18 1.  TOUT  A  cevY,  Totrr  d'»»  co»»-.. 

€tu  .deux  phrases  actverbiales ,  employées  indifféremment 
par  pkisisnrs  de  nœ  éesivams ,  n'ont  pourtant  ^  si  je-  puii 
parler ailisi,  qu'une  syiMMXjmie  matérielle;  et  au  fond  il  n'jr 
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a  pas  une  seule  occasion  où  Ton  puisse  mettre  l'une  pour 
l'autre,  je  ne  dis  pas  seulement  sans  pécher  contre  la  justesse  ^ 
mais  même  sans  commettre  un  contre-sens. 

Tout  d'un  coup  yeutdire  tout  en  une  fois;  tout  à  cou  psigniCit 
soudainement ,  en  un  instant ,  sur-le-champ. 

Ce  qui  se  fait  tout  d'un  coup,  ne  se  fait  ni  par  degrés,  ni  à 
plusieurs  fois;  ce  qui  se  fait  tout  à  coup,  n'est  ni  prévu,  ni 
attendu. 

Tout  d'un  coup  tient  plus  de  l'universalité,  et  tout  h  coup  de 
la  promptitude.  Gomme  saint  i^aulétoit  sur  laroutedeD^amaa, 
où  il  se  rendoit  pour  exécuter  contre  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  les  ordres  de  la  Synagogue,  Dieu. le  frappa  tout  à  coup 
d'une  lumière  très-vive ,  qui ,  l'éblouissant  et  le  renversant 
par  terre,  lui  ouvrit  les  jeux  de  l'Ame;  et  cet  homme,  qui 
auparavant  ne  respiroit  que  fiireur  et  sang,  se  trouva  tout 
d'un  coup  instruit V  touché,  éclairé,  rempli  de  zèle  et  de 
charité.  (B.) 

282.    COUPLE,  9AiaE. 

On  désigne  ainsi  deux  choses  de  même  espèce ,  mais  avec 
des  différences  qu'il  faut  remarquer. 

Un  couple  au  masculin ,  se  dit  de  deux  personnes  unies  en- 
semble par  amour  ou  par  mariage ,  ou  seulement  envisagées 
comme  pouvant  former  cette  union  :  il  se  jdit  de  même  de 
deux  animaux  unis  pour  la  propagation^l 

Une  coupte,  au  féminin,  se  dit  de  deux  choses  quelconques 
de  même  espèce ,  qui  ne  vont  point  ensemble  nécessairement, 
et  qui  ne  sont  unies  qu'accidentellement  ;  on  le  dit  même  de« 
pei'Sonnes  et  des  animaux,  dès  qu'on  ne  les  envisage  que  par' 
le  nombre. 

Une  paire  se  dit  de  deux  choses  qui  vont  ensemble  par  une 
nécessité  d'usage ,  comme  les  bas ,  les  souliers,  les  jarretières, 
les  gants ,^ les  manchettes,  les  bottes,  les  iboucles  d'oreilles, , 
les  pistolets  ;  etc.. ,  ou  d'une  seule  chose  nécessairement  com- 
posée de  deux. parties  qui  font  le  même  service,  comme  dei 
ciseaux ,  des  lunettes ,  des  pincettes ,  des  culottes ,  etc. 

Coupte.,  d|tns  lés  deux  genres ,  est  collectif  ;  mais  au  mas- 
colin  il  «at  générai,  parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  des-^ 
tioation  mafc-quée  par  le  mot;  an  jfêminin  i^est  partitif  ^  parc» 
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qii*il  désigne  nn  nombre  tiré  d*un  pins  gprftnd^  La  sjntaxe  Ta- 
rie en  conséquence ,  et  Ton  doit  dire  :  «  Un  couple  de  pigeons 
est  suffisant  pour  peupler  une  yoliére  ;  une  couple  de  figeons 
Be  sont  pas  suffisants  pour  le  diner  de  sîx  personnes..  » 

Une  couple  et  une  paire  peuvent  se  dire  aussi  des  animaux  ; 
mais  la  couple  ne  marque  que  le  nombre  ;  et  la  paire  j  ajoute 
ridée  d*une  association  nécessaire  pour  une  finparticuliére. 
De  là  vient  qu  un  boucher. peut  dire  qu'il  achètera  une  couple 
de  hcevth ,  parce  qu'il  en  veut  deux  ;  mais  un  laboureur  doit 
dire  qu'il  en  achètera  une  paire,  parce  qu'il  veut  les  atteler  à 
la  même  charrue.  (B.) 

aftS.  Di  conft,  Di  LA  covm. 

Ces  deux  expressions ,  qui  servent  a  qualifier,  par  rapport 
à  la  cour ,  ne  doivent  pss  être  confondues ,  ni  employées  in- 
distinctement.' 

De  cour  est  un  qualificatif  qui  se  prend  en  mauvaise  part , 
et  qui  désigne  ce  qu'il  y  a  ordinairement  de  vicieux  et  de  ré- 
préhensible  dans  les  cours.  De  la  cour  ne  qualifie  qu'en  indi> 
quant  une  relation  essentielle  à  ce  qui  environne  le  prince. 

Un  homme  de  cour  est  un  homme  souple  et  adroit ,  mais 
faux  et  artiâcieux,  qui,  pour  en  venir  à  ses  fins , met  en  usage 
tout  ce  qui  se  pratique  dans  les  cours  des  princes  contre  les 
<  règles  de  la  probité  et  de  la  droiture.  Un  homme  de  la  cour  est 
simplement  un  homme  attaché  auprès  du  prince ,  ou  par  sa 
naissance ,  ou  par  son  emploi ,  pu  par  l'état  de  sa  fortune. 

Une  femme  de  la  courj  est  fixée  par  sa  naissance  ou  par 
son  état  :  une  femme  de  cour  est  une  femme  d'intrigues ,  qui 
n'est  pas  d'ordinaire  une  fort  honnête  personne. 

Un  page  de  la  cour  est  un  jeune  gentilhomme  attaché  en 
cette  qualité  au  service  dii  prince  ou  d'un  grand  :  mais  un 
page  de  cour  est  un  effronté  ,  qui  ne  respecte  aucune  bien- 
séance. 

On  appelle  proverbialement  eau  b^ite  de  cour  les  vaines 
promesses ,  les  caresses  trompeuses ,  et  les  compliments  cap- 
tieux et  importuns  ;  et  amis  w/e  cour,  des  amis^sur  lesquels  l'on 
ne  peut  guère  compter.  (B.) 
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Le  couragt  paroit  plui  propre  an  général  et  k  toais  cmix  qui 
commandent  ;  la  brapoure  est  plut  nécessaire  au  soldat  et  h 
tout  ce  qui  reçoit  deB  ordres* 

La  àravour£  est  dans  le  sang  ;  le  couragt  est  'dans  l'Ame  :  la 
première  est  une  espèce  d'instinct ,  le  second  est  une  yertu  $ 
l'une  est  un  mourement  presque  machinal,  l'autre -est  un  sen* 
timent  noble  et  sublime. 

On  est  brave  à  telle  heore  etAuiyant'les  circonstances;  on 
a  du  courage  à  tous  les  instants  et  dans  tovtes  les  occasions. 

La  ^rai^oare est  d'autant  plus  impétueuse, qu'elle  est  moins 
réfléchie;  le  courage  est  d'autant  plut  întrëpide,  qu'il  est 
mieux  raisonné. 

L'impulsion  de  l'exemple,  l'ayeuglemenc  sur  le  danger,  la 
jlureur  du  combat,  inspirent  la  bravoure;  Tamour  de  son  de- 
voir, le  désir  de  la  gloire,  le  zèle  pour  la  patrie  et  pour  son 
roi ,  animent  le  courage. 

,  Le  oourage  tient  plus  de  la  raison  ;  la  bravoure  est  plus  du 
tempérament. 

La  bravoure  est  essentielle  dans  le  moment  d*une  action  ; 
mais  le  courage  doit  être  durable  dans  tout  le  cours  d'une 
campagne. 

La  bravoure  est  comme  Involontaire,  et  ne  dépend  point 
de  nous  ;  au  lieu  que  le  courage  peut  être  bien  persuadé ,  et 
s'acquérir  par  Téducation. 

Cicéron  se  précautionnant  contre  la  haine  de  Catilina  , 
manquoit  sans  doute  de  bravoure  ;  mais  certainement  il  av oit 
de  l'éléyation  et  de  la  force  d'âme ,  ce  qui  n'est  autre  chose 
que  du  courage,  lorsque ,  dévoilant  sous  les  jeux  du  sénat  la 
conjuration  de  ce  traître  ,  il  désignoit  tous  les  complices. 
(M.  le  Comte  de  Turpin  de  Crisié,  Disc.  prél.  de  Passai  sur  VArî 
de  ta  Guerre,) 

%%5.  COVnA«X,  BllATOV«S,  VAiEva. 

Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette  grandeur  et  cette 
force  d'Ame  que  les  événements  ne  troublent  point,  et  qui  fait 
face  avec  fermeté  à  tous  les  accidents.  (E.) 

Lcmot  v«i//afice  paroit- d'abord  devoir  être  compris  dans 


COURAGE.  ^57 

ce  parallèle  ç  mais ,  dans  le  &it ,  c«st  un  mot  qui  a  Tieilli ,  et 
que  valeur  a  remplacé  :  son  harmonie  et  son  nombre  le  font 
cependant  employer  dans  la  poésie. 

Le  courage  est  dans  tous  les  CYéaements  de  la  vie  ;  la  hra^ 
voure  n'est  qu'à  la  guerre;  la  vateur,  paitout  où  il  jr  a  un  péril 
à  affironter  et  de  la  gloire  à  acquérir. 

Après  aroir  monté  vingt  fois  le  premier  li  l'assaut ,  le  hrave 
peut  trembler  dtns  une  forêt  battue  de  l'orage ,  fuir  à  la  y  ne, 
d'un  phosphore  enflammé,  ou  craindre  les  esprits.  Le  anirage 
ne  croît  point  à  ces  rêves  de  la  superstition  et  de  l'igno* 
rance  ;  la  valeur  peut  croire  aux  revenants ,  mais  alors  elle  se 
bat  contre  le  ftint^me. 

La  bra9oure  se  contente  ie  vaincre  lH>bstacle  qui  lui  est 
offert,  le  courage  raisonne  les  mojens  de  le  détruire;*  la va/eur 
le  cherche ,  et  son  élan  le  brise ,  s'il  est  possible. 

La  bravoure  vent  être  guidée  ;  le  courc^esait  commander  et 
même  obéir  ;  la  valeur  sait  combattre; 

Le  brave  blessé  s'enorgueillit  de  Tétre;  le  courageux  ras- 
semble les  forces  que  lui  laisse  encore  sa  blessure  pour  servir 
sa  patrie  ;  le  .valeureux  songe  moins  à  la  vie  qu'il  va  perdre 
qu'à  la  gloire  qui  lui  échappe. 

La  bravoure  victorieuse  fait  retentir  l'arène  de  Ses  cris  guer- 
riers ;  le  courage  trion^hant  oublie  son  succès  pour  profiter 
de  ses  avantages;  la  va/eûr couronnée  soupire  après  un  nou- 
veau combat. 

Une  délaite  peut  ébranler  là  bravoure;  le  courage  sait 
vaincre,  et  être  vaincu  sans  être  défait;  un  échec  désole  la 
valeur  sans  la  décourager. 

L'e](emple  influe  sur  la  bravoure  ;  plus  d'un  soldat  n'est 
devenu  bruve  qu'en  prenant  le  nom  de  gprenadier.  L'exemple 
lie  rend  point  valeureux  quand  on  ne  l'est  pas  ;  mais  les  té> 
moins  doublent  la  valeur  :  le  courage  n'a  besoin  ni  de  témoins 
fki  d'exemples. 

L'amour  dé  la  patrie  et  la  santé  rendent  brave;  les  té* 
flexions,  les  oonnoissahees ,  la  philosophie,  le  malheur,  et 
plus  encore  la  voix  d'une  conscience  pure,  rendent  coura- 
geux; la  vanité  noble  et  l'espoir  de  la  gloire  produisent  la 
valeur* 

Les  trois  cents  Lacédémoniens  des  Thermopjles,  celui 

22. 
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même  qui  échappa ,  furent  braves  :  Soerate  Luvant  la  cirue , 
Régulai  retournant  à  Garthage,  Titus  s*arrachant  dei  bras  de 
Bérénice  en  pleurs ,  ou  pardonnant  à  Sextus ,  furent  coura- 
geux :  Hercule  terrassapt  les  monstres ,  Persée  délivrant  An- 
dromède, Achille  courant  aux  remparts  de  Troie,  sûr  dy 
périr ,  étonnèrent  les  siècles  passés  par  leur  valeur. 

De  nos  j.ours,  que  l'on  parcoure  les  fastes  trop  mal  con- 
servés et  cent  fois  trop  peu  publiés  de  nos  régiments,  l'on 
trouvera  de  dignes  rivaux  des,  braves  de  Lacédémone.  Tu- 
renne  et  Catinat  furent  courageux  :  Condé  fut  valeureux. 

Enfin  l'on  peut  conclure  que  la  bravoure  est  le  devoir  du 
soldat;  le  courage,  la  vertu  du  sage  et  du  héiros;  la  valeur, 
celle  du  vrai  chevalie».  (EucycL  XiVl ,  820.) 

38^.  couRKE,  covnia. 

Courre  est  un  verbe  actif;  c'est  poursuivre  quelque  chose 
pour  l'attraper.  Courir  est  un  verbe  neutre;  o'est  aller  fort  vite 
pour  avancer  chemin. 

On  dit  courre  le  cerf ,  courir  à  toute  bride  ;  et  il  me  sembla 
que  ce  ne  seroit  pas  mal  de  dire  ,  que  pour  courre  les  béné^ 
fices  et  les  emplois,  il  faut  coitrir  aux  ruelles  et  aux  au- 
diences. (G.) 

287.    COURSIEn,  CHEVAL,  noSSB. 

•Ce  sdnt  trois  mots  qui  servent  à  réveiller  l'idée  de  cet 
animal  domestique  qui  est  si  utile  2i  l'homme  :  en  voici  les 
différences. 

Le  mot  de  cheval-est  le  nom  simple  de  l'espèce ,  sans  âo-f 

cune  autre  idée  accessoire  :  le  mot  de  coursier  jrenferme  l'idée 

d'un  cheval  courageux  et  brillant  ;  et  celui  de  rosse  ne  pré^ 

sente  que  l'idée  d'un  cheval  vieux  et  usé ,  ou  d'une  nature 

,    chétive. 

Coursier  et  rosse  peuvent  se  passisr  tous  deux  d'épithètes; 
mais  cheval  en  a  absolument  besoin ,  pour  distinguer  un 
cheval  d'un  autre.  {Consid.  sur  les  ouvr.  d'esprit,  p.  6a.) 

La  poésie ,  se  p;ropo8ïint  de  peindre  la  belle  nature ,  est 
en  droit  et  en  possession  de  préférer  le  terme  de  coursier 
poui  parler  d'un  cheval  de  monture  ou  des  chevaux  d'un 
ohar.  Le  mot  de  chevatAn  pluriel ,  ainsi  que  dans  la  prose ,  j 
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désigne  ordinairement  les  cavaliers;  mais  le  9iot  de  n>$u 
n'est  de  mise  que  dans  le  style  familier  ou  dans  le  burlesque  ,^ 
à -cause  de  l'idée  H'abjection  qui  est  inséparable  de  celkJv 
d'inutilité.  (B.)  i^B^ 

a88.  COUTUME,  HABITUSE4  ' 

La  tfoaittme  regarde  l'objet;  elle  rend  familier.  \Jhuhitade 
a  rapport  à  l'action  même;  elle  la  rend  facile.  L'une  se  forme 
par  l'uniformité  ,  et  l'autre  s'acquiert  par  la  répétition. 

Un  ouyrage  auquel  on  est  mccotiX»mé  coûte  moins  de  peine. 
Ce  qui  est  tourné  en  habitude  se  fait  presque  naturellement , 
et  quelquefois  même  involontairement. 

On  %' accoutume  aux  yisages  les  plus  baroques  -çArV habitude 
de  les  voir  ;  l'œil  cesse  à  la  fin  d'en  être  choqué.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de$  caractères  aigres  ou  brusques  ;  le^  temps  use 
la  patiebce.  (G.) 

389.   CBAINDRE,    APPniHEVDEIl,    REDOUTER,    AVOIR    PEUR. 

On  craint  par  un  mouvement  d'aversion  pour  le^  mal ,  dans 
l'idée  qu'il  peut  arriver.  On  appréhende  par  un  mouvement 
de  désir  pour  le  bien ,  dans  l'idée  qu'il  peut  manquer.  0|i  re* 
doute  par  t^i  sentiment  d'estime  pour  l'adversaire ,  ^dans 
l'idée  qu'il  est  supérieur.  On  a  peur  par  un  foible  d'esprit 
pour  le  soin  de  sa  conservation  ,  dans  l'idée  qu'il  y  a'd« 
dantger,  ' 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre*  L'incertitude  du  succès 
fait  appréhender,  La  défiance  des  f<n^;es  âiit  redouter,  Leâ 
peintures  de  l'imagination  font  avoir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  an-deesus  de  toutt 
les  épicuriens  craignent  davantajge  la  douleiir ,  mais*  leji  gens 
d'honneur  pensent  que  l'infamie  est  ce  qu'il  j  a  de  ^us  à 
craindre.  Plus  on  souhaite  ardemment  une  chose,  plus  on 
appréhende  de  ne  la  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu'un  auteur 
se  flatte  d'avoir  »  il  doit  toujours,  fe^^aler  le  jugement  du 
public.  Les  femmes  ont  peur  de  tout,  et  il  est  peu  d'hommes 
qui,  à  cet  égard,  ne  tiennent  de  la  femme  par  quelque  en*- 
droit  :  ceux  qui  nont  peur  de  rien  sont  les  seuls  qui  £»nt  hon- 
neur à  leur  sexe.  (B.) 
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290.  CRAIHTB,  APPRiHEVSlOH,  PEUa. 

Ces  expreision»  rappellent  les  divers  états  de  rame  qui  sa 
livre  aux  impressions  du  danger. 

La  crainte  est  cette  affection  inquiète  excitée  dans  l'âme 
par  l'image  d'un  mal.  Ce  mot  est  pris  en  bonne  ou  mauvaise 
part  ;  car  s'il  )r  a  ^ea  craintet  foibles  et  puériles ,  il  ^  en  a  qui 
sont  justes  ;  et  celui  qui  ne  craindroit  rien  ne  seroit  pas  rai< 
sonnable. 

^La  crabiîe  est  en  général  une  émotion  fâcheuse  qui  va 
jusqu'à  troubler  l'imagination.  C'est  l'apparence  du  mal  qiii 
la  produit  :  elle  est  plus  ou  moins  grande ,  selon  que  notii 
paroissons  plus  ou  moins  menacés  \  c'est  un  calcul  de  proba- 
bilité. 

L'homme  craintif  est  celui  qui  exagère  et  perd  de  sa  iowee , 
en  raison  de  celle  qu'il  suppose  k  celui  qui  le  menace  ;  c'est  le 
Iflcht'  qui  ne  connoi^  que  la  peur  et  l'elTroi  :  mais  si  la  crainte 
ne  fait  que  réveiller  la  prudence ,  elle  ne  produit  que  la  va- 
leur j  le  plus  brave  en  a  ressenti  les  atteintes ,  et  ne  s*est  pas 
estimé  vaincu  pour  cela. 

Appréhension,  du  latin  apprehendefe ,  esf  l'acte  de  happef , 
de  prendre  :  c'est  la  premièite  idée  que  l'esprit  se  forme  d'une 
chose ,  sans  en  porter  encore  un  jugement  certain.  On  préjuge, 
on  prévoit  le  danger ,  l'on  se  tient  sur  ses  gardes ,  et  la  crainte, 
qui  est  l'effet  du  jugement,  commence.  L* appréhension  est 
donc  l'idée  présente  d'na  danger  r  oti  appréhende  les  effets 'du 
tonnerre }  il  y  a  possibilité  qu'il  vous  frappe,  c'est  ce  qui 
se  présente  d'abord  à  l'imagination.  On  appréhendé  que  la 
fièvre  ne  revienne  au  malade  sans  qu'il  y  ait  des  sjmpt6mes 
suffisants ,  mais  on  la  craint  lorsqu'elle  est  apparente. 

P«ar>  du  latin  pavor.  C'est  l'effet  d'une  explosion  subite , 
d'un  eoup  de  èanon,  par  exemple,  qui  imprime  une  sorte  de 
saisissements 

Je.  ne  pifleral  pot  de  cette  sorte  de  peur  qui  ne  nous  permet 
pas  de  calculer  nos  forces ,  en  défigurant  et  en  exagérant  le 
danger* 

La  peur  ett  nna  erreur  des  sens. 

Faire  peur  à  quelqu'un ,  c'est  le  surprendre ,  lui  causer  un 
aouTcment  d'inquiétude.  Lorsqu'on  dit  qu'un  homme  a  peur 
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de  la  mort,  œ  aVst  pas  de  Tacte  qu'on  parle,  e*efC  de  ce 
squelette 

Aa  nez  camard,  à  la  traocliaiiie  fna. 

On  a  peur  des  espriu:c  est  de  ces  esprits  que  l'ûnagination 
peint ,  anx  jeoi  du  peuple  crédule ,  des  enfants  et  des  feaiiiie«« 
armés  de  tgus  les  moyens  de  nuire. 

Labeur  est  tellement  Terreur  de*  sepus,  qu'on  «i  de  ïapfti- 
itenskm  et  des  craUUes  fondées,  tans  avoir  p«vr.  On  craint  Dieu, 
et  il  ne  fait  pas  peur;  les  formes  et  les  attributs  qu'on  lui 
prête  excitent  plutôt  notre  admiration. 

L'Académie  a  fort  bien  observé  qu'on  se  senroit  du  mot 
pear  par  exagération ,  en  plusieurs  phrases ,  comme  :  j'ai  peur 
de  TOUS  incommoder,  de  peur  de  tous  dépUâre,  oto.  Cette  ob- 
servation paroît  confirmer  lacception.  (A^) 

291.  ca^AircB,  caoTAircE. 

L*Aêi^démie ,  dans  ses  Observations  sur  Yangelas ,  détet» 
mine  ainsi  Imvileur  de  ces  termes  :  «  Croyance,  si^ifiece  qu'on 
croit,  opinion,  sentiment,  la  confiance  que  Ton  a  en  quel- 
qu'un. J'ai  cette  croyance  ;  ce  n'est  pas  là  ma  croyance  ;  la 
croyance  des  cliréttenB;  les  peuples  a  voient  crotfancetn  lui. 
Ciéance  est  ce  que  l'on  confie  k  quelqu^un  pour  être  dit  «ecrè^ 
tementà  un  autre.  Il  lui  envoja  sa  créance^  et  la  lettre  de 
créance  est  la  lettre  par  laqUelle  on  fait  connoitre  qu'on  peut 
ajouter  créance  à  celui  qui  est  chargé  de  la  rendre.  » 

Cependant  la  créance  se  prend  aussi ,  comme  croyance , 
pour  rassentiment  ou  i'adh^iou  de  l'esprit  à  une  opinion. 
On  dit ,  dans  ce  sens ,  la  créance  des  jui6,  des  chrétiens ,  des 
bramines. 

La  Croyance  est  une  Opinion  pure  et  simple  :  la  créance  est 
une  croyance  ferme ,  constante,  entière.  Les  voeabuliste»  con- 
viennent que  la  créance  est  une  croyance  qu'on  a  pour  des 
raisons  solides  ou  apparentes.  Vous  donnez  croyance  à  un 
fait  qn*on  vous  rapporte  sans  autorité  :  vous  n'actordez  votre 
créance,  une  pleine  croyance,  qu'à  des  faits  appuyés  par  des 
autorités  puissantes.  L'évangile  a  votre  créance;  vous  n*avea 
qu'une  simple  croyance  à  l'égard  de  plusieurs  ^points  de  l'his^ 
toirc  Dans  la  plupart  des  chrétiens ,  -dit  un  auteur  iuodeme , 
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l'enyie  d«  croire  tient  lieu  de  croyance  ;  tuLsds^Xtt  créance  é  toit- 
jours  tes  moti£i  ou  ses  raisons. 

'  La  croyance  n'annonce  pas  ou  la  conviction  ou  la  persua- 
sion qu'annonce  la  créance.  Par  la  croyance^  vous  croyez  peut- 
être  sans  savoir  pourquoi  vous  croyez  :  par  la  créance  ,  vous 
croirez,  parce  que  vous  croyez  avoir  raison  de  croire.  Le 
peuple  donne  sa  croyance  &  des  choseis  indignes  de  créance. 
On  a  de  la  croyance  on  de  la  créance  chez  le  peuple  :  de .  la 
croyance,  lorsqu'il  vous  croit;  de  la  créance i  lorsqu'il  croit 
en  vous.. 

"  £a  créance  a  trait  au  crédit;  la  croyance  en  fait  abstraction.. 
Sur  votre  parole ,  vous  trouverez  de  la  croyance  :  avec"  une 
lettre  de  créance,  vous  devez  être  cru.  La  créance  porte  donc 
sur  des  titrés  et  des  moti6  dont  la  croyance  peut  se  passer.' 

La  confiance  n'est  pas  la  même  dans  la  croyance  que  dans 
la  créance  ;  dans*  la  créance,  c'est  une  vraie  confiance  ,  une 
confiance  raisonnable,  entière  ou  ferme  :  dans  la  croyance,  ce 
n'est,  à  bien  parler,  qu'une  simple /lance^  comme  on  disoit 
autrefois  ^  et  il  faut  bien  employer  le  langage  le  plus  propre  à 
se  faire  entendre. 

Nous  disons  plutôt  croyance  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses ,  et  créance  en  matière  grave,  comme  la  religion,  parce 
que  la  religion  est  ce  qu'on  croit  le  plus  fermentent.' (R.l 

392.   CRÉDIT,  FIAVJSVn. 

«  L'un  et  l'autre  de  ces  mots,  dit  Duclos,  expriment 
Tubage  que  l'on  fait  de  la  puissance  d'autrui ,  et  marquent  par 
conBequent  une  sorte  d'infériorité,  du  moins  relativement  & 
la  puissan<:e  qu'on  emploie. 

«  Ce  qui  distingue  ces  deux  termes ,  c'est  la  fin  qu'on  se 
propose  en  réclamant  la  puissance  ;  obtenir  un  succès  pour 
autrui,  c'est  crédit;  l'obtenir  pour  soi-même,  c'est  faveur,  »" 
(  Considérations  sur  le^  Mœurs,  etc ,  ch.  ^. } 

Ke  nous  y  trompons  pas;  ce  n'est  là  ni  le  crédit  ni  la  faveur* 
Le  crédit  est  la  facilité  de  déterminer  la  volonté  de  quelqu'un 
suivant  vos  désirs ,  en  vertu  de  l'ascendant  que  vous  avez  sur 
flou  esprit ,  ou  de  la  confiance  qu'il  a  prise  en  vous.  La  faveur 
est  la  facilité  que  nous  trouvons  dans;  une  personne  disposée 
à  faire  tout  ce  qui  nous  est  agréable  ,  en  vertu  du  foible  qu'elle 
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a  pour  nous ,  ou  d  une  bienveillance  qu  elle  nous  prodigue. 
Le  crédit  est  une  faculté ,  une  force ,  une  puissance  que  nous 
exerçons  sur  autrui  ;  il  est  dans  nos  mains  t  la  faveur  est  un 
sentiment ,  un  penchant ,  une  foiblesse  de  celui  qui  se  livré  h 
TOUS  ;  elle  est  dans  son  cœur.  On  dit  la  fnveur  du  prince,  la  fa- 
yeur  du  peuple,  et  non  le  crédit  du  prince,  le  crédit  du  peuple, 
parce  que  la  faveur  est  la  bienveillance  même  du  prince ,  du 
peuple,  qui  se  porte  vers  vous  ;  et  que  le  crédii  est  Tascendant 
que  vous  avez  vous-même ,  et  dont  vous  usez  sur  le  prince , 
sur  le  peuple. 

Crédit,  du  \^\,  .credere ,  marque  Tavanta^  que  vous  avez 
d  être  cru ,  de  disposer  de  la  créance ,  de  la  confiance  de  quel- 
qu'un. Les  justes  du  monde ,  dit  Massilion ,  sont  amateurs  de 
la  vérité ,  je  l'avoue  ;  mais  ce  n'est  pas  elle  qu'ils  cherchent , 
c'est  le  crédit  et  la  confiance  q-u'elle  leur  acquiert  parmi  les 
hommes. 

Le  crédit  s'acquiert  ;  la  faveur  se  gagne.  Lé  crédit  se  gagne 
quelquefois ,  et  la  faveur  se  donne. 

On  acquiert  diycrédit  par  son  talent ,  ses  services ,  ses  ver-» 
tus  y.etc.  On  gagne  la  faveur  par  des  complaisances ,  la  flatte* 
rie,,un,dévouement  servile,  etc. 

Un  bon  ministre  acquiert  du  crédit  sur  un  roi  sage  :  unr 
courtisan  habile  à  satisfaire  les  goûts  du  prince  gajgne  sa 
faveur. 

Si  le  mérite  n'est  pas  toujours  en  crédit,  il  j  a  pourtant  des  . 
droits  incontestables  ;  et  la  faveur  ûe  suppose  pas  toujours 
défaut  démérite. 

Le  crédit  ne  donne  pas  la  faveur;  mais  la  faveur  donne  tou- 
']0\ïta  du  crédit.  '  '   ;« 

Richelieu^  avec  tout  crédit,  ou  plutôt  toutq  puissance  sur 
i'esp'rit  de  son  maître ,  étoit  bien  éloigne  dé  la  faveur.  Lujnes,  ' 
Ginqmârs,  et  autres  favoris,  avoient,  par  la  faveur,  beau< 
.  CQup  de  crédit., 

Il  est  vrai  que  quelquefois  le  crédi\  l'emporte  sur  la  faveur. 

Le  crédit  de  Sulij  triompha  souvent  de  la  faveur  des  mat- 
triésses  ;  mais  son  maître  étoit  Henri  IV. 

Lé  crédit  est  une  épreuve  pour  la  vertu  ;  il  'enfle  et  ébranle. 

La  faveur  est  la  plus  fatale  des  épreuves  j  elle  enivic  et  cor- 
rompt.  (R*)-  '        •        • 


^H  CRBUSER, 

L.]un  et  l'autro ,  dans  le  bous,  propve  „  mac^ue&t  lop^ratioti 
par  laquelle  on  parylent  à  Tiatérieur  des  corps ,  eo'  éoartaat 
lea  parties  extérieure»  qui  j  £>at  obstacle  ;  mais  approfondir  j, 
c'est  creuse»  plus  avant,  parcjsque  c'est  creiuer  encore,  paùr 
parvenir  k  donner  plus  de  profondeur  k  l'excavation. 

Dans  le  sens,  fig;;aré ,  iiy  a  entre  ces  mots  la  même  analogiei 
et  la  même  différence;  il% marquent  tous  deux. l'opération  pan 
laquelle  on  parvient  à  découvrir  ce  qu'il  j  a  dans  une  matièset! 
de  plus  abstrait,  de  plus  compliqué,  de  plus  caché  :  mais 
creuser  a  plus  de  rappiMrt  au  travail  et  à  la  progressioA  lente  ^ 
des  découvertes  ^  a/>fro^4i^fr  tient  plus  du  succès»,  etdésigoa^ 
mieux  If  tei^me  du  travaiL 

Oa  doit  d'autant  moins  cr^iMer  les mjst^res  de  la  reli^i^Nï,. 
qu'il  est  impossible  de  les  approfondir,  parce  qu'il  est  à  cvaia- 
dre  que ,  piquée  de  l'inutilité  de  soit  examen ,  la  raisoa ,  pan 
orgueil ,  n'aime  mieux  les  juger  fiauxque  de  kis  croâr^  inconfr-. 
prébensibles. 

J'ai  creusé  autant  qiw  itd  pu  les.  prittcîpes  gfiniéraïUL  dw 
langage  :  je  ne  croirai  pas  ma  peine  pet  due ,.  <pia«d  elle  U9 
ne  serviroit  qu'à  prouver  que  V^u  dok  et  que  Vo«  peut  les 
a^rofindir,  (B.) 

294.   CRI,  CLAMEVU. 

Le  cri  e^  uue  voix  haute  et  poassée-avec  effort  pav  une  per- 
sonne. 

La  cUunf(ir  est  un  gjcsnd  «ri,  souvent  tiuaultoeux.  Ctamcur 
ajoute  à  cri  une  idée  de  ridicule  par  son  objet  ou  par  sQu  ex- 
ce».  I^^  plus  graA4  usage  de  ce  mot  est  aUrpUviel.  -La  clameur 
publique  est  u^  souli^vemeat,du  peuple  contre  quelque  scélé- 
rat. lA;  sagjB,  respecte  le  cri  publie  et  méprise  Les  clameurs  de» 
sots.  (Gat. ,  Ëncyclop.  lY,  46t.} 

Ïp5.    CRITIQUE,  CENSITHEv 

Critique  s'applique au^  ouvrages  littéraires;  œnfiire^auxou^ 
vrages  théologiques,  4KI  sifo.  pvoppsi,tiana  de.dpctvine,  où  aux 
qnœuis.  (  Enfijfclcip*  W,  i^o») 

Il  nie  semble  qu'une  critique  est  l'examen  raisonné  d'un  ou-- 
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Ttage ,  de  quelque  iiatui>e  qu'il  puisse  être  ;  et  qu'une  censure 
est  la  répréhension  précise  et  modifiée  de  qui  blesse  la  vérité 
ou  la  loi.  Ainsi  la  critique  peut  s'étendre  jusqu'aux  ouvrages 
théologiques ,  et  la  censure  peut  tomber  sur  des  ouvrages  pu^ 
rement  littéraires. 

>   *Dire  d'un  sjstême  qu'il  est  mal  lié  on  démenti  par  l'expé-  . 
rience  ;  d'un  principe  de  grammaire ,  de  poétique  ou  de  rhé- 
torique ,  qu'il  est  feux ,  ou  mdins  général  qu'on  ne  prétend , 
c'est  censure  :  prouver  que  la  chose  est  ainsi ,'  c'est  critique.  Il 
faut  critiquer  avec  goût ,  et  censurer  avec  modération.  (B.) 

396.  FAIRE  CROIRE,  FAIRE,  ACCROIRE; 

Au  jugement  de  Vaugelfts ,  accroire  est  un  excellent  mot , . 
et  faire  accroire  est,  selon  l'Académie,. une  fort  bonne  ma- 
nière de  parler.  »  Il  y  a,  dit  l'auteur  des  Remarques,  cette 
différence  entre  frire  croire  et  fiùre  accmire,  que  faire  croire 
se  dît  toujours  pour  des  choses  vraies ,  et  frire  accroire  pour 
des  choses  fausses.  Par  exemple,  sj  je  dis,  il  m'a  frit  accroire 
qu'il  ne  jouoit  point,  je  fais  entendre  qu'il  ne  m'a  pas  dit  la  vé- 
rité ;  mais  si  je  dis,  il  m'a  frit  croire  une  telle  chose,  je' donne  à 
entendre  qu'il  m'a  frit  croire  une  chose  véritable.  » 

Il  est  certain  que  frire  accroire  ne  se  dit  que  des  chose* 
fausses  :  il  est  faux  que  frire  croire  ne  se  dise  que  des  choses 
vraies.  Croire  signifie  ajouter  foi ,  donner  cro^rance ,  prendre 
pour  véritable ,  tenir  pour  vrai.  Or ,  vous  pouvez  ajouter  foi 
kune  chose  fausse  ;  on  peut  vous  la  frire  croire  ou  vous  la  per- 
suader.. Yous  direz  fort  bien  :  il  m'aiwit  frit  croire  qu'il  parle- 
roil  pour  moi,  et  il  n'en  a  rien  frit, 

Vaugelas  continue  ainsi  sa  remarque:  «D'autres  disent  que 
la  différence  qu'il  y  à  entre  frire  croire  et  frire  accroire  n'est  pas 
tant  que  l'un  soit  pour  le  vrai  et  l'autre  pour  le  faux ,  qu  «n 
ce  que  frire  accroire  emporte  toujours  que  celui  de  qui  on  le 
dit  a  eu  dessein  en  cela  de  tromper,  »  C'est  le  sentiment  de 
l'Académie.  , 

Cette  distinction  paroît  plus  vraisemblable ,  mais  je  ne  la 
cfois  pas  plus  juste ,  et  je  m'en  rapporte  à  l'exemple  cité  par 
l'Académie.  «C'est  dlanSvCe  sens,  ajoute- 1 -elle,  qu'on  dit 
qn'un  homme  s'en  frit  accroire,  pour  faire  entendre  qu'il  prend 
de  lui  des  sentiments  trop  avantageux  ,  qu'il  s'attribue  un 

Dict.  des  flyaonyme*.    I.  ^3 
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mérite  qu'il  n'a  pas.  »  Cet  homme-là  croît ,  à  ^a  vérité ,  un<e 
chose  qui  n'est  pa?  ;  il  se  trom^pe»  ou  plutôt  il  s'abuse  ;  maif$, 
cartes,  il  n'a  pas  le  defisein,  il  n'a  pas  formé(  le  projet  de  se 
persuader  une  chose  qu'il  croit  fausse ,  de  se  tromper ,  de  s'a- 
busev  ;  car  alors  il  ne  s'abuseroit  pas,  il  ne  s'en  feroU -pas 
accroire;  il  sau-roit  bien  qu'il  se  ment  à  lui-même. 

Il  me  semble  que  la  signification  du  mot  accrplre  n'a  point 
été  développée  dans  toute  son  étendue.  Accroire  signifia  croire 
à  y.  croire,  à  quelffit^tin  ,  àia  parole.,,  à  son  témoignage,  j  à  son  rap- 
port ;  croire  aux  songes ,  aux  sorts , .  aux  sorciers  ,  aux  fables , 
aux  influences  morales  des  astres  ;  c'est-à-dire,  croire  sans  mo- 
tif ,  sans  raison ,  croire  sur  parole ,  légèrement ,  croire  par  cré- 
dulité. Faire  accroire,  c'est  faire  croire  à  quelqu'un  tout  ce 
qu'on  lui  eonte  ,  lui  persuader ,  par  sa  propre  autorité ,  ce 
qu'on  veut;  lui  faire  ajouter  foi  à  des  choses  qu'il  ne  doit  paa 
naturellement  croire,  aBit  à  cause  du  caractère  de  la  peraonne 
qui  les  dit ,  soit  à  raison  des  choses  mêmes  qu'il  dit.  L'Acadé^ 
mie  observe  fort  bien ,  dans  .son  Dictionnaire  -,  qu'en  donner 
bien  à  garder,  c'est  en  fiùre  accroire.  Or,  onen  donne  à  garder, 
quand  on  débite'^ des  contes ,.  des. balivernes ,  de^  fariboles, 
des  choses  ridicules ,' puériles  ,  extravagantes^,  imaginaires. 
On  en  coule  de  même  à  quelqu'un ,  quand  où  veut  lui  en  faire 
.accroire ,  ou  lui  faire  croire  des  choses  indignes  de  foi*  On  fait 
accroire  gue  des  vessies  sont 'des  ianternefi.  On  s'en  fiiitaccRoire, 
lorsqu'on  s'abuse  sottement  ou  follement  sur  son  propre  mé- 
rite. Ainsi,  faire  croire  signifie  simplement  persuader  une 
chose ,  obtenir  la  crojance  de  quelqu'un ,  lui  inspirer  de  la 
confi!anee  en  vos  discours.  Faire  accroire  veut  dire  persuader 
des  choses  non  croyables ,  ou  bien  abuser  du  crédit  que  l'on  a 
sur  l'esprit  d'une  personne ,  de  sa  crédulité ,  de  sa  simplicité , 
de  sa  confiance ,  de  sa  bonne  foi ,  etc. 

M.  Beauzée  a  très-bien  remarqué ,  dans  la  nouvelle  Encyv 
ctopédïe  ,  que  ces  deux  expressions  signifient  déterminer  la 
croyance;  mais  que  faire  accroire,  c'est  la  déterminer  sans  fon- 
dement, pour  une  chosequi  n'est  pas  vraie  ;  et /^ire  croire , 
c'est  simplement  déterminer  la  crojance ,  avec  abfttactioi»  dé 
toute  idée  de  fondement  et  de  vérité-  Ainsi  on  ne  peiat  fauo 
accroire  que  le  faux  ,  ou  ce  qu'on  croit  faux  ;  on-  peut  faire 
croire  également  le  faux  et  le  vrai. 
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Le  méine  auteur  jait  encore  1  observation  suivante.  «  Faire 
meeroire  ne  peut  s'attribuer  qu'aux  personnes ,  parce  qu'il  n  y 
'  n  que  les  personnes  qui  puissent  agir  de  propos  délibéré  et 
avec  intention  :  faire  croire  peut  s'attribuer  aux  personnes 
et  aux  choses ,  parce  que  les  personnes  et  les  choses  peuvent 
également  déterminer  la  croyance,  et  que  cette  phrase  fiiit 
abstraction  de  toute  intention.  Les  personnes  fhnt  accroire  le 
faux;  les  choses  fitnt  croire  faussement.  »  Il  est  certain  que  la 
première  de  ces  expressions  ne  s'emploie  qu'^  l'égard  des 
personnes ,  «t  qu'elle  indique  du  moins  l'art  ou  le  talent  de 
persuader.  (iR.) 

297.  caoÎTAE,  Augmenter. 

((  Les  choses  croissent,  dit  M.  l'abbé  Girard,  par  la  nour- 
riture qu'elles  prennent  :  elles  augmentent  par  Taddition  qui 
s'y  fait  des  choses  de  la  m^me  espèce.  Les  blés  croissent;  la  ré- 
colte augmenté, 

«  Mieux  on  cultive  un  terrain ,  plus  les  arbres  y  croissent, 
et  pluft  les  revenus  augmentent. 

«  Le  mot  de  croître  ne  signifie  prébisément  que  TagrandU- 
sement  de' la  chose,  indépèndaïnmént  de  ce  qui  le  produit. 
Le  mot  à^augmenier  fait  sentir  que  cet  agrandissement  est 
causé  par  une  nouvelle  quantité  qui  y  survient.  Ainsi ,  dire 
que  la  lirière  croît,  c'est  dire  uniquement  qu'elle  devient  plus 
haute ,  sans  exprimer  qu'elle  le  détient  par  l'arrivée  d  une 
nouvelle  quantité  d'eau  t  mais  dire  que  la  rivière  augmenté, 
c'est  dire  qu'il  y  arrive  une  nouvelle  quantité  d'eau  qui  la  fait 
hausser.  Cette  différence  est  extrêmement  délicate;  c'est  pour- 
quoi Ton  se  sert  indifféremment  de  croître  ou  à* augmenter '^tt 
beaucoup  d'occasioiis.  où  <$ette  déKèatesse  de  choix  n'est  de 
nnlle  importance,  comme  dans  r«xeiB{>lè  que  je  viens  de 
citer  ;  car  on  ^it  également  bien  queHÎa  rivière  croît  et  que 
la  rivière  âii^meiae^  "^quoiqne  chacun  dé  èés  ùiots  ait  même  1& 
son  idée  particulière.  M«is  il  y  a  d'aiàtés  occasions  où  il  est 
à  propos,  et  quelquefois  même  nécessaire  ^'av'Oir  égard  k 
l'idée' particulière )  et  de  faire  un  cbiôix  entre  ceff  denl  termes; 
selon  la  force  du  sens  qu'on  veut  donner  à  son  discours.  Pair 
exemple ,  l<^;«qu'on  veut  faite  entendre ,  en  parlant  des  pas- 
sions, qu'elles  sont  dan* notre  nature;  que  ce  qui  nous  sei^ 
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d  aliment  leur  sert  aussi  de  nourriture  et  leur  donne  des 
forces ,  on  se  sert  élégamment  du  mot  croître  :  ailleurs  on  em- 
.  ploie  celui  d'augmenter,  .soit  pour  les  passions ,  soit  pour  les 
talents  de  l'esprit. 

«  Toutes  les  passions  naissent  et  croissent  avec  Tbomme; 
mais  il  j^  en  a  quelques-unes  qui  n  ont  qu  un  temps ,  et  qui  •, 
après  avoir  augmenté  jusqu'à  un  certain  âge ,  diminuent  en- 
suite^ et  disparoissent  avec  les  forces  de  la  naturo  ;  il  j  en  a 
d'autres  qui  durent  toute  la  vie ,  et  qui ,  augmentant  tou- 
jours,-sont  encore  plus  fortes  dans  la  vieillesse  que  dans  la 
jeunesse. 

,«  L'amour  qui  se  forme  dans  l'enfance  croît  avec  l'âge.  Le 
vrai  courage  n*est  jamais  fanfaron  ;  il  augmente  à  la  vue  du 
-péril.  L'ambition  croît  à  mesure  que  les  biens  augmentent, 

((  Il  est  aisé  de  voir ,  par  tous  ces  exemples ,  que  l'un  de 
•  ces  mots  a  des  places  qui  ne  conviennent  point  à  l'autre  :  car 
quelle  est  la  personne  assez  peu  délicate  en  fait  d'expressions, 
,pour  ne  pas  sentir,  par  gôùt  naturel  du  moins ,  si  ce  n'est  par 
réflexion,  qu'il  est  mieux  de  dire,  l'ambition. cro/C  à  mesure 
''wque  les  biens  augmentent,  que  de  dire,  l'ambition  augmente ï. 
mesure  que  les  biens  croissent?  S'il  n'est  pM difficile  de  sentir 
cette  délicatesse ,  il  l'est  d'en  expliquer  la  raison  :  il  faut  pour 
.  cela  un  peu  de  métaphysique ,  et  avoir  recours  à  l'idée  propre 
que  je  viens  d'exposer  du  mieux  qu'il  m'a^té  possible.  Car 
enfin  lés  biens  consistant  dans  plusieurs  différentes  chosei| 
qui  se  réunissent  dans  la  possession  d'une  seule  'personne ,  le 
mot  d'augmenter,  qui ,  comme  on  l'a  dit ,  marque  l'addition 
d'une  nouvelle  quantité ,  leur  convient  mieux  que  celui  de 
xroUre,<^\  ne  marque  précisément  que  l'agrandUsement  d'une 
chose  unique ,  fait  par  la  nourrituxe.  Cette  mkne  force'  de 
signification  est  la  raison  pourquoi  le  mot  croître  figure  pai^ 
faitement  bien  en  cet  endroit  avec  Tapubition ,  puisqu'elle  est 
une  seule  passion  à  qui  les  biens  de  la  fortune  semblent  servir 
d'aliments  pour  la  soutenir  et  la  faire  agir  avec  plus  de  force 
et  plus  d'ardeur. 

«  Les  choses  matérielles  croissent  par  une  addition  inté- 
rieure et  mécanique,  qui  fait  l'essence  de  la  nourriture  propre 
et  réelle;  elles  augmentent  par  la  simple  addition  extérieure 
.d'une  nouvelle  quantité  de  même  matière.  Lu  choses  spiri- 
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taelleft  croissent  par  une  espèce  d^  nourriture  prise  dans  un 
sens  figuré;  elles  afii^menCent  par  l'addition  des  degrés  jusqu'où 
elles  sont  portées. 

«  L'œuf  ne  commence  à  croître  dans  l'ovaire  que  lorsque  la 
fécondité  l'a  rendu  propre  à  prendre  de  la  nourriture ,  et  il 
n'en  sort  que  lorsque  sdn  yolume  est  assez  augmenté  -poux 
dmser  de  l'altération  dans  la  membrane  qui  Vf  renferme^ 

^<(  ïiotre  orgdeil  croU  à  mesure  que  nous  nous  élevons,  et  il 
augmente  quelquefois  jusqu'à  nous  rendre  haïssables  à  tout  ^e 
monde.  »  (G.) 

M.  l'abbé  Girard  craint  de  paroitre  trop  subtil  dans  cet 
article ,  et  M.  Beauzée  n'en  est  pa»  entièrement  satisfait.  Tâ- 
chons donc  d'éclaircir ,  de  développer  et  de  confirmer  ou  de 
rectifier  «es  idées. 

Croilre  vient  du  mot  primitif  craA^  creh,  qui  désigne  tout 
ce  qui  est  haut^  élevé,  gros,  et  qui  hausse,  s'élève,  grossit. 
Cette  racine  subsiste  encore  dans  les  diaiectes  celtiques  :  en 
breton,  cracA  signifie  éminence,  montée;  crech,  haut,  le  haut, 
colline  :  nous  ayons  crite,  hauteur ,  somm?et ,  etc.  Le  mot 
croître,  commun  à. une  multitude  de  langues,  signifie  jpartout, 
grandir,  s'élever,  s'allonger,  se  fortifier  :  l'élévation  e^t  son 
idéepropre. 

Augmenter  vient  de  la  racine  atsg  ou  auc,  qu'on  retrouve 
aussi  dan^  plusieurs  langues;  lat.  àugere,  etc. ,  d'où  peut>étre 
le, mot  avec,  jadis  adveck,  auck,  qui  marque,  comme aa^- 
menter,  la  conjonction,  l'addition,  la  confusion;  et  aussi 
avantage,  davantage,  mots  qui  présentent  l'idée  propre  d'aug-; 
menter.  Quoi' qu'il  en  soit,  ce  verbe,  dans  toutes  les  langues 
où  il  se  trouve,  ainsi  que  tous  les  mots  qui  viennent  de  la 
même  source ,  marquent  l'addition  ou  plutôt  le  ptus  dans 
quelque  sens  que  ce  soit,  en  hauteur,  en  largeur,  en  volume, 
en  profondeur ,  en  nombre  ;  en  quantité ,  etc.  ;  tandis  que 
croître  n'énpnce  que  certaines  dimensions  déterminées. 

^  Ainsi,  erottre  c'est  proprement  graudir  ou  s'élever,  pousse^ 
ou  acquérir  plus  de  hauteur  ou  de  longueur,  avec  la  consi»;, 
tance  proportionnée ,  par  la  nourriture  ou  la  conversion  de 
substance,  ou  la  génération,  la  production  d'une  nouvelle 
substance  dans  la  chos^  même  :  augmenter,  c'est  s  agrandir 
dans  quelque  sens  que  ce  soit ,  devenir  plus  considérable^ 


3^0  GROITR]^. 

gaenerou  acquérfr  en  quantité  quelconque,  par  Taddition, 
le  mélange ,  Tincorporation  d*urre  matière  ou  quantité  non> 
▼clte  dans  la  première,  .  .  •  >  • 

I  «  Croître  a  par  lui-même  un  sens  déterminé  et  complet , 
sans  «voir  besoin  d'kncune  addition  quelconque  pour  être 
par&itement  entendu,  viugfmeiiftfr  ti\  r|u'iin  sens  ino«5mpliet  çt 
indéténhiné ,  qu  il  faut  fixer  par  une  addition  expresse  ou  in- 
diquée par  le  contexte.  Il  faut  expliquer  dans  quel  sens  ou  Sous 
quel  rapport  la  chose  augmente  :  on  sait  que  la  chose  qui'  croft 
augmente  en  hauteur ,  en  solidité ,  en  grosseur. 

Les  plantes ,  les  petits-  des  animaux ,  croissent  ;  tous  les 
YOjez  y  dans  ce  mot  seul ,  devenir  plus  grands.  Les  denrées 
augmentent ,  c'est-à-dire  de  pi:ix  :  le  mal  augtfientc^  c'est-à-dire 
de  force  :  il  faut  donc  une  idée  accessoire  poTir  en  donner 
le  sens. 

On  voît  -dans  ces  exemples  et  dsns  les  suivants  ,  que 
fc*est  la  même  chose  qui  croît,  et  que  c'est  sa  qualité  qui  aag^ 
mente. 

La  rivière  croU,  c*est'à-dire  qu'elle  hausse  :  la  rivière  aug^ 
mérite,  c'cst-k-dîre  qu'elle  s'élève ,  grossît  Ou  8*^ténd. 

L*incendie  crûH  -lorsqu'il  s'élève  vers  le  ciel  de  plus  gros 
tourbillons  de  flamme  et  de  ftunée  :  il  augmente ,  lorsqu'il  s'é- 
tend ,  qu'il  gagne ,  qu'il  attaque  de  nouveaux  objets. 

On  peut  inférer  de  là  que ,  dans  lé  ëens  figuré ,  le  mot 
crotlre  se  dira  aussi  particulièrement  des  objets  auxquels  on 
peut  appliquer  naturèlleraleVit  Tidéé  d ^élévation  et  de  hauteur, 
et  que  le  mot  augmenter  conviendra  afnx  objets  qui  feroicnt 
naître  une  idée  contraire. 

Ainsi  la  générosité  ne  '  fait  que  crottté  dans  une  gran:dé 
&me ,  la  lâcheté  ne  fait  qu'augmenter  dans  une  âme  basse. 

II  eÉt  éeûtîHAe  que  le  mot  augmenter,  avec  la  propriété  qu'il 
a  d^exprimertràfési  Vaagmentation"  en  hautetir,  peut-être  isona- 
vent  substitué  à  celtti  de  droître;  mars  que  croître,  restreint  à 
certaines  diinendionris*,  Ht  peut  pas  rétte  'également  au  verbe 
augmenter.  ' 

a*»  «  L'es  choses  croissent,  dit  l'abbé  Gdrard,  par  la  nourri- 
turc  qu'elles  prennent  ;  elles  augmentent  par  l'addition  qui  9*;^ 
fait  des  choses  de  la  même  espèce.  »  fia  distinction  est  juste  ; 
nais  il  ne  patt)it')pa8  s'accorder  ave«  lui-même  lorsqu'il  ajoute; 
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qne  crolt^  tie'»ignifie  que  ri^QiidUMineiit ,  et  qu  au^meiiter 
désigne  l'accession  d'une  noivrelle  manière.  L'un  et  l'autre 
supposent  et  indiquent  une  nourelle  matière  ou  une  lioUi^eli* 
quantité;  Jd«aiï  la -dîfi^îreil^e efrt  dans  la  usinière  de  crolïrt  et 
à^atÈ^menter ,  coiosme  l'auteur  l'explique  encore  lui-même 
en  disant  que  «  V accroissement  s'opère  par  une  addition  inté- 
rieure et  mécanique,  et  Vau^mtMàûon  par  une  addition  ex- 


'térieure.  » 


3®  Le  mot  croître  annonce  un  développeuient  successif, 
nne  crue  progressive ,  un  accroissement  gradué.  Le  mot  a'a^- 
menter,  sans  exclure  cette  gradation  et  cette  progression  ,  n^ 
i*exige  pas  et  ne  la  suppose  ^as.  Ainsi  ,  le  premier  est  très- 
bien  employé  lorsqu'il  s'agit  de  divers  accroissements ,  d'ae^ 
croissements  déterminés ,  réguliers ,  périodiques ,  etc.  ;  le  se» 
coud ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  augmentation  simple  ,  ou  de  di- 
Terses  bif^im^niaHoitf  vagues,  irrégulièreis ,  accidentetles ,  etc. 

298»   CaOlX,  PZIHE8,  AFFLICTIOHfl. 

Le  premier  de  ces^mots  appartient  au  st  j^le  pieux  :  sa  valeur 
est  là  plue  étendue  des  trois ,  renfermant  dans  sdn  obj'et  ceux 
des  deux  autres.  Les  peines  différent  des  afflictions,  en  ce  que 
cellesi-ci-^  moins  ordinaires  et  plus  fiftcheuses ,  enchérisscnt.sur 
celles-là ,  qui,  de  leur  côté,  paroissent  plus  inséparables  de  t^ 
nature  huiiiiâhe ,  et  comme  1  apanage  de  cette  vie.  Il  semble 
que  les  crofàrMientéferttîbuées  parla  Providence,  pour  éprou- 
ver et  faire  valoir  lè  mérite  du  chrétien  ;  que  lés  peines  soient 
des  suîtes  de  la  situation  et  de  Tétât  où  l'on  se  trouve  ;  et  que 
les  officiions  naissent  des  accidents  causés  par  les  circons- 
tances du  basard ,  où  par  la  méchanceté  des  hommes ,  ou  par 
une  grande  faute  de  conduite.  (G.) 

299.    CROXAVCE,  FOI. 

Ces  d^ux  mets  idiferent ,  en  ce  que  le  dernier  se  prend 
quelquefois  solitairement,  et  désigne  lors  la  persuasion  où 
l'on  est  des  mystères  de  là  religfon.  La  croyance  desivéritîês 
révélées  constitue  la  foi. 

Us  diffèrent  aussi  par  les  mot^  auxquels  on  les  joint.  Les 
choses  auxquelles  le  peuplé  ajoute  foi  ne  méritent  pas  tou- 
jouts  que  le  sage  leur  donne ^sa  ero^anc'ti,  (Encycé, ,  Yl ,  5i6.) 


i^'jik  CROYEZ-VOUS  QU'IL  LE  FERA? 

Cç8  mots  iignifieiit  tout  jdeux  une  persuasion  £cîndée  inr 
■  quelque  motif.;  et  }'ajouteroi8  volontiers  une  troisième  êdffé- 
rence  aux  deux  qui  viennent  d'être  assignées  :  c'est  que  la 
croyance  est  une  persuasion  déterminée  par  quelque  motif  que 
ee  puisse  être ,  évident  ou  non  évident  ;  et  que  la  foi  est  une 
.persuasion  déteiin,inée  par  la  seule  autorité  de  celui  qui  a 
.parlé.  De  là  vient  que  l'on  peut  dire  que  le  peuple  ajoute  foi 
à  mille  fables ,  dont  il  a  la  tête  remplie ,  parce  qu'il  n'en  est 
persuadé  que  sur  la  parole  de  ceux  qui  les  ont  contées  ^  mais 
.on  ne  peut  pas  dire  qu'un  païen,  qui,  déterminé  parles  rai- 
.  sons  naturelles ,  est  persuadé  de  l'exiWence  de  Dieu ,.  .ait  la 
foi  de  cette  existence,  parce  que  sa  persuasion  n'est  pas  déter- 
minée par  l'autorité  de  la  révélation.  (B.) 

3oo.  cnoTEz-vous  qu'il  le  feea,  qu'il  le  fàsse?> 

M.  Beauzée  a  inséré  dans  sOn  Recueil  des  Sjnonjmes  le 
,  jugement  qu'a  porté  de  ces  deux  phrases  M.  Andri  de  Boisre- 
gard.  Réflexions  sur  l^usage  présent  de  la  Langue  française; 
tome  I.  11  me  sera  donc  permis  d'examiner  ici  cette  décision , 
M,  Jdans  le  cas  où  l'auteur  n'auroit  pas  saisi  les  différences 
réelles  qui  distinguci^t  ces  deux  manières  de  parler ,  de  subsr 
titucr  à  ces  conjectures  des  conjectures  au  .moins  plus  yi^ai- 
semblables. 

«  Ces  deux  expressions, selon  l'exactitude  de  notre  langue, 
dit  ce  grammairien ,  sont  trè»-different«|y  quoique  le. peuple 
^ait  coutume  de  les  confondre. 

ce  Quand  je  dis ,  crogeirvôus  ifu'U  le  fera?  je  témoigne  par-là 
que  je  suis  persuadé  qu'il  ne  le  fera  pas  ;  c'est  comme  si  je 
disois  :  £st<-il  possible  que  vous  sojez  assez  bon  pour  crçire 
qu'i/  lé  fera?.  Etes-votus  assez  simple  pour  tous  persuader  qy'ii 
le  fera? 

«  Quand  je  di^  au  contraire,  CroyexrVous-qu'U  ié  fasse? ye 
marque.  par4à  que  je  doute  véritablemenit  s'il^le  fitjra?  #t  f'est 
.comme  si  je  disois ,  je  ne  sais  j'i/  le  fera,  qu'en  p%JDUifz*  vous  ? 
dites-moi  là^dessus.ce  que  vous  en  crojez*  -  r»    ,  -, 

«  Voilà  en  quoi  consiste  la  différence  de  ces  dei|p(.  expr«% 
sions.  Il  est  inutile  d'avartir  que  ce  que  j'ai. dit <i}g  ;VeTb« 
.faire  se  doit  faire  entendre  de  tous  les  autres»  »         .  :     . 

Bl*  Andri  a  grand  tort  de  reproches  au  j^uple  df  cqnfci\dra 
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•es  deux ^hras«s ;  et  Ion  seroit  peut-iétre  bien  trompé  si  on 
l'en  crojoit.  La  première  de  ces  phrases  ne  prend  le  sens  qu'il 
lui  attribue  que  quand  la  manière  de  la  prononcer  le  lui 
donne. 

Il  existe  entre  ces  phrases  une  différence  grammaticale. 
Croyez- vous  iju'U  ie  ftra  ?  marque  déterminément  et  ex- 
clusivement une  chose  future  ,  ou  d'un  futur  contingent. 
Croyez.vous  qu'il  le  fasse?  peut  annoncer  ou  une  chose  future, 
ou  une  chose  présente  :  car  le  sul>jo.nctif  qu'il  fasse  répond 
également  au  futur  et  au  présent  de  Tindicatif  où  il  se  foane. 

Ces  deux  phrases  diffèrent  encore  par  les  sentiments 
particuliers  qu  elles  indiquent  dans  celui  qui  questionne. 
Dans  Tune  et  dans  l'autre  il  y  a  un  doute  supposé  ;  mais 
ce  doute  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  cas.  Quand  vous 
me  demandez  si  je  crois  qu'il  le  fera  y  vous  doutez  s"Ule  ferai 
c'est-à-dire,  que  vous  n'osez  croire  quil  le  fera,  que  tous 
craignez  qu'il  ne  le  fasse  pas.  Quand  vous  me  demandez  si  je 
crois  qu'il  le  fasse,  vous  doutez  qu-'i/  le  fasse;  c'est-à-dire,  que 
vous  ne  crojez  pas  ou  ne  pouvez  pas  croire  qu'il  le  fasse. 

Dans  le  premier  cas ,  tous  me  demandez  si  je  crois  qu'il  ie 
fera,  pour  vous  former  une  opinion  sur  la  mienne;  dans  le  se- 
cond, vous  me  demandez  si,  je  crois  quil  le  fasse,  pour  com- 
parer mon  opinion  avec  la  vôtre.  Cette  différence  me  paroit 
très-sensible  et  très-bien  fondée.  (R.) 

I 

30I.    CUAE,  OUÉniSON. 

On  fait,  une  cure ,  on  procure  une  guérisoit,  La  première  a 
l^us  de  rapport  au  mal  et  à  l'action  de  celui  qui  traite  le  ma- 
lad'e.  La  «econdei  a  plus  de  rapport  à  la  sauté  et  à  l'état  du 
malade  qu'on  traite.  On  dit  de  l'une  qu'elle  est  belle  ;  alors  le 
succès  fait  honneur  à  celui  qu'il  l'a  entreprise  :  on  dit  de  l'au- 
tre, qu'elle  est  prompte  et  parfaite;  c'est  tout  ce  qu'oà  doit 
désirer  dans  la  maladie.  On  dit  de  toutes  les  deux ,  qu'elles 
sont  faciles  ou  difficiles. 

Il  semble  que  la  cure  n'ait  pour  objet  que  les  maux  opi- 
ni.^tres  et  d'haJt>itude  ;  au  lieu  que  la  ^aérûon  regarde  aussi  les 
maladies  légères  et  de  peu  de  durée.  '        '        , 

Plus  le  mal  est  invétéré ,  plus  la  care  en  est  difficile.  C*e»t 


^^^. 


%n^  DAM. 

iouyent  pins  à  la  force  du  tempcxament  qa*à  l'effet  -des  re- 
mèdef  qu'on  doit  sa  guérison. 

Les  maux  incurables  ne  sont  ipas  seuleaiienteéax'dont'la 
eure  est  absolument  impossible ,  mais  encore  ceux  dont  Ion 
ignore  la  manière  d  en  procurer  la  ^ftériscn,  (G.) 

D. 

3oa.    DAM,  BOM'MAOE,  FBATI. 

Le  prei^iér  de  ces  cltmx  mots  n'est  plus  guère  en  usage  que 
'parmi  les  théologiens ,  pour  signifier  les  ,  peines  que  les 
damnés  souffriront  par  la  privation  de  la  vue  de  Dieu ,  ce 
qu'on  appelle  la  peine  du  dùm;  ou  dans  cette  phras^  fami- 
lière :  c'est  votre  dam.  Dommage  diffère  de  perte ,  en  ce  qu'il, 
désigne  une  privation  qui  n'est  pas  totale.  Ainsi  on  dit  :  la 
perte  de  la  moitié  de  mon  revenu  me  causeroit  un  dommage 
considérable. 

Une  perte  se  remplace;  un  dommage  peut  se  réparer.  (d'Al.) 

3o3.    DARGEn,  PÉàlL,  aiSQVE. 

u  Danger,  dit  l'abbé  Girard,  regarde  le  niar'qul  peut 
airciver.  Périi  et  risque  regardent  le  bien  qii'on  peut  perdVe; 
avec  cette  différence  que'pérli  ditquelque'chosede  pluspro^ 
chain,  et  que  risque  indique,  d'une  façon  plus  éloignée,  ia 
possibilité  de  lëvcnement.  De  là  ces  expresssions  ;  en  danger 
de  mor«,  au  périt  de  la  vie  ,  sauf,  à  en  courir  les  risqués.  Le 
soldat  qui  a  l'honneur  en  recommandation ,  ne  craint  point 
le  danger,  s'expose  au  péril,  et  court  tranquillement  tous  les 
risques  du  métier. 

ce  Ces  trois  mots ,  dit  M.  d'Alembert ,  désignent  la  âhua- 
ition  de  quelqu'un  qui  est  menacé  de  quelque  malheur;  avec 
eette  différence  que  périi  s'applique  principalement  an  cas 
où  la  vie  est  intéressée,  et  risque,  aux  cas  où  l*bn  a  lieu  de 
etaindre  un  mal  comme  d'éspéi'er  un  bien.  Un  général  court 
le  risque  d'une  bataille  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas;  et  il 
est  en  danger  de  la  perdre  si  les  soldats  l'abaildonnent  dans 
le  périls 

Danger  vient  de  dam  (dommage) ,  dont  les  Latins  et  les 
français  ont  fait^faoïA;,  dumnnua-,  damner  (prononcez  i/4aer). 
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Qc^  le  4am  ou  :dommajg;e  exprime  plutôt  la  perte ,  l'altératioii 
d  un  Lieu,  que  lëpreuTe,  le  resseatiment  d*Hn  mal  :  il  est  donc . 
faux  que  danger  se  distingue  par  cette  première  idée.,  Les . 
théologiens  entendent  pftr  la  peine  du  dam,  la  priTfation  de 
la  vision  béatifique.  Danger  a  été  originairement  employé 
pour,  désigner  une  terre  ^ujette^à  eonfiscation,  dea  droits  im- 
posés sur  une  chose,  des  amendes,  un  homme  qui  nest  pas* 
libre ,  etc.  Or ,  toutes  ces  applications  roulest  sur  la  'perte  de 
quelque  bien.  Quand  on  tireroit  ce  mot  d'ang,-  anger,  il 
signiHeroit  détresse  ;  et  c'est  aussi  ce  que  produit  la  perte 
d'un  bien.  'Si  l'on  dit  en  danger  de  mort,  on  diâ  aussi  que  la 
vie  d'un  homme  est  en  danger,  ou  qu'il  est  en  danger  de 
perdre  la  vie.  Ainsi  l'on  dit  sous  peine  de  mort  ou  de  la  vie. 
Enfin  j  l'Académie  a  défini  le  danger,  ce  qui  expose  à   un 
nx3lheur ,  à  une  perte ,  un  dommage. 

P^ril  rient  de  per-eo,  passer  à  travers,  périr,  s'évanouir, 
éprouver  une  grande  peine.  Le  péril,  latin  perieulum,  est,  à 
la  lettre ,  ce  à  travers  quoi  il  faut  passer  :  ce  qui  désigne  une 
situation  pressante,  une  rude  épreuve  que  l'on  fait;  €ttc péri- 
culum  signifie  également  épreuve,  expérience;  et  cette  ejpé~^^ 
rience  est  telle,  que  la  chose  peut  périr,  se  perdre,  s'évanouir, 
se  dissiper.  Le  celte  ^iri// désigne  un  très-mauvais  état.. 
.  Risque  vient  du  celte  ricg,  glisser,  bas  breton  ricgla  et 
risca,  languedocien  resguia,  dans  le  même  sens,  il  désfgne 
donc  une  situation  glissante  dans  laquelle  on  peut  tomber. 
Le  risque  est  un  hasard  :  le  hasard  a  deux  chance» ,  une  favo- 
rable ,  l'aui>re<  contraire^  aussi  l'on  dit  qu'un  jeune-  homme 
court  m^cie  d'avoir  cent  mille. livres  de. rente.  M.  d'Alembert 
a  justement  observé  que  ce  mot  se  prend  aussi  en  bonne 
part;  et  l'abbé  Girard ,  qu'il  n'indique  que  la  possibilité  de 
l'événement  :  j'aurois  plutét  dit  la  probabilité,  Vojetb  hasarder, 
risquer. 

Ainsi  donc  le  danger  est  littéralement  uno  disposition  des 
choses  telle,  qu'elle  nous  menace  de  quelque  dommage;  le 
péril,  une  rude  épreuve  par  laquelle  on  passe  avec  un  grand 
danger;  le  risque,  une  situation-  glissante  dans  laquelle  on 
court  des.  hasards.     ^  ' 

Le  danger  menace  ou  de  près  ou  de  loin  :  le  péril  est 
présent,;  puMsantr,  imminent  et  terrible  :  le  rij^ne  expose 
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plus  oa  moins.  On  craint  le'^danger,  et  on  lé  fîiit;  on  redoute 

le  périt,  et  on  se  §auTe  ;  on  court  le  ritffue,  et  on  se  promet 

nn  bon  succès.  (R.) 

« 

3o4*  DAvs  l'idIe,  dans  la  tête. 

f 

On  a  danê  Vidée-  ce  qu  on  pense',  on  le  croit.  On  a  dans  ta 
tête  ce  qu'on  yeut  ;  on  j  traraiiie. 

Nos  imaginations  sont  dant  Vidée,  et  nos  desseins  dant 
la  tête, 

Les  courtisans  se  mettent  aisément  dans  l'idée  que  le  prince 
doit  faire  leu»£>rtune;  mais  il  en  e^t  peu  qui  se  mettent 
dans  ta  tête  de  le  mériter  par  des  services  marqués  au  coin  de 
la  rertu. 

Le  philosophe  curieux ,  au  défaut  du  vrai ,  où  il  né  peut 
pénétrer,  se  forme  dans  Vidée  vin  système,  du  moins  yraisem- 
blaBle,  sur  la  nature,  l'économie,'  et  la  durée  de  l'univers. 
Le  politique  ambitieux^  incapable  de  goûter  le  repos,  ne  cesse 
d'avoir  dans  ta  tête  des  projets  d'agrandissement  et  d  eléva- 
tion.  (G.) 

3o5.    DE  BOV   GXi,    DE  BOBTVE   VOLOHTi,    DE   B09  GCBVB,  DE 

BOHIfE  GBACE. 

On  agit  de  bon  <jré,  lorsqu'on  n'y  est  pas  forcé  ;  de  bonne 
volonté^  lorsqu'on  n'y  a  point  de  répugnance;  de  bon  cœur, 
lorsqu'on  y  a  de  l'inclination;  et  de  bonne  grâce,  lorsqu'on  té- 
moigne y  avoir  du  plaisir. 

Ce  qui  est  fait  de  bon  gré,  est  fait  librement.  <}e  qui  est  fait 
de  bonne  votonté,  est  fait  sans  peine.  iGe  qui  est  fait  Je  ^on  cœar, 
eBt  fait  avec  aâbction.  Ce  qui  est  fait  de  bonne  jrdce,  est  fait 
avec  politesse. 

Il  &ut  se  soumettre  de  bon  gré  aux  lois  ;  obéir  à  ses  maîtres 
de  bonne  ifoionté ;  servir  ses  amis  de  bon  cœur;  et  faire  plaisir  à 
ses  inférieurs  de  bonne  grâce.  (Cr.) 

3o6.    DÉBRIS,  DÉCOMBRES,   RUINES. 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  '  les  restes  dispersés 
d'une  chose  détruite  ;  avec  cette  différence ,  que  les  deux  der- 
niers ne  s'appliquent  qu'aux  édifices ,  et  que  le  troisième  sup- 
pose même  que  l'édifice  ou  les  édifices  détruits  soient  eohsi* 


^ 
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durables.  On  dit,  les  débris  d'un  vaisseau ,  les  décombres  d'un 
bâtiment,  les  ruines  d  un  palais  ou  d'une  ville. 

Décombres  ne  se  dit  jamais  qu'au  propre  :  débris  et  ruines 
se  disent  souvent  au  figuré;  mais  ruine >. en  ce  cas,  s  emploie 
plus  souvent  au  8ing;ulier  qu'au  pluriel.  Ainsi  l'on  dit,  les 
débris  d'une  fortune  brillante;  la  ruine  d'un  particulier,  de 
l'Etat,  de  la  religion,  du  commerce:  on  dit  aussi  quelque- 
fois ,  en  parlant  de  la  vieillesse  d'une  femme  .  qui  a  été 
belle,  que  son  visage  offire  encore  de  belles  ruines,  {Encycl. 
IV.  658.) 

307.  nicADEVCZ,  AUIVE. 

Ces  deux  mots  difTèrent  en  ce  que  le  premier  prépare  le 
second,  qui  en  est  ordinairement  l'effet.  Exemple  :  la  déca* 
dence  de  l'Empire  romain,  depuis  Theodose ,  annonçoit  sa  ruine 
totale. 

.  On  dit  aussi  des  arts,  qu'ils  tombent  en  décadence^  et  d'une 
maison,  qu  elle  tombe  en  ruiuê,  (Encycl,  lY ,  659.  ) 

3o8.  oécAnKircE,  nicLis,  décovhs, 

.  Décadence,  du  latin  cadere,  celte  catt,  ehoir,  tomber;  d'où 
déchoir,  commencer  à  tomber,  aller  à  sa  chiite.  Déclin, An 
celte  ciin,  pente;  d'où  incliner,  pencher,  décliner ^  aller  en 
pente,  en  descendant.  Décours,  du  latin  curro,  cursus,  courir  ; 
d'où  cours,  et  décours,  court  ou  révolution  tirant  à  sa  fin. 

La  décadence  est  l'état  de  ce  qui  va  tombant  :  le  déclin , 
l'état  de  cie  qui  va  baiMuiU  :  le  déoours,  l'état  de  ce'qui  va  dé^ 
croksanL 

t  Qn  dit  la  décadence  d'un  édifice,  des  fortunes,  de» lettres, 
des  empif es ,  des  choses  sujettes  à  des  vicissitudes  ,  exposées 
à  leur  ruine  ;  ces  choses  se  dégradjent  et  tombent.  On  dit  le 
décliu du  jour,  de  l'âge,  de  la  maladie,  des  choses  qui  n'ont 
qu'une  certaine  durée ,  et  qui  s'affoiblissent  vers  leur  fin  :  ces 
choses  baissent  et  passent.  On  dit  le  décours  de  la  lune ,  de  la 
maladie ,  des  choses  assujetties  à  des  périodes  à]accroissemeitt 
et  de  décroissement,  et  bornées  à  une  révolution  :  ces  choses 
décroissent  et  disparoisseat. 

Par  la  décadence,  la  chose  perd  de  sa  hauteur,  de  sa  gran^ 
deur,  de  sa  consistance.  Par  le  déclin,  la  chose  perd  de  sa 
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force,  de  sa  Teneur  «  de  son  éclat.  Par  le^déeoun,  lia  cho8a< 
perd  de  son  apparence,  de  «on  influence,  de  son  énergie,' 

La  décadence  amène  la  chute  et  la  ruine.  Le  déclin  mène  à 
lexpiration  et  à  la* fin.,  Le  déccurs  schéye  le  cours. et  la  ré* 
Yolution. 

La  décadence  est  {dus  on -moins  rapide,  éonme  Télévation  ; 
le  déclin,  plus  ou  moins  sensible,  comme  la  pente;  le  décéurs, 
plus  ou  moins  avancé ,  comme  le  progrès. 

Décadence  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré  ;  </^coai*j^ au  propre; 
déclin  seul  au  moral  comme  au  physique.  Neuville  àït\e  déclin 
de  l'honnêteté ,  des  mœurs ,  de  la  décence ,  etc.  (R.)  ^ 

-    309.    néCEVCE,  BIEElséAEIC^,  c,o.i!iVEVAacs. 

Décence,  état  ou  façon  de  paroitre  qui  dudl,  décore;  rac^ 
«/«^^ montrer,  latin  deeet,  qui  est  en  état  de  paroitre.  Bien" 
séance,  état,  manière  qui  est  séante,  sied  bien,  est  à  sa  place.. 
Convenance ,  état  qui  convient  y  cadre ,  va  bien  avec  :  de  ventre 
et  cum,  venir ,  aller  avec ,  s'assembler ,  s'assortir^ 

La  décence  est ,  à  la  letti^ ,  la  manière  dont  on  doit  se 
montrer  pour  être  considéré  ,  approuvé  ,  honoré.  La  bien^ 
séance  est  la  manière  dont  on  doit  être  dans  la  société  pour 
y  être  bien ,  à  sa  plac&,  comme  il  faut.  La  convtntmce  est  la 
manière  dont  on  doit  disposer,  arranger,  assortir  ce  qu'on 
fait ,  pour  s'accorder  avec  les  personnes ,  les  choses ,  les  cir- 
constances. 

La  décence  regarde  l'honnêteté  morale  :  eUe  règle  l'exté- 
rieur selon  les  bonnes  mœurs.  Là  bienséance  concerne-  Thofi^ 
nêteté  civile  :  elle  règle  nos  actions  selon  les  mœurs  et  les 
usages  de  la  société.  La  convenance  pure  s'attache  aux  choses 
moralement  indifférentes  en  eÛes^mêmes:  ellef  règl^desftrrafi-« 
gements  particuliers  selon  les  bienséances  et  les  conjondtnres.i 

Une  femme  est  habillée  avec  décence  ^  lorsqu'elle  l'est  sans 
immodestie;  avec  bienséance ,  lorsqu'elle  l'est  suivant  son 
état  ;  avec  convenance  ^  lorsqu'elle  l'es^selon  la  saison  et  Um 
circonstances. 

La  décence  est ,  en  général ,  uns  et  U^Mme  pow  tons  ;  car 
il  Xi  y  a  pas  deux  sorte»  âe  pudeur  et  de  modestie.  La  bieii^ 
séance  varie  selon  le  sexs,  l'Age»  la  condition^ Téttt  de?  per- 
sonnes ;'  car  ce  qui  sied  à  HM  li^mine ,  à  un  jenne  honma ,  il  un 
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-niilîtaiare ,  n*estqiielqaefoitpa»#^aal  ponr  bne  femme,  pour 
un  vieilIasd^pouD  un  magistrat.  La  eonveiuinee  &> accommode 
anx'  oonjotncturBa ;  car  ee  qui  convient  dans  un  temps,. dans 
une  occasion,  à  telias  personnes ,> me  conyient .pas  toujours^ 
et  k  tous*  Iltniy  a  <|tt*une  décence,  on  Jie  dit  pas  les  décences.  Il 
T  a  la  bienséance  en  général  et  les  bienséances  différentes  ;  on 
en  distingue  de  plusieurs  sortes.  On  dira  plutôt  les  contre- 
mutées  que  la  conv^ance  ;  la  convienanee  même  suppose  un 
concours  de  choses  qui  se  conviennent  les  unes  aux^  autres- 

3lO.    DiCENCE,  DIGVITi,  oaAVIT^. 

Ces  trois  termes  désignent  également  les  égards  qui  règlent 
la  conduite  et  déterminent  le  maintien. . 

Ils  différent  entre  eux,  en  ce  que  la  décence  renferme  les 
égards  que  l'on  doit  au  public;  la  dignité,  ceux  qu'on  doit  à 
à.  sa  place  ;  et  ia  qrasHié,  ceux  qu'on  se  doit  à  soi-même.  (  fn- 
cyc/.  XVII ,  7959.) 

3l  I..  DÉCIDER,  717G£n 

Ces  motss  désignent  en  général  l'action  de  prendre  son 
parti  sur  une  opinibtt' douteuse ,  ou  réputée  telle.  Voici  les 
.nuances  qui  les  distinguent. 

On  décide  une  contestation  et  une  question  ;  on  /u^e  une 
personne  et  un  ouvrage.  Les  partioultcrs  «t  les  a^itres  dé- 
cident :  les  corps  et  les  magistrats  jugent.  On  décide  quelqu'un 
i  prendre  un  parti;  oh  ju^e  qu'il  eh  prendra  un. 

Décider  diffère  aussi  de  juger,  en  ce  que  ce  dernier  désigne 
simplement  l'action  de  l'esprit ,  qui  prend  son  parti  sur  une 
chose  après  l'avoir  examinée ,  et  qui  pr^nd  ce  parti  pour  lui 
seul ,  souvent  même  sans  le  communiquer  aux  autres  ;  au  liei; 
que  décider  supposa  un  avis  prononcé,  souvent  même  sans 
examen.  On  peut  dire  en  eesens  que  les  journaliste»  Weci^/enf/ 
et  que  les  connoisseurs  jugent.  (  Enoifcl. ,  IV,  668.) 

3i2.  DéciMX,  nécjJiEs,  dImeS'. 

Ces  mots  désignent  également  une  cotitrîbufion  payable 
parles  possesseurs  des  biens,  et  qui  étoit  originaireSient  de 
la  dixième  partie  des  fruitsl  ' 

Décime,  au  singulier,  c'est  la  dixiéçie partie  des  revannl 
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ecclésiasti<pie9,  qui  étoit  levée  extraordinairement  pour  quel- 
que affaire  jugée  importante  à  la  Religion  ou  à  l'État. 

Décimes  f  au  pluriel ,  est  ce  que  les  bénéfices  pajoient 
annuellement  à  l'Ëtat  sur  les  revenus  de  leurs  bénéfices , 
sans  aucune  analogie  déterminée  entre  les  reyenus  et  la  con- 
tribution. 

Dîme  est  la  portion  des  fruits  des  biens  laïques  donnée  an- 
nuellement à  r£glise  par  les  fidèles  ,  ou  aux  seigneurs  par 
leurs  yassan^.  Quoique  le  mot  semble  indiquer  la  dixième 
partie,  ce  n'est  pourtant  le  taux  dés  dîmes  qu'en  un  très-pe- 
tit nombre  d'endroits;  il  varie  d'un  lieu  à  un  autre  ,  et  il 
n  j  a  d*unifbrmité  que  dans  la  quotité  annuelle  de  chaque 
paroisse.  (B.^ 

3i9.  BÉciaiov,  aÉsoLUTio*. 

La  décision  est  un  acte  de  l'esprit,  et  suppose  de  l'examen. 
L'a  résolution  est  un  acte  de  la  volonté  et  suppose  la  délibéra^ 
tion.  La  première  attaque  le  doute ,  et  fait  qu'on  se  dé- 
clare. La  seconde  attaque  l'incertitude ,  et  fait .  qu'on  se 
détermine. 

Nos  décisions  doivent  iêtre  justes,  pour  éviter  le  repentir. 
Nos  résolutions  doivent  être  fermes  pour  éviter  les  variations. 

Rien  de  plus  désagréable  pour  soi-même  et  pour  leS  autres, 
que  d'être  toujours  indécis  dai\s  les  affaires  et  irrésolu  dani  les 
démarches. 

On  a  souvent  plus  d'embarras  et  plus  de  peines  à  'décider 
sur  le  rang  et  sur  la  prééminence  que  sur  les  intérêts  solides  et 
réels.  Il  n'est  point  de  résolutions  plus  foibles  que  celles  que 
prennent  au  confessionnal  et  au  lit  le  pécheur  et  le  malade  ; 
l'cccasion  et  la  santé  rétablissent  bientôt  la  première  maniéré 
de  vivre. 

Il  semble  que  la  résolution  emporte  la  décision;  et  que 
eelle-ci  puisse  être  abandonnée  de  l'autre ,  puisqu'il  arrivé 
quelquefois  qu'on  n'est  pas  encore  résolu  à  entreprendre  une 
chose  pour  laquelle  on  a  déjà  décidé;  la  crainte ,  la  timidité, 
ou  quelque  autre  motif,  s'opposent  à  l'exécution  de  l'arrêt 
prononcé. 

Il  est  rare  que  les  décisions  aient  chez  les  femmes  d'autre 
fiindement  que  l'imagination  et  le  cœur.  En  vain  les  hommes 
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prennent  des  résolutions;  le  goût  et  rhabitnde  triomphent 
toujours  de  leur  raison. 

En  fait  de  science ,  on  dit  :  la  décision  d'une  question  et  la 
résolution  d'une  difficulté. 

C'est  ordinairement  où  l'on  décide  le  plus  qu'on  prouve  lo 
moins.  Quoi  qu'on  réponde  dans  les  écoles  à  toutes  les  diffi- 
cultés ,  on  en  résout  très^peu.  (G.) 

3l4'   Décisions  DES  COVCILCS,  CATTOIIS ,  D^CRBTS. 

Tous  les  articles  déterminés  par  les  conciles ,  dans  les  ma- 
tières qui  sont  de  leur  juridiction ,  sont  des  décisions;  et  c'est 
un  terme  général,  qui  renferme,  sous  soi  deux  espèces,  les 
canons  et  les  décrets»  - 

Les  canons  sont  les  décisions  qui  concernent  le  dogme  et  I4 
foi  :  les  décrets  sont  les^cfcijioniqui  règlent  la  discipline  ecclé* 
siastique. 

Les  décisions  des  conciles  ne  sont  pas  toiites  également  ohli- 
gatoires.  Les  canons,  qui  déterminent  les  articles  de  foi,  et 
qui  prononcent  sur  le' dogme,  sont  obligatoires  pour  tous  les 
fidèles ,  sans  exception  ni  distinction  de  personnes  ou  de  di- 
gnités ;  et  c'est  em  vertu  de  l'autorité  du  Saint-Esprit ,  dont 
l'assistance  perpétuelle  a  été  promise  à  l'Église,  en  même 
temps  qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ  la  commission  expresse 
et  le  droit  exclusif  d'enseigner  toutes  les  nations.  Mais  les 
décrets  des  conciles  même  oecuméniques,  qui  Regardent  la 
discipline,  n'acquièrent  force  de  loi  dans  un  État,  qu^apfès 
avoir  été  acceptés  par  le  roi  ou  le  Gouvernement,  et  par  les 
prélats  nationaux,  et  publiés  par  l'autorité  publique.  En  les 
acceptant,  le  Gouvernement,  et  les  prélats  peuvent  j  mettre 
telles  modifications  qui  leur  paroissent  nécessaires ,  pour  le 
bien  de  l'Église  et'la  conservation  des  droits  de  TÉtat. 

Le  concile  de  Trente  n'a  point  été  reçu  en  France  :  cepen- 
dant il  ^  est  observé  pour  les  canons  qui  regardent  le  dogme 
et  la  foi  ;  mais  il  ne  l'est  pas  pour  les  décrets  qui  statuent  sur  la 
discipline»  (Encyci.  IV,  716.) 
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3l5.    OÉCOUYERTE,  INYEBTIOV. 

On  peut  nommer  ainsi  en  {général  tout  ce  qni  se  trouve  de 
nouT^au  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Cependant  on 
n'applique  guère  le  nom  de  découverte,  et  on  ne  doit  même . 
rappliquer  qu*à  ce  qui  est  non^seulement  nouveau,  mais 
en  môme  temps  curieux,  utile,  ou  difficile  à  trouver,  et 
qui  par  conséquent  a  un  certain  degré  d'importance.  On- 
appelie  seulement  inventUm  ce  que  Ton  trouve  de  nouveau , 
et  qui  n a  pas  lun  de  ces  trais  caractères  d'importance. 
{Encycté  IV j  yoS,) 

U  me  semble  au9si  que  l'idée  de  la  découverte  tient  plus  de 
la  seience ,  et  que  celle  de  Vinventhn  tient  plus  de  l'art.  Une.  , 
découverte  étend  la  sphère  de  nos  connoissances  ;  une  inven- 
tion ajoute  aux  secours  dont  nous  avons  besoin.  Comme  les 
principes  des  sciences  portent  nécessairement  sur  d«s  faits  qui 
les  établissent ,  et  qui  n'en  sont  que  des  cas  particuliers ,  une 
déeàuvêrîê  peut  ètvs  due  au  hasard;  mars  une  invention  ne 
peut  ètrequ^  le  résultat  d'une  recherche  expresse.  (B.) 

3l6.   DÉCOUVRIR,    TROUVEn. 

«  Ces  mots,  dit  M.  d'Âlembert,  signifient  en  général  ac- 
quérir par  soi-même  la  connoissance  de  ce  qui  est  iiiconnn 
aux  autxes, 

«  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent.  En  cherchant  k 
découvrir,  ef\  matière  de  science*,  ce  qu'on  cherche,  on  trouve 
souvent  ce  qu'on  ne  cherchoit  pas.  Nous  découvrons  ce  qui  est 
hors  de  nous;  nou&  trouvons  ce  qui  n'est  proprement  que  dans 
notre  entendement ,.  et  qui  dépend  uniquement  de  lui  :  ainsi 
on  découvre  un  phénomène  de  phjsique ,  on  trouve  la  solution 
d'une  difficulté. 

((  Trouverse  dit  aussi  de  ce  que  plusieurs  personnes  cher* 
chent  ;  et  décoavr\r,  de  celles  qui  ne  sont  cherchées  que  par 
un  seul.  C'est  poui^  cela  qu*on  dit  trouver  la  pien:«  philoso- 
phaie,  Icft. longitudes,  le  mouvement  perpétuel,  et  non  pas 
les  di  couvrir.  On  peut  dire  en  ce  sens  que  Newton  a  trouvé  le 
système  du  monde,  et  découvert  la  gravitation  universelle; 
parce  que  le  sjstême  du  monde  a  été  cherché  par  tous  les  phi- 
losophes ,  et  que  la  gravitation  est  le  mojcn  particulier  dont 
Newton  s'est  servi  pour  y  parvenir. 
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cr  Découvrir  se  dit  aussi  lorsque  oe  <}iie  l'on  cherche  a  beau- 
coup d'importance  ;  et  trouver^  lorsque  l'importance  est 
moindre.  Ainsi ,  en  mathématiques  et  dans  Wautres sciences, 
on  doit  lie  servir  du  mot  découvrir,  lorsqu'il  est  question  de 
propositions  et  de  méthodes  générales  ;  et  du  mot  trouver , 
lorsqu'il  est  question  de  propositions  et  de  méthodes  parti- 
culières dont  l'usage  est  moins  étendu.  On  dit  aussi ,  tel 
navigateur  a  découvert  tel  pajrs,  et  il  j  a  trouvé  des  habi- 
tants, n 

Il  ne  faut  pas  dire  que  les  choses  doivent  être  inconnues 
aux  autres,  pour  les  découvrir  ou  pour  les  trouver.  Je  découvre 
mon  chapeau  que  mes  amis  ont  caché;  je  le  trouve,  si  un  é^ 
mestique l'a Àté  de  la  place  où  je  l'ayois  mis  :  or,  mes  amis 
ou  le  domestique  savoient  où  il  étoit;  moi  seul  je  Tignorois. 
Le  mot  découvrir  n*a  ce  sens  que  quand  il  est  question  de  dé- 
couvrir à  quelqu'un  ;  et  ce  sens  est  étranger  à  trouver ,  car  on 
ne  trouve  pas  à  quelqu'un. 

Découvrir  signifie ,  à  la  lettre ,  comme  on  l'a  vu  dans  l'ar- 
ticle précédent ,  ôter  de  dessus  une  chose  ce  qui  la  couvre  ;  et 
trouver^  c'est  porter  ses  regards ,  mettre  la  main  sur  une  chose 
qu'on  ne  v'ojoit  pas.  Ce  mot  vient  du  celte  froii^ demeure,  ha- 
bitation, et  il  marque  l'action  de  parvenir  au  lieu,  à  la  cliose. 
11  revient  au  latin  invenire,  venir  dans,  parvenir  à;  comme 
découvrir,  au  latin  detegere,  ôter  le  couvercle ,  la  couverture , 
le  toit. 

On  découvre  ce  qui  est  caché  ou  secret,  soit  au  moral ,  soit 
au  physique  :  on  trouve  ce  qui  ne  tombe  pas  dé  soi-même  sous 
les  sens  ou  d^tafs  l'esprit.  Ce  qu«  vous  découvrez  n'étoit  pas  vi- 
sible ou  iippterent  t  et  que  vous  trouvez  étoit  visible  ou  appa- 
rent; mais  hors  de  r^re  portée  actuelle  ou  de  vos  regards. 
Une  chose  «implement  égarée ,  vous  la  trouvez,  quand  vous 
arrivez  à  lîà  place  où ^lle  est ,  mais  vous  ne  la  Uécouvfez  pas; 
.  tm  elle  e^t  manifeste  et  sans  enveloppe. 

La  terre  a  dans  9<hi  sein  deÉ  mines  et  des  sources ,  on  les 
découvre;  sur  sa  sutiface ,  des  plantes  et  des  animaut ,  oh  les 
trouve»  On  découvre  un  voleur  qui  se  cachbit  ;  on  trouve  tan 
voleur  qni  foyoit.  Colomb  et  Coek  ont  découvert  àe  nouveaux 
mondes  ensevelis  ;  pour  le  reste  de  l'univers ,  dans  un  im- 
men|i(&-0dfi|É|  :  ils  onl  trouvé  d^ns  ces  contrées  nn  nonveau 
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i4gae  végétal,  un  aouyeau  règaé  animal ,  mais  la méine  espèce 
d'hommes. 

On  découvre  des  conspirations,  des  conjnratioal,  des  trames 
.  aecrètes ,  et  on  ne  les  trouve  point ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
.  apparentes. 

On  trouve  utie  personne  ehez  elle ,  un  ami  à  la  promenade , 
des  denrées  au  marché  ;  et  on  ne  les  découvre  pas ,  car  ils  y 
sont  à  découverte 

Les  ruines  curieuses  d'Herculanmn  ont  été  découvertes  ;  et 
on  y' frottve  des  monuments  précieux  des  arts  et  de  l'histoire 
ancienne  de  l'Italie..  En  découvrant  on  trouve  :  on  trouve  sans 
dnouvrir. 

L'usage ,  fondé  sur  le  sens  étymologique  de  ces  mots ,  oh- 
serve  paiticulièrement  la  distinction  suivante.  Decoamr  se  dit 
proprement  des  choses  qui  existent  toutes  formées  ;  et  trouver 
se  dit  particulièrement  des  choses  dont  il  n'existe,  à  propre- 
ment parler ,  que  des  éléments  ou  des  matériaux  à  combiner. 
Le  mérite  de  découvrir,  est  de  lever  les  obstacles  qui  empêchent 
de  voir  ou  de  connoitre  la  chose  telle  qu'elle  est  dans  la  na- 
turë  ou  en  elle-même.  Le  mérite  de  trouver  est  surtout  d'em- 
ployer des  moyens  particuliers  pour  former  la  chose  qui 
n'existoit  pas,  ou  qui  n'existoit,  s'il  faut  ainsi  parler,  qu'en 
puissance.  Il  faut  de  la  subtilité,  de  la  pénétration,  de  la  pro- 
fondeur pour  découvrir-  il  faut  de  l'invention ,  de  l'imagina- 
tion ,  de  l'industrie  pour  trouver.  Les. exemples  rendront  cctto 
distinction  plus  sensible. 

Hervé  découvrit  la  circulation  du  sang;  Toricelli,  la  pesan- 
teur de  l'air;  Huyghenâ,  l'anneau  de  Saturne  ;  Newton,  l'a  gra* 
vitation  universelle  :  l'Allemand  Heorschel  viçnt  .de  découvrir 
une  nouvelle  planète;  toutes  ces  choses  existoient,  mais  ca- 
chées ,  et  la  découverte  n'a  fait  que  les  mettre  au  grand  jour. 
Mais  la  poudre  à  canon ,  l'imprimerie ,  la  boussole ,  le  moyen 
de  ressusciter  les  asphyxiés,  le  secret  de  s'emparer  de  la  foudre , 
ou  plutôt  de  la  patiére  fiilminante  et  de  la  dissiper  ;  l'art  de 
résoudre  des  vapeurs  en  pluie ,  en  neige ,  en  grêle ,  en  givre  ; 
les  arts  bienfaisants  de  suppléer  à  l'ouie,  à  la  parole,  à  la 
vue  ;  le  don  de  la  parole  tranàmis  à  des  automates  ;  toutes  ces 
curieuses  créations  de  l'intelligence  humaine  ont  été  Jroiivm, 
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et  non. découvertes:  elles nexistoient  pn  dans  la  natare;  il  a 
fallu  trouver  ces  choses  ou  les  mo jens  de  lea  exécuter. 

Ainsi  l'on  dit  et  Ton  doit  dire,  trouver  les  longitudes,  la 
pierre  philosophale ,  le  montement  perpétuel; 'la  quadrature 
du  cercle ,  parce  qu'il  est  là  question  de  choses  qui  ne  sont 
pas ,  et  c'est  à  lesprit  à  les  créer  en 'quelque  sorte  :  mais  on 
dit  et  on  dira  découvrir  de  nouvelles  terres,  de  nouvelles  cons- 
^tellations ,  de  nouvelles  lois  phjsiques ,  dé  nouveaux  phéno- 
mènes ,  parce  que  tous  ces  objets  existent  indépendamment 
d'aucune  opération  de  lesprit^ 

La  géométrie  a  découvert  les  propriétés  des  différentes  fi- 
gures; la  chimie  découvre  différentes  propriétés  des  corps  : 
ces  propriétés  sont  dans  les  objets  mêmes.  Mais  le  géomètre 
trouve,  par  le  raisonnement,  la  solution  d'un  problème  :  le 
chimiste  trouve,  par  des  combinaisons  nouvelles,  de  nouveaux 
remèdes  :  la  démonstration  et  le  remède  sont  le  fruit  de  leur 
travail. 

On  trouve  les  raisons  d'un  fait;  elles  consistent  dans  l'idée; 
on  découvre  les  causes  d'un  effet,  elles  existent  dans  la  réalité. 
Enfin  la  chose  qp'on  découvre  existoit ,  elle  n'étoit  que  cachée  ; 
mais  il  ^  a  de  l'invention  à  trouver. 

Enfin ,  il  paroit  très-indifférent,  soit  pour  froaif^r^  soit  pour 
découvrir,  qu'une  chose  soit  cherchée  par  une  personne  on 
par  plusieurs.  Le  navigateur  qui  ouvrira  le  passage  de  la  mer 
du  'Noid ,  le  découvrira,  tout  comme  Magellan  a  découvert  le 
passage  du  Sud,  quoiqu'on  cherche  le  premier  depuis  plus  de 
deux  siècles  ;  et  l'on  dit  très-bien  que  Newton  a  découvert  le 
sjstême  du  monde ,  après  que  tant  de  philosophes  l'ont  eu 
vainement  cherché.  Un  artiste  qui  parviendroit  à  rendre  le 
verre  malléable ,  trouveroU  certainement  un  beau  secret ,  que' 
d'autres  le  cherchent  ou  non  :  et  l'on  dit  fort  bien  que  Léib-' 
nitz  et  Newton  ont  trouvé  de  belles  méthodes  de  calcul ,  sans 
égard  à  aucune  sorte  de  concours.  Je  ne  sais  sur  quoi  cette 
distinction  peut  être  fondée.  (R.) 

317.    oictABEB,  DécouVRin,  MANIFESTER,   titytht, 

DéCELSa. 

Faire  connoitre  ce  qui  étoit  ignoré  est  la  signification  eom- 
mune  de  ces  mots.  Mais  déclarer^  c'est. dire  les  choMS  exprèf 
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et  de  dessein  ,  pour  «n  instruire  ceux  à  qui  on  ne  vent  pas 
qu'elles  demeurent  inconnue»»  D^coiimo  c'est  montrer,  soit  de 
dessein ,  soit  par  par  inadvertanoe ,  ce  qui  avoit  été'  c&ohé  jus- 
qu'alors. Jlîanifester,ctnt  produire  au  dehors  les  sentiments  îb- 
téi'ieurs.  Révéler,  c'est  vendre  public  ce  qui  a  étéconfié  sous  le 
secret.  Déceler  y  c'est  nommer  celui  qui  a  fait  la  chose ,  mais 
qui  ne  veut  pas  en  être  cru  l'auteur. 

Les  criminels  déclarent  presque  toujours  leurs  complices. 
Les  confidentes  découvrent  ordinairement  les  intrigues.  Les 
courtisans  ne  se  manifestentrpais  aisément.  Les  confesseurs  ré- 
vèlent quelquefois ,  par  leur  imprudence,  la  confession  des  pé- 
nitents. Quand  on  ne  veut  pas  être  décelé,  il  ne  faut  av^îr  au- 
cun témoin  de  son  action:  (G.) 

3x8.    DÉCOUV&XB,  niC^LERy  DÉVOILER,  névÉLKR^  otCLAn^; 
MANIFESTER,  DIVULGUER,  PVBUER. 

Apprendre  à  autrui,  de  différentes- manières,  différentes 
choses  qui  ne  soiit  pas  connues. 

A  la  lettre,  découvrir  signifie  ôter  ce  qui  couvre;  déceler, 
indiquer  ce  qu'on  céloit;  dévoiler,  enlever  le  voile  ;  révéler,  re- 
tirer de  dessous  le  voile;  déclarer,  mettre  au  clair,  au  jour; 
manifester,  mettre  sous  la  main, en  évidence;  divulqaer,  ren- 
dre vulgaire,  commun  ;  publier,  rendre  public,  faire  connoitre 
à  tout  le  monde.   ' 

Ce  qui  «toit  caché  aux  autres,  on  le  découvre,  on  le  leur 
communique.  Ce  qui  étoit  dissimulé ,  on  le  décèle  en  le  rap- 
portant ou  en  le  faisant  remarquer.  Ce  qui  n'étoit  pas  appa- 
-rent  et'mu,  on  le  dévoile  en  levant  ou  écartant  les  obstacles. 
Ce  qui  étoit  secret ,  on  le  révèle  en  le  dénonçant  ou  l'annon- 
çant. Ce  qui  étoit  incOnnU  ou  incertain ,  on  le  déclare  en  l'ex- 
posant et  en  l'appuj^antd'une  manière  positive.  Ce  qui  étoit 
ignoré  ou  obscur,  on  le  manifeste  en  le  développant  ouverte- 
ment ou  l'étalant  au  grand  jour.  ^Ce  qui  n'étdit  pas  su ,  du 
moins  de  la  multitude ,  on  le  divulgue  en  le  répandant  de  côté 
et  d'autre.  Ce  qui  n'étoit  pas  ptiblic  ou  notoire ,  on  le  publie 
en  lui  ^onnaht  l'éclat  ou  l'authenticité  qui  parvient  à  la  con- 
noissance  de  tout  le  monde. 

On  découvre  des  choses  nouvelles ,  et  l'envie  d*en  instruire 
qu^u*ttn  lait  qu't>n  les  lui.  i/écouvre.  On  aperçoit  un  homme 
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qui  se  cète,  et  l'envie  de  le  desservir  £iit  qa'on  le  décèle.  On 
découvre  un  mystère ,  et  l'envie  de  paroitre  ou  de  ^ien  mériter 
£Ut  qu'on  le  dévoile»  On  sait  un  secret,  et  l'envie  d'en  faire 
usage  fait  qa  on  le  révèle.  On  a  une  connoissance  particulière, 
et  l'envie  de  la  faire  valoir  fait  qu'on  la  déclare»  On  connoit  le' 
fond  des  choses ,  et  l'envie  de  les  faire  pleinement  et  parfaite* 
ment  connoltre  fkit  qu'on  les  manifeste.  On  a  reçu  quelque 
confidenee,'  et  l'envie  de  parler  ou  de*  nuire  fait  qu'on'  la  di- 
vulguée  Ou  a  ia«  possession  pu  la. connoisfance  privée  d'une' 
dbose^  et  Tenvie'que  personne  n'en  igoote ,  fait  qu'on  la  pu* 
blie.  En  morale ,  il  ya  du  dessein  ou  de  l'imprudence  à  décou- 
vrir^ -de 'la  malveillance,  une  sorte  de  tràlnson,  soit  volon^ 
taire ,  soit  involontaire ,  à  déceler;  des  motifs, de  la  prétention 
ou  de  la  fetcilité  à  dévoiler;  des  vues ,  un  intérêt  on  une  inftdé^ 
lité  à  révéler;  un  dessein  formel,  une  volonté  expresse  à  dé- 
clarer; une  pleine  franchise >  une  grande  confiance,  de  t'a'p- 
pareil  à  manifester;  de  la. malice,  de  l'infidélité  ou  de  l'indis- 
crétion à  divulguer  ;  de  l'afiche  ,  de  l'ostentation ,  quelque 
grand  dessein  à  publier . 

Déolarer,  cLit  Tabbé  Girard ,  c'est  dire  les  choses  exprès  et  * 
à  dessein  ;  l'idée  est  vraie ,  mats  secondaire  et  insuffisante  :  la 
déclaration  annonce  une  démonstration  claire,  une  action 
importante;  une  volonté  déoidée.  Découvrir,  continue  l'au- 
teur, c'est  moriitrei^,  «oit  de  dessein ,  soit  par  inadvertance  : 
cela  est  encore  vrai;  mais  l'idée  "profveàé -découvrir  n'est  pas 
celle  de  montrer;  car  quand  on  montre  à  quelqu'un  ce  qu'il  ne 
vojoit  pas ,  ce  qu'il  ne  Savoit  pas ,  quoique  la  chose  ne  fdt  pas 
cachée,  ce  n'est  pas  la  découvrir.  On  ajoute  que  manifester ^ 
c*«st  produire  an-dehoM  se^ie&timent«  intérieurs  :  mais  c'est 
aussi  les  découvrir,  leé  déclare»,  etc.  t  si  je  dissimule  une  par-i 
lie  de  mes  sentiments ,  je  ne  le«  manifeste  pas  ;^et  quand  Dieu 
mattifrtêéra  toute  sa  gloire ,  ou  se  manifrttera  dans  tente  sa 
gloire,  il  nés  agira  pas  de  sentiments  intérieurs.  Révéler,  cest , 
SflUon  le  même  écrivain ,  rendre  public'  ce  qtii  a  été  confié  tous 
lesecvet;  mais  isebii  qill  va  révéiU!r-9LM  prfnc*euneeouspiration, 
ne  ktr^Ud'  pas  paBlique  :  celui  qui  révélée  ^tstHée»  vérités 
qti'il 'a  ■  déeouvéttës ,  ne  révèié  pàStèseoret  d'au trut.- Enfin 
Tabbé  Girard  dit  que  déceler,  c'est  nommer  efelui  qhi  ne  vent 
pM  étvÉ  cru  l'auteur  d'nne  chose  t  cela  n'e&t  pas  exact':  le  bout 
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d'oreille  qui  décèle  l'âne,  ne  le  nomme  pas ^  encore  mpins  le^ 
Qomme-t-il  comme  auteur  de  quelque  action  :  u^i  geste,  utf 
regard  qui  décèle  vos  sentifneuts  présents ,  né  nomme  {>as  et 
n'indique  que  des  sentiments.  Un  homme  qui  se  cèle  ne  caohe 
pas  pour  cela  son  nom  f  il  n^  s'agit  pas  île  nommer  l'auteur 
d'une  chose ,  lorsque  Boileau  veut  reprocher  à  son  esprit  des 
défauts  ^u 'il  nepteut  «^/«r. 

Peut^tre  m'ohjectera-t-on  que  qnclquet-nns  de  ces  mots , 
tels  que  découvrir  et  ]publier,  ne  sont  pas  sjnonjmes.  Je  ré- 
ponds', 1^  qu'ils  tiennent  tous  à  une  idée  principale  qui  leur 
est  commune  ;  29.  que ,  si  le  titre  les  rapproche ,  l'explication 
ne  permet  pas  de  les  confondre;  S**  que  tous  ces -mots  en- 
trent l'un  dans  l'autre ,  de  manière  à  former  une  cEaine  que 
je  n'ai  pas  voulu  rompre  pour  multiplier  inutilement  les 
articles.  Si  ce  n'est  pas  là  une  raison ,  c'est  du  moins  nno , 
excuse.  (R.) 

3ig.    DiORBT,  LOI. 

Décret,  du  latin  decretum  ou  dUcretum,  de  decernere  ou 
dUcernere,  exprime  proprement  l'action  de  discerner,  de  dis- 
cuter et  de  juger  ;  c'est  un  résultat  d'opinions. 

Ce  mot  nous  a  été  transmis  par  les  Latins  'arec  toute  sa 
force  et  ses  diverses  acceptions;  c'^t-à-dircr  tantôt  'signifiant 
projet  de  loi,  tantôt  décision  particulièrç.  G'eftt  dans  cp  sens 
que  nous  regardions  les  décrets  des  conciles ,  qui  n'aroient 
force  de  loi  qu'après  avoir  été  vérifiés.  C'est  dans  ce  sens  que 
nous  regardions  les  arrêts  des  courft  souveraines. 

La  iol  e^t  l'expression  de  la  volonté  souveraine.  C'çst  atir 
ses  hases  que  repose  le  honheur  public.  Le  décret  n'est  qu'un 
acte  particulier,  qui  peut  en  certain  cas  déroger  à  la.  ht 
générale. 

La  i^  n'acquiert  son  earactère  que  par  le  coQSentement  ex-^ 
primé  du  souverain.  L'assemblée  uationale  rendoit  des  dé- 
crets, c'est  par  l 'acceptation -qu'ils  acquéroient  force  dtei/ol. 
Le9  autres  législatures  ont  fait  des  tels,  il  n'j  avoit  plus  de 
sanction,  d'acceptation»  Le  conseil  des  Cinq-Cents  ne 'rendoit 
que  des  décrets.  C'étpit  le  conseil  des  Anciens  qui  leur  donnoi^ 
le  caractère  de  toi.         ... 

Le  décret,  en  matière  de  justice  distributive ,  différa  de  la 
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loi,  comme  l'effet  diffère  de  la  cause,  il  n'est  c[uc  l'appUcation.  .^ 
d*^uii  principe  manifesté  par  la  ioL 

Décret  se  prend  toujours  au  propre ,  parce  q^*il  «a  une  - 
acception  déterminée  qui  le  met  au  rang  des  puissances  se> 
cpndaircs.  Le  mot  loi,  au  contraire,  est  pris  au  propre  et  an 
figuré.  fAnôn.) 

3aO.    DéCRlEE»,    DÉCRÉDITER. 

Tous  deux  blessent  la  considération  dont  jouissoit  Tobjet 
sur  qui  tombe  cette  attaque.  (B.) 

Le  premier  va  directement  à  Thonneur  ;  le  second  au 
crédit. 

On  décrie  une  femme,  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la  font 
passer  pour  une  personne  peu  régulière..  On  déc.rédite  un. 
homme  d'affaires ,  en  publiant  qu'il  est  ruiné. 

On  décrédite  un  ambassadeur,  en  disant  qu'il  n*a  pas  de 
pouvoirs  absolus  ;  on  le  décrie,  en  disant  que  c'est  un  homme 
sans  foi  et  sans  parole. 

Le  commun  du  monde  se  donne  la  liberté  de  décrier  l'a 
conduite  de  ceux  qui  gouyernent.  Si  ce  qu'on  dit  de  nous  est; 
faux ,  aussitôt  que  nous  nous  en  piquerons ,  nous  le  ferons 
croire  yéritable  :  le  mépris  de  tels  discours  les  dccrédife. 
{Bouhours,  Rem.  nouy.  tome  II.) 

La  jalousie  et  l'esprit  de  parti  ont  souvent  «décrié  les  per« 
sonnes  pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  décréditer  leurs 
opinions.  (B.)  -^ 

3ai.    DÉFAITE,  DÉBOUTC. 

Ces  mots  désignent  la  perte  d'une  bataille  faite  par  une 
armée;  avec  cette  différence  que  déroute  ajoute  à  défaite,  et 
désigne  une  armée  qui  fiiit  en  désordre ,  et  qui  est  totalement 
dissipée.  {EncycL  ÏY,  731..) 

3aa.    DÉFEKORE,  SOUTERia,  paoTi<iEB. 

Ces  trois  mots  signifient  en  général-  l'aotiomde  mettre  quel- 
qu'un ou  quelque  chose  à  couvert  du  mal  qu'on  lui  fait ,  ou 
qui  peut  lui  arriver. 

On  défend  ce  qui  est  attaqué  ;  on  Soutient  ce  qui  peut  l'être  ; 
on  protide  ce  qui  a  besoin  d'être  enoonragé. 

OieU  dei  S/aonjmei.    I,  aiS 
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Un  roi  sage  et  pitî^MtiLt  doit  froti^er  le  commerce  dans  scft 
Etats ,  le  soutenir  contre  les  étran^^ra ,  et  le  défiffidré  cohtreses 
Minemis..  On  dit ,  dpftfmdre  onecaiiAt  »  soutenir  une  entreprise, 
protéger  les  sciences  et  ks  art»;  on  est  fwotéfé  par  ses  snpé* 
rieurs  ;  on  peut  être  défend»  et  tonton»,  par  ses  égaux.  On  est 
prùtégé  par  les  autres  ;  on  peut  se  défendre  et  se  ioutenîr  par 
soi-même. 

Protéger  suppose  de  la  puissance ,  et  ne  demande  point  d'ac« 
tiou  ;  àéfindre  eC  «aatjonir  en  dsmaadeot  -^  oftaîs  h»  prcmi«ff  sup- 
pose une  action  plus  marquée. 

Un  p<»tiii  Dtat ,  eim  xtm»^  de  g^ejsfe ,  ont  on  défet^  o« verte- 
ment ,  ou  secrètement  soutenu  par  un  plus  grand ,  qui  se  coor 
tsnte  èe  le  pMi^^  en  H^ps  âe  paix  (Em^yd*  lY ,  734 . ) 

3a3.  DÉFENDU,  PEOHIBÉ. 

Ces  deux  mo^  ^mgfxwfi  en  général  «ne  chose  qu'il  n'est 
paapiBimis  de  faivci,  en  «o^séquenoe  d'u»  ordre  ou  d'une  loi 
positive.  Ils  différent  en  ce  que  prohibé  i>ese  dit  guère  qtiedes 
choses  qui  sont  défmdmi*  par  une  loi  hnmMne  et  de  police. 

La  loi-nication  eM  dèfnvdm;  ai  la:  oontrchande  prohibée, 
(Eiu;yklV,735,) 

32{.   DÉFENSE,  PAOHlBXTXeN,    INU1B1TI*0N. 

La  racine  du  mol  défendre  est  find^  reneontre.  lAdéfrnse 
est  l'action  d'éloi^e»,  de  repousser  ce  qu'oi^  rencontre,  ce 
qui  vient  nous  heurter ,  ce  qui  offense;  aussi  défendre  sigai- 
tie-t-il  protéger  (,  garantir. 

Prohiber  et  prohibition,  inhiber  et  inhibition,  sont  des  com- 
posés dn  verbe  latin  habere,  avoir,  tenir.  Prohtber  signifie 
tenir  en  avant,  au  loin.,  et  opfoaer  une  barrière,  mettre  nn 
empêchement,  défendre.  Inhiber^  signifie  avoir  eu,  tenir  en 
dedans  et  retenir,  arrêter,  défendre  avec  menaces^  Valla  et 
plusieurs  savants  mettent  entre  les  verbes  latins  prohibere  et 
inhibere,  cette  différence ,  que  le  premier  annonce  une<i«/èiwe 
générale  de  faim,  soit  de  commeni^er,  soin  de  continue»;  et 
le  second ,  la  défense  partMuitève  de  CcAltnner ,  da  réstdtYer^ 
de  persévérer. 

La  défense  empêche  dÏMQ  de  Mk  .ce  qui  nuit  Q»  extase  ; 
la  prohibi^n,  ce  qu'on  pourroiji:  finte-^  ImlHbiti^m,  ce  qp*  »« 
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ÛLÏt  itrégaiiètement.  Lh  ééfènte  a  doiM  un  motif  déterminé 
par  la  valeur  propre  du  mot,oeltti  d'empêcher  de  nuire,  d'of- 
fenser ,  de  blesser  :  la  prohihiêion  nindSque ,  par  la  valeur  du 
mot  ^  aucun  motif  ;  elle  ne  fait  qu'éloigner ,  repousser ,  rejeter 
la  chose.  Quant  k  ViiUtihition,  aile  ne  fait  que  déployer  Tau- 
torité  pour  retenir  et  pour  arrdter  le  cours  d*une  chose  con- 
traire À  un  -ordre  établi» 

On  défrmd  ce  q«î  ue  doit  pas  se  ftire ,  ee  qui  est  mauTSÎs. 
On  prohibe  ce  qu'on  pourroit  laisser  faire ,  ce  -qui  étoit  légi- 
time» On  mki$é  ce  qui  ne  peut  pas  se  iaite ,  ce  qui  n'est  plus 

itbfc. 

Dans  l'usage ,  déftnse  est  le  terme  générique  ;  il  embrasse 
tôMM  iortei  d'objetê;  il  appartient  à  tous  les  genres  de  style. 
^rokibitièik  test  du  Vtyle  réglemeutaive;  il  s'aj^plique  aux  objetH 
d'administration ,  de  j^olice ,  de  discipline,  inhibition  est  du 
style  de  chancellerie;  il  s'emploie  proprement  dans  le  Ressort 
de  la  justice  ;  on  le  joint  à  défense,  et  avec  raison ,  puisque  la 
justice  n'est  censée  empêcher  que  ce  qui  est  m.al  et  déjà  dé- 
frndiu  (R.) 

On  qualifie  ain^i  to«t  ce  qui  nous  cause  nue  sorte  de  répu- 
gnance. 

Dé^9ÛUmt  va  plus  au  corps  qu'à  l'esprit;  fiUtidieux,  afi 
contraire ,  va  pins  à  l'esprit  qu'au  corps.  Ge  qui  est  dégàdiani 
cause  de  l'aversion  ;  ce  qui  est  fastidieux  cause  de  l'ennui. 

Un  homme  est  dJgoûtûnt,  s'il  est  d'une  laideur  extrsoiili- 
naire,  s'il  est  crasseux,  si  son  visage  où  ses  maint  sont  cica- 
trisés, infectés  de  dartres,  ou  d'une  espèce  de  lèpre;  s'il  se 
gratte  indécemment,  s'il  mange  avidement  et  malproprement; 
si  ses  habits  sont  en  lambcaii). ,  couverts  de  taches,  on  mi-me 
d  ordures^  s'il  sent  mauvais  :  je  veux  dii^  qu'une  seule  de  ces 
conditions  le  rend  découlant;  car ,  qui  les  réunit  toutes ,  est 
horrible. 

On  appelle  fkstidieux,  celui  qui  veut  faire  le  plaisant  mal  à 
propos,  qui  rit  le  premier ,  qui  parle  trop,. qui  dit  des  choses 
frivoles,  et  qui  s'applaudit  de  ses  lottises;  en  un  mot,  un 
homme  ennuyeux ,  importun ,  fatigant  par  ses  discours ,  par 
ses  manières  ou  par  se»  actions.         , 
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Le  blanc  et  le  rouge  dont  les  femmea  croient  s'embdlir 
ne  sert  h.  la  fin  qu'à  les  rendre  dégoûtantes,  et  les  minauderies, 
où  elles  mettent,  quelquefois  tant  d'art,  les  rendent  fasti- 
dieuses. 

Quelquefois  on  se.  sert  de  dégoûtant  avec  relation  à  ce  qui 
concerne  lesprit  :  alors  il  conserve  encore  quelque  chose  de 
sa  première  destination ,  en  ce  qu'il  s'applique  aux  idées,  qui 
sont  comme  le  corps  de  la  pensée  ;  et  fastidieux  s'applique  en 
ce  cas  à  l'expression. 

Les  idées  des  choses  qui  sont  dégoûtantes  par  ellesrmêmes, 
le  sont  aussi ,  et  rendent  dégoûtants  les  ouvrages  qui  en  sont 
chargés. 

L'afféterie,  le  précieux,  quelquefois  même  le  trop  d esprit, - 
ne  servent  qu'à  rendre  fastidieux  des  écrits  que  l'on  croyoit 
rendre  intéressants.  (B.) 

3a6.    DEGRÉ  ,   MAaCHE. 

Degfé  s'employoit  dans  le  dernier  siècle  pour  signifier 
chaque  marche  d'un  escalier;  et'  le  mot  de  marche  étoit  uni- 
quement consacré  pour  les  autels.  Nous  aurions  peut-être  bien 
fi^it  de  conserver  ces  termes  distinctifs ,  qui  contribuent  tou- 
jours à  enrichir  une  langue.  (Encgct,  V,  ^2g.) 

Degré  est  encore  aujourd'hui  sjnonyme  de  marche,  selon 
le  dictionnaire  de  l'Académie  française,  1762.  Mais  je  crois 
qitc  le  premier  est  plus  propre  à  indiquer  la  hauteur  de  ces 
divisions  égales  dans  l'escalier,  et  que  le  second  convient 
mieux  pour  marquer  le  giron  de-  chacune  de  ces  divisions. 

Ainsi,  les  degrés  sont  égaux  ou  inégaux,  selon  que  les 
hauteurs  en  sont  égales  ou  inégales;  et  les  marches  sont  égales 
ou  inégales ,  selon  que  les  girons  en  sont  également  ou  inéga- 
lement étendus. 

•  On  monte  les  degrés,  et  l'on  se  tient  sur  les  marches.  De 
là  vient  que  ce  dernier  mot  a  paru  Consacré  pour  les  autels , 
parce  que  les  ecclésiastiques  qui  j  servent  se  tiennent  com- 
munément sur  les  marches,  et  que  l'on  a  peu  d'occasions  de 
s'arrêter  sur  celles  de  tout  autt^e  escalier  :  mais ,  on  dira  aussi 
trcs-bien  que  dans  telle  église  l'autel  est  élevé  de  six  ou  dix 
degrés,  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  l'élévation.  (B.) 
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Sa^.  DiauiSEn,  masqceb,  thàtestir. 

L'abbé  Girard  distingue  de  la  manière  suivante  les  parti- 
cipes masqué,  déguisé,  travesti, 

«  Il  faut ,  pour  être  masqué,  se  courrir  d'un  faux  visage.  Il 
suffit,  pour  être  déguisé,  de  changer  ses  parures  ordinaires. 
On  ne  se  sert  du  mot  travesti  qu'en  cas  d*affaii*es  sérieuses , 
lorsqu'il  s'agit  de  passer  en  inconnu;  et  c'est  alors  prendre  un 
habit  connu  et  ordinaire  dans  la  société ,  mais  très* éloigné  et 
très-différent  de  celui  de  sou  état. 

«  On  se  masque  pour  aller  au  bal  ;  on  se  déguise  pour  venir 
à  bout  d'une  intrigue;  on  se  travestit  pour  n'être  pas  reconnu 
de  ses  ennemis.  »  ^    ~ 

Déguisement  et  -travestissement  sont  ainsi  traités  dans  l'Eu- 
cjclopédie. 

<(  Tous  les  deux  désignent  un  habillement  extraordinaire , 
différent  de  celui  qu'on  a  coutume  de  porter.  Mais  il  semble 
que  déguisement  suppose  une  difficulté  d'être  reconnu,  et  que  , 
travestissement  suppose  seulement  l'intention  de  ne  l'être  pas , 
ou  même  seulement  l'intention  de  s'habiller  autrement  que 
de  coutume. 

On  dit  d'une  personne  qui  est  au  bal,  qu'elle  est  déguisée, 
et  d'un  magistrat  habillé  en  homme  d'épée ,  qu'il  est  travesti* 

«  D'ailleurs ,  déguisement  s'emploie  quelquefois  an  figuré , 
et  jamais  travestissement,  » 

M.  Beauzée  fait  la  note  suivante  sur  cette  dernière  a»- 
sertion. 

«  Il  me  semble  toi^efois  que  c'est  par  un  tour  pareil  de 

langage  que  l'on  dit  déguiser  ses  pensées ,  ses  vues ,  ses  dé* 

,  marches,  la  vérité;  et  travestir  un  ouvrage,  comme  Yii^le , 

la  Henriade ,  Télémaque  :  ainsi  travestir  s'emploie  au  figuré 

Qpmme  déguiser,  » 

Déguiser  est  formé  de  guise,  mode,  façon,  manière,  allure; 
et  celui-ci  est  le  theuton  v^eise,  qui  a  le  même  sens.  Travestir 
est  composé  de  vestir,  vêtir,  eft  du  celte  tra,  qui  signifie  tra- 
vers ,  de  tnavers ,  d'une  manière  opposée ,  en  sens  contraire. 

Ainsi ,  travestir  annonce  rigoureusement  et  uniquement  un 
changement  dans  les  habits ,  ou  un  vêtentent  contraire  au  ew- 
iunte  ;  tandis  que  déguiser  souffre   toute  sorte  de  change- 

a5. 
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ments ,  ou  toute  iTorme  contraire  aux  formes  naturelles  ou 
habituelle^. 

Déguuér,  c*6st  donc  substituer  aux  ap]>arenci'J  ordinaires 
et  vraies  ides  apparences  trompeuses,  de  manière  que  lobjet 
ne  soit  pas  du  moins  facilement  récomiti»  Travestir,  c'est  subs^  ^ 

tituer  au  vêtement  propre  un  vêtement  étranger ,  de  manière 
que  1  objet  ne  soit  pas  reconnu  pour  ce  ^uU  eit. 

On  se  déguise i  afin  de  passer  pour  une  autre  personne  \  oi^ 
se  travestit  pour  paroitre  un  autre  personnage. 

Le  déguisement  convient  à  l'espion  ^  le  travestissement,  an   - 
comédien. 

Déguiser  peut  encore  s'employer  au  figui»,  à  l'égard  de  ce 
qui  cache  oi)  altère  la  vérité ,  la  réalité.  Travestir  ne  peut  l'être 
qu'à  l'égard  de  ce  qui  peut  être  offert  sous  l'image  du  vê- 
tement,  comme  l'expression,  qui  sert  comme  à  revêtir  la 
pensée. 

Ainsi ,  s'approprier  adroitement  les  pensées  d'autrui ,  c'est 
déguiser  ê9»  larcins  ;  traduire  de  manière  à  ne  conserver  ni  le 
pureté,  ni  l'élégance  du-st^le  de  son  original,  c'est  le  tra* 
vestir,  (H.) 

328.  DiLiBiasa,  opivea,  «otzb. 

Ces  trois  termes  sont  consacrés  dans  le  langage  des  compa- 
gnies autorisées  pour  décider  certaines  affaires;  comme  les 
tribunaux  et  cours  de  justice ,  les  académies ,  les  chapitres  se- 
culiers  et  réguliers ,  etc.  :  et  ces  termes  sont  tous  l'vlatifs  à  hi  , 

décision  ;  le  degré  de  relation  en  fait  la  différence.' 

Délibérer,  c'est  exposer  la  question  >  et  discuter  les  raisons 
pour  et  contre  ;  opiner,  c'est  dire  son  avis  et  le  motiver  ;  voter, 
c'est  donner  son  snfirage,  quand  il  ne  reste  plus  qn'K  recueillir 
les  voix. 

On  commence  par  délibérer,  afin  d'examiner  la  matière 
dans  tous  les  sens  et  sous  tous  les  aspects;  on  opine  ensuite , 
pour  rendre  compte  à  la  compagnie  de  la  manière  dont  on  en^ 
visage  la  ehose,  et  des  raisons  par  lesquelles  on  s'ctf  déter- 
miné k  l'avis  que  l'on  propose  :  on  vote  enfin  pour  forme v  la 
décision  à  la  pluralité  des  suffrages. 

La  délibération  est  un  préliminaire  indispensable  ponv 
mettre  au  fait  ceux  qui  doivent  pix>nonccr  ;  elle  exige  de  lat- 
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tention  :  les  opinions  sont  une  espèce  dt  résultat  foiiné  dans 
chaque  tête ,  et  qui ,  étant  raisonné ,  devient  une  nouvelle 
source  de  lumières  et  de  motifs  pour  préparer  lu  décision  -, 
cette  seconde  opération  exige  du  bon  sens  :  enfin ,  la  volatlon 
est  la  dernière  main  .que  Ion  met  à  la  décision  ,  et  1  opéra- 
tion qni  la  concint  et  l'autorise  ;  elle  felige  de  Téquité.  On 
écoute  la  déiibération ,  on  pèse  les  opinions,  on  compte  les 
voix,  (B.) 

3^9.  DÉticAT,  -Dint. 

'  Une  idée  de  finesse  et  d'habileté  semble  constitaer  le  fond 
commun  de  ces  deux  termes ,  qiii  ont  d'ailleurs  leurs  diffé- 
rences caractéristiques.  (B.) 

tJne  pensée  est  délicale  lorsque  les  idées  en  sont  liées  entre 
elles  par  des  rapports  peu  communs ,  qu'on  n'aperçoit  pas 
d'abord ,  quoiqu'ils  ne  soient  point  éloignés ,  qui  causent 
une  surprise  agréable,  qui  réveillent  adroitement  des  idées 
accessoires  et  secrètes  de  vertu,  d'honnêteté,  de  bienveil- 
lance, de  volupté,  de  plaisir.  Une  expression  est  délicate. 
lorsqu'elle  rend  l'idée  clairement,  mais  qu'elle  est  empruntée 
par  métaphore  d'objets  écartés ,  que  nous  voyons  avec  sur- 
prise et  avec  plaisir  rapprochée  tout  d'un  coup  avec  habileté. 
(Ewci/c/.,IV,743.) 

Un 'esprit  délié  est  un  esprit  propre  aux  affaires  épineuses, 
fertile  en  elpédients ,  insinuant,  fin  ,  souple  ,  caché.  Un  dis- 
cours délié  est  celui  dont  on  ne  démêle  pas  du  premier  coup- 
d'œil  l'artifice  et  la  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat:  hi  gens  dé- 
licats  sont  souyenti^^/itfj;  mais  les  gens  déliés  sont  rarement 
délicats. 

Répandez  sur  un  discours  délié  la  nuance  du  sentiment,  et 
vous  le  rendrez  délicat  :  supposez  à  celui  qui  tient  un  discours 
I  cfe'/f'caf  quelque  vue  intéressée  et  secrète,  et  vous  en  ferez  à 

^  l'instant  un  homme  délié,  Ç  Ency'cL,  IV,  174*) 

[  Le  délicat  tient  toujours  à  d'henteuscs  dispositions ,  n'a  que 

I  des  effets  agréables ,  et  plait  toujours  :  le  délié  tient  à  des  idis^ 

I  positions  indifférentes  en  soi ,  peut  avoir  de  bons  et  de  mau" 

I  vais  effets ,  et  offense  souvent.  La  sensibilité  de  l'àme  praduit 

I  le  délicat;  lî(  finesse  de  l'esprit,  la  ^uplesàe,  l'aa'tifice,  amè- 
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nenî  le  délié.  Le  mot  délicat  ne  peut  se  prendre  qu'en  bonne 
part;  celui  de  délié  se  prend  en  bonne  et  en  mauTsiise  part , 
selon  les  circonstances.  (B.)  ^ 

330.    DÉLICIEUX,  DiXECTABLZ. 

Cicéron ,  Tusc,  livre  IV,  i8 ,  définit  la  délectation  nne  vo* 
lupté  répandue  dansTâme  par  Tonction  pénéti'ante  d'une  seiin 
sationbien  douce.  La  liquéfaction  d'un  corps  doux  et  onctueux 
qui  coule,  se  répand,  s'attache,  emplit ,  s'insinue  ,  etc. ,  est 
la  figure  sous  laquelle  ce  philosophe  nous  présente  ce  genre 
de  volupté.  C'est  ainsi  que  nous  disons  inonder,  enivrer  de  dé^ 
lices.  Il  est  à  remarquer  que  1^  consonne  /  sert  spécialement  à 
désigner  les  fluides  :  on  l'appelle  liquide.  De  là  le  mot  lac, 
lait  :  le  lait  et  le  miel  servirent  toujours  à  ipdiquer  les  joùls- 
8:iuces  les  plus  douces,  ou  les  objets  délicieux;  et  le  verbe 
lactare.  signifie  attirer  par  un  espoir  doux  et  flatteur,  ainsi 
qu'allaiter,  ce  qui  rappelle  l'idée  première  de  délice  et  de  dé- 
lectation. 

Le  délice  produit ,  par  sa  grande  douceur,  par  une  sorte  de 
charme ,  la  délectation.  Le  délice  est  li  cause  du  plaistr ,  ou  le 
plaisir,  autant  qu'il  affecte  l'âme  de  la  manière  la  plus  ajjrréa* 
ble ,  ou  plutôt  d'une  manière  voluptueuse.  La  déletctatioa  est 
le  plaisir  autant  qu'il  est  senti ^  ou  l'émotion  voluptueuse 
causée  dans  l'âme  par  cette  affection.  L'objet  délicieux  poitera 
dans  l'âme  le  délice,  ou  un  principe  de  délectation.  L'objet  dé" 
lectabie  excitera  dans  l'âme  la  délectation  ou  le  mouyement  du 
plaisir. 

Ces  mots  sont  proprement  faits  pour  être  rapportés  &  l'orr 
cane  du  ^oût.  Un  mets  est  délicieux  ou  délectable.  Par  exten- 
sion ,  ils  embrassent  tous  les  sens  ;  et  par  analogie ,  les  pLiisirs 
de  Tâme.  Mais  tout  est  aujourd'hui  délicieux,  jusqu'à  la  tris- 
tesse; et  il  n'^  a  presque  plus  rien  de  délectable.  Quoique  ces 
deux  mots  portent  l'empreinte  très-sensible  d'une  origine 
commune ,  et  s'accordent  manifestement  dans  leur  idée  capi. 
laie ,  la  plupart  des  lecteurs  seront  surpris  que  je  les  traite 
comme  synonymes. 

L'épithète  délicieux  affecte  à  l'objet  un  attrait ,  cïes  appas , 
un  charme,  avec  un  caractère  particulier  de  suavité,  si  je  puis 
ainsi  parler,  de  finesse ,  de  délicatesse  :  l'épithète  délectable 
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attribue  à  l'objet  la  propriété  d  exciter  le  goût,  d'attacher  h  la 
jouissance,  de  prolonger  le  plaisir,  avec  une  sorte  de  sen- 
sualité ,  de  mollesse  et  de  tressaillement.  Le  buveur  appeloil 
SLUtreiois  délectable  leyin  que  nos  gourmets  trouYent  délicieux. 
Vous  sayourez  la  chose  détieieuse  et  la  chose  délectable;  mais, 
en  sayonrant  la  chose  déUetable,  il  semble  que  yous  mâches 
le  plaisir;  tandis  qu'en  sayourant  la  chose  délicieuse,  il  semble 
que  yous  en  exprimez  yolupteusement  ce  qu'elle  a  de  plus  fin 
et  de  plus  délicat.  (K.)  ' , 

3*3 1.    DEMAVDZ,    QUESTION. 

Ceft  deux  mots  signifient ,  en  général ,  une  proposition  par 
laquelle  on  interroge. 

Question  se  dit  seulement  en  matière  de  doctrine;  une 
questionàe  physique,  de  théologie.  Demande,  lorsqu'il  signifie 
interrogation,  ne  s'emploie  guère  que  lorsque  le  mot  de  réponse 
y  est  joint;  ainsi  on  dit  :  tel  livre  est  par  demandes  et  par  ré» 
penses.  Il  est  aisé  de  remarquer  que  nous  ne  prenons  ici 
demande  que  dans  le  sens  d'interrogation.  C'est  dans  ce  sens 
que  ce  mot  est  sjmonjme  avec  celui  de  question.  (Anon.) 

33a.    DE  MÊME  QUE,  AINSI  QUE,  COMME. 

De  même  <fue  est  toujours  un  terme  de  comparaison  :  mais 
il  j  a  des  occasions  où  ainsi  que  et  comme  ne  le  sont  pas , 
ajant  d'autres  significations  qu'on  peut  voir  dans  les  dic- 
tionnaires, et  qu'il  n'est  pas  de  ma  tâche  de  rapporter  ici, 
puisque  je  ne  dois  traiter  des  mots  qu'autant  qu  ils  sont  sjrno- 
n^mes.  Ceux-ci  ne  l'étant  donc  que  comme  termes  de  compa- 
raison ,  c'est  en  ce  seul  sens  que  je  les  place  dans  cet  ouvrage , 
et  que  je  vais  en  faire  la  différence ,  qui  est  assurément  une 
des  plus  délicates  de  notre  langue,  et  des  plus  difilciles  à 
démêler. 

De  même  que  marque  proprement  une  Comparaison  qni 
^imbe  sur  la  manière  dont  esrla  chose;  ce  qu'on  peut  nom- 
mer comparaison  de  modifications.  Aitui  que  marque  particu- 
lièrement une  comparaison  qui  tombe  sur  la  réalité  de  la 
chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  comparaison  de  faits  ou  d'ac- 
tions. Comme  marque  mieux  "une  comparaison  qui  tombe  sur 
la  qualité  de  la  chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  comparaison  de 
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qualificftttonB.  Je  dirois  donc,  teloa  cette  diltBeaoc  t  Ces 
Français  pensent  de  même  ifue  les  aittres  nations,  bu»  Ub  ne 
0e  oonduiieBt  pas  de  mime,  parce  qti'il  n>st  précisément 
question  qne  'd  une  certaine  numière  de  penser  et  de  te  con- 
dwre  f  «fui  est  une  modification  de  là  pensée  «t  de  la  coniduitie 
qu'on  sappose  en  eux.  Mais  je  dtrois  :  H  j  a  des  pfatlofophet 
qui  croient  que'  les  bétes  pensent  aUm  (foe  les  hoflftnes,  parce 
qu'il  s'agit  de  la  réalité  de  la  pensée  qu'on  attribue  ià  à  lu 
béte  aussi-bien  qu'à  l'homme ,  et  non  d'aucune  modification 
ou  manière  de  penser,  puisqu'on  peut  ajouter  que  :  quoique 
ces  philosophes  croient  que  les  bdtes  pensent  ainsi  que  les 
hommes,  ib  ne  cvoéent  povrtattt  pài  qu'elles  {MBMttt  dé  même 
qu'eux.  Je  dirois  enfin,  que  les  expresstoftt  d'«iia  pèrswtma 
^m,  ne  confit  les  choses  que  con^isétteiit  are  sont  jamais 
justes  comme  celles  d'une  personne  qui  les  «onçoit  «Afti«<sm«ist, 
paroe  qu'il  est  là  question  d'une  qualité  de  rskpressioit ,  ou 
d'une  qualification  qu'on  lui  donne.  ParMtte  ttâmevtiSo>n, 
on  dit  hardi  comme  un  lion ,  blane  «omme  *a%e^  dcMx  éemm^ 
miel  ;  et  non  pas  miim  tftté,  ni  de  mêmt  ijfSVi*  lion,  ette.  L'usage 
est  fixé  à  cet  égard,  même  parmi  OeuiL  q«i  pfti^eut  1«  moilM 
bien.. 

Lorsque  ces  mots  sont  placés  à  la  tête  '<de  la  comparaison , 
alors  elle  a  cieux  membres  :  le  second ,  qui  est  la  tédtiction 
de  la  comparaison ,  commence  par  le  mot  ^Àtkii,  «i  t't^t  tAiai 
tfue^  ou  comme  qui  se  trouve  à  la  tête  du  |»remlet  membre; 
mais  M  c'est  de  même  que,  oe  second  membt«  commence  par  le 
mot  dé  même.  L'exemple  suivant  ya  tetidre  eittte  obiervatioa 
sensiUe. 

De  mime  que  Tambitleux  n'est  jamais  «enteM ,  ée  mêmt  H 
débattcbé  n'est  jamais  satislmt»  Aimi  que  ToidoMCit  la  Ptotl* 
dence,  tUrnsi  va  la  fortune  des  ÉUtk  et  des  pattieMlten,  des 
princes  et  des  sujets.  Comme  les  hommes  vieillissenl  par  le 
SMnbre  des  années,  ûinsi  vieillissent  les  Empires  par  le  nom- 
bre des  siècles  t  tout  a  un  terme  prescrit  au-delà  duquel  il  ne 
passe  pas.  (O*) 

333.  DXBSEUllXR,  Loosn. 

Ces  deux  mots  sont  êynonjmes  dans  le  ftens  où  ils  signi- 
fiant la  résidanoe  \  mais  demeurer  se  dit  par  rapport  au  lieu 
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toyogiaplriyM  o»  Ton  lui&ke;  al  loger,  par  rtppovt^  râdl« 
fi«»  où  Ton  se  Mtùe.  Qb  dm— w  à  Pam,  em  proTÎnce,  à  la 
vitle ,  à  la  campagna.  On  /a^c  au  LcHurre ,  chm  soi ,  ea  bâtai 
garni. 

Qaand  la§  gens  de  diadnetioa  4i»meupen$  k  Fan» ,  iU  hymi 
daa»  les  kAdels;  et  ^uand  ii9 Mmeuntni  à  la  eaapi^e,  ib  /b» 
yent  dans  des  cbAteaux.  (G.) 

334*    DEMEOBEIl,    RESTin. 

L'idée  commune  à  ces  deuxmqts  eçt  de  ne  pas  s'en  aller; 
et  lenr  différence  consiste  en  ce  qne  demeurer  ne  présente  que 
cette  idée  simple  et  générale  de  ne  pas  quitter  le  lien  où  Ion 
est;  et  q«e  rainer  a  de  phis  une  idée  aoeassoire  de  laisser  aller 
les  antres. 

Il  fiintétre  b^vpaoondac  pougr  éitmeuMv»  tanîoara  cImk  soi , 
sans  eompagnio  et  saaaoooBpativn.  Il  j  a  des  inaus  qui  ont 
la  poiiti^^  de  MvSer  lea  davnièrea  aax  eereles^  po«r  dispenser 
les  autres  de  médire  d'elles. 

il  paroit  aussi  qua  la  second  de  oes  mota  convient  mieux 
dans  les  occasions  où  il  ji  a  une  nccasaité  iatdiapeMa^e  de  ne 
pas  bouger  de  l'endroit  ;  et  que'  le  premier  figure  bien  où  il  j 
a  pleine  liberté.  Ainsi ,  Ton  dit  que  la  sentinelle  reste  à  son 
poste ,  et  que  le  déyot  demeure  long-temps  à  l'église.  (G.) 

335.   AU  DEMEUAAVT,  AU  SUJiFL^US,  AU  AESTE,  QU  BSSTE. 

«  l'ai  «ooionrt  regret,  dit  Yaugelas ,  à  i'oooasion  da  la  pra-  ' 
mière  de œs  fsço»» de  parler,  j'ai  toujours  regret  aux  asots  et 
aux  termes  rearanol|és  ei|  notre  langue,  que  l'on  appenyrif 
d'autant  ;  mais  surtout  je  regrette  ceux  qui  serrent  aux  liai- 
sooa  des  périodas-,  coaipic  e«^i^i-(att  </emeiifva<) ,  parce  que 
nous  en  avons  grandi  besoin,  et  qu'illes  Àur  varier,  w  il  n'y  a 
pas  un  aerivaio  qui  ne  partage  oo  sentiment. 

Ces  différentes  manières  de  parler  servent  de  transtllotts 
pour  passer,  d^une  manières  marcpiée,  k  cfuelque  trait  remar- 
quable qui  forme  a»  amino  la  con<^tasian  on  la  fin  d'nn 
diaeowrs. 

iéttcfssMfMva^est  propre  à  désigner  deux  sortes  de  rapports; 
celui  que  les  patrtiesdu  diseours  ont  entre  elles ,  et  eelui  qui  se 
trouveentre  les  oboses  mêmes.  Son.  idée  est  certainement  celle 
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de  demeure,  ^'arrêt,  de  stabilité.  Amii^mplojrée  coinime  cou- 
jonction ,  cette  façon  de  parler  désigne  le  résultat,  la  conclu- 
sion ,  la  fin ,  quelque  chose  de  définitif', ce  sur  quoi  lesprit , 
le  discours  s'arrête ,  se  repose ,  demeure  :  comme  liaison  des 
choses ,  elle  désijg^e  ce  que  lobjet  est  en  soi ,  dans  le fdhd , 
k  demeure,  en  somme ,  d'après ,  avec ,  ou  malgré  ce  qu*on  en 
a  dit. 

Marot  donne  de  cette  manière  le  dernier  coup  de  pinceau 
au  portrait  de  son  yalet  : 

Sentant  la  hart  d'une  lieue  k  la  ronde , 

Alt  demeurant ,  le  meilleur  fils  du  monde.  ^ 

Au  turpliu  suppose  une  série ,  une  gradation ,  une  cumula- 
tion  de  choses  au^essus  desquelles  on  en  ajoute  quelque 
autre ,  en  outre ,  par  réflexion ,  par  complément ,  par  suicroit.i 
Ainsi ,  après  avoir  rapporté  les  nouveUes  qui  «é  débitent ,  et  ' 
les  raisons  qu'il  peut  j  avoir  d'j  croire ,  vous  ajoutez  qu'au 
surplus  vous  ne  les  garantissez  pas. 

D.  Diègue ,  après  qu'il  a  sondé  le  coeur  de  son  fils  ,  expose 
l'affront  qu'il  a  leçu ,  commande  la  vengeance  y  et  poursuit  : 

Au  surplus ,  pour  ne  te  point  flatter, 

Je  te  donne  k  combatut  un  homme  à  redouter. 

Voltaire  a  épargné  ce  passage  que  Vaugelas  indique  dans 
sa  censure  delà  phrase  adverbiale,  avec  tous  les  égards  dus  à 
un  homme  tel  que  Corneille.  Les  grammairiens  ont  remarqué 
qu'au  surplus  ne  valoit  pas  mieux  qu'au  demeurant;  qu'il  n'a» 
voit,  jamais  été  de  bel  usage ,  mais  qu'il  pouvoit  'être  encore 
quelqueii^is  employé. 

Au  reste  désigne ,  d'une  manière  vi^e  ou  sans  idée  acces- 
soire ,  ce  qui  reste  k  dire ,  un  point ,  une  observation  qu'il  im- 
porte d'ajouter  ou  de  rappeler  »  comme  on  le  voit  dané  les- 
CK^mples  suivants. 

Bail^au ,  après  avoir  vanté ,  au  nom  de  (Longin ,  le  mer* 
veill0u^  talent  d'H/péride  k  manier  l'ironie ,  dit  :  «  Au  reste, 
il  assaisonne  toutes  ces  choses  Avec  un  tour  et  une  grftce  ini- 
mitables. »  Madame,  de  Sévigné ,  en  rapportant  sa  réponse  à 
des  ofires  très-obligeantes  de  Madame  de  la  Fayette ,  termine 
de  1%  sorte  son  récit  :  «  Au  reste,  je  lui  donne  ma  parole  de 
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s'être  point  nialade,  de  ne  point  ▼ieiliir ,  de  ne  point  rado* 
ter ,  et  qu  elle  m'aime  toujours  malgré  sa  menace.  » 

Du  reste  diffère  d*aa  reste,  selon  Bouhours ,  en  ce  que  c« 
qu'il!  annonce  n'est  pas  du  même  genre  que  ce  qui  précède., 
et  qu'il  n'j  a  point  une  relation  essentielle  ;  au  lieu  qu'on  se 
sert  d'au  reste  quand ,  après  ayoir  exposé  un  fait  et  traité  uua 
matière ,  on  ajoute  quelque  chose ,  dans  le  même  genre  qui 
a  du  rapport  à  ce  qu'on  a  déjà  dit.  (R.)     / 

336.    DÉMOLin,  BASKA,  DÉMANTELEa,  DÉTSUinE. 

C'est  abattre  un  édifice  /  de  manière  pourtant  que  chacun 
'  de  ces  mots  ajoute  à  cette  idée  principale ,  qui  leur  est  com- 
mune, une  idée  accessoire  propre  et  distinctive. 

On  démolit  par  économie ,  pour  tirer  parti  des  matériaux  et 
de  l'emplacement ,  ou  pour  réédifier  :  on  rase  par  punition , 
afin  de  laisser  subsister  un  monument  de  la  yindicte  publi- , 
que  ;  on  démaatèU  par  précaution ,  pour  mettre  une  place  hors 
de  défense  ;  on  détruit  dans  toutes  sortes  de  Tues  et  par  toutes 
sortes  de  moyens ,  pour  ne  pas  laisser  subsister. 

Un  particulier  fait  démolir;  la  justice  fait  raser;  un  général 
fait  démanteler  une  place  qu'il  a  prise ,  et  pour  cela  il  en  fait 
détruire  les  fortifications.  (R.) 

337.     DÉMpirSTnATIOlfS   D*AHITlf ,  TiMOli&VAOES  D*AMITlÉ. 

11  ne  îàx^x.  pas  èonfondre  entièrement  défnonstration  àrec  Cé- 
moi^itn^e  en  ^^latière.  d'amitié.  Démonstration  ya  tout  k  Texte- 
rieur ,  aux  airs  du  visage ,  aux  manières  agréables ,  aux  ca- 
resses, à  des  paroles  douces  et  flatteuses,  à  un  accueil  obli- 
geant :  témoiqjtaqet,  an  contraire ,  est  plus  intérieur ,  et  Ta  au 
solide ,  à  de  bons  offices ,  à  des  services  essentiels.  C'est  une 
démanstration  d'amitié  que  d'embrasser  son  ami  ;  c'est  un  té- 
moignage d'amitié  que  de  prendre  ses  intérêts,  que  de  lui  prè-' 
ter  de  l'argent.  Les  démonstrations  d'amitié  sont  souvent  fri^-' 
voles  1  les  t^mof^na^  d'amitié  ne  le  sont  pas  d'ordinaire.  Un 
faax  ami,  un  traître,  peut  donner  des  démonstrations  d'amitié^ ■ 
il'U.j»  a.^u'un  'véritable  ami  qui  puisse  donnei'  des  témoignages 
d*maixié,  (Bouhoars y  Rémarque  àouy.yll  t  ^2^'*')  ' 

'  «  Ces  deux  iuots  sont  sjnon^es ,  estr^il  dit  dans  VEncgeL 
(W,  8i(a.),  avec  cette  diSerence  d'un  usage  bizarre ,  que  le 

Dict.  des  SjrnoDjmei.  I,  SO 
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nremierdit  moim  qnê  le  aecond.  Le  pare  B^okouni  en  «  ftjt 
autrefois  la  remarque  ;  et  le  teaipn^  n'a  poi«t.  ene^iei  changà 
rapplicatKMDi  impr^we  de  ma  àexa.  ternei^  » 

Le  pèie  Bouboure  a  remar^iié,  tû/aaam  ea  jifmt  ^  te  ^«ir , 
les  nuances  qm  diiftreocÂest  c«ft  dMtt  tcrmaa;  xnaia  il  n  j  • 
tematqni  ni  iMaarrcria  de  la  piurt  d«  l'usaige,  ni  appUcati«D 
impropre,  et  il  n'ïi  pas  du  le  iaii».  Démonstration  vient  àm 
montrer ,  et  yeut  dire  Tactton  de  montrer  ,^  d^  earacttériser ,  pav 
des  sig;nes  extérieurs  et  sensibles,  ce  qui  est  iutérieur  ou  in> 
sensible;  et  comme  les  signes  sensibles  n*ont  aucune  liaison 
nécessaire  avec  leA  objets  insensiblea  ^nlls  naontrent ,  il  n V«t 
pas  surprenant  ipie  le»  déauutstrmtioms  d  amitié ,  eoaoae  le  dit 
1  encyclopédiste  mâiM ,  ne  soient  qne  de  vatnea  montves  d'al- 
tfickememt,  d'affiDOtion.  Maie  le  e«jwu^fMi^estniiittoj«»de- 
taUir  la  mérité  de  ce  <^'il  attatte ,  qui  supplée  a»z  bMnea  de 
n€Mre  inMUi|^nce ,  et  qni ,  à  d»  eertatnes  eenditioB* ,  a  droit , 
sinon  de  uMift  coavaineve ,  du  moins  de  non»  pemoader.  Il 
ott  done  nM^wl  que  la  démomttration  extérieuse  pvqiiTe  moîas 
que  le  témoi^a^;  ou  qu'on  ait  appelé  témoiqnû^Bt  d'amitié 
les  astea  qui  pavolasent  la  snpfKMer  plus  »éc«flaatreBien«(,  en 
laissant  le  nom  de  ii^/noaJlratioiu  à  ceux  cpt  peivrcat  l'indiquev 
faussement»  ^ 

Le  commerce  étroit  de  l'encyclopédiste  avec  les  sciences 
rigoureuses  l'ayant  accoutumé  à  regarder  la  démonstration 
comme  la  preiiTe  ta  plna  saire ,  lui  a  £uc  onlbUev  ^iw  lo  lan- 
gage didactique ,  ou  n'influe  point ,  J9m  n'infline.  9fam  \àptk  pe« 
sur  le  langnge  populaire.  (&.) 

•    •     .}-  '      ,:   ■ 

338.  niaoQBie^atTyairXAftTBoaiM. 

Nous  considéfonacea  aAM  dana  knr  ffâppttttcMHÉiioMreô 
laeonckiaion  d'une  aetion  drtwiiifiqne^  La  dtfaoaameii^'déiiût 
le  ncettd,  commo  le  mot  le  pottei.ki  attàstto^eiîttst  In  rétimhim 
<î*a^.siwvaiU  lé  s«ns  du  grée  xmrdsvfm^^sménfmfsh»,^  ««•«*» 
é>r«iamantlra^(^iie,.etfiL.  .- .-.  .  ..f.;({ .- .         .  r   i/ 

Le  déMaiieaMKC.eet  la  dernière  partie. dis  lia  pièœ  :  la  «ifa- 
strophe  est  le  dernier  évineménà  dedaisbie.  Le  dénoiieiaaitl  dé-* 
mêle  l'intrigue;  lia  cAlMiro^ée termine  l'aotion.  Ledénonemenf, 
par  des  déreloppemei^ts  succeaai&v  ftméne  la  catastrophe;  la 
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tMartrofAe  «empiète  le  déttonement.  Le  dénomêmemt  fixe  le 
jbourf  Atsebtmà  ;  la  emtaslrophe  en  ehan^  la  face. 

Lavé  «ât'daais  le  dénomeme»t;  l'effet,  dan»  la  eatmsèfoffte. 
Le  j^Mieaiefil  e^it  lâtee  rapide ,  sane  que  la  taiosirophe  toit 
brusque.  Le  dénouement  dett  naître  de  rintrigne  mâttie  :  la 
caiasirophk  deit  ^sortir ,  coaaiiie  d'cUe-ménic ,  des  moeurs  et  de 
ia  «itiMlia»  des  pcnonnageft» 

6i  la  cmmtrofbe  ett  néceseaire ,  et  par  oonséqueut  atten- 
due, il  Àlit  eaciicr  avec  ••iu  les  nojrens  du  dnmotiemettU  Le 
moyeu  emplcnré  dans  Méraeiius  eit  adroitement  enveloppé 
dans  le  eaxticcère  équivoque  d*£xupère;  et  ce  ieroit  en  effet, 
co&xnie  on  Va  dit-,  un  chef-d'éeuvïe  de  l'art  en  ice  genre, si  jus- 
qu'alors Léontine  n'avoit  tenu ,  seule  et  sans  la  participation 
d'Exupère ,  tout  le  fil  de  l'intrigue ,  pour  l'abandonner  au  dé- 
nouement. 

Le  plus  parfait  dénouehient  paroit  être  celui  où  l'action  se 
décide  par  une  catmtrophe  qui  ',  arec  la  plus  Ibrte  rraisem* 
blsnce ,  excite  la  plus  viire  surprise.  Quoi  de  plus  surprenant 
et  quoi  de'  plwe  YraiBemblable  que  de  roir  Cléopâtre  se  re- 
t^mdre  à  boiie  la  première  dans  la  coupe  empoisonnée,  pour 
y  engager ,  par  son  exemple,  ântîoi^us  et  Bodogùne?  C'est  là 
vraiment  an  eo«p  de  génie. 

On  reproche  à  Molière  d'avoir  trop  néj^i'gé  ses  dénoutmenu. 
On  pourroit  reprocher  à  Racine  d'avoir,  dans  plusieurs  de 
ses  pièces,  affoibli  l'eflet  de  la  catattrop^e  en  ta  transportant 
hors  du  théâtte ,  pour  ne  pas  l'ensanglainter,  selon  le  précepte 
d'Horace.  (».) 

33g.  nxirsE,  ipAis. 

Le  resserrement  om  le  rapprochem«at  des  parties  forme  la 
densité,  l'épaisseur. 

Dense  est  un  terme  de  ph^rsique ,  et  il  IM  s'empote  que  dans 
le  sens  phjsique. 

ËpaUy  d'abord  ëspoU,  est  un  mot  de  tons  les  st/les ,  m^me 
au  figuré  :  homme  épais  (opposé  à 'l'homme  délié),  comme 
une  étoffe  épaisse. 

Vous  considères,  pk'oprcment  dans  le  corps  épais^  la  pro- 
fondeur ou  l'espace  d'une  surface  k  l'autM  du.'  eorps  eoM'- 
paott  :  une  jdaaëhe  est  épnUsû  d'un  pouce  ^  une  muraille  Test 
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de  deux  pieds.  Vous  considérez  dans  an  corps  ^enieiagiravité 
ou  la  pesanteur  de  la  masse  comparée  ayec  le  volume  :  l'or  est 
pins  dense  que  l'argent;  le  chêne ,  que  le  sapin  :  avec  le  mcme 
volume ,  le  lingot  d'or  pèse  beaucoup  plus  qu'un  lingot  d'ar- 
gent. Il  en  est  de  même  à  l'égard  du  sapin. 

Epais  est  l'opposé  de  mfnce  ;  dense  est  l'opposé  de  rare. 
Nous  supposons  quelquefois  des  intervalles  très^distincts 
et  très-sensibles  entre  les  parties  d'un  tout  que  nous  appelons 
épais»  Une  forêt  est  épaisse,  une  mai,a  de  papier  l'est  aussi. 
Dans  le  corps  que  nous  appelons  dense,  nous  supposons  peu 
de  pores  ou  des  pores  plus  petits  que  dans  d'autres  corps  : 
lebène  est  fort  dense,  eu  égard  au  peuplier.  'L'eau  est  plus 
dense  que  l'air.  (R.) 

340.  DÉHtJÉ,  DÉPOUavv. 

L'homme  dénué  est  comme  nu>  laissé  na^mis  à  nu.  L'homme 
dépourvu  est  non  pourvu ,  mal  pourvu  ^  manquant  de  prociVibnii 
Le  premier  de  ces  termes  marque  donc  à  la  rigueur  la  nudité, 
un  dépouillement^  ou  plutôt  une  privation  entière  et  absolue  ; 
le  second  n'exprime,  à  la  lettre,  qu'un  manque  ou  une  disette 

Elus  ou  moins  grande ,  par  le  défaut  de  provision  de  moyens. 
^énué  ne  se  dit  qu'au  figuré  ;  dépourvu  a  les  deux  sens. 

L'homme  dénué  de  biens  est  dans  la  misère  ;  l'homme  dé- 
pourvu est  dans  le  besoin.    ^ 

La  Bruyère  nous  présente  souvent  des  personnes  entière-' 
meut  dénuées  d'esprit  ;  c'est  la  sottise  pure.  Il  est  moins  rare 
de  voir  des  gens  dépourvus  de  sens  commun  :  ce  sens  est  peut- 
être  moins  commun  que  la  déraison. 

Dénué  s'applique  fort  à  propos  à  ce  qui  est  propre ,  naturel, 
ordinaire  à  l'objet,  comme  le  vêtement  au  corps.  Dépourvu  se 
rapporte  particulièrement  à  tout  ce  dont  on  a  besoin  ou  cou- 
tume d'être  pourvu  ou  de  se  pourvoir,  de  se  prémunir,  de  se 
précautionner. 

Un  poè'me  est  dénué  de  coloris  ;  un  discours  est  dénué  de 
chaleur.  Un  peuple  est  dépourvu  de  lois  ;  une  place  est  dépour^ 
vae  de  munitions. 

L'homme  dénué  de  sagesse  est ,  selon  la  comparaison  d'un 
auteur  «chinois ,  comme  une  armée  dépourvue  de  chef. 

Combien  de  gens  paroissent  dénuis  de  raison  et  de  sensibi- 
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lité ,  qui  ne  sont  que  dépourvus  de  lumières  et  de  véritable  ins* 
truction  ! 

Dénué  demande  nécessairement  après  lui  un  régime;  car  il 
ti'est  fièrement  affecté  à  aucun  sujet  qui  indique  nécessaire- 
ment un  genre  de  privation.  Mais  dépourvu,' au  propre,  laisse 
quelquefois  son  régime  sous-en tendu ,  à  cause  qu'il  est  assez 
annoncé  par  le  sujet  et  par  le  reste  de  la  phrase.  Ainsi  Ion 
dit  fort  bien  un  marché  dépourvik,  une  muison  dépourvue,  une 
place  dépourvue,  parce  qu'on  reconnoit,  sans  autre  explica- 
tion ,  de  quelles  choses  la  place ,  la  maison ,  le  marché ,  sont 
dégai-nis.  Ainsi  La  Fontaine  a  dit  ; 

La  rîgale,  ayant  chanta 

TouC  l'été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  renne. 

34 1*    DE  PLVS,  d'ailleurs,  OUTRE  CELA. 

De  plus  s'emploie  fort  à  propos  lorsqu'il  est  seulement 
question  d'ajouter  encore  une  raison  à  celles  qu'on  a  déjà 
dites  :  il  sert  précisément  à  multiplier,  et  n'a  l'apport  qu'au 
nombre.  D^ ailleurs  est  à  sa  vraie  place,  lorsqu'il  s'agit  de 
joindre  une  autre  raison  de  différente  espèce  à  celle  qu'on 
vient  de  rapporter  :  il  sert  proprement  à  rassembler ,  et  ai 
un  rapport  particulier  à  la  diversité.  Outre  cela  est  d'un 
usage  très -convenable  lorsqu'on  veut  augmenter,  par  une 
nouvelle  raison ,  la  force  de  celles  qui  suffisoient  par  elles 
seules  :  il  sert  principalement  à  renchérir,  et  a  un  rapport 
spécial  à  l'abondance. 

Pour  qu'un  £tat  se  soutienne ,  il  faut  que  ceux  qui  gou- 
vernent soient  modérés ,  que  ceux  qui  doivent  obéir  soient 
dociles,  et  que  de  plus  les  lois  y. soient  judicieuses.  Il  j  aura 
toujours  des  guerres  entre  les  hommes ,  parce  qu'ils  sont  am- 
bitieux ,  que  l'intérêt  les  gouverne ,  que  d'ailleurs  le  zèle  de  la 
religion  les  rend  cruels.  L'Écriture  sainte  nous  prêche  l'unité 
d'un  Dieu;  la  raison  nous. la  démontre;  outre  cela,  toute  la 
nature  nous  la  fait  sentir.  (G.) 
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3ja.  SE  d£pouxllkr  d'uvk  chose,  la.  sipouiLxm.. 

L'abbé  deChoisj,  dam  la  VU  de  Saiomon,  ditt  «Salomoii, 
au  pied  des  autels ,  dépouUioit  tout  ie  faste  de  la  royauté  ;  et  ce 
grand  roi«  qui  faisoit  trembler  tout  les  autres  rois ,  trembloît 
lui-même  derantia  majesté  du  Dieu  vivant.  »  11  dit  aussi  : 
<c  Qnajsd  il  s'étoit  d4fOmiHi4ê  teui  k$  etnkurtûi  de  la  royauté, 
pour  ae  se  laisser  wir  qu'à  oeui  qu'il  honoroit  de  sa  fsmilia^ 
rite ,  il  éteit  «lors  ie  plus  aimable  des  hommes,  ti 

Bquhourt  doutoit  que  l'expressiOA  dépeuUkf  iê  fitwte  filet 
bien  établie  ;  et  il  auroit  mieux  aimé  dire  te  dépeultferdu  fntte, 
comme  des  embarras.  DépouilUr  une  chose,  dans  le  sens  de  s'en 
dépouiller,  est  une  expression  reçue,  autorisée  pai'  l'Acadé- 
mie ,  adoptée  par  les  bons  écrivains ,  enregistrée  dans  les  dic- 
tionnaires. Ce  ciitiqne  célèbre  convenoit  qu'on  disoit  quel- 
quefois dépouiller  ses  habits ,  sa  che.nise;  mais  il  n'en  vouloit 
tirer  aucune  conséquence  à  l'égard  du  figuré. 

L'action  de  sê  dépomilkr  d'une  chose  porte  directement  sur  le 
sujet  qui  se  dépouille  :  l'action  de  dépouiller  la  chûse  porte  di- 
rectement contre  l'objet  dont  on  veut  être  dépouillé,  La  pre* 
miére  dé  ces  images  attire  principalement  votre  attention  sut 
la  personne  ;  vous  assistez  en  quelque  sorte  à  son  dépouille- 
ment ;  par  la  seconde,  votre  attention  est  plutôt  fixée  sur  la 
chose,  vous  verrez  tomber  sa  dépouille.  Si  le  prince  se  dépouille 
de  sa  gi-andeur ,  vous  le  voyez  tel  qu'un  homme  privé  ;  s'il  la 
dépouille,  vous  la  voyez  s'évanouir.  Cette  distinction  est  peut- 
être  en  elle-même  un  peu  fine,,  mais  sans  subtilité  ;  car  la  dif-^, 
férence  est  manifestement  déclarée  par  la  construction  gram- 
maticale de  deux  phrases. 

Ne  croyez  pas  que ,  pour  B'étre  dépouillé  de  l' appareil'^^  Sa 
grandeur,  on  en  ait  dépouillé  Cor^ueiL 

Pour  qu'un  sot  constitué  en  dignité  (ce  qui  arrive  quelque* 
foU) ,  et  fier  de  sa  dignité  (ce  qui  doit  naturellement  arriver), 
je  dépouille  de  sa  morgue,  îl  faudroit  qu'il  dépouiltdt  sa  sottise 
(et  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver).  CR.) 

t   343»  DitBàvATioir,  coaavpTiOff. 

Depruvatio,  depraaare,  mots  latins ,  sont  formés  de  pravus, 
tortu,  cpntfefait,  mal  fait,  au  physique  et  au  moral.  La  dé- 
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pravaUon  défig[ure,  déforme,  dénature  :  la  eonmplhn  gâte, 
décfNDpose  ,  dissout.  Cotruptio  ,  corrumpêi^,  autres  mots  la-* 
tina,  sont  £>nné's  de  pumpere,  rocnpve,  diyîser,  Briser.  Le  coni«- 
posé  corrompre  marque  laltération ,  Xa  désmiioa ,  h. déeo«n«- 
position  des  parties. 

Dépravation  et  cortiupêion  dégignent -le  jciiangf  ment  de  bien 
en  mal  ;  mais  -le  premier  marcpe  physiqueihetit  nue  fovte  alté- 
ration des  fcrmes ,  des  caraatéres  sensiblei,  éts  proportions 
naturelles  ou  régulières  de  la  cho«e^  et  1«  seoond ,  nue  grande 
adtéeaUDn  des  principes,  des  éléments,  des  parties,  de  la  subs^ 
tance  de  la  chose. 

Ia  jdépravaiion  du  goût  donne  de  la  répT^nanee  pour  los 
alimtents  ovdinaites,  e%  i'appétence  de  ciïoses  mauraiscs  et 
n»tsii»l««.  lia  4M>iir«^ftwi^auphj^sique,  produit  un  cbangement 
considéraUe  dans  lasnbstanee,  et  tend  k  la  putréfaction  ou  à 
la  destmction  de  la  ebose.  Le  sens  m«M*al  de  -œs  mots  suit  leur 
sens  pbjsique. 

Par  la  dépravtuiUti ,  vous  isarqueft  formellement  l'opposi* 
tion  directe  delà  eiiose  ayce  la  régie,  l'ordre,  le  modéit 
donné  r  par  la  •eorrmption  ,  tous  désignez  la  Ticiation ,  la  dété- 
rioration de  la  chose ,  et  une  fermentation  tendant  à  sa  disso- 
lution. La  dépraffaiiott  dieniie  à  la  diofte  «ne  direction  tonte 
contraive  à  ceUe  qu'elle  doit  avoir  :  la  corrup^ixm  traYmlle  à 
détruire  les  qualités  essentielles  qu'elle  doit  avoir.  La  dépra-; 
vatlon  est  F  effet  d'un  vice  qui ,  par  sa  force  maligne ,  dérange , 
détourne  ,  pei^ertit ,  détruit  les  rapports  nécessaires  des 
choses  :  la  eorrapUon  eBtV-tfSet  d'un  vice,  qin,  par  son  impur 
veuin ,  soaille ,  gâte ,  inleete ,  dissout  les  priiieipes  vivifiants 
de  la  chose.  Ce  qui  se  déprave  perd  sa  tftcntère  propre  d'être 
et  d'agir  :  ce  qui  se  corrompt  perd  sa  vertu  et  sa  substance. 

La'foroe  des  inclinations  déréglées  et  des  penchants  désor^  . 
donn^  produit  la  déprapatien  des  mtseurs  ;  la  fermentation 
immodérée  des  erteurs  et  des  passions  en  pro^htira  la  corrup- 
rion.  Il  hxtt  redresser  ce  qui  cfst  dépravé;  il  famt  purifier  ce 
^i  est  eerrompa,  La  dépravation  exprime  phit^  1^  dérègle- 
ments apparents  et  exee9«î6',etla  corrupt/on^  les  vices  internes 
et  dissolus. 

11  résulte  de  ces  obstihrstiotts  une  règle  générale  pour  ap- 
pliquer à  propos  l'un  où  l'autre  de  ces  termes ,  jusqu,'à  pré- 
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sent  peu  entendus.  Dépravation  s'applique  naturellement  aux 
objets  auxquels  l'usage  ordinaire  joint  les  épithètes  ou  les 
qualifications  de  droit,  réglé,  régulier,  bien' fait,  bien  ordonné, 
beau,  parfait,  et  autres  idées  analogues;  et  corruption,  à  ceux 
auxquels  il  joint  les  qualifications  de  sain,  pur,  innocent,  in- 
tègre, bon,  saint,  et  autres  idées  semblables. 

Ainsi  TOUS  direz  plutôt  dépravation  d'eiprit-et  corruption  de 
cœur,  parce  que  nous  disons  plutôt  un  esprit  droit ,  bien  fait, 
et  un  cœur  pur,  innocent.  La  corruption  du  cœur,  dit  Abadie , 
est  la  source  de  l'incrédulité  :  l'incrédulité  est  proprement 
une  dépravation  d'esprit,  La  corruption  des  sentiments  produit  la 
dépravation  des  principes  ;  et ,  à  son  tour ,  la  dépravation,  des 
principes  produit  la  corruption  des  sentiments.  Nous  disons  la 
corruption  de  la  chair  et  du  sang,  parce  que  nous  disons  une 
chair  saine,  un  sang  pur 'y  et  nous  ne  dirons  pas  la  dépravation 
de  la  chair  et  du  sang  :  car  nous  ne  pouvons  pas  dire  une  chair 
droite,  un  sang  /'a^fe^  puisqu'il  ne  s*agit  point  de  leur  confor- 
mation et  de  leut  régularité.  Nous  disons  une  doctrine  corromr- 
pue,  par  opposition  à  une  doctrine  saine:  On  dit ,  en  matière 
d'arts  et  de  belles- lettres,  la  dépravation  et  Isl  corruption  du 
goût ,  parce  que  le  goût  a  ses  règles  ,  qu'il  est  ou  n'est 
pas  conforme  à  Tordre  naturel  ,  qu'il  est  réglé  on  déréglé , 
et  parce  qu'on  dit  en  même  temps  ,  un  goût  sain  j^  bon  , 
pur,  etc.  (R.) 

344*  B^pniSEn,  déphimer,  DéaitADEH. 

Dépriser,  priser  moins  ou  peu,  mettre  une  chose  au-dessoQt 
du  prix  qu'elle  a.  De  prix,  nous  avons  fait  priser,  mettre  un 
prix  à  la  chose.  Dépriser  et  mépriser  sont  les  composés  de  ce 
verbe  :  mépriser,  ne  faire  aucun  cas  ;  dépriser,  faire  peu  de  cas , 
estimer  la  chose  fort  au-dessous  de  ce  qu'elle  est  estimée. 

Déprimer,  presser  pour  abaisser ,  pousser  de  haut  en  bas  :  cd 
verbe  n'est  point  un  composé  de  primer,  car  il  signrfie  ôter, 
contester ,  refiiser ,  non  pas  seulement  la  primauté,  la  supérîb^ 
rite)  l'excellence,  mais  en  général  tout  vsvantbge  dont  on  jouit 
dans  l'opinion  des  autres.  ^ C'est  le  latin  deprimere,  composé 
de  premere ,  presser ,  comme  opprimere  ,  exprimefe ,  imprir 
mère,  etc.»  opprimer,  exprimer,  imprimer,  etc.  il  lie  s'em- 
ploie que  dans  le  sens  figuré. 
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Dé^ftad^r,  ,6ter  un  grmde,  r« jeter  dam  an  dê^ré  bti ,  un 
rang  inférieur.  Le  sens. propre  dejié^radtr  est  de  dettttuer, 
de  dépotev,  une  pertonne  constituée  en  dignité.  On  dit  dégra- 
der de  noblesse,  des  armes,  etc.  Il  signifie  aussi  détériorer,  laiv 
ser  dépérir ,  etc. 

On  déprise  une  chose  par  un  jugement  défavorable ,  une 
oifire  désayanti^ense ,  une  estimatioa  au  rabais,  qui  la  met 
fort  au-dessous  de  son  taux,  lui 6te beaucoup  de  son  prix  réel 
ou  d*opinion ,  lui  suppose  une  valeur  inférieure.  On  déprime 
une  chose  par  un  jugement  contraire  k  celui  que  les  autres  en 
portent ,  par  des  censures  ou  des  satires ,  avec  un  dessein  foiw 
mé ,  une  intention  marquée  de  lui  faire  perdre  la  considéra- 
tion ,  la  réputation ,  le  crédit  dont  elle  jouit ,  de  rabaisser  le 
mérite  quelle  a,  de  détruire  la  bonne  opinion  quon  en  a 
conçue.  On  dégrade  une  chose  par  un  jugement  flétrissant , 
avec  une  force ,  une  puissance  ,  une  autorité  qui  la  dépossède 
du  rang  qu  elle  ocçupoit,  la  dépouille  des  titres  ou  des  quali- 
tés qui  rélevdient  à  un  ordre  supérieur ,  lui  ravit  les  distinc- 
lions  qui  la  faisoient  honorer. 

Ainsi  ces  trois  termes  diiTérent ,  1°  par  la  manière  dont  le 
sujet  agit  et  le^mojen  qu'il  emploie^  2<^  par  l'objet  particulier 
qu'il  attaque,  ou  l'avantage  qu'il  conteste;  3**  par  l'effet  qu'il 
opère  ou  qu'il  se  propose  de  produire.  Sous  chacun  de  ces 
rapports ,  le  dernier  enchérit  sur  le  second ,  et  le  second  sur 
le  premier. 

Dépriser  indique  une  simple  Ojiinion  dans  la  personne,  le 
prix  ou  le  taux  de  la  chose,  le  rabais  de  ce  prix  :  déprimer, 
une  forte  envie  de  nuire  dans  la  personne ,  la  bonne  opinion 
établie  de  la  chose ,  la  destruction  de  cette  bonne  opinion  : 
dégrader,  un$  sorte  d'arrêt  Ou  uue  farce  majeure  de  la  part 
de  la  personne ,  une  distinction  hon6rable  dans  la  chose  ,  la 
privation  pétrissante  de  cet  honneur.  Dans  ces  explications, 
je  dis  personne ,  pour  l'agent ,  le  sujet  agissant  ;  et  par  le  mot 
sckvse,  j'entends  également  la  personne.  Offrez  un  prix  infé> 
vieur  au  marchand,  qui  surfait  sa  n»rchandise ,  il  se  plaint 
que  vous  la  déprisez;  parlez  sur  an  ton  différent  à.  un  homme 
gftté  par  la  louange ,  il  se  plaint  que  vous  le  déprimez;  si  vôu» 
touchez  à  la  gloire  du  héros  que  la  cabale  a  couronné ,  il  se 
plaint  qu6  vous  le  dégradez* 


.! 
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Le  boii^lltialliê  tfai  né  M  oonnolt  ^aè  «e  difritt.  L*hoi^nie 
•ittplé  qui  M  tIMt  c««lté  «é  ééfriMe,  lih^MÊ»e  bft»  «t  vil  i|«ii 
B*a  pas  les  M&tiiiièwtÉ,  tes  llièrart,  T-e^ft  dd^à  dtg^ttiî,  M 
dégrade,  (R.) 

345.  «laoaATioiry  jumo^'ÀT^oK* 

Ce  sont  deux  actions  législatives'  également  opposées  i 
Tautorité  d*une  loi ,  mais  c)iacunè1i  sa  manièi:e.  La  dérogation 
laisse  subsister  la  loi  antérieure;  ValtrogaOon  Vanilule  abso-> 
lument.  La  loi  dérogeante  ne  donne  atteinte  'k  Tancienne  que 
d'une  manière  indirecte  et  imparfaite  :  indirecte,  en  ce  qu'elle 
en  confirme  rexpérience  et  lautorité  par  Tactc  même  qui  la 
suspend;  imparfaite,  en  ce  quelle  ne  la  contrarie  que  dans 
quelques  points  où  lune  seroit  incompatible  avec  Tautre.  La 
loi  qui  abroge  est  directement  et  pleinement  opposée  h  Tan- 
cienne;  directement,  parce  qu*elle  est  faite  expressément 
pour  l'annuler  ;  pleinement ,  parce  qu'elle  l'anéantit  dans 
tous  ses  points. 

Il  n'y  a  que  le  législateur  qui  puisse  déroger  aux  lois  ai^- 
ciennes ,  ou  les  ahroger»  Les  dérogations  fréquentes  prouvent , 
ou  le  vice  de  l'ancienne  législation ,  ou  l'abus  actuel  de  la 
puissance  législative,  l/ahrogation  est  quelquefois  indispen- 
sable ,  quand  les  mœurs  de  là  nation  ou  les  intérêts  de  FÉtat 
sont  cbangés. 

L'usage  des  clauses  dérogatoires  dans  les  testaments  a  été 
abrogé  par  la  nouvelle  ordonnance  qui  concerne  ces  actes.  (B.) 

3{6.  nisÀppBOUTSB,  ivpkovvkh,  aipBouvÊn. 

Ces  mots  présentent  de$  ide«s  contraires  à  celle  d'ap- 
frous^er,  latin  pro^are,  jaais  pjar  une  opposition  graducll«^- 
ment  plus  forte.  Désappréover ,  ne  pas  approuver,  n'être  pas 
pour,  juger  autrement  (i/ei>  dis,  4i,  dÎTersvtiient ,  autre^^ 
ment) ,  impréuver,  être  contre,  s'opposer,  blAmer  (in^  contre ) 
répreavr,  s 'élever  contre;  rejeter  iiaotement,  proectire  (re 
adversatif  ).  Jmpremvër  signifie  atteqntr ,  combettre  ;  «t  rè* 
prouver,  condamner,  proacrin. 

On  désapprouve  ee  qnî  ne  peroit  pfti  bien ,  bon ,  conve- 
nable. On.improtft^e  ce  qu'on  trouve  MeuTtlt,  réptéhtneiblei 


lérable. 

Voua  désappif$tH99f^  iWfl  M#«iire>4ft{t«lV^,  iuii«  ««ntére 
commune  d'agir.  On  improuve  nne  opinion  dang«reiue ,  une 
action  lilAmaÛe^  JHe^.t4ptouvcleê^  «n^iobaptA,  .1««  infidèles. 

On  d4sappr9»ff0.  par  ho,  «impk  îuf^meiit»  uiue  voi^,  un 
aTÎSi.  On  imprs^^if  p^r  4«&  dja^oiir^»  ^  yaUoiyjd^ments ,  des 
attaques.  O'i»  eépfçwf^  ps^r  le  d4écEi«  1^  «Midan^nigUans  »  la, 
proscription. 

Aristide  déclare  que  le  d«0«eii»  4<i  TfaéupJM^dk  s^roiit  nûln 
k  la  république  ^  nvAiA  4|oiitvaii;«.  «a  4c«4f;  «ai»r«  dps  g«»a^;  et , 
par  ce  simple  fufjwvKBt,.  il  se  bqrne  à  mtwftinr  q^'il  le  démp- 
prouve.  Thémisjtocle«onyie«Kt,  pa^  40ii  f^ejg^»  qve  son  d*».- 
sein  peut  être  fortement  improuvé  :  le  peuple  le  réprquve  una« 
nimement* 

La  liberté  d^approt^^^  <#ç  %  droit  4*o^«c^  ;  la.  raison  imr 
prouve i  olle  adroit  d'4£q(ai^ir;.rMi|;^i(é  féfVfwiv^t  ejk^  adroit 
de  proscrire. 

Vhoam»  simpjk  et  ^lo^eMe  s/e  coi^iente  de  dpmppr^uver  ; 
l'bonnftMuffisîaB^  et  ardent ^e>  hâte  d'im/iiro^^.  L'b^xDune  im-- 
périeux  et  imyiftdéyé  n«  saix  qi^A^r^pcoiAver.. 

L'esprit  de  contradiction  désapprouve  si  vous  approuifet*  La 
rivalité  improuvera  ce  que.  you|(  recommanderez.  La  misan- 
thropie réprouveroit  ce  que  vous  excuseriez.  (R.) 

347.  Dé^z^nv,  INHABITE I  sowTÀia^. 

Désert  rient  du  latin  deserere,  délaisser ,  aban<lontter ,  né- 
gliger. Inhabité  est  Topposé  êtliabité.  Solitaire  est  formé  de 
soius,  seul.  Ce  dernier  se  dh  des  personnet  comme  de»  lieux  i 
il  ne  s'agit  ici  que  des  lieux. 

'  Le  lieu  désert  est  donc  négKgé  ;  il  est  TÎ^e  et  inédite.  Lq 
lieu  Jnfiabité  n'est  pas  occupé  ;  il  est  sans  kabitanti ,  mém« 
sïins  habitations.^  Le  lieu  sôiitdire  n'ett  pus -fréquenté;  il  est 
tranquille  »  on  y  est  seul. 

Le  lieu  désert  est  plus  ou  moins  vaste;  le  lieu  inhabité  est 
pl^  Qunqi«il)|a2^itabUau,iiib«biublie;  1j|JU^«9/(^Uu'^  est  plus 
ou  mwj^%M^is%i  ou  éU>igaé  diea  habij»tlaiM^ 

U  nuMSiqiiA.  44  li^Dt  déspit  u^  cvUure  ef  up«  popi»U<;iQn  ré- 
p9i;^iie^  U  manque.  9n  lien  mhoJiUé  dei^  4t|ib]i34cweiM:9  et  det 
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hommes  fixes.  Il  manqtie  dans  un  lieu  soUîûifé  m  monde  »  de 
la  compagnie. 

Les  landes  sont  éétertetj  letf  rochers  inhabités.,  et  les  bois 
soUtaires> 

Vous  trourerez  dans  les  déserfs .  des  familles ,  des  peu- 
plades, mais  rares,  pauvres,  nomades,  barbares.  Vous  ne 
trouverez  dans  les  régions  inhabitées  qn'ûne  terre  brute ,  sau- 
vage, sans  vestiges  de  société,  sans  aucun  pas  d'homme. 
Vous  ne  trouverez  pas  dans  des  recoins  ^solitaires  la  foule 
des  fâcheux,  le  bruit,  la  dissipation. 

On  fiiit  dans  les  déserts  pour  fuir  la  société.  On  s'enfiiira 
jusque  dans  des  lieux  inAa^if^i  pour  se  soustraire  à  la  perse» 
GUtion.  On  se  retirera  dans  un  canton  solitaire  pour  se  délivrer 
du  monde. 

C'est  une  nouvelle  vie,  un  nouveau  mpiide  ;  c'est  Thomme 
sauvage ,  la  terre  abandonnée  &  elle-même  ;  c'est  raffranchis- 
sement ,  rindejpendancè  qu'on  cherche  dans  les  pajs  déserts. 
C'est  la  singularité ,  c'est  un  nouvel  ordre  de  choses ,  c'est  un 
nouvel  aspect  de  la  nature ,  qu'on  va  chercher  daiis  une  con- 
trée inhabitée.  C'est  le  repos,  le  calme  ;  c'est  la  rêverie,  la 
méditation  ;  c'est  soi  qu'on  va  chercher  dans  un  asile  soli- 
taire. (R.) 

348.  nÉSEBTCira,  traitsfiioc. 

Ces  deux  termes  désignent  également  un  soldat  qui  aban- 
donne sans  «ongé  Lé  service  auquel  il  est  engagé  ;  mais  le 
terme  de  transfuge  ajoute  à  celui  de  déserteur  l'idée  accessoire 
de  passer  au  service  des  ennemis. 

Il  n'^  a  pas  de  doute  qu'un  transfuge  ne  soit  biçn  plus  cri- 
minel et  plus  punissable  qu'un  simple  déserteur;  celui-ci  x^'est 
qu'infidèle,  et  le  pcemier  est  tjraitre  :  aussi  le. code  militaire , 
excessif  peut-être  dans  la  mesure  des  pe4nes  qu'il  pronoi^ce 
contre  ces  deuxcrimes,  le^  a  du  moins  proportionnées  àveo 

équité.  (B.)  ^  ..       ,   .      .  . 

3to«M>isH/o;iw,^7:îç,,sfAii.Hoa:jDciTE-   ... 

ii  ne  fiiut  pas  confondre  ceS  detix  mots  ;  ils  Oût  des  signt* 
fications  toutes  différentes.  'Dé^onhéie  est  contre  k' pureté; 
malhonnête  est  contie  là  civilité,'  et  quelquefois  icontre  la 
bonne  foi,  contre  la  droiture.  Des  pensées,. des  paroles i^^« 
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honnéiês,  lont  des  pensées,  des  paiV>les  qui  blessent  Kchâs* 
teté  et  la^ureté.  Des  actions ,  des  manières  moéhomitéteâ  sont 
des  actions,  des  nkaniéres  qui  choqoent  les  bienséances* du. 
monde,  l'usage  des  honnêtes  gens,  la  probité  naturelle,  et 
qui  sont  d'une  personne  peu  polie  et  peu  raisonnable. 

Un  procédé  déskonnéte  seroit  mal  dit ,  s'il  ne  s'agissoit  pas 
de  pureté;  il  faudroitdire  un  procédé  maihonnéte.  Ce  ne  seroit 
pas  non  plus  bien  parler  que  de  dire  une  parole  malhonnête 
pour  une  parole  sale;  et  quelques-uns  de  nos  écrivains  qui 
disent,  en  ce  sens-là,  des  chansons  maihQanéteê ,  ne  sont  pas 
a  suivre  ;  il  fau%  se  servir ,  dans  ces  rencontres ,  du  mot  de 
déshonnéle^ 

Déshoniiéte,  au  reste,  ne  se  dit  guère  que  des  choses  :  ou 
ne  dit  guère,  une  femme  déshonnéie,  un- homme  Héthonnéte, 
pour  dire ,  une  femme  ou  un  homme  impudique. 

MulhonnéU  se  dit  également  des  personnes  et  des  choses.  Il 
est  difficile,  a-t-on  dit,  qu'un  auilhonnéU  homme  soit  bon 
historien.  On  oublie  plus  aisément  une  réponse  grossière, 
quoique  maihonnéte  et  désobligeante  d'ailleurs,  qu'une  ré- 
partie  fine  et  piquante. 

11  £aiut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  déshonnételé  et 
malhonnêteté j  que  de  déshonnéie  et  malhonnête,  avec  cette 
différence  f^e  malhonnêteté  et  déshoimêt^té  se  disent  des  per- 
sonnes comme  des  choses. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  comme  déshonnéie  et  mal- 
honnête sont  opposés  à  honnête,  qui  signifie  tout  à  la  fois  une 
personne  chaste  et  une  personne  polie,  déihonnételé  et  mal- 
honnêteté le  sont  à  honnêteté,  qui  a  aussi  deux  significations. 
Car  de  même  que  nous  disons  d'unie  personne  qu'elle  est  fort 
honnête,  pour  marquer  sa  régularité  ou  sa  pplitesse,  nous  ex- 
primons l'un  ou  l'autre  par  le  mot  d'honnêteté»  (fiouHOuas, 
Remarques  nouvelles,  t.  Il,  p.  86.  ) 

35o.  DÉsoGCUPé,  nésoi^trvaé.. 

Le  sens  propre  de  ces  mots  est  clairen^çnt  déterminé  par 
leur  If  apport  manifeste  avec  ceux  d'occuffotion  et  d'icuvre. 
L'homme  désocccupé  n'a  point  d'occupation  :  l'homme  désœu- 
vré ne  fait  œuxfre  quelconque..  "L'occupation  est  un  emploi  de 
tas  facultés  et  du  temps ,  qui  demande  de  Tapplication ,  de 

Dict*:  de»  SjJkonjmn,    I,  2  y 
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l'asstdnité,  delà  tenue.  Vmiàvfe  est  une  ^etion  ou  un  trarnil 
quelconque,  qui  non»  exerce  et  ne  noui  laisse  pas  dans  Tinac- 
tiorf'  On  est  désoeeap^KffBk9»éwk  n'a  rien  à' faire;  mais,  à  pro« 
prement  parler,  rien  de  ce  qui  &ccmpé.  On  est  disauvré  lors- 
qu'on ne  fait  absolument  rie»,  aiiéme  rien  qvd  amuse,  parca 
qu'on  ne  veut  rien  fiiire;  caf  e-'est  \k  le  propre  du  ftinéani. 

L'homme  détoeeupé  a  du  loisir  :  l'iwmme  détœn^s^eit  tout 
oisif. 

On  est  sovvent  désoémtpé  sans  être  dhcÊH^ré.  L'homme 
actif  et  laborieux ,  quand  il  est  déê0ct»piwï  sans  ûecuffaHon-, 
ne  demeure  pas  désaktvré;  il  amutfe  son  loisir  par  quelque 
exercice. 

Il  j  a  beaucoup  de  jgens  (  je  n«  ekeroia  ptti  pour  .exemple 
un  certain  ordre  de  femme») ,  il  j-  a ,  diê-îe,  beaucoup  de  gens 
dont  la  vie  est  toute  iMfec6«^>  quoiqu'elle  ne  soit  nullement 
désMt9pée:  ils  aj^ssent>  malaque  Ibnt41r?  €enx  qui  ne  savent 
pas  employer  le  temps ,  le  tuent,  cosnqieon  dit. 

La  «Bruyère  ^it  qu'a- la  ville ,  comme  ailleurs ,  il  j  a  Uihe 
classe  de  sottea  gen»{  e'eat  aetfe  dea  gens  Mes,  oisifs ,  désoc^ 
papes,  ils  pèsent  aux  autres.  Le  temp»',  #it«il  encole,  pèse 
aux  gens  dénBUi^i^s,  et-paMlt-eo^rt  ù  €tfQ»qui  sont  occupés 
utilement.' 

J^  ne  sais  si,  dans  tmefMpjsoB ,  ee  qn'fl  yttêe  pins  pénible , 
c'est  d'être  privé  de  sa  liberté;  mais  jeeroisquecequ'i)  j'a 
de  plus  malheureux  ,'o*est  d'être  détœtwré.  Quel  bien  que  de  ne 
pas  laisser  dés^eeupé*  des  gens  privëa  éc  leur  liberté,  et  deJcs 
intéresser  li^  ne  pas  rester  sans  être  occupés  I 

Un  air  de  malaise,  d'inquiétude,  fait  reconnohre  Tbomme 
désoceupé;  un  air  de  langueur  et  dlnertie ,  Tbomme  désœuvré. 
Le  premier  semble  chercher  quelque  chose  qui  lui  manque  ; 
le  second  attendra  quelque  ehose  qui  Tattîme. 

L'ennui  est  la  peine  de  l'homme  «Mioccapé;  et  Toisiveté,  la 
punition  de  rhomxoie*  ddsœuyré» 

Le  mot  de  désoccupation ,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
s'applique  à  l'action  de  l'esprit  comme  k  celte  du  corps;  et 
celui  de  déstxuvnment  contient  patticQlîiînment  à  oecta  der« 
niére  sorte  d'aetion.  (H.) 
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35l.    DESTin,  OKSTlUât. 

Cet  mots  déêigatnt,  par  leur  Takur  ét/mologique ,  une 
chose  stahU,  arrêtée ,  ^ét ,  ordoi|iié«  ,  ttataée  ,  déterminée 
d'avance ,  de  la  raeioe ,  «f  ^  arrêter^ 

Par  la  teminaiioi»  du  mot ,  la  àe$îiné€  aanonoe  particuliè' 
rement  la  chaîne ,  la  succeAsion ,  la  fléiie  det  événements  qui 
remplisaeot  le  destin,  (Voirez  Higman,  Htf menée,)  De  \jk  for- 
maition  at  du  genre  des  mots ,  il  résulte  aussi  que  le  destim  est 
ce  qui  destine  ou  prédestine;  ta  \a  destinée  y  la  chose  ou.la  suite, 
dea  choses ,;  ^ui  est  destinée  Ou  préde$iinée* 

Le  DesHn,  le  plus  grand  des  dieux  de  la  mythologie  grec- 
que, r|tgle,  dispose,  ordonne  d'une  maBÎère  immuable*  La 
destinée  est  le  sort  réglé ,  déposé ,  ordonné  pat:  fba  'décrets 
immuables  du  Destin*  Le  Destin  veut ,  et  ce  qu'il  veut  est 
notre  destinée*  L'uii  déai^^  plut4t  la  caïue ,  et  l'antre  l'effet. 

Les  Parques ,  Mcrétawes  ^u  Destin,  suivant  cott«  mjtholo^ 
gie,  gravent  aeadéerets  sur  le  Uvre  des  destinée»  et  ce  livre 
est  l'hiscoive  préosdontiée  de  l'avenâr. 

Le  Destin  est  eontraise  ou  pi^opiee  9  la  éesiiné^,  heureux  ou 
mitlhenreuse*  Tout  eèda  au  pouvoir  du  i^*a>  quoi  quon 
puisse  faire  contre  sa  destinée.  Le  sage  se  soumet  au  destin  »  ^ 
remplit  sa  destinée.  Nous  nous  plaignotts  d«  noti^  dipsiinée^^  et 
nous  accusons  le  Destin  de  nos  maux. 

Le  Soleil  .  .  .  eut  dessein  autrefois 

'     De  songer  &  l'hy menée  ; 
Aussitât  on  oifit ,  d'une  coxnitmtoe  vo^ ,'  ' 

Se  plaindre  de  leur  deslUiée 

JjBê  citoyennes  d»s  ét»Bg». 


Sïovsdiaons  ibinfc  au  sort  »  • 
,    Chose  n'est  ici  plqa  c9mmuM  : 
Le  bic» ,  BOUS  le  faisons {  le  mal ,  c'est  Iv  1*  tatiuic 
On  a  toujours  raison  ;  le  Destin  ,  toujours  tort 

La  FoiiTAlNE, 

Les  ancietia  philosophes  entradoteQt  par  le  destin  ^  l'ordre, 
la  série ,  renchainemept  des  causes  j'^qut ,  eu  agissant  les  unes 
sur  les  autres,  -produisent  des  effets  inévitable».  Nous  enten* 
dons  principalement  par  destinée  ,  l'ordre  ,  la  série  ,  Tan» 
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chaÎQemcnt  des  érénements  qui  détcnnineiit  la  nature  de 
notre  sort.  .   * 

Dettin  emporte  une  idée  de  fatalité ,  de  néceMÎté ,  de  pré- 
destination absolue,  de  force  inviiicible.  Destinée  rappelle 
l'idée  d'une  vocation ,  d'une  destination  particulière  ,  d'une 
sorte  de  prédei^tinetion  par 'laquelle  nous  sommes  appelés  à 
un  tel^enre  de  vie  on  de  mort. 

Ainsi,  selon  les  lois. physiques,  inévitables,  le  destin  de 
l'homme  est  de  soufinr  ;  la  destinée  de  tel  homme  est  le 
malheur. 

On  dit  unir  ses  deHinées,  s'attacher  à  la  destinée  de  quel- 
qu'un ,  suivre  sa  destinée  ,  finfr  sa  destinée ,  etc.  Toutes  ces 
manières  de  parler  prouvent  que  la  destinée  a  un  cours,  et 
qu'elle  r^ulte  d'une  somme  d'événements ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  d'abord. 

Enfin  ,  destin  n'est  communément  employé  que  *par  les 
poètes,,  les  orateurs ,  et  dans  les  genres  où  il  est  permis  de 
créer  des  personnages  allégoriques  :  destinée  est  le  mot  du  dis- 
cours ordinaire.  Destin  rappelle  toujours  une  philosophie 
profane  et  une  feitalité  qui  ne  s'accordent  pas  avec  nos  idées 
chrétiennes;  tandis  quecesmêmes  idées  se  concilient  fort  bien 
avec  celles  de  destination,  et  m^me  de  prédestination,  qui  dis- 
tinguent la  destinée,  (R.) 

35a.    DESTX5,  soa.T 

Le  destin  s'applique  plus  ordinairement  à  une  suite  d'évé- 
nements enchaînés  et  nécessaires  ;  le  sort,  %.  un  événement 
isolé  ou  momentané. 

Le  sort  a  quelque  chose  de  plus  petit  et  de  plus  passager 
que  le  destin;  le  destin  est  plus  grand  et  plus.immnabje. 

Le  sort  est v aveugle  et  tient  du  hasard;  le  destin  semble 
posséder  quelques  idées  de  science  et  de  prévoyance  :  il 
paroît  descendre  d'en  haut ,  et  les  anciens  en  avoient  fait 
un  dieu. 

De  là,  le  destin  a  un  caractère  bien  plus  imposant  que  le 
sort.  Ou  résiste  au  sort,  on  peut  échapper^ au  sort;  mais  on  se 
soumet  au  destin,  on  n'échappe  pas  au  destin. 

On  dit ,  les  coups  du  sort  et  les  arrêts  du  destin*  Le  sort  pa- 
roit  tellement  subordonné  au  destin,  qu'on  pourroit,  je  crois. 
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basardfsr  àe  dite  que  les  érénements  da  «ori  sont  ccrhg  dans 
le  livre  da  Destin, 

Le  mot  dett'm  conyient  mieux  aux  grands  objets ,  et  seroit 
improprement  appliqué  aux  petits.  Ainsi  on  dit,  avec  raison , 
le  sort  d  une  société ,  le  destin  d'un  empire  ;  on  ne  diroit  ni  le 
destin  d'un  papillon ,  ni  le  destin  d'une  rose  ;  le  mot  de  sortit-. 
roit  plus  dans  leur  proportion.   - 

Tous  les  hommes  n'ont  pas  le  droit  de  dire  mon  destin  ;  il 
faut,  pour  cela,  jeter  quelque,  éclat  ou  occuper  tin  certain  es- 
pace ;  mais  tout  le  monde  pourroit  dire ,  ma  destinée,  mon  sort; 
car  il  n'j  a  personne  qui  n'ait  sa  itcfffinée^  puisqu'elle  est  la 
marche  que  le  Destin  a  tracée  à  chacun  des  êtres. 

£nfin,  pour  terminer- par  des  exemples^  un  joueur  inyoque 
le  sort;  .Alexandre  ibruloit  de  faire  le'  destin  du  monde  ;  un 
amant  consulte  le  destin  dans  les  jeux  de  celle  qu'il  aime ,  et 
il  j  trouve  son  4orf. 

Je  voudrois  que  mou' tort  iùt  d'être  aimé  pendant  ma  vie , 
et  mon  destin  d'être  célèbre  après  ma  mort.  (Anon.) 

353.     DE  TOUS  CÔTÉS,   DE  TOUTES  PAETS. 

De  tous  côtés  paroit  «voir  plus  de  rapport  à  la  chos»anême 
dont  on  parle  ;  et  de  toutes  parts  semble  en  avoir  daipdntage 
auit  choses  étrangères  qui  environnent  celle  dont^n  parle. 

On  va  de  tous  côtés  :  on  arrive  de  toutes  parts. 

On  voit  lin  objet  de  tous  côtés,  lorsque  la  vue  se  porte  suc- 
cessivement autour  de  lui  et  le  regarde  dans  toutes  ses  faces. 
On  le  voit  de  toutes  parts  j  lorsque  tous  les  yeux  qui  l 'entou- 
rant l'aperçoivent ,  quoiqu'il  ne  soit  vu  de  chacun  d'eux  que 
par  une  de  ses  feices. 

Le  ^malheureux  a  beau  se  tourner  de  tous  côtés  pour  chercher 
la  fortune,  jamais  il  ne  la. rencontre.  La  faveur  auprès  du 
prince  attise  des  honneurs ye  toutes  parts,  comme  là  disgrâce 
ftttit»  dea  rebuts.  (G.) 

354.   DÉTAIL,   DÉTAILS.  . 

.  Les  vOoabuUétes  disent  que  détail-,  pour  l'ordinaire  ',  n'a 
point  de  plurieL  Bouhou»  applique  même  cette  observation 
à  son  emploi  figuré.  On  ait  le  tfétaltd^  une  affaire;  c'est  un  grand 
détail^  etc.  ^  sans.plurieL  Cependant  ce  critique  ajoute  qu'os 
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capacités  plus  grandes.  On  ehtre  dans  le  eoi  d'Aryentières'povir 
passer  de  France  en  Italie. 

Pas  est  la  marche ,  la  démarche ,  lenjarohée ;  et  c'est  aussi 
'lin  lieu  où  Ton  passe ,  et  un  passage  étroit.  C'est  donc  à  ce  mot 
qu'appartient  proprement  l'idée  de  passage;  mai*  le  passage 
est  difficile  à  passer  ou  facile  k  garder ,  soit  sur  mer ,  soit  sur 
terre  :  il  n'est  pas  long*,  ce  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  pas; 
mais  un  ntauvais  pas,  ainsi  que  l'exprime  le  mat-pas  du  canal 
de  Languedoc.  On  dit  le  Pas  de  Calais,  le  Pas  de  Suze,  le  Pas 
de  VEcluse. 

Ces  explications  rendent  la  différence  des  termes  trop  sen- 
sible pour  que  je  ta  y  arrête  plus  long-temps.  (R.) 

356.    DEVANCER /paéCÉDEA. 

Devancer,  aller  ayant,  devant,  en  avant  {aniè).  Précéder, 
a'en  aller,  passer  {cedere,  quitter,  laisser  une  place),  en 
ayant ,  au-dessus ,  pré,  en  avant ,  premièrement. 

A  l'égard  de  ceux  qui  vont  à  un  même  but,  le  premier  de 
ces  mots  désigne  une  différence  d'activité  et  de  progrès;  et  le 
second ,  une  différence  de  place  et  d'ordre. 

Vous  devancez  en  prenant  ou  gagnant  les  devants,  pour 
gagner  de  vitesse;  vous  précédez  en  prenant  ou  ayant  le  pas, 
de  manière  à  être  à  la  tète. 

Dans  une  marche  militaire,  lea  coureurs  devancent;  les 
chefs  précèdent.  Pour  un  combat ,  les  plus  braves  précéderont, 
s'ils  sont  libres  ;  les  plus  ardents  et  les  plus  impétueux  devan- 
eeront  les  autres. 

Pour  devancer f  on  va  plus  t6t  ou  plus  vite;  on  va  plus  vite 
pour  arriver  plus  t6t  ou  pour  aller  plus  loin.  Pour  précéder, 
on  marche  le  preihier,  pour  ouvrir  la  marche  ou  pour  fir^er 
la  Toute ,  ou  par  hasard. 

Ainsi  on  dit  figurément  devancer,  et  non  précéder,  pour 
surpasser  en  mérite,  en  fortune,  en  talent.  Le  discip^  de^ 
vance  le  maître  et  ne  le  précède  pas. 

On  devance  k  la  course ,  au  concours  ;  -et  on  emporte  l'avan- 
tage, on  remporte  le  ^  prix  sur.sea  concurrents.  On  précède 
.<dans  une  marche ,  dans  une  aasembléé]  et  ou  prend  le  dessof 
ou  le  haut  bout ,  on  a. le  pas  ou  la  préséance. 

Celui  qui  SAÎt  miihix  courir  devance  son  compétiteur,  «t  a 
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le  bénéfice,  delui  qni ,  de  droit  ou  de  fait ,  est  le  premier  en 
ordre ,  précède  les  antres  et  a  la  primauté. 

Hésiode  a  précédé  Homère;  il  existoit  ayant  lui.  Sjlhrdé- 
vança  Marins  dans  la  tyrannie  ;  il  j  yint  ayant  lui ,  et  rem- 
porta sur  lui. 

La  nuit  a  précédé  le  jour.  L'aurore  devance  le  soleil.  - 

Les  peuples  qui  jouissent  d'un  ciel  ierein ,  comme  ceux  de 
la  Chaldée ,  ont  devancé  les  autres  dans  l'obseryation  des 
astres.  L'usage  de  compter  par  nuits  a  précédé,  presque  par- 
tout ,  celui  de  compter  par  jours. 

L'instinct  devance  la  raison  ;  le  désir  précède  la  jouis- 
sance. (R.) 

357.    DEyiH,  PXOPBiTC. 

Le  depin  découyre  ce  qui  est  caché.  Le  prophète  prédit  ce 
qui  doit  arriyer. 

La  divination  regarde  le  présent  et  le  passé.  La  prophétie  a 
pour  objet  l'ayenir. 

Un  homme  bien  instruit ,  et  qui  connolt  le  rapport  que  les 
moindres 'signes  extérieurs  ont  ayec  les  mouvements  de  l'âme, 
passe  facilement  dans  le  monde  pour  devin»  Un  homme  lage^ 
qui  yoit  les  conséquences  dans  leurs  principes ,  et  les  effets 
dans  leurs  causes,  peut  se  faire  regarder  du  peuple  comme  un 
prophète»  (G.) 

358.  DEyoïn,  oblioatiohs. 

a  he devoir,  selon  l'abbé  Girard,  dit  quelque  chose  de  piua 
fort  pour  la  conscience  ;  il  tient  de  la  loi  :  la  vertu  nous  en- 
gage k  nous  en  acquitter.  L'obligation  dit  quelque  chose  de  plus 
absolu  pour  la  pratique;  elle  tient  de  l'usage  :  le  monde  ou  la 
bienséance  exige  que  nous  la  remplissions. 
•  «  11  est  du  devoir  des  conseillers  de  se  rendre  au  Palais  pour 
remplir  les  fonctions  de  leurs  charges  ;  et  ils  sont  dans  Vohti- 

galion  d'y  être  en  robe On  manque  à  un  devoir  :  on^se 

dispense  d'une  obligation 11  est  du  devoir  d'un  ecolésiafr- 

tique  d'être  vôtu  modestement ,  et  il  est  dans  l'obligation  de 

-porter  l'habit  noir  et  le  rabat Les  politiques  so  £>nt 

moins  de  peine  de  négliger  leur</et^eir  que  d'oublier  la  moindre 
de  leurs  obligaliow,  » 
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Personne  n'ignose  qii*il  y  a  de»  d9Vi>irs  de  6itfitié«Aceet  «f'i»> 
sa^e  f  comme  il  j  a  des  oUlgatiomt  mùrahê  el  (égaies,  S'tl  j  a 
dêi^oif,  il  y  ft  d6/cy*fltoit  ?  s'il  j  »  oéii^Blfott,  il  j  a  deroîr.  11  ne 
fcut  donc  pas  dittiiigaer  le  d$9>9ir  de  Toéfijalâ»^  par  fes  di0e^ 
rentes  sortes  de  devoirs  et  d'obligations. 

On  eiitand  par  devoir,  dit  TrévouK,  ce  à  qn^  nonaaomtties 
obligés  par  la  loi ,  par  la  coutume ,  par  la  bienataKoe.  Ainsi ^ 
on  dit  Us  devoirs  de 'la  Tie  civile,  do  VétaUii,  de  la  bien-» 
féanoa. 

Quelquefois  on  entend  paor  devoirs  oes  htcntéancci  arbi« 
traires  dont  cbaqne  peisple  «"ast  formé  un  cérémonial  à  sa 
mode,  h'obiigation ,  disent  les  mêmes  yocabulistes ,  est  l'en* 
ga'gement  où  l'on  est  par  rapport  à  différents  devoirs  qui  re- 
gardent la  religion,  les  mœurs  ou  la  vie  civile.  Il  y  a  des  obli- 
cations  de  droit  naturel ,  de  droit  ciyil ,  de  dMit  divin ,  de 
conscience,  d'honneur,  etc.;  les  obligations  das  pértt»  dea 
enfants ,  d'un  chrétien ,  etc. 

La  loi  nous  impose  Vobligation,  et  Vobtifâiieiiè  engendre  le 
devoir.  Nous  sommes  tenus  par  Vobiigatioit ,  et  Boits  sommes 
tenus  à  un  devoir,  h'obii^iion  désigne  l'autorité  qui  lie;  et  la 
devoir,  le  svjet  qui  est  lié.  Le  devoir  présupposa  l'o^lfi^afien. 
Nous  sommes  dans  Voblitfeiion  de  faire  une  chose,  et  notre  d«- 
¥oir  est  de  la  fslre  !  c'est  VobiigatioH  qui  nous  lie ,  et  c'est  au 
,  devoir  qu'elle  nous  lie. 

h'obiigalion  ne  peut  pas  s'étendre  au-delà  de  l'autorité  du 
supérieur  qui  commande  ;  le  devoir,  au-delà  des  facultés  de 
rinférieur  à  qui  on  commande.  Il  n'^r  apolntd'oéii^afieR^  si 
la  chose  n'a  pu  être'  ordonnée  ;  point  de  devoir,  sielle  ne  ,peut 
être  exécutée. 

Kos  obligations  naissent  de  notre  ooastitntion  ihétne  ;  nos 
devoirs  naissent  de  nos  propres  droits.  Montesquieu  dit  fiirt 
bien  que  les  lois  sont  les  rapports  des  ohc/ifes  entre  eHes  :  les 
obfigations  déterminées  par  les  rapports  ne  tendent  qu'à  dé- 
velopper,  maintenir,  eonciiier,  perfectionner  ees  mêmes  rap- 
ports pour  l'intérêt  propre  et  commun  des  choses  ;  et  nos  rfe- 
i^oiW^  comme  nos  droits,  ne  sont  que  Fapplioatiori ,  le  déve- 
loppement ,  le  maintien ,  la-coneiliatiott  de  ees  rapports  pour 
nptre  intérêt  propre  qui  produit  l'intérêt  commun ,  comme 
rintérêt  commun  produit  notre  propre  intétêt.  (R.) 
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Det«>l>  yceuy  TOQfi,  <m.«  &it4<«<«o<>  4éToaé;  de  dévot,  dé- 
vaiiûi^;  de  dév0t»m,  dév^'ume*  Le  terme  4e  dévotion,  dit  Féeé- 
l^D  dan»  les  Œuweg  spirihbtUeit,  a  été  lerttéde  parfait  dévoua' 
tmut:  aussi»  ajo«te4i,  la  dévotioa  exige. non -feiiiement  que 
nous  £ission9  la  yolonté  de  Dieu ,  mais  que  nous  la  fassions 
avec  ame«r.  DévQthHUC  signîfievQit  pre|NWBelit  par^t  dévot, 
dévot  dont  la  dévotion  doutce ,  teiidTe,  atfeetv^use ,  respire  et 
iaspice  Tamoiir  :  avasi  étot%>il  a^pséai^e  à  êaii»t  François  de 
Sales.  J  ai  souvent  lieu  d'observer  que  la  terminaison  eux 
marque  la  passion ,  le  penehaot ,  l'haliitiMk,  le  goût,  la  plé> 
nitade ,  la  perfection ,  l'eicè^  méaneet  rétalag«« 

Le  dévotieux  doit  destceskdre  aiio.  pli^  petits  ob)eta,  aux  plus 
patit»  détails,  au»  plus  petites  pi^tiqufil  de  le  ^^ofipe^  du 
cahe«  Pris  ea  hoane  pairt«  il  supposera  la  ditvoiiQn  la  plus 
sempulcuse ,  et  revêtue  de  sea  fisivies  lea  plus  convenables  et 
les  {Ans  touebaiites«  Pris  e»  ma«vaisc  part»  ainai  que  dévot  se 
prend  quelquefois,  il  désignera  proprement  ratjCcntion  la  plus 
minutieuse  à  de  petites  pratiques ,  et  la  recherche  la  plus  af- 
fecté^ dans  les  manières. 

Moiitaigite  dit  fue  lea  Egjrptîens  étotewt  ub  pestple  dévo- 
tim»  :  en  effets  ila  étoiMtt  aatuvellemest  dévots  ,  cgt  auctout 
sittgalièrement  actaehés'  aux  cévémonie»  du  culte»  et  scrupu^ 
Uaseasent  ûdèks  k  sea  plus,  petite»  pratiques. 

Épicare  &ët«st:pas  dévoi,  mais  daus»  le»  temples  il  étoitibrt 
dévoÙetiXi^ 

Le  dévot  a  a  qu'une  aimyle.  divotiom  ;  I0  déatoÊieuxM  ase  dé^ 
votiam,  plus  aeatie  et  mieux  exptimée*  GeUe  da  prernser  peat 
ètresècfae,  dace,  auatére»  chagrine;  œlle.dli.Secalad  se«e 
toujours  douée-,  attra^aast»,  iJEfectuMisa  »  ipctatuse^  Le  dé¥or> 
tieux  se  distinguera  du  dévot,  surtout  par  l'habatttde  ea- 
térieore,  Tair,  le  ton»  l'acûint»  la  eontaitaftBe  ^opraàla 
chose.  (R.) 

360.    DEXTÉaiTé,  ADRESSE,  HÀBILETt. 

La  deatéf^  a  {dus  de  tnf^n  à  la  aaaoièreé'aaâeiaaav  iea 
choses;  V adresse  en  a  davantage  aux  moyens  de  l'exéciiaiais;, 
et  VhMlM  i«gavde  pl«s  4e  diaeenMMaefli  des  chaia»  totales. 
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La  premî&re  met  en  nsage  ce  que  la  seconde  dicte ,  suÎTant  le 
plan  de  la  troisième. 

Pour  former  un  gouvemement  avantageux  à  VÊtaJt ,  il 
faut  de  ^abUeté  dans  le  prince  on  dans  set  ministres;  de 
l'adresse  dans  ceux  à  qui  Ton  lionfie  la  manœuvre  du  détail  ; 
et  de  la  dextérité  dans,  ceux  à  qui  Ton  commet  lexécutiôn  det 
ordres. 

Ayec  un  peu  de  talent  et  beaucoup  à'-habitade  à  traiter  les 
affaires,  on  acquiert  de  la  «/eapfértf^  à  les  manier,  de  V  adresse 
pour  leur  donner  le  tour  qu'on  veut ,  et  de  VkùbUet»  pour  les 
conduire. 

'  La  dextérité  donne  un  air  aisé ,  et  répand  des  grâces  dans 
l'action.  \j  adresse  fait  opérer  avec  art  et  d'un  air  fin.  L'Aa6i- 
ièté  fait  travailler  d'un  air  entendu  et  savant. 

Savoir  couper  à  table  et  servir  ses  convives  avec  dextérité, 
mener  une  intrigue  avec  adresse  y  avoir  quelque  habileté  dans 
les  jeux  de  commerce  et  dans  la  musique  ;  voilà ,  avec  un  peu 
de  jargon ,  sur  quoi  roule  .aujourd'hui  le  mérite  de  nos  ai- 
mables gens.  (G.) 

36l.    siABLX,  DÉMOir. 

Diable  9e  prend  toujours  en  mauvaise  part;  c'est  un  esprit 
malfaisant ,  qui  porte  au  vice  ,  tente  avec  adresse  ,  et  cor- 
rompt la  vertu.  Démon  se  dit  quelquefois  en  bonne  part  ;  c'est 
un  fort  génie  qui  entraîne  hors  des  bornes  de  la  modération , 
pouase  avec  violence ,  et  altère  la  liberté.  Le  premier  enferme 
dans^on  idée  quelque  chose  de  laid  et  d'horrible  que  n'a  pas 
le  second.  Voilà  pourquoi  l'imagination  ,  '  jouant  dé  son 
mieux  sur  le  pouvoir  et  la  figure  du  diable ,  cause  des  peurs 
aux  esprits  foibles ,  fait  qu'ils  s'abstiennent  d'en  prononcer  le 
nom,  et  que ,  par  ui|^e  fausse  délicatesse ,  ils  substituent  à  sa 
place  celui  de  démon. 

L'a  malice  est  l'apanage  du  diable;  la  fureur  est  celui  du 
démon..  Ainsi  l'on  dit  proverbialement ,  que  le  diable  se  mêle 
des  choses,  quand  elles  vont  de  travers,  par  l'effet  de  quel- 
que malignité  cachée  ;  et  l'on  dit  que  le'  démon  de  la  jalousie 
possède  un  mari ,  lorsqu'il  ne  garde  plus  de  mesure  dans  sa 
passion. 

Les  hommes ,  pour  faire  parade  d'un  fonds  de  vertu  qu'ils 
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Q'ont  pa»,  et  rejeter  sur  un  autre  leur  propre  méchanceté,  at- 
tribuent au  diable  une  intention  continuelle  de  les  induire  au 
evime.  Les  poète»,. dans  leur  enthousiasine ,  sont  ajgités  dun 
Aimon  qui  les  fait  BouT«nt  sortir  des  règles  du  i^n  sens, 
•t  leur  fait  prendre  le  phébus  pour  le  sublime  du  style  poé« 
tique.  (G.) 

362.   DIAPHANE,  TnAirSPAnEBT. 

-.  Le  mot  grec  ^i«(  signifie  à  trayers,  et  ^mnff  lumineux,  clair, 
brillant.  Lé  latin  /ra/i5  yeut  dire  à. travers;  et  partns,  parois- 
sant ,  apparent ,  manifeste. 

.  Ainsi ,  suivant  la  valeur  et  jmologiqne  des  termes ,  le  corps 
diaphane  est  celui  à  travers  lequel  la  luÊniére  brille  ;  et  le  corps 
transparent,  celui  à  travers  lequel  les  objets  paroissent.  La 
diaphanéité  annonce  donc  simplement  qu'on  voit  le  jour  à  tra- 
vers ,  mais  sans  exclure  la  visibilité  des  autres  objets,  puisque 
la  lumière  les  éclairé  :  la  transparence  annonce  la  visibilité  des 
objets ,  mais  sans  exiger  Absolument  que  toutes  sortes  d  ob« 
jets  paroissent k  travers.  Aussi  lusage  autorise-t-ii  également 
à  dire  que  leau ,  le  cristal ,  le  verre ,  les  glaces ,  etc. ,  sont  ou 
diapltanes  ou  transparents» 

L*eau ,  de  sa  nature ,  est  diaphane  :  et  si  le  ruisseau  clair  et 
limpide  laisse  voir  le  sable  et  le  gi^vier  sur  lequel  il  roule ,  il 
sera  transparente 

Des  voiles ,  des  treillages ,  des  haies ,  des  tissus ,  etc. ,  sont 
transparents ,  et  non  diaphanes.  La  gasce  de  Cos  étoit  si  trans- 
parente,  qu'elle  laissoit  voir  le  corps  à  nu.  Elle  n'étoit  pas 
diaphane,  car  elle  ne  permettoit  ^e  voir  qu'à  travers  les  in* 
tervalles  laissés  entre  les  fils  du  tissu. 

.  La  diaphanéité  dés  corps  résulte ,  selon  Newton ,  non  de  la 
rectitude  et  de  la  quantité  de  leurs  pores,  mais  d'une  égale 
densité  dans  toutes  leurs  parties.  Leur  transparence  est  l'effet 
ou  de  la  même  cause ,  ou  du  défaut  d'adhérence  et  de  cou- 
nexité  de  leurs  parties  entrouvertes.' 

Diaphane  est  un  tertie  de  physique  quelquefois  adopté  par 
la  poésie  ; .  transparent  est  le  terme  vulgaire  et  généralement 
employé.  Le  premier  ne  se  di^a  guère  que  dans  le  sens  propre; 
le  second  se  dit  également  au  figuré.  (H.) 

Dtct.  des  SjBonjmes*    L  a8 
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363.  oiCTioNHAtREy  yocABULÀinE,  atossAïas. 

Ut  MfpBÂfient  en  itérai  tout  ouvrage  où  am  gnod  nam^ 
hn  4e  mnti  sont  ttBgét  «uiTaDt  nu  eemin  ox^e  ^  pour  Iê$ 
msQuver  plus  CMsilemeat  lonsqu'on  en  a  besoin;  mois  U  jr  m 
cette  différence  : 

I  ^  Que  vocabulaire  et  glossaire  ne  s'appliquent  guère  qui% 
de  ^nts'diciionnairet  de  mots;  au  lieu  que  dictionnaire  en  gé- 
uétrftl  Gompiend ,  non-fteulenent  les  dUtiùmmitet  ^de  langiSes , 
mais  encore,  ks  diclfeniia2re«faistoriqMv,  «t  ceux  des  soiencea 
et  des  arts.  ' 

2«  Que  dan»  im  tMeaêùtaùne,  les  mots  peuvent  n'âtre  pas 
distribués  par  ordre  alphabétique ,  et  peuvent  nifeine  n'être 
pas  expliqpét.  Par  exemple,  si  on  Touloit  faire  un  ouTragv 
qui  contint  tous  le»  termes  d'une  science  ou  d'un  art ,  rappor- 
tés à  différents  titoss  génévsmx ,  dans  nn  ordre  diflevent  de 
Tordre  alpliabéftiqpe ,  et  dana  la  tuv  de  faire  sonknaevt  1  ërtu^ 
Ukcraftion  decea  ternies  san»lca  expliquer,  ce  seroit  un  4»o<»i- 
bulaère*  G  en  saroitméme  encore  un ,  à'  propitomMit  parler/  ss 
louyrage  étoit  par  ordre  dphdaiétiqxio ,  et  avec  éxpitcatîoi» 
des  termes ,  pourvu  que  1  explication  fikt  très>«<yiirte ,  pvMqw* 
toujours  en  un  seul  mot ,  et  non  raisonnée» 

3«  A  l'égard  du  mot  de  ghùdirê,  il  ne  «'appllqtie  guère 
qu'aux  dictionnaires  de  mots  peu  connus ,  barbares on^wntnnéSr 
Tel  est  le  Gles9aire  ad  soriptore»  meàim  et  infiméf  iimmidtk ,  du 
savant  M.  Ducange,  et  le  GUssuit^  d»  mima  ânteu*  p«i»r  H 
knxgue  grecque.  (  Enctfcl. ,  lY ,  969.  )  '      • 

364.   DIFFAnATOinE,  DIFFAMAllT,  ISFAMAHT. 

Le  premiet  de  ces  mots  sert  à  maïqner  la  natv^  de«  dis- 
cour»  on  des  écrits  qui  attaquent  lu  vépMPtatien  d'aut«»i<  La» 
deux  autres  marquent  Vélkk  des  aeticmai^  ituineart  H  la  vépn- 
totion  de  œuxqvi'en  sont  les  autMic»;  a!^  cette  différence, 
que  ce  qui  est  diffamant  ait  m»  obttfaicle  k  la»  gioii« ,  iaic 
perdve  1^^8time  et  attire  le  mépéin  ilea  itoilnétea  g«n»$  que  ce 
qui  est  ittfrmfint  est  une  tache  hotrtetne  diMs  la^^,  fait 
perdre  rbcmneur,  et  attiré  l^aversion  des  gens  de  pi^bité. 

Plus  on  a  d'éclat  dans  le  public,  plus  on  est  exposé  aui 
discours  diffamatoires  des  jaloux  et  des  mécontents.  Qui  a  eu 


DIFFÉRENCE.  3^ 

la  sottise  pu  le  malheur  de  faire  rpelque  action  diffanuinte, 
doit  être  très-attentif  à  ne  se  point  donner  des  airs  de  yanité. 
QuaMt  on  a  sur  son  compte  quelque  chose  d^'infitmamt,  il  fbut 
M  «aeher  sntiérement  de  tout  le  monde*  ^ 

Les  libelles  diffamatoires  sont  plus  propres  à  désfaanoret 
MUS  qnî  les  composent,  que  ceux  contre  qui  ils  sont  fiiits. 
Rien  n  est  plus  diffamant  pour  un  homme  que  les  bassesses 
de  cœur  :  et  rien  ne  Y  est  plne  pour  Us  femmes  que  les  foi- 
blestee  de  galanteries  poumées  à  reKcès.  Il  n'est,  pour  toutes 
sortes  -de  personnes ,  rien  de  si  in/kmamt  que  les  ckâismentt 
ordonnés  par  la  justioe  publique..  (G.) 

365.  nirriaBBCZy  niyCKSiTi,  vAHiÉTi,  bi^oaeeubb. 

La  différence  suppose  une  comparaison  que  lesprit  fait  des 
choses,  pour  en  ayoir  des  idées  précises  qui  empêclient  la 
coni^ion.  La  diversité  suppose  un  changement  que  le  goût 
cherche  dans  les  choses ,  pour  trouver  une  nouveauté  qui  le 
flatte  et  le  réreille.  La  variété  suppose  une  pluralité  de  choses 
non  ressemblantes  que  Timagination  saisit ,  pour  se  faire  des 
images  riantes ,  qui  dissipent  Tennui  d'une  trop  grande  uni* 
formité.  La  bigarrure  suppose  un  assemblage  mal  assorti | 
que  le  caprice  forme  pour  se  réjouir,  ou  que  le  mauvais |;oût 
adopte. 

La  différence  des  mots  doit  servir  à  marquer  celle  des 
idées.  Un  peu  de  diversité  dans  les  mets  ne  nuit  pas  a  Téco- 
nomie  de  la  nutrition  du  corps  humain.  La  nature  a  mis  une 
variété  infinie  dans  les  plus  petits  objets  ;  si  nous  ne  l'aper-. 
cevons  pas,  c'est  la  faute  de  nos  jeux.  La  bigarrure  des 
couleurs  et  des  ornements  fait  des  habits  ridiciiles  ou  de 
théâtre.  (G.) 

366.  DiFFÉaEficEy  tTsiQà.htrif  nispAn'Tïi. 

■ 

Termes  reiftttfs  à  ce  qui  nous  fait  distinguer  de  la  supé- 
riorité on  de  riaférforité  entre  des  êtres  que  nous  comparons. 

Le  teime  différence  s'étend  à  tout  ce  qui  les  distingue;  e*est 
un  geiire  dont  Vinégaiité  et  la  disparité  sont  des  espèces.  L'iné- 
galité semble  marquer  la  différence  en  quantité;  et  la  di*parité, 
la  différence  en  qualité.  {Eucyct,  IV,  lOÎj.) 
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36^.    DIPFÉACVT,  DISPVTE,  QUERErLlE. 

La  concurrence  des  intérêts  cause  lef  éifférenU,  La  .contra- 
riété  des  opinions  produit  les  disputes:  L'aigreur  des  espWts 
•st  la  source  des  querelles. 

On  Tfde  le  différent.  On  termine  la  'dispute»  On  apaise  la 
querelle,, 

L'euyie  et  rayidîté  font  quV>n  a  ^elqaelbis  de  gros  difp!^ 
rents  pour  des  bagatelles.  L'entêtement,  joint  au  déûiut  d'at- 
tention à  la  juste  valeur  des  termes,  est  ce  qui  prolonge 
ordinairement  les  disputes.  Il  y  a  dSans  la  plupart  des  ifuerelies 
plus  d'humeur  que  de  haine.  (O;) 

368.    DIFFÉnEHT,  niMÉLé. 

Le  sujet  du  différent  est  une  chose  précise  et  déterminée  sur 
laquelle  on  se  contrarie ,  l'un  disant  oui  et  l'autre  non.  Le 
sujet  du  démêlé  e%t  une  tchose  moins  éclaircie,  dont  on  n'est 
pas  d'accord ,  et  sur  laquelle  on  cherche  à  s'expliquer  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

La  concurrence  cause  des  différents  entre  les  particuliers. 
L'ambition  est  la  source  de  bien  des  dJmétcs  entre  les  puis- 
sances '.  (.G.) 

369.    DIFFICULTÉ,  OBSTACLE,  EMPÊCHEMZ9T. 

La  élfpculté  embarrasse  ;  elle  se  trouve  surtout  dans  les 
affaires,  et  en  suspend  la  décision.  L'obstacte  arrête;  il  se 

■  En  rapprochant  cet  article  du  pijécédent,  on'  n'est  pas  satisfait 
sur  ce  qui  distingue  le  démêlé  et  la  dispute.  Dans  l'un  et  dans  l'autre , 
il  7  a  contrariété  d'opinions  :  la  chose  n*est  pas  d'accord,  et  Ton 
cherche  à  s'expliquer  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Quelle  est  donc  la 
'différence  de  ces  deux  termes  ? 

Il  me  semble  qu'elle  vient  de  celle  des  objets ,  en  ce  que  la  dispute 
•  roule  sur  une  matière  générale  et  purement  scientifique,  et  le  démé/é 
sur  une  matière  parûculicre ,  et  qui  peut  fonder  des  prétentions  d'in- 
térêts. La  dispute  s'échauffe  par  le  désir  de  paroitre  plus  habile  ;  le 
démêlé  s'anime  par  le  dcsin  de  se  faire  an  droit  :  l'ori^ueil ,  qui  soutient 
/a  dispute,  et  Taviditë  qui  est  la  véritable  cause  du  démêlé,  font 
bientôt  dégénérer  l'une  en  (querelle,  e\  l'antie  en  un  différent  for- 
mel. (B.) 
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rencontre  proprement  avlt  nos  pas ,  et  barre  nos  de'marehe8. 
h'empécifement  résiste;  il  semble  mis  exprès  pour  s'opposer  à 
l'exécution  de  nos  volontés. 

On  dit  lever  la  difficuUé/  surmontier  X'obstacU,  6ter  ou 
vaànçre  VismpéchemcnL 

Le  mot  de  difficulté  me  paroit  exprimer  quelque  ebose  qui^ 
naît  de  la  nature  et  des  propres  circonstanoes  de  ce  dont  il  ' 
s'agit.  Celui  d'ohstacie  semble  dire  quelque  chose  qui  yient- 
d'une  cause  étrangère.  Celui  d'empêchement  fait  entendra 
quelque  chose  qui  dépend  d'une  loi,  ou  d'une  force  supé- 
rieure. 

La  disposition  des  esprits  .fait  souvent  naitre  dans  les  traités* 
plus  de  difficultés  que  la  matière  même  sur  laquelle  il  est  ques- 
tion de  statuer.  L'éloquence  de  Démosthène  fut  le  plus  grand 
obstacle  que  Philippe-  dé  Maeédoine  trouva  dans  ses  routes 
politiques ,  et  qu'il  ne  put  jamais  surmonter  que  par  la  force 
des  armes.  La  proche  parenté  est  un  empêchement  au  mariage 
que  les  lois  ont  mis  et  qu'elles  peuvent  dter.  (G.) 

370.    niFFORMITÉ,  LAJLDEUa. 

.  Ces  deux  mots  sont  s^onjmes,  en  ce  qu'ils  sont. éga- 
lement opposé^  à  l'idée  de  la  beauté ,  quand  on  les  applique 
à  la  figure  humaine. 

La  difformité  est  un  défaut  remarquable  dans  les  propor- 
tions; et  la  laideur,  un  défaut  dans  les  couleurs  ou  dans  la 
super ficicd»  visage. 

',■  .«Il  n'est  pam^indifférent  à  l'âme,  dit  Cicéron,  d'être  dans 
un  cov^  disppsé  et  organisé  de  telle  ou  de  telle  façon.  »  Sur 
quoi  Montaigne  s'exprima  ainsi  :  «  Cettuj*cj  parle  d'une  lai-, 
deur  desnftturée  et  diffwmité  de  membres  :  mais  nous  appel- 
ions laideur  aussi,  une  mesavenance.au  premier  regard ,  qui. 
logp  priAcipalemenjt  au  visage, et  nous  dè^gouste  par  le  teint, 
une  tf^he ,  une  rode  contenance ,  par  quelque  cause  souvent 
inexplicable,  des  membres  pourtant  bien  ordonnés  et  en- 
t^ens..  .  .  Cette  laideur  superficielle,  qui  est  toutefois  la  plus 
imp^iie^«,  est  de  moindre  préjudice  &  l'état  de  l'esprit,  et  a 
peu  de  certitude  en  l'opinion  des  hommes.  L'autre ,  qui  d  un  < 
plu^  propre  i^pm  s'appelle  difformité,  plus  .substantielle ,  porte 
plus.yoWi^tiers  coup  jusques  au-dedaçis.  Kon  pas  tout  soulieiç 

28. 
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de  cuir  bien  lissé,  mais  tout  ionlier  hiienloTméy  montre  yin- 
térienre  iome  du  pied  :  comme  Sevra  te  dieoit  de  s«  ialdeur, 
qu'elle  en  accusoit  justement  autant  en  ton  Ame ,  s'il  ne  1  e&t 
eorri|^e  par  institutioti.  » 

J'ajouterai  que  diffbrnuté  se  dit  de  tout  déiaut  dans  lee 
ptoportioni  coMTenakles  à-  ebaq«e  chose  ;  aux  bâtiments , 
aux  formes  des  places  ,  des  jardin» ,  aux  tableaux  ,  an 
stjle ,  etc.  :  mais  iaiàeur  ne  te  dit  guère  que  des  hommes  ou 
des  meubles. 

Dans  le  moral,  on  dit  l'un  et  Tanire,  mais  aTee  quelque 
égard  aux  différences  du  sens  physique.  Ainsi  l'on  dit ,  la 
diffbrmité,  et  non  la  iaideu^éa  TÎce,  parée  que  les  habituxics 
▼ieienses  détruisent  la  proportion  qui  doit  êtte  entre  nos  i»? 
elinaiions  et  les  principes  moraui;  :  mais  on  dit ,  la  tuidêur, 
plntèt  que  la  difotmité  du  péché ,  parce  que  les  péchés  ne 
aont  que  des  taches  dans  notre  Ame ,  qu'elles  ne  supposent  pae  ' 
une  dépravation  aussi  substantielle  que  les  fioes ,  et  qu'elles 
peuvent  s'efi^cer  par  la  pénitence.  (B.) 

371.    DÏFFUS,    paoïixE^ 

Défauts  de  stjle  contraires  Ma  brièveté.  Je  profiterai  des  ob- 
servations que  ]lfai*montel  lut  sur  ces  défauts,  dam  là  nou- 
velle Encyclopédie,  an  mot  diffus.  Il  est  trés-vrai  que  Tidëe 
propre  du  di/Pis  e#de  s^étendre  en  superficie;  et  celle  de  pro- 
tue,  de  se  traîner  pesamment  en  longueur. 

Diffus,  en  latin  diffusus,  se  répandre  çà  et  U ,  aHer  de  cdté 
et  d'autre:  proiixe  est  le  latin  pràÙxMs, pro laiftêt ,  •fbrtHehtou 
relAché ,  étendu  en  avant ,  fort  prolongé.  De  CUbelin  d^t  :  q«l 
traverse  en  avant ,  qiH  étend  en  travers ,  etc. 

.  Ainsi ,  les  éoarU  rendent  proprement  \e  style  àiffiis;  les  lon- 
gueurs le  rendent  prolixe.  Le  défaut  du  diffUs  consiste  à  en  dire 
beaucoup  plus  qu'il  ne  faudroit,  par  des  aeeessoire»  svper* 
fins  :  le  défaut  du  prolixe  consiste  Ir  dire  fti-t  !onçn«Bcn*, 
comme  par  de  vaines  circonlocutions ,  ce  qu'il  auroit  faM* 
dire  en  bref.  Le  diffîu  se  répand  en  parohs  qui  délaient  h 
pensée  dans  des  idées  hors  d'œuvrc  :  le  proîfxt  â'étend  en 
mots  qui  délaient  l'expression  sans  aucune  utilité.  Il  y  a.,  si  je 
puis  m'expUquer  ainsi ,  une  sorte  de  bavardage  dana  les  dis^ 
«ours  diffuê,  et  du  verbiage  dans  le  prolixe   Le  premier  dit 
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crop  de  choies*  li  me  sànble  qu'ainsi  caraotérls^à  ees  dcui 
défauts  ne  peuvent  plus  se  confondrç. 

Le  fltjlfl  de  nos  procureurs  est  proitvê,  dit  Mftnnontel  ;  ce- 
lui de  nos  avocats  est  diffus.  Cela  doit  être,  quand  on  paye  la 
longueur  des  écritures  et  l'abondance  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  diffus  soit  le  contraire  de  ptein.  Le  con- 
traire, de  pian  est  vidé  :  ov,ily  a  plutôt  8Ural>endance  ou  su- 
perfluité  danç  le  diffus ,  plein  de  choses  qui  ne  sont  ni  essen- 
tielles ,  ni  nsiles  à  la  pensée. 

Le  st^le  diffus  sera  plutôt  iotû>d  que  tdehe  ;  car  l'eflkt  natu- 
vel  d'ur»  attirail  étran^r  et  superflu  est  d'embarrasser  et  d^ap- 
pc|»aotiir  la  marche. 

ié4ûhe  est  le  contraire  de  serré,  non  de  firme.  Vous  re- 
èâaÂe»  ce  qui  eft  trop  serré  :  vous  resserrez  ee  qui  est  trop 
Idehe. 

VsLwmanul  panse  que  diffUs  est  le  contraire  de  précis,  et 
non  pa«  de  concis;  «f  prefèixe,  le  contraire  de  pressé.  Girard  et 
Beatizée  estiment  que  t'oppe^é  de  toncis  est  le  difftu  :  le  pre- 
mier semble  vonleâr  dirt  que  l'opposé  du  précis  est  le  prolixe ^ 
et  le  second  le  dit  formellement. 

ê 

Quel  est  donc  le  contraire  de  prolixe?  Je  suis,  avec  Bfàr- 
montel,  pour^prsrs^..  L'idée  propre  de  />resferestde  rappro- 
cher ,  de  }ohidve ,  de  mettre  près  h  près  les  choses ,  de  ma- 
nière qu'elles  aient  moins  de  volume,  et  qi^elles  occupent 
peu  d  espc|ce. 

Le  stjle  concis  revient  donc  an  st^e  ecapéi,  mais  avec  cette 

différence  qn'il  forme  un  genre ,  et  un  bon  genre  de  »t  jle ,  au 

lieu  d'une  qualité,  en  quelque  sorte  accidentelle  et  mémcf 

•    équivoque ,  et  qu'il  marque  plutôt  l'énergie  du  discours  que 

ocupé,  qui  n'en  marque  proprement  que  la  ferme.  (R.) 

y 

Lorsqu'on  est  dêH^e^t,  01k  ne  ]fierd  point  de  tempii  ^  et  !>on 
est  assidu  à  l'ouvrage.  Lorsqu'on  est' expétHtif  j  on  ne  reme-t 
pas  à  un  auti*e  temps  l'ouvrage  qui  se  présente ,  e't  on  lé  fmit 
tout  do  sttito.  Lorsqu'on  est  prompt,  on  travailleavcc  actÂvitê, 
•t  l'on  avance  l'ouvrage.  La  paresse,  les*  délairet  la  lenteur, 
sont  les  trots  déânifs  opposés  k  ces  trois  qualités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  k  se  mettre  au  travail; 
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rhomme  cxpéditlf  ne  le  quitte  point;  et  l'homme  prompt  en 

yirnt  bientôt  à  bout. 

Il  faut  être* df'/f^enl  dani  les  soins  qu'on  doit  prendre;  ex- 
péditif  dans  les  affaires  qu  on  doit  terminer  ;  et  protnpi  dans 
les  ordres  qu'on  doit  exécuter.  (G.) 

873.  ni&K  VS  MEHSONGK»  FAIRE  UH  KSSSOIIGX. 

Naturellement  parlant  on  dit  un  mensonge,  on  ne  le  fait  pas  : 
car  mentir ,  c'est  parier  contre  sa  pensée  dans  le  dessein  de 
.tromper.  Cependant  faire,  un  mensonge  est  d'un  usage  cons- 
tant dans  le  discours  ordinaire.  On  peut  aussi  remarquer  que 
nous  distinguons  jdes  mensonges  d'action  et  des  mensonges  de 
paroles.  Dire  et  faire  des  mensonges  se  trouvent  dans  les  dic- 
tionnaires les  plus  modernes.  Vous  vojez  dans  un  de  cet  on- 
Trages  le  mensonge  officieux  défini  :  Ceiui  qui  le  fait  poiir  faire 
plaisir  à  quelqu'un  sans  nuire  à  un  autre}  on,  h  fait  pour  procurer 
la  paix,  pour  obliger  quelqu'un,  pour  pné^^nir  quelque  accident. 
L'es  Latins  disoient  également  dire  et  faire,  diàere  et  faeeremen^ 
dacium;  vous  rencontrerex  souvent  le  premier  dans  Giccron  ; 
le  second  dans  Quintilien. 

Le  P.  Bouhours  croit  que  dire  des  mensonges  peut  signifier 
quelquefois  rapporter  des  mensonge*  dont  on  n'est  pas  Tan^ 
teur  ;  au  lieu  que  faire  des  mensotige»  signifie  toujours  qu'on  en 
est  l'auteur;  et  qu'ainsi  un  diseur  de  mensonges,  tels  quede  faux 
bruits ,  ne  ment  pas  en  les  contant,  &  moins  qu'il  ne  les  ait  in- 
ventés ;  tandis  qu'un  faiseur  de  mensonges  est  proprement  un 
menteur.    . 

Les  Latins  semblent  avoir  fait  cette  distinction;  ils  di- 
solent  en  manière  de  proverbe  :  L'homme  de  bien  se  garde 
avec  soin  de  faire  des  mensonges;  l'homme  sage,  d'en  dire. 
Cependant  dire  des  inensonges  devient  alors  une  ex^pression 
équivoque  ;  car  on  ne  sait  pas  s'il  s'agit  de  mensonges  de  la 
personne  même,  ou  de  mensonges  d'antrui.^. 

La  difficulté  est  de  spécifier  la  différence  entre  dire  et  faire 
des  mensonges,  lorsqu'il  lest  question  de  vrais  mensonges  dont 
on  est  soirfliâme  .l'auteur.  Dire,  c'est  proférer;  faire,  c'est 
composer»  Un  oui  ou  un  non,  proféré  contre  sa  conscience r 
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«st  un  mensonge  ({non  dit  ;  une  histoire  controuyée ,  une  fable 
arrangée  est  nn  mensonge  qu'on  fait. 

Dire  utTmensonge  c  est  donc  simplement  ayancer, proférer, 
.débiter  comme  yraie  une  chose  qu'on  sait  être  fausse,  dans 
l'intention  de  tromper.  Faire  un  mensonge  c'est  fabriquer , 
combiner ,  composer  un  conte  faux  qu'oU  donne  pour  rrai , 
dans  le  dessein  d'abuser.  Les  Latins  disoîent  en  ce  sens  accome 
modare,  componere,  conflare  mendaeium. 
.  A  dire  un  mensonge ^  il  ny  a  que  de  la  fausseté;  il  j  a  de 
i'artifice  à  faire  un  mensonge*  (  H.) 

3^4*-^^SCERirEM^T»   TtJGEttEVT. 

Le  discernemeHt  i^garde  non  seulement  la  chose,'  mus 
encore  ses  apparences  ;  pour  ne  la  pas  confondre  ayec  d'antres  ; 
c'est  une  connoissance  qui  distingue.  Le  jugetnent  regarde  la 
chose  considérée  .en.  elle-même  pour  en  pénétrer  le  yrai;  c'est 
une  connoissance  qui  prononce.  Le  premier  n'a  pour  objet 
que  ce  qu'il  j  a  à  sayoir ,  et  se  born«  aux  choses  présentes  ;  il 
en  démêle  le  yrai  et  le  faux ,  les  perfections  et  leS  défauts ,  les' 
motifs  et  les  prétextes.  Le  second  s'attache  encore  à  ce  qu'il  y 
aà^re,et  pousse  ses. lumières  jusque  dans,  l'ayenir;  il  sent 
le  rapport  et  la  conséquence  des  choses ,  en  préyoit  les  suites 
et  les  effets.  Enfin ,  l'on  peut  dire  du  discernement,  qu'il  est 
'éclairé ,  qu'il  rend  les  idées  justes ,  et  empêche  -qu'on  ne  se 
trompe  en  donnant  dans  le  faux  ou  dans  le  mauyàis  ;  et  l'on 
peut  dire  du  jugement ,  qu'il  est  sagé^,  qu'il  rendilacouduitef 
prudente,  et  empêche  qu'on  ne  s'égare,  en  donnant  dans  le 
trayers  ou  dans  le  ridicule. 

.  Lorsqu'il  est  question  de  choisir  ou  de  juger  de  la  bonté  et 
de  la  beauté  des  objets ,  il  faut  s'en  rapporter  aux  gens  qui 
ont  du  discernement.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  quelque  démar> 
che,  ou  de  se  déterminer  à  prendre  un  parti,  11  faut  suiyre'le 
conseil  des  personnes  qui  ont  du  jugement. 

Les  ai*ts  et  les  sciences  yeulent  du  discernement  ;  il  est  plus 
ou  moins  délicat,  selon  la  finesse  de  l'esprit  et  l'étendue  des 
connoissances.  Le  gouyemement  et  la  politique  demandent 
du  jugement  •  il  est  plus  ou  moins  sûr ,  selon  la  force  de  la 
raison  et  l'habitude  dé  l'expérience. 
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Qm  n'a  poist  de  éistermunent  est  une  béte  '..  Qui  muuqum 

tout-à-fait  de  juj^ement  est  un  étourdi.  (G.) 

3^5.  discoud,  discoroz. 

•  Malherbe ff  «C  pliteieuM  poète»  avant  et  «porèa  lui,  ont  dit 
Msm^rd  fOfLi  disoH'dû ,  atnai^pe  Vaognlas  et  antres  granninî-* 
ûent  Toot  •baeffré.  P^arqnni  ne  eerott-il  pas  peniie  de  dire 
discord  ou  discorde,  cnnunn  uifhyr  ou  %èphir€?  Noun  avons 
laMaé  perdre  dke^rd*  Mamontel  ie  regrette  diiMui  son  dis- 
cours  sur  Y  autorité  de  Vuta^  :  un  ossteur  moderne  la  liasardé 
dans  réloge  fiinèbre  d'un  grand  prince,  (la  latte  et  le  dis- 
oord  des  pouvoirs  ételent  extrêmes.  )  Faudroit-il  le  réhabiliter? 
Oui,  sans  doute,  a'ii  est  utile,  et  s'il  n'est  pas  purement 
et  ftimpl^nuent  la  mot  de  diiotft>de  tirpnqni,  sans  idée  par- 
ticulière. 

Le  diêcçrd  est  à  la  diâêofde  ce  ^'est  la  concorde  à  r^ceoi^. 
Discord  n'est  donc  pas  moins  utile  tfamocord;  et  le  disco^ 
diffàre  de  la  discorde,  comme  Vaecotd  de  la  concorde^  Le 
discord  rompt  l'accord  ou  Tharmonie  deacoeiMV,  des  volontés, 
des  sentiments ,  etc.  La  discorde  détruit  la  eoneorde  ou  le  con- 
cert et  Vaeeord  parfait  et  soutenu  de  tims  les  essurs,  de  tonte» 
les  volontés ,  ^e  tous  les  sentiments ,  etc. 

Il  est  impossible  qn'il  ne  s  elére  quelquefiiâs  des  dkeoràs 
entre  les  personnes  qui  s  aiment  le  plus.  £ftt-on  long-temp» 
d'accord  avec  soi-même  ?  Mais  on:  s'arrange ,  on  s'aooommode, 
on  se  conoiiîe. 

La  pomme  ietée  devant  les  déesses  rivales  excite  entre 
elles  un  discord;  elles  se  la  disputent.  Adjugée,  à  l'une  dca 
trois,  elles  brûlent  du  Utn  de  la  discorde,  elles  allument  une 
guerre  épouvantable  entra  les  Grecs  et  les  Trojens.  (R.) 

I  Ps&s  Tarticle  476,  routeur  dk  q«e  la  bêtise  est  Topposé  de 
Vesprit;  ici,  que  qui  n'a  point  de  disceruement  est  une  kéle  :  ainsi  U 
.  l'étise  est  également  l'opposé  du  discernement  et  de  Vesprit,  qui  par- 
Ifi  sont  confondus,  et  deviennent  de  parfaits  synonymes;  ce  qui  n'est 
ni  ne  peut  être  vrai.  Je  crois  que  la  balise  est  véritablement  l'opposé  du 
discernement  ;  que  la  sottise  l'est  de  Vesprit ,  et  que  l'extravagance 
Test  dki  bon  sens.  Cette  remanjne  doit  influer  sur  l'article  47 6  comme 
sur  celui-ci.  (6.) 
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376.    OISCOUaS,   HAAANOUE,  0BAJ80N. 

Le  dernier  de  ces  mots  suppose  toujours  quelqaie  apjMreii , 
ou  quelque  ftifeonstauce  éclatante.  Les  deux  autres  n  ex- 
|M>imeiût  AI  n^exclutout  l^éolat  ;  la  karém^ue  pouvant  ayoir  sa 
place  dans  nue  oecatiou  pressée  et  peu  connue ,  et  le  éiscoun 
étant  souvent  préparé  pout  des  oecnsions  publiques  et  bril- 
lantes. Je  ftiisidonc^xei»e  à  certains  otitiques ,  si  je  n'adhère 
p«s  au  jttgeMMtit  qu'ils  ont  porté  sur  cet  artiole  »  et  si  je  ne 
piétase  ptf»,  teôMiBfe  euit^  que  ce  soit  dans  cette  idée  d'appareil 
que  connîsté  Itt  difiétence  qui  est  entré  la  harangue  et  le  dÎ5> 
s&ùfs\  Qé  tteit  plis  faute  die  docilité ,  b'est  faute  de  persua* 
sion  :  puisque  le»  dise&utt  qu'on  prononce  aux  réceptions 
d'eè  tfofa^léMieiené  ,  ddtfs  les  ehaites»  et  en  cent  autres  Occa- 
sions^ p^y«nt  avoit  l'appareil  le  plus  éclatant,  sans  être  ni 
hatûn§uéis  4â  ôni^^s;  et  que ,  dans  Une  éonversation  seOrète , 
oU-ëtent'UïLtéte-4i-téte,  0Û  p«ut  haranUjuer  au  lieu  de  diteoturir. 
Leur  céWSUre  n'aété  fôtodée  qUé  «ut'ee  qu'ils  ont  pensé  que  1^ 
mcft  à»4iïc&urs  étoit  piafeé  dans  le  sens  général ,  où  il  marque 
tovir  e«  ^i  patt  dé  la  fiicuité  de  là  parèlé ,  et  non  dans  lé  sens 
partiéttlie^  d'un  ^i;0ife^^^pate.Xais  quelle  apparence  qu'on 
pui«s«  le  pVendté  dtftns  un  autre  sens  que  dans  celui-ci ,  pour 
le  mettre  «n  compttrtdsoh ,  ^  en  faiife  un  sjmon  jitte  avec  le 
mot^e  hitHinig^e?  Gé  «prélil^inaivie  pd»é,  vbic!  cbttment  je 
croi»  devoir  caractériser  eut  mots  : 

La  harangue  en  veut  ptbpr^iiiént  âU  cOénr  ;  elle  a  potâr  bi^t 
de  persuader  et  d'émou Voit  :  sa  beauté  consiste  à  être  vivp, 
forte  et  touchante.  Le  discourt  s'adresse  directement  k  1  es- 
prit ;  il  «e  propose  d'eïr^liquét*  et  d'instruire  ;  sa  beauté  est 
d'êt*e  clair,  juste  et  élégant.  hWaisàn  trtkV^ille  a  prévenir 
l'ikntiginatibn  ;  son  plan  ¥dule  ordlnaireihent  Sur  la  louange 
ou  sûr  la  critique;  ^  bè^Uté  «Oïisisté  à  être  noble,  délîcato 
•et  brillante. 

I^  C&pitaine  fait  k  ses  soldats  une  Aà^d/t^ne  pour  les  àni« 
mn:  au  combat.  L'aèadéuiicien  prononce  ntidiàvoûrs pour  dé- 
velopper ou  pour  soutenir  tin  sjstéme.  L'orateur  prononce 
une  v/Hiison  fiinèbrfe  pour  donner  à  l'assemblée  une  grande 
idée  de  son  héros. 

La  longueur  de  la  ftaran^ue  ralentit  quelquefois  le  feti  de 
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Vaction.  Les  fleara  du  discours  en  diminuitit  souvent  les  grâces. 
La  recherche  du  merveilleux  dans  Vorauon  fait  perdre  laTaa- 
tftge  du  yrai.  |[G.) 

L'ahbé  Girard  a  beau  dire  que  le  dernier  de  ces  mots  eM  le 
#eul  qui  suppose  toujours  quelque  appareil  ou  quelque  cir* 
constance  éclatante  ;  les  deux  premier»  n'expriment  ni  n'ex- 
cluent réclat.  httharangue  est  un.  discours  «levé ,  public ,  pom- 
peux,  solennel ,- an  ^ifoottfs  d'apparat  ;  et  le  discoure  (»jno-* 
nyme  de  harangue  et  d'oraison)  ne  peut  être  que  le  dis^urê 
oratoire,  le  discours  d  éloquence  distingué  par  les  qualités  ou 
li^s  conditions  propres  à  lapparat.  On  harangisB  les  princes, 
les  grands,  les  troupes,  le  peuple,  une  grande  iisseniblé«, 
avec  appareil  et  par  un  discours  oratoire, 
.    Discours  miirque  proprement  le  genra  de  compoutton  ;  il  j 
a  plusieurs  sortes  de  discours ;\e  discours  familier,  le  discoure 
historique ,  le  discours  académique ,  le  discours  philosophie 
que,  etc.  11  s'agit  ici  du  discours  ûraioire,  ouvrage  de  l'ora-r 
teur ,  et  c'est  ce  que  l'abbé  Girard  auroit  dû,  remarquer. 
;    Harangue  est  coinposé  de  har,  discours  élevé ,  et  d'ang ,  qui 
a^uiilonne ,  excite ,  presse ,  entraîne.  C'est  en  vertu  de -ces  ca* 
cactères,  que  nous  appelouspartiçulièiement  Âanr«<^ii/s<>  lef 
discours  des  généraux  à  leurs  troiq>es^  rfpportés  pac  les  an^* 
ciens  historiens ,  comme  s'ils  avoient  été  prononcés.  On  ap» 
pel]ie  aussi  de  ee  nom  les  hommages  solennels  rendus  par  un 
orateur  à  )a-  tête,  au  nom  d'un  peuple,  d'un  corps ,  à  de», 
princes,  à  des  personnages  constituée  en  digiiité,  et  autres 
discours  i^blables  ;  c*e$t  pro|>rement  Tappareilet  la  pompe 
qui  les  érigent  eu  harafigues* 

Orqison  sigai&e  discours  orafoire.*  D'os,  oris,  les  Latins  firent 
orare,  parler,  demander,  supplier;  d'où  oratio  ,  discours, 
prière ,  oraison.  Il  semble  que  le  mot ,  dans  cette  acception , 
prend  une  teinte  de  la  demande  et  de  la  prière.  11  porte  aussi 
une  idée  d'art ,  comme,  dans  soù  sens  grammatical  dont,  nous 
parlerons  plus  bas  :  V oraison  a  ses  règles  ;  en£n ,  c'est  un  mot 
technique.  Il  nous  sert  à  'dénommer  les  discours  oratoires  des 
anciens ,  les  oraisons  d'Isocrate,  d'Eschjne ,  ^e  Démosthène, 
de  Cicéron ,  ou  autres  composées  à  l'instar  de  celles-là  dans 
une  langue  ancienne. 

Le  disjcours  oratoire  est  l'ouvrage  composé  par  l'orateur,  se- 
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ton  le»  règles  de  l'an,  et  sur  un  sujet  imfmrtant,  pour  par- 
venir à  ses  fins ,  par  une  déduction  de  pensjées  et.  de  raisonne* 
ments  bien  ordonnés,  animés,  soutenus,  relevés  par  l'action 
de  l'éloquence.. 

877.  DiscaénoH,  atsfiavE. 

DiseréUom  regarde  autrui  ;  c'est  une  sorte  de  prudence,  et 
de  modération.  Discernement  fait  dUcrétion*  Crainte,  pré- 
TO/ance ,  font  réserve,  et  le  tout  fait  prudence. 

Discrétion  fait  que  le  plus  souvent  on  se  contient;  réserve, 
qu'on  s'abstient.  On  peut  être  trop  réservé,  on  ne  peut  guère 
être  trop  discret;  il  est  plus  fisuDiie  d'être  réservé  que  discret, 
àe  se  taire  que  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

Discrétion,  de  discernere,  discerner,  voir  l'objet,  le  démêler, 
le  saisir..  C'est  cette  sorte  de  discernement  qui  sert  à  régler 
nos  actions  et  nos  discours.  C'est  la  science  des  égards  et 
de  la  conduite  ;  il  n'est  jamais  pris  en  mauvaise  part ,  même 
l'excès. 

La  discrétion  consiste  non-seulement  à  garder  votre  propre 
secret  et  celui  d'autrui ,  mais  à  ne  dire,  n'entendre  et  ne  faire 
que  ce  qu'il  faut.  Un  zèle  sans  prudence  n'est  plus  i^àHadis- 
crH'ion;  si  Tbomme  discret  ne  trahit  pas  la  vérité,  souvent  il 
ne  la  dit  pas  toute.  La  discrétion,  en  ce  qui  nous  regfarde  per- 
sounellement,  n'est  que  l'attention  à  nos  intérêts,  c'est  esprit; 
elle  est  vertu  quand  elle  est  pour  lesautres. 

Réserve,  du  lat.  reservare,  rem  servate,  conserver  la  chose, 
motà  mot  l'observer,  la  garder  en  réserve;  c'est  cette  sorte  de 
prudence  qui  ne  vous  permet  pas  de  vous  éloigner,  de  dé^ 
passer  le  point  où  vous  êtes.  L'hoimme  discret  sait  ce  qu'il  peut 
dire,  l'homme  réservé,  ce  qu'il  doit  taire.  L'un  discerne  les 
objets ,  l'autre  ne  les  perd  pas  de  vue.  (R.) 

378.   DISERT,  i&OQVEVT. 

Ces  deux  termes  caractérisent  également  un  discours  d'ap- 
parat. Le  discours  disert  est  &cile ,  clair ,  pur ,  élégant ,  et 
même  brillant;  mais  il  est  fpiblç  et  sans  fou  :  le  discours  e7o- 
<fuent  est  vif,  animé,  persuasif,  touchant  j  il  émeut,  il  élève 
l'âme ,  il  la  maîtrise. 

Ces  épithètes  se  donnent  également  aux  personnes  et  pour 

Dict.  das  Sjnonjmei.  I.  ^n 
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les  mêmes  raisons.  Supposes  à  an  homme  disert  da  nerC 
dans  l'expression»  àe  l'élévatioii  ^ans  les  pensées,  de  la 
chaleur  dans  les  mouvements ,  vous  en  lerex  un  homme  éto^ 
quent.  (B.)  , 

L'abbé  d'Olivet  dit  {Hist.  deVAead,  p,  t.  II.)  que  «  M.  Cu- 
reau  de  la  Chambre,  curé  de  Saint-Barthélemi,  a  voit  l!a  mémoiro 
prompte  à  retenir  quand  il  apprenoit  par  cœur,  mais  tente  k 
lui  rendre  ses  mots  quand  ildéclamoit  :  ainsi  sa  prononciation 
étoit  sans  force  et  sans  grâce.  Mais  ce^défaut  n'avoit  lieu  que 
dans  ses  discours  d'apparat.  Hors  de  là  et  pour  les  pr6nes 
qu'il  faisoit  dans  son  église ,  l\  ne  s'assujettissoit  point  à  sa 
mémoire*:  aprèr  s'être  rempli  du  sujet  qu'il  vouloit  traitet ,  il 
se  livroit  à  son  talent  qui  étoit  admirable  pour  le  pathétique: 
un  cœur  facile  k  s'émouvoir  lui  fournissoit  abondamment  ces 
Grandes  figures ,  des  tours  animés  qui  sont  les  armeà  de  la 
persuasions  Quand  donc  il  récitoit  un  dfsoours  fait  à  loisir, 
on  ladmiroit  froidement;  il  n'/  étoit  que dUert;  et  quand  il 
faisoitun  prône  "sur-le-champ ,  on  étoit  près  d'en  venir  aux 
larmes ,  il  /  étoit  éloquent.  » 

379.  DISPUTE,  ALTEUCATIOBT,  C0VTESTA7I0V,  DÉBAT. 

Dispute  se  dit  ordinaireUieAt  d'une  conversation  entre  deux 
personnes  qui  différent  d'avis  sur  une  même  matière  ;  et  elle 
se  nomme  ii/t«rcal/d#»  lorsqu'il  s'y  mêle  de  l'aigreur»  ,GoBle<- 
tation  se  dit  d'une  dispute  entre  plusieurs  personnes  considé- 
rables, sur  un  objet  important,  ou  entre  deux  particuliers, 
pour  une  affaire  judiciaire.i  Déhat  est  une  contestation  tumul- 
tueuse entre  plusieurs  personnes. 

La  dispute  ne  doit  jamais  dégénérer  en  altercation.  Les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  sont  en  contestation  sur  tel  article 
d'un  traité.  Il  y  a  eu,  au  concile  de  Trente,  de  grandes  con- 
testations sur  la  résidence.  Pierre  et  Jacques  sont  en  cotites- 
tation  sur  les  limites  de  leurs  terres.  Le  parlement  d'Angleterre 
est  sujet  k  de  grands^rfe'Aatt.  ('Kncyc/.  IV,  nia.) 

380.  DISTIWCTIOS,  DIVBBSITÉ,  siPA^ttAIlOS. 

Ces  termes  supposent  plusieurs  objeu,  et  expriment  une 
relation  qui  tient  à  cette  pluralité. 

La  distinction  est  opposée  k'  l'identité  ;  il  n'y  a  point  de 


o 
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distinction  oyi  il  n  j  a  qu'un  même  êtve.*L^  diversité  est  opposée 
&  la  similitude;  il  n  j  à  point  de  diversité  entre  des  êtres 
absolument  semblables.  La  séparation  est  opposée  à  l'unité  ; 
il  n'y  a  point  de  séparation  entre  des  •êtres  qui  en  constituent 
on  seul. 

Il  j  a  disHnciiou  entre  l'âme  et  Je  corps,  puisque  ce  sont 
deux  substances,  différentes,  et  non  la  même;  il  ja  aussi  di* 
çersité,  puisque  la  nature  de  l'un  ne  ressemble  pointa  la  nature 
de  l'autre  ?  mais  pendant  la  rie  deTbiname,  il  n'y  a  point  de 
séparation ,  puisque  leur  union  constituetrindiyidu. 

Un  auteur  moderne  a  cité  comme  deux  ouvrages  difierents, 
celui  de  ia  Justesse  de  ta  ian^ue  française;  et  les  Synonymes 
français  de  Tabbé  Gixabd;  mais  c'est  le  même  ouvrage,  sous 
den^  noims  diilerents ,  et  il  n'y  a,point  de  distinction.  Cependant 
il  y  a  diversité,  parce  que  ce  sont  deux  éditions  du  viême 
livre,  très-éloignées  d'être  semblables,  lie  second  volume 
qn'dn  ajotite  à  celle-ci  est  nécessairement  ^â£(it^tt<f  du  premier, 
poisqn-ils  ne  sont  pas  de  la  même  main ,  ni  le  même  volume  ; 
l'éditeur  Tôudroit  bien  que  l'on  n'aperçut  pas  ïsl  diversité dtin9 
la  composition ,  et  sur  tout  par  rapport  aux  articles  qui  sont 
de  lui;  mais  il  sera  content  ,.si  le  public  éclairé  juge  qu'on  ne 
3oit  point  séparer  l'un  dje  l'autre.  (B.) 

38i.  iusTivatJia,^épABiB. 

On  distingue  ce  qu'on  ne  veut  pas  confondre  ;  on  sépare  ce 
qu'on  vent  éloigner.  - 

Les  idées  qu'on  se  £ut  des  choses,  les  qualités  qu'on  leut 
attribue ,  les  égards  qu'on  a  pour  elles ,  et  les  marques  qu*oif 
leur  attacbe,  ou  dont  on  les  désigne ,  servent  i  les  ésttnguer. 
L'arrangement ,  la  place ,  \t^  temps  et  le  lien  >  servent  à  les 
séparer. 

'  Vouloir  tr<^  .se  disténymer  dés  personnes  avec  qui  nous 
devons  vÎTie  ,  e*est  leur  'dotaner  occasion  de  se  'sêpàret  de 
nous» 

La  différence  lies  modes  et  du  langage  distingue  plus  lés 
nadonsque  celle  des  mosnvi.  L*abiience  éépmre  ïes  amis  san« 
en  désunir  le  cœUr. 

-  Je  n'oserois  dire  la  même  chose  dcft  amants  ;  «t  clMt  à  l'é^ 
gard  de  ceux-ci  qu'on  dit  que  les  absents  ont  tort.  (G.) 
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382.  DISTUTGUBU,   DlftCERVSn,  oÉniLEm. 

Du  primitif  tin  (  jour  »  lumière) ,  mot  commua  aux  langues 
de  rOrient  et  à  celles  de  rOccident ,  et  q^uelquefois  changé 
en  ting,  etc.  ^  les  Latins  ont  formé  tingere,  teindre,  mettre 
de  la  couleur,  donnes  un 'éclat  ;•  et  dittinguere]^  distinguer, 
niettre  une  couleur  particulière ,  mettre  de  la  différence^  £ûre 
une  différence. 

Dé  la  racine  eer^  enfermer  dans  une  enceinte,  les  Latins 
ont  fait  cernOf  cerner  tout  autour,  cotipein  en  rond,  séparer 
de  toute  autre  chose  ;  ainsi  que  voir ,  juger ,  montrer  lia  chose 
de  manière  qu'elle  ne  soit  pas  confondue  avec  toute  autre 
chose  voisine,  dans  le  sens  du  grec  iep<F«>  et  discernere,  di~ 
viser ,  séparer  une  chose  de  tout  ce  qui  en  approclie  le  plus , 
i^econnoître ,  découvrir  les  signes  qui  empêchent  de  lacpn- 
fondre. avec  une  autre  chose. 

De  meic> mêler,  mélange,  parmi,  entre;  mot  celte,  orien- 
tal, grec,  les  Latins  ont  fait  mûc«re,  les  Français  m^/er;  et  noua 
avons  dit,  i>ar  opposition  ou  par  extraction,  déméier,  défaire 
le  mélange ,  éclaircir  les  choses  embrouillées ,  mettre  chaque 
chose  à  part ,  à  sa  placé ,  en  ordre. 

Vous  distinguez  un  objet  par  les  apparences  ;  et  lorsque 
vous  avez  assez  de  lu^iières  pour  le  reconnoitre ,  vous  le  dis-' 
cernez  h.  ses  signes  exclusifs  ;  et  lorsque  vous  le  distinguez  de 
tout  autre  objet  avec  lequel  il  pourroit  être  confondu ,  vous 
le  démêlez  k  des  signes  particuliers  qui  le  distinguent  daùa 
la  foule  des  objets  avec  lesquels- il  se  trouve  confosément 
mêlé. 

Dans  l'obscurité  ou  dans  l'éloignement ,  vous  ne  dlstingsuz 
pas  un  objet  ;  vous  ne  distinguez  pas  si  c'est  un  rocher  ou  un 
nuage ,  un  homme  ou  un  animal ,  du  noir  ou  du  brun  :  les 
ti*aits  de  l'objet  ne  sout  paf  assez  sensibles.  Avec  lés  mêmes 
apparences ,  sous  le  même  aspect ,  vous  ne  discernez  point  un 
objet  d'un  autre;  vous  ne  discernez  point  le  simllor  de  l'or, 
ui|e  copie  d'un  original  :  les  traits  de  l'objet  sont  trop  équi- 
voques.! Dans  la  confusion*^  au  milieu  du  désordre,  vous  ne 
déméiez  pas  les  objets  :  vous  ne  démêlerez  pas  les  voix  dans  des 
acclamations ,  les  drogues  dans  une  mixtion ,  les  fila  d*nn 
écheveau  mêlé^ 
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Il  faut  de  la  lumière ,  de  rintelligenoe ,  et  ane  application 
eonTenable^ouv  distinguer;  de  la  science,  de  la  sagacité,  de 
là  critique  pour  diâceriur;  de  l'habileté,  dn  trayéil,  un  esprit 
d  ordre  et  d'analjse  pour  démêler* 

Pour  reconnoitre  les  objets,  il  faut  les  ayoir  bieni^f<ji<)!tt^ 
Pour  choisir  entre  des  choses  semblables ,  il  faut  savoir  diâ" 
€êrner»  Pour  rétablir  Tordre  des  choses  interrerti  ^  il  faut  Ut 
déméier, 

A latr  d*une  personne,  on  ditUngue,  selon  Mallebranche , 
l'estime'  qu'elle  fait  d'eUe^oséme,  ainsi  que  ses  desseins  sur 
l'estime  des  autres  :  le  caractère  de  la  personne  bien  connu , 
vous V/âce/*nes  les  mqtiâ  de  ses  actions,  comme  à  l'œuvre  on 
diseerne  la  main  de  l'ouvrier;  soua  quelque  déguisement 
qu'elle  se  travestisse,  on  la  détnéle;  le  masque  dont  elle  se 
oonvre  eat  comme  une  f^ace^  qu'elle  auroit  mise  devant  son 
portrait.  (R.) 

383.  DISTBAIRE,  néTOVBIlER,  DIVEaTIA. 

DislrairA,  lat.  dUtruhere,  tirer  dans  un  sens,  retirer  de,  at~ 

tirer  ailleurs.  Détourner,  tourner  hors,  hors  de  ,  donner  un 

autre  tour,  changer  le  sens.  Divertir,  du  vieux  français  verti, 

lat.. 'vertere,  tourner  diversemeniK,  diriger  vers  un  autre  but, 

'  ^re  changer  d'objet. 

11  est  sensible  que  Faction  de  distraire  est  plus  foible ,  plus 
douce,  plus  légère  que  celle  de  «/«touraerou  dé  divertir.  DiS' 
incûlre  n'exprime  <|u'une  simtple  séparation ,  un  déplacement  » 
et  même  un  dérangement;  tandis  que  détourner  et  divertir 
marquent  une  vraie  révolution,  un  tout  autre  aspect,; des 
changements  diVer;.  Il  est  constant,  par  les  mêmes  applica- 
tions et  les  acceptions  différentes  de  divertir,  qu il  marque  un 
plus  grand  changement ,  une  plus  grande  différence ,  un  plus 
{grand  effet,  que  détourner,  puisqu'il  se  prend  aussi  pour  enle^, 
ver,  dissiper,  amuser,  occuper  ou  employer  entièrement  d'une 
autre  manière. 

.  Au  physique,  on  àiT9idistrairè\  détourner,  divertir  des  de- 
niers ,  des  papiers ,  des  effets ,  etc.  On  les  distrait  en  les  dtant 
de  leur  place ,  en  les  séparant  du  reste ,  en  les  mettant  à  part  ; 
on  les  détourne  en  les  mettant  hors  de  portée ,  à  Técart ,  en  les 
éloignant  de  leur  voie  ou  de  leur  destination ,  en  les  employant 
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à  un  imtre  dessein  ;  on  les  divrtit  en  les  supprimAnt-*,  en  se  les 
appropriant,  en  les  dissipant. 

Rigonreuseifient  parlant ,  on  dUtnit  la  cbose^'on  tire  d« 
sa  place,  d'une  place  où  elle  étoit  fixée  dans  un  état  de  repos. 
On  détourne  la  chose  qui  aroit  un  conrs ,  pour  lui  Ofi  donner 
un  autre ,  comme  les  humeurs  du  corps ,  le  cours  d*ttne  ri->' 
tUre,  etc.  On  diveriiiitt  chose  qui  ayoit  une  destiuation  et  un 
emploi  particulier,  et  on  la  dérobe  k  cet  emploi,  on 'la  sous- 
trait ,  on  frustre  csent  qui  en  doirent  profiter. 

Au  figuré,  nous  disons  distrain,  détourner,  divertie  d'tRi 
travail ,  d'une  occupation  ,  d'une  enti^pristt ,  d*uii  des- 
sein, etc. 

Il  suffit  d'interrompre  l'attention  de  quelqu'un  pour  le  dit" 
traire  de  son  traTail  :  il  faut  l'occuper ,  du  moins  pendant  un 
temps,  d'autre  chose  pour  l'en  détourner;  il  laudrc»h  le  lui 
fidre  oublier  ou  abandonner,  en  l'occupant  de  toute  autre 
chose  pour  l'en  divertir. 

Celui  qui  n'est  que  distrait  est  encore  plein  de  sa  chose ,  en 
pensant  à  une  autre  ;  il  y  reyiendra  bientôt.  Celui  ^ui  est  dé-* 
tourné  n'est  plus  à  sa  chose  ;  mais ,  quoique  une  autre  ehose 
le  tienne ,  il  pourra  fiicilement  j  revenir.  Celui  qui  est  diverti 
est  loin  de  la  chose;  il  est  tout  <à  une  antre  f  il  ne  songe  plus  k 
son  objet. 

'  Une  cause  légère  distrait;  une  cause  fi>rte ,  utne  soHieîtation 
importune >  détournent;  des  objets  attrayants ,  des  raisons  dé- 
terminantes, divertissent. 

'  'L'espfit,  naturellement  inconstant  et  l^g^r,  Be^  distrait  de 
lui-mdme,  s'il  n'est  fbttement  appliqué. -Un  homme  curieux 
se  détourne  facilement  dès  qu'un  nouvel  objet  le ''frappe  ;  i4 
porte  et  fixe  sur  lui  son  attention  avide.  Celui  qui  fait  une 
ehoie  avec  la  moitié  de  son  esprit ,  ou  sans  être  bien  occupé , 
est  bientôt  diverti  par  le  premier  objet  agréable  qtii  peut  rem-, 
plir  soi»  esprit  tout  entier. 

Distraire  convient  bien  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  sim- 
ple ap][4icaison  de  l'esprit ,  d'un  travail  facile ,  de  soucis  lé^ 
gers ,  dont  on  se  détache  aisément.  Détourner  convient  parfai- 
tement lorsqu'il  s'agit  d'une  grande  occupation,  d'une  pré- 
occupation ferte,  d'une  résolution  fermé  à  laquelle  on  ne 
renonce  qu'aree  une  gtasde  peine  et  comme  par  violence. 
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Divertir  conTient  singulièrement  lorsqu'il  S'açit  d'un  état  pé- 
nible^ d'une  profonde  douleur^  d'nne^m^aneolie  à  laquelle 
•a  veut  donner  le  change  on  du  relâche  par  des  pensers  doux 
•t  agréables. 

Vous  pouvez  distraire  d'un  d'esiein  une  personne  qui  ne 
hit  quj  songferj  vous  l'en  détaeherex  peu>à  pé^.  Vousdevec 
détottttui^  d'un  manvi^ia  desftcin  celui  qui  a  résolu  do  l'cKécu* 
ter  ;  il  faut  qu'il  labandonné  tout-à-fait.  -Il  faudroit  di^erttt 
1  noonme  plein  de  tristes  pennées  ;  mais  vona  ne  pouves  guère 
que  l'en  distraire  insensiblement. 

La  vie  de  certaines  ^ens  n'est  quHine  continuelle  disirûe* 
fîon;.il  n'est  pas  à  craindre  de  les  détourner;  que  font-ils  ?  iU 
ont  tans  cesse  besoin  d'être  dipertiêf  ils  s'ennuient  de  tout 
comme  d'eux-mêmes. 

'  La  distraction  est  à  l'esprit  ce  qucf  le  tepos  est  au  corps.  Une 
flète  forte  et  indépendante  t^lsemble  à  la  nature  .1  qtië  von»  né 
déteurnêzdeMftk  cours  qu*<$n  l'assujettissant' à  ses  pi<Opre)^' lois. 
Ces  perfides  libéralités  qui  abusent  4ès  peuples  ;  et.  ces  jeux 
broyants  qui  lés  tfiVeriiMeiil  de  *la  considération  «ét-^n  senti- 
ment de  leurs  maux,  sont  les  présents  d'un  ennemi  et  les  s^ 
duetions  de  la  tyrannie.  .     . 

L'amusement  est  bon  lorsqu'il  ne  iài  f  qme  distraire  k  pro- 
pos, 99ntdétêumer  du  devoir,  et  êstn»  di^rtir  des  soins-im- 
portants. fK#)  '       •  • 

384-  DIVISER,  pautaoer. 

«  L*un  et  l'autre  de  ces  mots  solfient  que' d'un  tout  On  en 
fait  plusieurs  parties  :  mais  ce^i  de  diviteh  ne  marque  précisé^ 
ment  que  la  désunion  du  tout  pour  fermer  de  simples  parties  ; 
et  celui  de  ptfrfd^ei*^  outre  cette  désunion  du  tout ,  a  de  plus 
un  certain  rapport  à  l'union  propre  d©  chaque  partie-,  pour 
eAiormev<de  nouveaux  toiâ  particuliers. 

«  La  différence  "-des  intérêts  <^/w>e  left  princes  ;*  celle  des 
opinions  partage  les  p^ples^ 

u  On  divise  le  tout  en  ses  parties;  on  le  faria^é  en  ses  paris 
tm  portionSrToilà  poutqtioi  l'on  dît  diviser  un  cercle,  pa/v 
ta^er  un  héritage.  »  (G.) 

Vivitêr,  dtf  mot  iUrtin  dividefe,  séparer  les  parties  d'un 
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Partager  yient  de  fwries  û^re,  faire  des  parts  ou  portions. 
vL*abbé  Girard  k  bien  saisi  la  diffjrente  de  ces  deux  mots 
dans  le  sens  pro'pre.  La  dhiêioii  annonce  la  distribution  d*iMi 
toutou  de  plusieurs  choses  unies,  en  parties  différentes,  pour 
Être  mises  ou  seulement  considérées  k  part.  Le  partage  an- 
nonce la  distribution  d'un  tout  en  tous  ou  en  objets  pwtictt- 
lien,  pour  être  détachés  et.em:]^lojés  séparément.  Le  péurtage 
suppose  la  divisiotij  et  va  plus  loin. 

On  divise  l'année  en  mois ,  les  mois  en  jours,  Itf  sphère  &, 
cercles,  le  cercle  en  degrés;  et  celte  division  n'esit  souvent 
quiidéale»  Qn  partage  le  pain  entre  les  couTives ,  un  héritage 
entre  le»  cohéritiers,  les  bénéfices  entre  les  intéressés;  le  butin 
entre  les  associés,  etc.  Le  partage  est  réel,  et  la  portion  de 
chacun  devient  indépeiidante  des  autres. 
.  Vx^  prateur  divuie  son  discoure  en  plusieurs  pointft  Dour 
eoi^idérer  une  yéritié  sous  divers  rapports^  et  oel  points  soiit 
liés>)les  uns  aux  autres.  •  Des  puissaaces  se  paHageat  entre 
elles  un  pays  hors  d'étut  de  se  défimdre ,  pour  en  augmenter 
leur  cmpine ,  et  chaque  partie  fonne  un  corps  indépendant 
des  gutres. 

La  terre  n'étoit  autrefois  idéalemeUt  di^iéie' qvi'en  trois 
grandes  parties ,  qui  tenoient  pourtant  Tune  à  l'antre.  Les 
fleuves  eijt  les  chaînes  de  montagiies  la  paHageat  réellement  en 
masses  différentes ,  entre  lesquelles  on  voit  une  certaine  solu- 
tion de  continuité. 

Le  géomètre  travaille  à  diviser  |réométriquement  un  angle 
en  trois  parties  égales.  Le  peuple  de  Rome  poursuivit  le  pat' 
tage  des  terres  jusqu'à  la  ruine  de  la  république. 

Vous  divisez  une  somme  en  plusieurs  sommes  particulières. 
Vous  partagez  vos  secours  entre  les  malheureux  qui  en  sont  le 
plus  dignes.- 

Alexandre  conquit  le  monde  et  ne  forma  pas  nu  empire  ; 
tout  étoit  Svisé,  rien  n'étoit  uni  dans  ses  conqiiêtes  :  à  sa 
mort,  partagées  entre  ses  capitaines  comme  det  dépouilles, 
elles  firent  plusieurs  grands  rois. 

C'est  une  question  de  savoir  si  la  méthode  moderne  de  ^i- 
viser  et  de  sous-diviser  un  discours  oratoire  est  préférable  à 
celle  des  anciens.  Il  semble  en  général  qu'elle  convient  à  l'ins- 
truction et  nuit  à  l'éloquence  *,  ce  qui  fait  dépendre  le  cbôîs 
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de  Y  effet  qu^on  se  propote.  G  est  une  question  de  savoir  com- 
ment les  Francs  partagèrent  entre  eux  les  terres  de  leurs  con- 
quêtes. Il  est  très-probable  que  larmée  Tictorieuse  s'attribua  , 
seulement  les  domaines  particuliers  des  Romains  tués,  pris 
ou  mis  en  fuite  dans  les  combats,  suivant  la  maxime  assez 
commune  chez  les  barbares  de  cette  époque ,  que  le  bien  doit 
suivre  le  sort  de  la  personne. 

Au  moral  y  ces  mots  ne  conservent  pas  exactement  les 
mêmes  rapports  distînctift.  La  division  indique  alors  la  mé^ 
intelligence  et  lopposition  entre  les  personnes  et  les  choses. 
Le  partage  n  emporte  que  la  différence  ou  la  diversité. . 

Des  espiTÏitA divisés  se  choquent  les  uns  les  antres;  des  esprits 
partagés  sëloignent  les  uns  des  autres.  Avec  des  vues  croisées, 
on  se  divise;  avec  dea  vues  diverses  on  se  partage.  Des  pré- 
tentions contraires  nous  divisent,  des  goûts  différents  nous 
partagent» 

Il  j  a  partage  dès  qu'on  est  deus.  Une  poule  survient ,  et  il 
y  a  ^iWiion  entre  les  deux  coqs. 

Un  conseil  partagé  ne  sait  pas  résoudre,  au  conseil  dwlii 
ne  fait  que  troubler. . 

385.  nivomcE,  eïpudiatioii. 

Divorce,  lat.  divortium,  exprime  naturellement  l'action 
propre  du  v^rbe  divertere,  divertir,  tourner  dans  un  autre 
sens,  divtseï^,  séparer.  Répudiation,  latin  répi^diatio,  exprime 
l'action  propre  du  verbe  repudiaref  répudier  j  rejeter,  ren- 
voyer; racine  pud,  bud,  demeure,  hdlMtatîon;  d' oii  apud, 
chez,  dans  la  maison^  etrepud,  dehors,  hors  de  la  maison. 
Ainsi  répudier  est  littéralement  mettre  hors  de  la  maison , 
comme  le  put  awag  des  Anglais. 

Ces  mots  sont  employés  à  désigner  la  rupture,  la  dîsso^ 
lution  du  mariage.  Le  divorce  est  proprement  la  séparation  de 
deux  époux;  lai  répudiation,  le  renvoi  de  l'un  par  l'autre. 

«  Il  7  a  (dit  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois,  liv.  i6,  c.  i5}, 
cette  différence  entre  le  divorce  et  la  répudiation-,  que  le  dt- 
çoroe  se  fait  par  un  consentement  mutuel ,  -à  l'occasion  d'une 
incompatibilité  mutuelle;  au  lieu  que  la  répudiation  se  £ût 
par  la  volonté ,  pour  l'avantage  d'une  des  deux  parties ,  indé* 
pendammeni  de  la  Volonté  et  de  l'aranta^  de  Tautre.  »  ('R.) 
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386^  DirAVE,  quotidien,  xovnirAtiEB. 

Ces  trois  mots  désignent  tous  nn  rapport  à  tons  les  ^ours  , 
nais  sous  des  aspects  assez  différents  poar  ne  deroir  pas  ètr« 
confondus. 

Ce  qui  est  diurne  revient  régulièrement  chaque  jour ,  et  en 
occupe  toute  la  durée ,  soit  qu'on  entende  par^là  une  réro» 
Intion  entière  de  Tingt-quatre  heures,  soit  q[u'on  ne  désigne 
que  la  partie  de  cette  révolution  «que  le  soleil  ou  toute  antre 
étoile  est  sur  rhdrizon. 

Ce  qni  est  tfuoUdien  rerfent  chaque  jour,  mais  sanaen 
occuper  toute  la  durée,  et  sans  antre  régularité  que  celle  do 
retour. 

Ce  qui  est  jêurnalier  ae  répète  comme  les  jours ,  mais  yarie 
deméme^  il  peut  en  occuper;,  ou  n'en  pas  occuper  tonte  la 
durée. 

Diurne  tut  un  terme  didactique,  parce  qu'il  n'appartient 
*  qu'aux  sciences  rigoureuses  d'apprécier  les  objets  avec  1  ezac« 
Iftude  que  comporte  la  signification  totale  de  ce  mot.  Ainsi 
l'on  dit  en  astronomie  la  révolution  diurne  de  la  terre,  pour 
désigner  sa  réVoluiion  antour  de  son  ase  en  .vingt- quatre 
heures. 

Quotidien  est  un  terme  du  langage  commun,  mais  consacré 
^  earactériaer  ce  qui  ne  manque  pas  de  recommencer  chaque 
^our ,  quoique  accidentellement.  C*est  pomr  cela  que ,  dans 
rOraison  dominicale ,  il  est  mieux  de  dire  notre  pain  quott- 
dieu,  que  de  dire  notre  pain  de  chaq[ue  jour,  parce  que  nos 
besoins ,  soit  temporels ,  soit  spirituela ,  renaissent  eu  effet 
tous  les  jours  :  «  Et  pour  marque,  dit  le  P.  Bonhoars  ',  que 
le  pain  quotidien  est  une  expression  consacrée ,  c  est  qu'elle  a 
passé  en  proverbe;  pour  exprimer  une  chose  ordinaire;  c'est, 
dit-on ,  son  pain  quotidien,  »  On  appelle  aussi  fièvre  quoti* 
dienne  une  espèce  de  fièvre  intermittente  qui  vient  et  cesiAe 
tous  les  jours ,  et  suivie  de  quelques  heures  d-intermission. 

Journaiier  appartient  absolument  au  langage  commun^  et 
s'applique  à  toutes  les  autres  choëes  qui  se  répètent  tous  les 
fours  avec  des  variations  accidentelles.  Ainsi  Ton  dit ,  Ttfxpé- 

>  Remarque  nouv.  sortis  langtle  française,  1. 1. 
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rience  journaiUre,  des  occupations  journatières,  un  travail 
journalier,  pour  marquer  ime  erpérience ,  des  occupations , 
un  travail ,  qui  recommencent  chaque  jour  ;  et  Ion  ne  pour- 
ront pas  y  empiojer  les  termes  de  diurne  on  de  quotidien,  qui- 
excluroient  l'idée  de  variation.  Cette  idée  esc  si  propre  au  mot 
lournaiierf  qu'il  s'emploie  même  povv  lu  marquer  uniquement  ; 
et  nous  disons  une  humeur  journalière,  les  armes  sont  jour^ 
naliéres,  pour  dire,  une  humeur  changeante^  les  armes  sont 
sujettes  à  des  variations»  Quelquefois,  ont  dit  journalier  pour 
diurne,  parce  que  .l'on  £ût  abstraction  de  la  régularité  ;  le 
mouvement  journalier  du  ciel.  :  mais  on  ne  peut  jamais  dire 
journalier  pour  quoUdienm 

Le  père  Bouhours  traite  de  bizarreries  difficiles  à  expliquer,  « 
ces  distinctions  dont  il  me  semble  que  je  viens  de  rendre 
raison.  Combien  de  fola  les  grammairiens  ont-ils  regardé 
comme  des  caprices  déraisonnables  de  l'usage,  des  expressions 
très-fines  dont  i|s  n'apercevoient  pas-  le  fondement  !  L'usage 
est  plus. éclairé  qu'on  ne  pense.  (B.) 

387.  nOCTS,  DOCTEUR. 

Être  doele^  c'est  être  (véritablement  savant  et  habile  ;  être 
dâeteur,  c'est  non-seulement  être  habile  homme,  mais  avoir 
donné  de  sa  science  certaines  preuves  par  lesquelles  on  ait' 
obtenu  ce  titre. 

Il'fautnéanmoms  avouer  que ,  depuis  quelques  années ,  on 
a  mil  un  autre  différence  entre  ces  deux  mots ,  et  qu'aujour- 
d'hui le  mot  de  docteur  est  fort  au-dessous  dé  celui  de  docte  : 
ce  qui  est  venu  de  ce  que,  dans  un  grand  nombre  d'habiles 
gens  qui  a  voient  te  degré ,  quelques-uns ,  ne  soutenant  pas  leur 
nom  per  leur  science,  se  sont  trouvés  docteurs  sans  être  doctes. 
Cela  a  suffi  pour  ravaler  un  titre  si  beau  ;  car  c'est  un  vice  qu  on 
ne  guérira  jamais ,  de  juger  du  particulier  en  général  dans  les 
choses  désavantageuses.  (  Andry  de  Bouregard  ;  Réflexions  sur' 
t usage  présent  de  la  langue  française  ,  tome  I.  >  ) 

^  Sur  docte  et  docteur ,  voyekliA^BamnbuB,  Caract,  ch.  2. 
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389.  DOA,  f kisEVT. 

La  dilerenee.  caractériitiqne  de  ces  mots,  quoique  très- 
•eatible,  n'a  pat  été  mieux  aaifie  par  nos  s jnon jmistet ,  que 
ne  l'a  été  par  les  sjnon^istes  latins  celle  de  donum  et  de 
n^uillu.  Ils  sont  tombés ,  les  uns  k  la  suite  des  autres ,  dans  les 
mêmes  méprises. 

M  Ces  mots  (dit  M.  d*Alembert  dans  l'Encyclopédie), 
signifient  ce  qu'on  donne-à  quelqu'un  sans  j  être  obligé.  Le 
présent  est  moins  considérable  que  le  don,  »  M.  Beausée  pense 
que  la  première  et  principale  différence  des  deux  termes  con- 
siste en.  effet  dans  cette  proportion.  Calepin  anroit  dit  que  do- 
num,  le  don,  s'applique  ans  choses  plus  considérables ;- et 
munuê ,  le  présent,  aux  choses  moins  importantes. 

Cette  supposition  me  paroit  gratui  te  ;  il  j  a  des  présents  riches 
et  magnifiques ,  et  des  dons  modiques  et  légers.  Un  présent  d^ 
cent  mille  écns ,  ou  d'un  écrin  de  diamants ,  est  certes  plus 
considérable  que  le  don  d'une  chaumière  ou  d'un  quartier  de 
terre 

M.  d'Alembert  ajoute  que  le  présent  se  fait  à  des  personnes 
moins  considérables,  excepté  quand  il  s'agit  de  Dieu.  M.  Beau- 
«ée  juge  que  cette  qualité  n'est  point  essentielle  au  présent,  et 
je  pense  comme  lui. 

M.  d'Alembert  dit  lui-même  que  les  princes  se  font  mu- 
tuellement des  présents  par  leurs  ambassadeurs  :  il  n'y  a  point 
là  inégalité  de  personnes.  11  convient  qu'on  dit  les  dons  de 
Dieu,  les  dons  du  Saint-Esprit  :  il  ne  peut  y  avoir  une  plus 
grande  infériorité  dans  celui  à  qui  le  don  est  fait. 

Les  rois  et  leurs  sujets ,  les  seigneurs  et  leurs  vassaux,  les 
grands  et  les  petits ,  se  font  également  des  doiu  et  des  présents 
les  uns  aux  autres.  ^ 

M.  Beauzée  pense  que  les  Téritables  objets  du  don  sont 
ceux  dont  on  transporte  la  propriété  sans  les  déplacer  ;  et  les 
objets  du  présent,  ceux  qu'on  déplace  pour  enjtransporter  la 
propriété. 

L'étymologie  éclaircira  le  sens  propre  de  ces  termes  et  leur 
différence. 

Don,  dan,  than\,  mot  commun  aux  Hébreux,  aux  Celtes, 
aux  Grecs  y  aux  Latins^  etc.,  exprime  l'action  de  donner  gra^ 
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taiteiaent,  on  la  chose  gratuitement  donnée,  par  opposition  à 
ce  qn'ôn  donne  pour  prix,  pour  salairq,  pour  aoquit,  à  titre 
onéreux.  Présentsigiâ&ele  don  présent;  oe  qu'on  présente  en 
don,  ce  qu'onf  dontie  de  la  main  k  la  main  ;  prenons  t/uod  manit 
daiur,  dit  quelque  part  Cicéron ,  par  opposition  à  tout  antre 
don  £ut  dune  autre  manière.  On. a  dit  préseni, -pour vuk don 
présent  ou  présenté ,  comme  on  dit  le  présent,  an  lieu  du 
temps  présent»  Il  en  est  de  même  du  munus  des  Latins ,  quod 
mann  dmtur  ;  car  ce  mot  yient  certainement  die  mmii^  msùn, 
Pline  y  /.  35  >'  e«  1*9,  d^t  que  les  dons  s'appellent  mmneru  lors- 
qu'ils se  donnent  de  ia  main.  La  loi  t%fS^jiù,peré»si^nif^.g 
distingue  nwnÊU  du  présent,  en  disant  qne  les  dons  sont  ùlu 
par  les  absents,  les  munera  envoyés,  et  les  présents  offerts 
(</icttiifttr, ... .  prœseniinlôfferri).  La  signification  propre  dn 
mot  présent  n*est  donc  plus  douteuse.  L'abbé  Girard  Tindi- 
quoit  sans  y  songer,  en  disant  que  le  mot  donner  marque  plus 
parfaitement  l'acte  de  Tolonté  qui  transporte  actuellement  la 
propriété  de  la  chose;  et  que  présenter  désigne  proprement 
l'action  extérieure  de  la  main  ou  du  geste ,  ponr  liyrer  la 
chose  dont  on  veut  transporter  la  propriété  ou  l'usage,    , 

Dans  l'Orient ,  on  n'uiborde  les  princes  que  les  mains  char- 
gées de  présents. 

On  £BLit  des  présents  de  noces  ;  on  présente  une  corbeille.  Les 
époux  futurs  se  font  de»  dons  mutuels  par  contrats  ;  ils  s  as- 
sucent  l'un  à  l'autre ,  ponr  l'ayenir ,  des  propriétés. 

On  fait  don  de  son^coeur ,  et  on  n'en  frit  fSLB présent;  car  on 
.  cède  l'empire  sans  livrer  la  cluNie. 

L'usage  de  faire,  à  la  nonyelle  année  ,  des  présents  k  ses 
proches ,  à  ses  amis ,  à  ses  patrons!,  etc. ,  est  si  ancien  et  si  gé- 
néral ,  qu'il  semble  inspiré  par  la  nature  pour  resserrer  les 
liens  d'une  société  intime.  L'usage  de  fitire,  en  mourant,  des 
dons  de  toute  espèce  aux  églises,  devint  autrefois  si  général  et 
si  sacré  en  France  «  qu'on  en  fit  un«  des  conditions  nécessaires 
à  la  validité  des  testaments. 

Les  petits  présents,  dit  le  proyerbe ,  entretiennent  l'ami- 
tié. L'es  dons  immodérés ,  dit  un  ancien  ,  font  d'insolents 
ingrats» 

Puisque  le  don  a  pour  bnt  particulier  l'ayantage  de  celui  à 
qui  on  le  &it ,  on  £ut  plntèt  don  de  choses  utiles ,  puisque  la 

nict.  des  S/nonjAu.    I.  3o 
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préiêiU  Mt  plutôt  pSnt  par  le  désir  de  pUiie  àJfr- personne^ 
l'agrée ,  on  fiât  plutôt  f»éMêiU  àc  chotet  agvéablet*  Ainsi,  you» 
dtrex  plutôt  leadoNj  de  GérAa  eties  prétamH  de  Flore  ,■  suivant 
la  remarque  de  Mv  4'Alembert..Y;ouadireft,  eu  égard  à  luti^ 
lité  :  O  don  dit  cUi!  préifctfantesayeue!  et  tous  dites,. eu  ég»r4' 
k  rafp>ément,  préunt  ducieU  6  divine^  amiiié!  Mais  ce  n  en  paS' 
Il  dira ,  comme  on  Tajoute ,  que  le  do*  soit  eu  lui-même  d'une 
nèctu'Ué  absolue >  et  le  préstmt  de  pur  agrément , 

Tous  iaes.  datera  rapports  «ceeasoirea ,  secondaires ,  aociden^ 
tels ,  .sont  et  doÎTent  toujours  âtpe ,  dans,  le  langage ,  subor- 
donnés  k  l'idée  propre  et  primitive  des  terme»;  et  c  est 'par 
oette  idée  capitale  qu'il  £uit  juger  de  la  régnlarité  de  leurs 
applications.  (H.) 

•    ^     389.  DovH&a,  paiszvTSH,  orFai».. 

L'idée  du  don  ^t  le  fondement  essentiel  et  .commun  qui 
rend  sjnonjme ,  etf^eaucoup  d'occasions ,  lis  signification  de 
ces  mots  ;  mais  donner  est  plus  familier;  présenier  est  toujours 
respectueux  ;  offrir  est  quelquefois  religieu:^.  Nous  donnons. 
aux  domestiques;  nous  présentons  aux  princes;  nous .o^iu  i 
Dieu.  , 

On  donne  à  une  personne ,  afin  qu'elle  reçoive  ;  on  lui -pré* 
sente,  afin  qu'elle  agrée;  on  lui  ofire»  afinjqu'^lle  accepte^  ^ 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  est  à  nous  ;  jop-ir.qat  ce. 
qui  est  en  notre  pouvoir  :  mais  nous  preVenCofu  quelquefois  ce 
qui  n'est  ni  à  nous  ni  en  notre  puissauce* 

Ddnder  ntar que  plus  positivement  l'acte  de  volonté,  qui 
trau'sporte  actuellement  la  propriété  de  la  chose.  PrésenUr 
désigne  proprement  l'action  extérieure,  de  la  main  ou  du 
geste  ^  pour  livrer  la  chose,  dont  on  veut  transporter  la  pro- 
priété ou  l'usine.  Offrir  exprime  particulièrement  le  mouve- 
ment du  cœur  .qui  tend  k  ce  transport.  Ainsi  la  valeur  des 
deux  derniers  mots  a  plus  de  rapport  à  la  partie  pcélimiMiire 
du  don  ;iet  «elle  du  premier  en  a  davantage  à  ce  qui  rend  cet 
acte  pleinement  exécuté  :  c/est  pourquoi  Ton  peut  fort  bien 
dire  qu'on  présente 'en  donnant,  et  qu'on  offre  pour  donner; 
nais  on  ne  peut  changer  Tordre  de  ce  sens.        -       -       * 

Les  biens ,  le  cour ,  l'estime ,  se  donnent.  Les  respects ,  le 
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pMa  béni ,  les  cahien  de*  états  ou  des  délibéra!UoiM  se  pré-^ 
temtentn  Les  services  personnels  è  offrent. 

Ce  n  est  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  donner,  l'intérêt 
j  a  quelquefois  beaucoup  de  part.  La  manière  de  présenter 
peut  être  plus  agréable  que  le  don  même  de  la  cbose.  On 
o^e  plus  sonyent  par  pure  politesse  que  par  affection  de 
coBur.  (G.) 

390.   DOULEUn,   CHAGIII9,  TBISTESSE ,   AFFLICTION,  DésOLATlOM. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  situation  d'une  âme  qui 
souffre.  Dontenrêe  dit  également  des  sensations  désagréables  du 
corps  et  des  peines  de  l'esprit  ou  du  cœur  :  les  qutitre  autres 
ne  se  disent  que  de  ces  dernières. 

De  plus ,  trUteué  diffère  de  chagrin^  en  oe  que  le  cknqrin 
peut  être  intérieut',  et  que  la  tristesse  se  laisse  voir  an  debora. 
La  tristesse  d'ailleurs  peut  être  dans  le  caractère  oii^ans  1a 
disposition  habituelle,  sans  aueun sujet,  et  le  chagrin  a  tou- 
jours un  sujet  particulier. 

L'idée  d'nffiietion  ajoute  à  celle  de  tristesse-^  «elle  de  shuH 
teur,  à  celle  d'affliction  }  et  celle  de  désolation  ,  à  celle  do 
douiewr,  '  ,        * 

Chagrin  ,'tmtesse  et  affiietion,  no  se  disent  gnère  en  parlant 
de  la:  douipur  d'un  peuple  4Kticr ,  surtout  le  premier  de  cet 
mots.  Affkctian  et  dénolationnst  se  disent  guère  en  poésie,  quoi- 
que affli^et  désoié  s'y  disent  très^bien.  Chagrin ,  en  poésioi 
surtout  lorsqu'il  est  au  pluriel ,  signifie  plutôt  inqniétadé  ol 
souci,  que  tristesse  apparente  ou  cacbée.  (EncifcL  IV ,  8a.  ) 

.      391.  DO.ULEUA,  MAL. 

Dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ces  mots,  le  plaisir  est  ton<* 
jours  l 'opposé  de  la  donieur  comme  le  bien  l'est  du  mat  ;  làais  ils 
ne  sont  proprement  sjnon^rmes  que  danè  le  «cas  oà  ils'ifeiar' 
quent  une  sorte  de  sensation  disgracieuse  qui  fait  souffinr;  et 
alors  la  douleur  dit  quelque  cbose  de  plus  yif ,  qui  s'adresse 
précisément  à  la  sensibilité;  te  aial  dit  quelque  chose  de 
plus  génériqnè ,  qui  s'adresse  égaleinent  k  la  sensibilité  et  à 
la  santé. 

La  doaiear  €St  souTcnt  regardée  eomme  l'effet  du  mal,  ja^ 
atais  comme  la  cause.  On  dit  de  celle-là ,  qu'elle  est  aigu^  *,  de 
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Tantn,  ^ll'ett'Tiolent.  On  dit  auMÎ,  par  «enteBoe  plulotOr 
phîque ,  que  la  mort  n^BSt  jamais  un  mat,  mais  que  la  douleur 
en  est  un.  (G.) 

39a.  DOUTEUX,  IHCEKTAIV,  IBUÉSOLU. 

Cet  trois  termes  marquent  également  l'état  de  suspension  on 
d'équilibre  dans  lequel  se  trouve  l'âme  à  l'égard  des  objets  qu» 
fixent  son  attention. 

Le  doute  rient  de  l'insuffisance  des  preuves ,  ou  de  l'inégalité 
de  vraisemblance  entre  les  preuves  pour  et  contre  ;  yineértir- 
tudâ, du  défaut  des  lumières  nécessaires  pour  se  décider;  et 
l'irrésolution,  du  détot  des  motiâ  d'intérêt,  ou  de  Tégalité. 
des  motifs  opposés. 

Le  doute  produit  ïincerîitude;  et  tons  deux  concernent  l'es- 
prit y.qut  a  besoin  d'être  éclairé  :  Virrisotutiou  concerne  le 
corer ,  ^ni  a  besoin  d'être  touché.  (jB.) 

Douteux  ne  se  dit  que  des  choses;  iucêrtalu  se  dit- de» 
choses  et  des  personnes  ;  irrésolu  ne  se  dit  que  des  personnes  ; 
il  marque  de  plus  une  disposition  habituelle  ,  et  tient  au 
caractère. 

Le  sage  doit  êtreiAcerloin  à  Tégard  des  opinions  doutmues, 
et  ne  doit  jamais  être  irrésolu  dans  sa  conduite.  On  diit  d  un 
fidt  légèrement  avancé ,  qu*il  eBt*éouteux;  et  d'un  bonheur  lé-> 
gèi-emcnt  espéré ,  qu'il  est  incertain  :  aiuat  incertain  se  rap- 
porte à  l'avenir,  et  douteux  nu  passé  on  au  présent.  (£ji- 
^9ctùp.,y,go,) 

3^.  OAOIT,  DEBOUT. 

On  est  droit  lorsqu'on  n'est  ni  courbé  ni  penché*  On  est 
dekout  lorsqu'on  est  sur  ses  pieds. 

La  bonne  grâce  vent  qu'on  se  tienne  droit.  Le  respect  £ût 
quelquefois  tenir  debout.  (G.) 

394.  DEOIT,  JUSTICE. 

Le  droit  est  l'objet  de  U.  justice  j  c'est  ceqniest  dûàchacun. 
hit  justice  est  la  conformité,  des  actions  avec  le  droit;  c'est 
rendre  et  conseiTer  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Le  premier  eH 
dicté  par  la  nature ,  on  établi  par  l'autorité ,  soit  divine ,  soit 
humaine  ;  il  peut  quelquefois  ehanger  selon  les  circonstances  « 
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la  seconde  «it  k  i^^e  ^*il  firat  toujours  tuÎYfO  ;  elle  ne  yarie 
jeiuaîs. 

€en*ettpas  aller  contre  les  lois  de  la  jusiice  que.de  sou- 
tenir et  défendre  ses  droits  par  les  mêmes  mojens  dont  on  se 
sert  pour  les  attaquer.  (G.) 

39$.  nilOIT  CAVOH,   DROIT  (ABrOiriQUK. 

s  .  '  . 

Messieurs  de  Port-Kojuil,  contre  l'usage  général  de  dire 
droit  canon,  hasardèrent  droit  canonique,  appujés  par  l'usage 
de  dire  en  latin ,  jtts  canonicum. 

C'est  l'usage  seul  qu'on  pourrolt  opposer  aux  novateurs , 
car  le  changement  etoit  en  lui-même  plausible  et  régulier  : 
éroit  canon  est  une  locution  frange.  Canon  est  subittantif  ;  or, 
ii  est  contre  la  règle  qu'un  substantif  s'accole  à  un  autre  pour 
fktre  l'office  d'adjectif. 

lies  constitutions  ecclésiastiques,  ou  les  décisions  légitimes 
des  conciles ,  des  papes ,  en  fait  de  morale  et  de  discipline , 
s'appelèrent  canons,  mot  grec  qui  signifie  rèjle,  Uii  recueil  dé 
ces  institutions  étoit  intitulé  Canon»  ou  Canones.  Jamais  les 
pères  de  l'Église  et  les  aaciens  docteurs  ne  joignirent  au  mot 
canon  celui  de  droit,  ou  plutôt  celui  de  jus,  parce  qu'il  em«. 
porte  avec  lui  une  idée  de  commandement ,  de  contrainte ,  de 
cbàction;  et  que,  sous  cet  aspect,  il  ne  leUr  paroissoit  pas 
convenir  à  l'esprit  de  l'Église,  qui  cherche  k  persuader  par 
la  douceur.  Denis  le  Petit  osa,  dit-on,  le  premier,  dans  le 
sixième  siècle,  allier  le  nom  de  droit  avec  celui  de  canon f 
lorsqu'il  publia  sa  collection  de  canons  et  de  lettres  des  papes. 
I^'usage  d'appeler  canon  ce  genre  de  règle  fit  ensuite  dire, 
contre  les  règles  grammaticales ,  droit  canon» 

Ainsi,  le  droit  canon  est  proprement  le  droit  appelé  ou  inti- 
tulé canon.  Cette  explication  lève  rirrégularité  apparente  de 
la  locution.  Le  droit  canonique  est  l'espèce  particulière  de 
droit  résultant  des  canon»  :  canonique  s'f^iûe  qui  appartient 
aux  canonsm 

Le  droit  canon  est  le  corps ,  le  code ,  la  législation  même 
des  canons  :  le  droit  canonique  est  le  sujet  traité ,  la  matière 
éelaircie.,  la  chose  établie  par  les  canons*  Le  droit  canon, 
c'est  ce  qui  règle ,  ordonne  :  le  droit  canonique,  c'est  ce  qui 
est  réglé»  ordonné.  Le  premier  est  ce  qui  nous  impose  le 

3o^ 
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devoir;  le  «econd,  le  devoir  qui  nou»  est  tmpoté;  Vo'ii»dé> 

cides  par  le  droit  canon  une  queatiott  de  droit  canonique.  Ce 

qui  est  canoniifuê  ■%  rftpporf  k  "kà  loi ,  et  le  tan^n  est  la  loi 

eUe-mènie. 

On  dira  le  droit  canon  lorsqu'il  s*agîrt  de  la  chose ,  du 
droit,  de  Tauitorité ,  de  la  science  en  général  >  on  dira  le  droit 
canonique  lorsqu'il  s'agira  de'  particularités  ,  de  détails  ,  de 
reolierches,  de  discussions,  de  considérations  relatives  2t  ce 
drQtU  (R.)      ' 

396.    DVAABX.E\  COVSTAITT.         1' 

Ce  qui  çst  durable  ne  cesse  point  ;  il  est  ferme  par  sa,  soli- 
dité. Ce  qui  est  constant  ne  change  pas  -,  il  est  ferme  paj?  bm 
résolution^ 

Il  n'dst  point  de  liaisons  durables  entre  les  hommes,  si  elles 
ne  jont  fondées:  sur  le  mérite  et  sur  la  vertu.  De  toutes  les  pas- 
sions» l'amour  est  celle  qui  se  pique  le  plus  d'être  coiutantcp 
et  qui  l'est  moins.  (G.) 

397!    DUaAVT,  PKBTDAirT. 

Ces  deux  pi^épositions  ont  pour  idée  accessoire  le  temps« , 
C'est  par  ce  mojen  qu'elles  rapprochent  les  choses ,  en  le  leur 
rendant  commun ,  et  les  faisant  arriver  ensemble  -,  avec  cette 
différence  que  durant  exprime  un  temps  de  durée,  et  qui 
s'adapte  dans  toute. son  étendue  à  la  chose  k  laquelle  on  le. 
joint;  que  pendant  ne  fait  entendre  qu'un  temps  d'époque, 
qu'on  n'unit  pas  dans  toute 'son  étendue,  mais  seulement 
dans  quelqu'une  de  ses  parties. 

Les  ennemis  se  sont  cantonnés  durant  la  campagne.  La 
fourmi  fait  pendant  l'été  les  provisions  dont  elle  a  besoin 
pendant  l'hiver*  \Vraîs  princ, ,  Disc.  XI •  )  (  ^-  ) 

398.  DuaiB ,  vmiu  s. 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  la  durée  se  rapporte  anr 
choses ,  et  le  temps  aux  personnes.  On  dit  la  durée  d'une  ats- 
tion ,  et  le  temps  qu'on  met  à  la  faire. 

La  durée  a  aussi  rapport  au  commencement  et  à  ia  fin  de 
quelque  ohoste ,  et  désig|ne  l'espace  écoulé  entre  ce  commen- 
cement et  cette  fin;  et  le  temps  'désigne  seulement  qnelsqne 
partie  de  cet  espace,  ou  désigne  cet  espace  A'une  manière' 
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TA^e/On  dit  aixwi ,  en  pfirlant  d  an  ptinee,  que  la  du^  de 
son  régne  a  été  de  tant  d'années ,  «t  qn'il  est  arrÎTé  tel  éténé- 
ment  pendaot  le  Urnfu  de  son  mgne;  que  la  dmréê  de  sott 
règne  a  été  courte ,  «t  que  le  iempê  en  a  été  henrenx  |k>ttr  sel 
sujets.  (£jic^W.#  y,  170;) 

399.  i-ÉABi,  tBA^fti,  éMiAyEn.fti£,  sïvripAiT» 

Ces  termes  sont  familiers  ;  ébaubi  est  môme  populaire  et 
yleux*  S'ils  expriment  énergiquemenl  dtVers  genres  de  sur- 
prises ,  faut-41  les  dédaigner  ?  La  Fontaine  et  Molière  s'en  ac-;- 
colmnodérent. 

Noos  sommes  ébahit  par  la  surprise  qui  nous  fait  tenir  la 
bouche  "béante ,.  comme  il  arrive  aoi^  enfants  et  aux  badauds , 
avec  l'air  de  l'enfance  ou  de  l'ignorance  prompte  à  admirer. 
Nous  somines  ébaubis  par  une  surprise  qui  nous  étourdit , 
nous  déconcerte,  nous  laisse  à  peine  balbutier ,  et  nous  tient 
comme  suspendus  dans  le  doute.  I^ous  sommes  émerveiUés  par 
une  surprise  qui  nous  attache  avec  une  espèce  de  charme ,  du 
avec'  ui|e  yiye  satisfaction ,  à  la  considération  d'un  objet  qui 
nous  paroit  meryeilleux,  prodigieux,  supérieur  à  notre  intel- 
ligence. Nous  sommes  stupéfaits  par  une  surprise  qui  nous  rend 
immobiles,  semble. nous  ôter  l'usage  de  l'esprit  et  des. sens, 
bomme  si  nous  étions  stupides.  (R.) 

400.  iBAVCBs/ESQinSSX. 

Termes  techniques ,  qui  annoncent  l'un  et  l'antre  quelque 
chose  de  préliminaire  et  d'imparfait,  qui  tend  ii  l'exécution 
d'un  ouyrage.  (R.) 

L'ébauche  est  la  première  fi>rme  qu'on  a  donnée  à  un  ou** 
yrage  :  Vesijuisse  n'est  qu'un  modèle  incorrect  de  l'ouyragjQ 
même ,  qu'on, a  i;racé  légèrement,  qui  ne  contient  que  l'esprit 
de  l'ouyrage  qu'on  se  propose  d'exécuter  ,  et  qui,  ne  mont):e 
aux  connoisseurs.  que  la  pensée  de  l'ouyrier. 

Donnez  à  VesqaUse  toute  la  perfection  possible,  et  vous  en 
ferez  un  modèle  acheyé  :  donnez  à  Vébauche  toute  la  perfection 
possible ,  et  l'ouyrage  même  sera  fini. 


^i6  S*£BOUX£R. 

Alnii  f.  qvtnd  onidit  d'un  tableçiti  ^  fen  ta  yu  V^t^uis§e,  on 
fiûtenteiïdre qu'on  en  a  tn  le  premier  trait  ait  crayon,  que 
le  peintre  «roit  jecé  sn»  le  papier  ^et  quanid  on  dit ,  yen  ai  yh 
l'ëàaiicAe/  on  fiait  entendre  qu'on  a  vu  le  cônimenoevient  de 
son  exécution  en  couleur,  qne  le  peintre  ayoit  formé  sur.  la 
toile^" 

D^ailleurs  le  mot  à*e$quiise  ne  s*emploie  gu^  que  dans  les 
arts  où  l'on  parle  du  modèle  de  l'ouvrage;  au  lieu  que  celui 
à' ébauche  est  pins  général.,  puisqu'il  est  applicable  à  tout  ou- 
vrage commencé ,  et  qui  doit  s'avancer  de  l'état  à'ébauche  ■ 
celui  de  perfection.' 

Esquisse  dit  toujours  moins  (^vl' ébauche  ;  quoiqu'il  soit 
peut-âtre  moins  facile  de  juger  de  l'ouvrage  sur  l'ébauche  que 
sur  Vesquisse»  (EncycL  Y',  ai  a.) 

l^os    s'iBOVLEn,  s'ÊeaoDLXa. 

L'idée  commune  de  ces  mots  eat  de  tomber  en  ruines ,  en 
s'affaissant  et  en  roulant.  S'ébouler  est,  à  la  lettre,  tomber 
en  roulant  comme  une  boule.  S'écrouler  j  est  tomber  en  roulant 
avec  précipitation  et  fracas. 

Une  butte  %'éboule  en  se  partageant  par  mottes ,  qui  tom- 
lient  en  roulant  sur  elles-mêmes  comme  des  boules  :  un  rocber 
ê'éeroule  en  se  brisant  et  roulant  dans  sa  cbute  impétueuse* 
ment  et  avec  fracas.  Les  sables  s'éboulent,  les  édiâces  s'écrou-^ 
lent.  Les  jardins  suspendus  de  Sémiramis  (belle  expression*' 
pour  dire  des  jardins  en  terrasse)  se  seroient  écroulés  :  une  pe- 
tite terrasse  mal  liée  b' éboulera.  Un  bastion  de  terre  sablon- 
neuse s'éboulera  de  lui-même  :  il  faudra  du  canon  pour  qu'un 
bastion  solide  et  revêtu  s'écroule» 

Celui  qui  creuse  sous  terre ,  court  risque  à*j  être  enseveli 
par  des  éboulements.  Celui  qui  bâtit  sur  des  fondemèiits 
trop  fbibles ,  court  risque  d'être  écrasé  par  Y  écroulement  de  sa 
maison. 

Si  vous  êtes  assis  sn'r  un  siège  de  gazon,  que  craignez- 
vous  quand  il  s'ébouteroit?  Hais  si  vous  tournez  autour  d'une 
montagne  volcanique,  tremblez  qnc  les  rocbers  ne  s'écroulent, 
La  vérité  morale  seroit-Jelle  défigurée  par  ces  emblèmes?  (R.) 
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402.  iBULLITIOH,  SFFSaTESCEirCE,  FS  A  M  ENTAT  109.. 

Ce  »<mt  trois  tenneff  techniques  qni'  ne  sont  point  entière- 
ment synonymes,  quoiqu'on  les  confi>nde  aisément.  M.  Hom* 
berg  est  un  des  premiers  qni  en  ait  expliqué  la  différence ,  et 
c[Qi  en  ait  fiât  Texacte  distinction.  (Encyct,  V,  ai 6.) 

"UébuUilion  est  le  mouvement  que  prend  un  liquide  qui 
bout  sur  le  feu',  et  il  se  dit,  en  chimie,  de  deux  matières, 
qui ,  en  se  pénétrant ,  font  paroitré  des  bulles  d  air.- 

h' effervescence  est  le  mourement  qui  s'excite  dans  une 
liqueur ,  dans  laquelle  il  se  fait  une  combinaison  de  sub-^ 
stances ,  telles  que  des  acides  qui  se  mêlent ,  et  produisent 
ordinairement  de  la  chaleur. 

La-  fermentation  est  le  mouvement  interne  qui  s*exeite  da 
lui-même  dans  un  liquide ,  par  lequel  ses  parties  se^décompo^ 
sent  pour  former  un  nouveau  corps. 

L  eau  qui  bout  est  en  ébuitition;  le  fer  dans  leau-forte  fait 
effervescence  ;  et  la  bière  est  en  fermentation.  {Diction,  de 
fÀcad»  sous  ces  trois  motSé) 

-  La  raison  pourquoi  on  a  confondu  ces  trois  actions  sons  le 
nom  de  fermentation,  est  que  les  fermentations  sëchauffent 
ordinairement,  en  quoi'  elles  ressemblent  aux  effervescences, 
et  qu  elles  sont  presque  toujours  accompagnées  de  quelque 
gonflement,  en  quoi  eUes  ressemblent  mn'éMiitiont,  {EncifeL 

Le  mot  ébuitition  s'emploie  dans  un  autre  sens  physique  ^ 
pour  désigner  cette  u^aladie  qui  cause  sur  la  peau  des  éle- 
vures  ou  taches  rouges.  C'est  une  métaphore  fondée  sur  la 
ressemblance  de  ces  élevures  de  la  peau  avec  les  bulles ,  qui 
pavoissent  à  la  sni&ce  d'un  liquide  qui  est  en  ébuitition. 

Les  nu>ts  effervescence  et  fermentation  s'emploient  aussi  dans 
un  sens  figuré,  mais  en  passant  du  physique  au  moral.  Ueffer- . 
veseence  se  dit  du  zèle  subit  et  général  des  esprits,  pour- 
quelque  obj^t  déterminé  vers  lequel  ils  se  portent  avec  ui^e 
espèce  de  chaleur.  La  fermentation  se  dit  de  la  division  des  es- 
prits et  des  prétentions  opposées  des  partis. 

Il  en  est  au  moral  comme  au  physique  :  l'effervescence  des 
esprits  peut  être  sans  fermentation  :  mais  il  n'y  a  point  de  fer- 
mentation dans  les  esprits  sans  quelque  efiryesçençe»  (  B.)  , 
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io3é  iciAioxa,  thoqueb,  permutes. 

Ces  trois  mou  déftlgnent  Taction  de  donner  nne -choie  p6iir 
une  antre ,  pourtu  que  1  une  des  choses  données  ne  soit  pas 
(le  l'argent  ;  car»  en  ce  caa ,  il  y  a  rente  ou  achat. 

On  échange  les  ratifications  d'un  traité  ;  on  troque  deêviM»' 
ehandises  ;  on  permute  des  hénéfices. 

lÉehanger  etft  du  stjle  nohle  ;  troquer,  du  style  ot'dmaixe  et 
lunilier;  permuter,  du  etjle  de  palais.  (Encgcl.X^  a3o.) 

On  échange  particulièrement  des  marchandises ,  et ,  en  gé^ 
né'ral,  deêvaieUrs;  c'est  proprement  ce  que  le  commerce  £iity 
il  échange.  L'ahhé  Girard  ajssure  qu'écAan^e  se  dit  des  terres , 
des  personnes,  de  tout  ce  qui  est  biens-fonda,  par  exern^ 
pie ,  des  £ta;ts ,  des  charges ,  de^  prisonniers.  :  comme  si  on  ne 
le  diaoit  pas  également  des  denrées,  des  ouvrages  d'industrie^ 
et  de  toutes  les  choses  mobilières. 

On  troque. s^ikÈ  doute  des  marchandif e» ,  mais  proprement 
des  choses  de  service ,  des  meubles ,  des  effets ,  des  bijoux , 
des  chevaux ,  des  ustensiles,  comme  l'abbé  Girard  l'a^bservé 
après  l'Académie  et  tous  les  dictionnaires.  Selon  le  diction- 
naire du  Commerce ,  le  marchand  dit  qu'il  a  troqué  une  mar* 
chaqdise  contre  une  autre ,  lorsqu'il  n'y  a  point  eu  d'argent 
idéboursé.  On  dit  ausai  acheter  une  marehandite  partie  comptant, 
partie  en  troc;  c'est-^-^re  partie  en  marchandise.  Ainsi  le  troc 
se  fait  en  nature ,  il  exclut  l'argent.  Le  icommerce  avec  les 
sauvages  se  fait  par  troc* 

Il  n'y  a  point  de  difficultés  quant  aux  mots  permuter  et  per> 
mutation;  ils  ue  se  disent  qu'c»  matière  bénéficiale ,  des  titres 
et  biens  ecclésiastiques* 

Changer  et  échanger  sont  naturellement  à  l'égard  dé  ces 
mots  comme  le  genre  à  l'égard  des  espèces.  Ainsi,  on  change 
un  lot  contre  un  autre ,  des  tableaux  contre  des  meubles ,  un 
cheval  borgne  contre  un  aveugle  :  alors  ce  mot  veut  dire  tro^ 
quer.  On  dit,  perdre  ou  gagner  au  ehauge,  fu  troc,  à  Véehumge, 
au  marché.  (R.) 

404.  ÉTAB  éCHÀPPi;  AVDIA  iCBAPF^. 

Ces  deux  expressions ,  que  l'on  pourroit  croire  synonymes, 
ne  le  sont  nullement.  Être  échappé  a  un  sens  bien  différent  de 
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celui  à* avoii*  échappé  :  le  premier  âétigaB  une  ohose  liute  pev 
inadvertance  ;  le  second ,  nne  chose  non  fidte  par  InadTet^i 
tance  ou  par  oubli. 

^   Ce  mai  m'ut  éckmppé;  o^eitoà^Ura  ;  .j'ai  proaonoé  ce  moi  mm 
y  prendre  garde, 

'  Ce  que  je  vauloU  vous  dire  m'a  échappé  ^  e'est-à-dire ,  j'ai 
eubiié  de  vaas  ie  dire;  ou,  dans  ua  antre  tens,  j'aioahliéçê 
que  je  vouiois  veuâdi^,  (Encffci,  Y,  93 1«) 
t .  Ce  nest  que  rolatiTement  k  la  mémoire  on  à  l'attention» 
que  ces  dens expretsioas  ont  une  différence  si  macquëe  :  car, 
dana le senepropre ,  on  dit  indifféremment ,  selon  le  diction- 
naire  de  rAcadémie,  de  176a,  iê^  ceif^  échappé,  ou  ett 
échappé  aux  chiens,. 

Je  crois  néanmoins  que  dans  ce  cas-là  même  il  j  a  un  choix 
à  £ûie  :  que  quand  on  dit,  le  cerf  a  échappé  aux  chiens,  c'est 
pour  faire  entendre  que  les  ehiens  ne  l'ont  point  atteint  ou 
aperçu;  et  que,  quand  on  dit,  le  cerf  est  échappé  aux  chiens, 
c'est  pour  faire  entendre  que  les  chiens  l'ont  vu  et  serré  de 
près,m«iK  qu'il  s'est  tiré  du  péril  par  agilité  ou  autrement.  (B.) 

4o5^  iciAiaciA,  Ea»i.iQVtA,  nivitopvEft. 

On  éclaircU  ce  qni  étoit  obscur ,  parce  que  les  iSées  f 
étoient  mal  présentées  :  on  explique  ce  qni  étoit  difficile  à  en- 
tendre, parce  que:  les  idées  n'étotent  pas  assea  immédiatement 
déduites  les  unes  des  antres-  :  on  développe  ce  qui  renferme 
plusieurs  idées  réellement  exprimées,  nuûs  d'une  manière 
si  serrée,  quelles  ne  peaventétre  saisies  d'un  coup -d'oeil. 
{EncifcU  V,  a68.) 

Un  livre  qui  a  besoin  à'éciaircissewtent,  pour  être''mis  à  la 
portée  deff  contemporains  qui  parlent  la  même  langue,  prouve 
par-là  même  que  Fauteur  possédiott  mal  ou  sa  langue  ou  sa 
matière. 

Il  j  a  teille  proposition  qni  paroit  un  paradoxe,  parce  qu'on 
n'en  voit  pas  la  liaison  avec  les  principes  reçus  ;  vient-elle  à 
être  expliquée,  la  chaîne  devient  si  sensible,  qu'on  est  presque 
honteux  de  n'avoir  pas  prévn  V^xpileation, 

Une  définition  bien  faite  comprend  si  bien  toutes  let  idées 
qui  constituent  l'objet  défini,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la 
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^^velop/ier  pour  donner  Se  cet  objet  nneconnoiisance^iiiplète 
et  entière. 

Lei  écUurciiiemenU  répandent  de  la  clarté;  les  expiifiotiotu 
laeilhent  l'intelligeticé  \  let  divtiàpptmenU  étendent  la  con- 
noisfance. 

Dans  nn  liyTe  élémentaire , "il  ne  &ut  point  d'antrei  édair» 
eissemenit  que  l'application  des  principes  |;énéraux  aux  eiom- 
pies  et  aux  cas  particuliers  :  ces  principes  doirent  sortir  si 
évidemment  les  uns  des  autres ,  que  toute  tKpiieaûoti  deyienne 
inutile  :  l'exposition  doit  eh  être  faite  ariso  tant  de  méthode , 
que  les  dernières  leçons  ne  paroissent  être ,  et  ne  soient  en 
effet  que  didê-dévelQppemtnU  des  premières*  (B.) 

4o6,  iClAïaiÊ,  CLàiaVOTABTT. 

*  '       '  '  . 

L'homme  éclairé  ne  se  trompe  pas;  il  sait.  lie  ciairwïymii  ne 
se  laisse  pas  tvomper  ;  il  distingue., 

L'étude  rend  éclairé»  L'esprit  rend  clalrv^ani. 
.  Un  juge  éclairé  connoit  la  justice  d'une  cause  ;  il  est 
instruit  de  ïa  loi  qui  la  &Torise  ou  qui  la  condamne.  Un 
juge  clairvoyant  pénètre  les  circonstances  et  la  nature  d'une 
cause;  il.  est  d'abord  au  fait,  et  Toit  de  quoi  il  est  ques- 
tion. (G.) 

•» 

407.  ÉCLAïaé,  CLAiarOTAVT,  laSTRUITj  HOMME  DE  oitllE.' 

Termes  relatif  aux  lumières  de  l'esprit.  Eclairé  se  dit  des 
lumières  acquises.  Clairvoyant,  des  lumières  naturelles  :  ces 
deux  qualités  sont  entre  elles  comme  la  science  et  la  pénétra- 
tion. 11  7  a  des  occasions  où  toute  la  pénétration  possible  ne 
suggère  point  le  parti  qu'i]^  convient  de  prendre;  alors  ce 
n'est  pas  assez  d'être  clairvoyant,  il  feut  être  éclairé;  et  réci- 
proquement ,'  il  j  a  des  circonstances  où  toute  la  science  pos- 
sible laisse  dans  l'incertitude  ;  alors  ce  n'est  pas  assez  d'être 
éclairé,  il  faut  être  clairvoyant.  Il  faut  être  éclairé  dans  les  ma- 
tières de  faits  passés,  de  lois  prescrites,  et  autres  semblables, 
qui  ne  sont  point  abandonnées  à  notre  conjecture  ;  il  faut  être 
clarivoyant  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  probabilité^  et  où 
la  conjecture  a  lieu*  L'homme  éclairé  sait  ce  qui  s'est  fait  ; 
rhomme  clairvoyant  devine  ce  qui  se  Csra  ;  l'un  a  beaucoup 
lu  dans  les  livres,  l'autre  sait  lire  dans  les  tètes.  L'homme 
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éclairé ie ééeide  par  des  autorités,  rhomme  eiair90^ant  par 
des  saisons. 

Il  f  a  cette  dilTérénoe  entre  i*homme  imirnU  et  Thomaie 
éelmiré  ,  qne  rhomme  instruit  connoit  les  choses ,  et  que  Thomme 
éclairé  en  fait  encore  une  application  conrenablé  :  mais  ils 
bnjt  de  commun  que  les  connoissaiices  acquises  sont  toujours 
la  base  de  leur  mérite  ;  san^  l'éducation ,  ils  auroîent  été  dés 
hommes  fort  ordinaires;  ce  qu  on  ne  peut  pas  dire  de  l'homme 
tlmtvoyanî, 

II  y  a  mille  hommes  insiruiis  pour  un  homme  éclairé;  cent 
hommes  éclairés  pour  un  homme  clairvoyant,  et  cent  hommes 
clairvoyants  pour  un  homme  de  génie, 

h* homme  de  génie  crée  les  choses ,  l'homme  clairvoyant  en 
déduit  les  principes  :  l'homme  éclat  ré  en  fait  l'application  r 
l'homme  instruit  n'ignore,  ni  les  choses  créées ,  ni  les  lois  qu'on 
en  a  déduites,  ni  les  applications  qu'on  eu  a  faites;  il  sait 
tout ,  mais  il  ne  produit  rien.  -(  EncycL  Y ,  269.  ) 

408.  iCLAT,  BBILLANT,  LUSTBE» 

Véctat  enchérit  sur  le  brillant,  et  celui-K:i  sur  le  lustre.  Dé 
sorte  que  c'est  avec  raison  qu'on  a  critiqué  l'expression  4*un 
auteur  qui  a  défini  le  je  bts  sais  quoi  ,  le  lustre  du  brillant,  et 
qu'on  a  remarqué  qu'il  auroit  également  bien  dit  le  brillant  du 
lustre;  il  auroit  même  mieux  dit,  s'il  pouyoit  y  ayoir  du 
mieux  dans  ce  qui  est  absolument  mailvais.  Mais  ces  mots  ne 
sont  pas  faits  pour  être  sous  le  régime  l'un  de  l'autre  :  on  ne 
dit  pas  Véclat  du  brillant,  ni  le  brillant  du  lustre;  encore  moins 
le  lustre  du  brillant,  et  le  brillant  de  l'éclat,  11  faut  opter  pour 
l'un  des  trois ,  selon  le  goût  ou  la  force  de  ce  qu'on  veut  ex- 
primer, ou  si  l'on  veut  les  appliquer  tous  au  même  sujet, 
il  faut  que  ce  soit  sans  régime  et  par  forme  de  gradation ,  eu 
disant,  par  exemple,  d'une  étoffe,  qu'elle  a  du  lustre,  diji 
brillant,  et  même  de  ï éclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  'd'éclat  que  les  couleurs  pâles. 
Les  couleurs  claires  ont  plus  de  brillant  que  les  couleurs 
brunes.  Les  couleurs  récentes  ont  plus  de  lustre  que  les  cou- 
,  leurs  usées. 

11  semble  que  l'éclat  tienne  du  feu ,  que  Je  brillant  tienne  de 
la  ïumière,  et  que  le  lustre  tienne  du  poli. 

Dict.  des  Sjaoaymes.  I.  3l 


\ 
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.  On  ne  t«  Mvt  guère  du  mot  iastee  qae  dms  le  seiiff'littéral , 
jpour  ce  qui  tombe  sous  la  vue  ;  mais  on  emploie  ([ùelquefois 
Mlaid'tfcAal^etenooreplne  lourent  oehii  «le  àrUiani  dans  le 
tens  ûigtiTi  «  peur  le  diseenn  et  les  ouTvafes  de  r«sprit.  fit ànt 
censidtréS'danS'nn  sens,  il  me  paroU^ueo'estpasla^fitéf  la 
furof  et  la nauveanté  des  pensées,  <fn  on  disf^ours  a  de  1  ec/eiç 
qu'il  a  dn  6riJiMil.pariecanr  et  la.déUqateese-de  Texpresséens 
et  que  c'est  p«r  le  choix  des  mets^  4a  oonvenanoe  des  tevmes-, 
et  l'arrangement  de  la  phrase ,  qu'on  donne  du.  iustn-  k  ce 
qu'on  .dit.  (O.) 

Ces  dens  mots  ne  sont  synonymes  qu'an  sens.^gi^  i  ils 
diffèrent  alorf  en  ce  ^ue.le  premier  4>1  pin»  ^ne  le  afrtoildé  Ï49 
£inxjmérite  est  oàscurci  par  k  mér^e  réelt  ^  éclipsé  {wrik  iâ4^ 
rite  éminent. 

C3n Hoit  encore obseirer  q|ie  .le  mot  «kiîpie; sjgfiifiAUfiiii^ 
CttTciiiemenf  passager ,  au  lieu  que  le  mot  éclipser  ^  qui  en  est 
flériyé ,  désigne  un  ohscutclsseniént  total  et  durable  comme 
danj  oe  rers  : 

Tvl  bnBe  ato  "secoiid  ràtig,  qâi  i^èbtipit  ati  (Atltaiet.  Voi*. 

J^tonomit  désigne  une  ordonnance,  la  jnâte^distribntion 
dos  parties^d'un  tout,  le  prudent  et  bon  emploi  des  choses. 
Ainsi,  on  dit  Vécononue  de  la  ndtUfo ,  de  la  Providence  ;  V éco- 
nomie légale,  éyangélique;  Yéconotnle  politique,  rurale  ;  Véco- 
nonue d'un  discours,  d'un  poème;  l'éco/ioftiie  du  temps,  des 
talents ,  etc.  Son  idée  principale  est  donc  «elle  A'ordte  et 
d'harmonie  en  grand  ;  ménage  se  restreint  aux  choses  domes- 
tiques ,  à  la  dépense ,  an  régime  intérieur  de  la  nkaisOn* 

Epargne  se  dit  proprement  de  la  chose  épargnée  :'  fe  ne  sais 
pas  pourquoi  le  trésor  public  ne  s'appelle  plus  épatgneàommtt 
autrefois.  On  dit  épargne  de  temps,  de  peine,  etc.  Parcimonie 
n'a  qu'une  idée  précise  et  un  cmp^oi  Invariable.  C'est  une 
sorte  de  manière  ou^  une  attention  très-particulière  à  épargne^. 
L'épargne  s'étend  en  général  sur  totités  les  sortes  de  dépenses 
sut  lesquelles  il  7  a  de8.tQppressibiisbudes  réductions  à  faire 
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La  pnreimonie  S'cserée  et  s^ttik^  aux  plus  petites  dépenses 
ou  ttux  plus  petits  -retranoiiemeiits  dans  les  grande».  L'Acadé* 
nie  observe  que  ce  mot  n'ettguJève  «d  usa^e  ^pe  dans  le  style 
sO^ntenu. 

V  économie  convient  <suitout  aux  'fortunes  conaidérables  ;  le 
ménaqe,  aux-lbrtfines  ordinaires  ^'IV/wrj^ ne  i  anix  fertunes  t%- 
Kiàbles<;iaf«r0ijiMMtM,  anx^SFtunes'cbéti'ta.  ^ 

,  (S  «st  ans  maris'è  être  les  ^conomci  des  èpears  de  te  tommu^' 
frenté;K:*est»tix'£Bnsnies  à  toe  méfw^éffàf. 

Uieattomt  fait  ^isle  da  richesse  d'un -Stat.  Le  ai^na^e  fait 
les  maisons  8titbles-etixoBoraJ>les.  L'^^kor^tiie  fiût  lés  fonds  des 
cas  fortuits  on  extiaopdinaires.  Laf^i^neMn^iiîe'&it'le  pécnlcdes 
pauvres. 

L'économie  ordonne  sonveat  dis  grandes  dépenses  jet  en 
fournît  les  inoyens.  <Le  ménage  a  ses  moyens  'bornés  et  les 
oblige  >à  suffire  ii  sa  dépense.  î/èpap^ne  gagne  «ur  ses  mbjens 
et  pirolonge  la 'dépense,  ha  fMwimouie  ibin  uh 'petit  droit  sur 
tout  objet  de  dépense  et  -s  en  tfint  Atn  inoyen .  (K .)     , 

4"!  I.    éCRITEAu/ éPIGRAPPX^  iNSG.RIPTXOiri 

H  j^a^de  Jaditférenoe  entre  ces  trois 'au»t8.dj«cirîtoaa  n'est 
qu'un  moBBBBU  de  papier  on  de  carton  sur  lequel  on  écrit 
quelque  «faose  en  grosstfs  lettres ,  pour  donner  tin  avis  au  pn- 
^c.  iL^timorèptioH  ise  >grav«  sur  la  pierre ,  at|r  le  marbre ,  sur 
des-oolonsna,  aor  un  mansoiée,  sur  une  méd^iHe ,-  mi  snr 
quelque  autre monilm^nt  publié,  pour'egnsertsag  la m^aoiga 
d  une  chose  ou  d  une  personne.  (Ehcifci,,  V.  SSy.) 

U épigraphe  est  une  sentence  courte ,  placée  au  bas  d'une 
estampe  pu  àia  tête  d'un  livre,  pour- en  désigner  le  sujet  ou 
l'esprit.  (B.)  ^^ 

Les  «cr/feaiu:  sont  feits  .pour  étiqueter  les  bqîtes  des  épi-' 
ciers.,  ou  autres  dé  tailleurs,  pour  servir  d>nseignes  aux 
mai  très  d'écriture,  etc.;  les  inscripfions  ^  pour  transmettre 
l'histoire  à  ia  .postérité  ;  et  les  ^pf^raphes^pxnr  JUntelligenoe 
d'une e^ampeou  rornement d!un  livre.. (J?ncyc/.,'V,j3i57.'> 

Il  seroit  à  souhaiter,  comme  labbé  Dubos  l'a  fort  bien  re-' 
marqne  «  queieS'peintres ,  qui  ontiua^si  grand  intérêt  à  nous 
fa«h:e'Coti»iSllreiJh»'4per$oiinftg€«  dont  ils  veulent  se  servir  pour 
nous  toucher  ^  accompagnastent  tfoujours  leurs  .tableaux 
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^'histoire  d'une  courte  épigraphe.  Les  trois  quarts  des'specta- 
teuTs,  qui  sont  d'ailleurs  très-capables  de  tendre  justice  à 
l'ouvrage,  ne  sont  pas  assez  lettrés  pour  en  deviner  le  sujet  ; 
ces  sujets  sont  souvent  pour  eux  une  belle  personne  qui  plait, 
mais  qui  parle  u^e  langue  qu'ils  n'entendent  point  ;  on  s  en- 
nuie bientôt  de  la  regarder,  parce  que  la  durée  des  plaHsirs 
où  l'esprit  ne  prend  point  de  part  est  bien  courte.  ïEnetfcL  , 
Y,  794*}  IPour  ce  qui  ekt  des  sentences  que  Ton  met  li  la  tétc 
des  livtes ,  ces  épigraphesne  sont  pas'ltonjours  justes i,  et  pro» 
mettent  quelquefois  plus  que  Taùteur  ne  donne  :  01^  ne  count 
jamais  de  risque  à  en  choisir  de  modestes.  '(^Ibid,) 

La  célèbre  Fhryné  offrit  de  relever  les  murailles  de  Thebes , 
à  condition  qu'on  gravât  à  sa  gloire  cette  inscription  :  AlexaiiI 
DER  DXRUiT,  SED  MERiBTaix  PBavvE  FEciT.  (  Alexaudire  a  détruit 
les  murs  de  Th^s ,  et  la  courtisane  Phrjné  les  a  rebàtrs.) 

Yoilà  'où  le  mot  imeripUon  est  k.  sa  place  :  mais  ce 'n'est  pat 
bien  parler  que  d'avoir  employé  ce  terme  dans  une  des  bonnes 
traductions  du  nouveau  Testament ,  où  l'on  s'exprime  ainsi  : 
«  Ils  marquèrent  le  sujet  de  la  condamnation  de  Jésus-Christ 
dans  cette  inscription,  qu*ils  mirent  au-dessus  de  sa  tête  :  Ce* 
xui-ci  EST  LE  Roi  DES  JuiFs.  »  11  falloît  Se  servir  dans  cet  en- 
droit du  mot  écrltemi  au  lieu  d'inscription*  La  raison  du  terme 
préféré  par  les  traducteurs  vient  peut-être  de  ce  qu'ils  ont 
considéré  l'objet  plus  que  la  nature  de  la  chose  :  ce  n'étoit  réeU 
lement  qu'un  éeriteai$;  les  Juî&  traitèrent  en  .cette  occasion 
rinnocence  même  comme  le  crime  >.  (Ibid,  357.} 

4l2*  ÉCRIVAIN,  AUTEUR. 

Ces  deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  lettres  qui  don- 
nent au  public  des  ouvrages  de  leur  composition.  Le  premier 
ne  se  dit  que  de  ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles- 
lettres,  ou  du  moins  il  ne  se  dit  que  par  rapport  au  style.  Le 
second  s'applique  à  tout  genre  d'écrire  indifféremment  ;  il  a 
plus  de  rapport  ati  fond  de  l'ouvrage  qu^  la  forme  ;  de  plus , 
il.pout  se  joindre  par  la  particule  de,  au  nom  des  ouvragjes. 

>  Le  Pèie  Bonbours  avdt  marqué  la  diflGSrenoe  'des  mois  éeriteau- 
et  inscription  (Remarq,  nouv.  t  II,  p.  i64).  On  n'a  fiât  iei  que  l'é- 
tendre et  7  ajouter  épigraphe,  (B.) 


Racine  t  Toltaîre ,  sont  d  excellentt  écriyains  :  Corneille 
est  un  excellent  auteur,  Descartes  et  Newton  sont  àe9  auiieurs 
céicbreft  :  Vauteur  de  la  Recherche  dê.kk  Vérité  est  un  àcrii»aia 
dn  premier  ordre.  (EncycL,  Y,  3^ a.) 

Quoi  qu'on  en  dise  ,  éduquer  est  dans  les  formes  et  selon  le 
génie  de  la  langue.  Il  est  si  peu  étrange,  .que  tout  le  monde 
l'entend  sans  explication.  Le  mot  éducation  le  suppose  et'L'in- 
Toque;  car  l'éducation  est  littéralement  l'action  à'éduquer;  et 
il  est  naturel  et  raisonnable  d'emprunter  du  latin  le  yerbe  d'où 
le.  substantif  est  tiré,  quand  on  a  emprunté  le  substantif 
même  tire  de  ce  yerbe. 

Elever,  emplojré  à  tant  d'usages  divers,  n'a  qu'une  foible 
énergie  pour  déterminer  l'idée  propre  à'édUcatioii,  co^me 
educare  che?&  les  Latins.  L'idée  d'éducation  seroit  propre  an 
mot  édu(^uer,  comme  il  l'est  au  latin  educare. 

Elever  se  dit  des  animaux  domestiques,  ainsi  que  ^  dès 
hommes  :  édutjuer  ne  «'applique  qu  aux  ^bommes.  (R.) 

4>4*'K"ACSa,  HAtUREn,  nATEX,  bif/ex. 

Ces  mots  signifient  l'action  de  faire  disparoitre  de  dessus 
un  papier  ce  qui  est  adhérent  à  sa  sur  ace.  Les  trois,  derniers  - 
ne  s'appliquent  qu'à  ce  qui  est  écrit  ou  imprimé  ;  le  premier 
peut  se  dire  d'autre  chpse,  comme  des  taches  d  encre ,  etc. 
Rayer  est  moins  fort  qu'e^eer;  et  effacer  que  raturer^ 

On  nùe  un  mot  en  passant  simplement  une  ligne  dessus  ;  on 
Yeface,  lorsque  la  ligne  passée  dessus  est  assez  forte  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  lise  ce  mot  aisémeqt  :  on  le  rature,  lorsqu'on 
Vefjace  si  absolument,  qu'on  ne  peut  plus  lire.  Ou  même  lorS' 
qu'on  se  sert  d'un  autre  moyen  que  la  plume ,  comme  d'un 
canif ,  d'un  grattoir ,  etc.. 

On  se  sert  plus  souvent  du, mot  raifi^r  que  du  mot  efncer, 
lorsqu'il  est  question  de  plusieurs  lignes  :  on  dit  aussi  qu'un 
écrit  est  fort  raturé,  pour  dira  qu'il  est  plein  de  ratureâ,  c'e^t- 
a-dire ,  de  mots  effaçég. 

Le  mot  ^ai^er  s  emploie  en  pa^lan^  des  mots  supprimés. dans 
un  acte ,  ou  d  Vn  nom  qn  on  a  été  d'une  liste ,  d'un  tableau ,  etc. 
lie  mot  biffer  est  absolument  du  st/le  d'arrêt  j  on  ordonne» en 

di. 
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parlant  d  un  accusé ,  que  »on  écrou  soit  iîff^.  Enfin ,  effacer 
est  du  st^le  hoble ,  et  s'emploie  en  ce  cas  au  figuré  ;  effacer  le 
souvenir, etc.  (£iicyc/.,V,  4o3.) 

4l5.    EFFECTIVEMENT,    EH    EFFET. 

Ces  deux  mots  diffèrent  :  i<*  en  ce  que  le  second  est  plus 
d'usage  dans  le  stjle  noble  ;  et  le  premier ,  dans  la  conver- 
sation  ;  a*»  en  ce  que  le  premier  sert  seuleinent  à  appuyer  une 
proposition  par  quelque  preuve  ;  et  que  le  second  sert  de  plus' 
à  opposer  la  réalité  à  l'apparence.  On  dit  :  «  Il  est  vertueux  en 
apparence,  et  vicieux  en  effet.  {Encyct.  V,  4^4*) 

'  Je  crois  qtx'effhctivemenl  peut  très-bien  être  opposé  &  acti- 
vement^ comme  efftclif  l'est  à  fictif!  Les  exemples  suivants  le 
prouvent. 

Une  armée  de  trente  mille  hommes ,  selon  les  r^les ,  n'est 
souvent  pas  effàctiçemetit  de  vingt  mille.  Mon  portrait ,  c'est 
moi ,  mais  ee  n'est  pas  moi  effectivement,  ce  n'est  que  ma  re- 
présentation. 

Effectivement  est  donc  opposé  &  la  fiction  ou  &'Ia  feinte;  il 
marque  la  réalité  physique ,  l'existence  efeetive.  •  En  effet 
peut  s'offposer  à  l'apparence;  il  indique  alors  le  fond  des 
choses ,  leur  état  interne  ou  caché.  Ainsi  Ton  dît  que  lliypo- 
'  crite,  vertueux  en  apparence,  est  vicieux  en  effet  ou  dans  le 
fond. 

Effectivement  est  une  affirmation  ou  une  confîi*mation  que 
la  chose  annoncéeest,  qu'elle  est  réelle,  positive,  effectuée.  En 
effin  marque  une  preuve ,  une  confirmation ,  une  explication , 
un  développeihent  de  la  proposition ,  du  raisonnement ,  du 
discours  précédent,  de' quelque  espèce  que  ce  ^oi't. 

Effectivement  est  formé  d'effectif,  ivèp  qui  effectue ,  réduit  ■ 
en  acte ,  exécute ,  accotiiplit,  etc.  !  il  désigne  donc  pro|>rement 
la  production ,  la  réalité,  l'existence, '  Texécution  ,  l'âccom-' 
/  plissemeét ,  la  chose  oômme'eiVective'^  ou  la  chose  comme 
effectuée.  *  «    •     •  ,       •    j.-    - 

En  effet  Signifie  ^►ropre'mcht  dans  le  fait ,  seTdn  le  feit ,  dans . 
la  vérité  du  fait  ou  des  choses^  véritabfément ,  selon  Ce  qui 
eit':  îl  idésigiie  pltitôtUne  Vérité  de  fai^',  urfè  vérité  fondée  sur 
un  fiiiK  conforme  à  la  chose  ou  à  l^étai'de  ta  chose,  rêvera. 
comme  ^sent  les  Latins,  et  par-là  tt  dëVient  plu»  propr^'^ 
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désigner  ^  véritc  de  la  proposition,  têûààiê  t^u'eflitUvfiinenl 
Test  plus  pour  marquer  la  réalité  de  la  chose  même. 

Je  vous  demande  si  en  effet  vous  êtes  guéri  de  votre  ma- 
ladie :  c*est-à-dire ,  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  guéri  :  vous 
me  repondez  que  vous  êtes  effectivement  guéri,  c*cstHà-dire  que 
votre  guérison  est  effectuée  et  réelle.  (R.) 

^l6k  ErrioïKy  lUAaZf  ri^vAB^  porvsait. 

h'effi^ié  est  pour  tenir  la  place  de  la  chose  même.  L'image 
rit  pour  en  représenter  simplement  lldée.  La  figure  est  pour 
en  montrer  l'attitude  et  lé  dessin.  Le  portrait  eSt  uniquement 
pour  la  ressemblance. 

On  pend  en  effigie  les  criminels  fugitifs.  On  peint  les  images 
de  nos  mystères.  On  a  fait  des  figures  équestres  de  nos  rois*  On 
grave  les  portraits  des  hommes  illustres. 

Effigie  et  portrait  ne  se  disent ,  dans  le  sens  littéral ,  qi/à 
l'égard  des  personnes.  Image  et  figure  se  disent  de  toutes  sortes 
de  choses. 

Portrait  se  dit  dans  le  sens  figuré  pour  certaines  descrip- 
tions y  que  les  orateurs  et  les  poètes  font,  soit  de4  personnes) 
soit  des  caractères  où  des  actions.^ 

Image  se  prend  aussi  dans  le  même  sens  ;  mais  le  but  qu'où 
se  propose  dauis  les  images  poétiques,  c'est  l'étonnement  et  la 
surprise ,  au  lieu  que,  dans  la  prose,  c'est  de  bien  peindre  les 
choses  :  il  y  a  pourtani  cela  commun,  qu'elles  tendent  à 
émouvoir  dans  l'un  et  l'autre  genre  '.  Enfin  image  se  dit  en- 
core, au  figuré,  clés  peintures  qui  se  font  dans  l'esprit  par 
l'impression  des  choses  qui  pnt'pà&sé  par  les  sens.  L'image  des 
afironts  qu'on  reçoit  ne  s'efface  point  sitôli  de  la  mémoire. 
(£iicyc/.  XIII,  i53.} 

I  Le  portrait ',  oratoire  ou  poéii|ae,  est  uns  description  détaillée 
da  toiitfls  les.  parties  de  l'objet  qu'on  veut  peindre  ;  on  le  &it  de  pro^ 
poi  délibéré.  Vin^age  ne  peint  qu'un  trait ,  mais  vivemetit  ;  die  poroit 
plutôt  un  coup  de  pinceau  échappé  par  hasard  que  produit  à  desaeku 
Le  y^rtra^i  p$t  u^i  véritable  tabkaw  à  Remettras  qui  pdu^  ètt«  consi- 
déré, à  Jf»^  çt  en  détail  :  V image  est  un  (rait  de  ressemblance  vigoU« 
reux,  mais  passager  ;  cVst  comme  une  apparition  momentanée,  il  y  a 
beaucoup  de  portraits  dans  La  Br*  yire.  Les  fables  de  La  Fontaine 
sont  pleines  d'images.  (B.) 
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417*  SmATAVr,  iFOUTAVTABLK,  XF»ROYÀBU,  TC111UBI.E. 

Ces  nibts  désignent  en  génédàl  tout  ce  qui  excite  la  crainte . 
effrayant  est  moins  for^  qu'épouvantahte  ;  et  celui-ci  uioins 
fort  qu'effroyable,  par  une  bizarrerie  de  Jangue,  épouvanté 
étant  au  contraire  plus  fort  c^* effrayé  >.  De  plus,  ces  trois 
mots  se  prennent  toujours  en  mauyaise  part  ;  et  terribit  peut 
se  prendre  en  bonne  part,  et  supposer  une  crainte  mêlée  jde 
respect.  ... 

Ainsi ,'  on  dit ,  un  cri  éffrayàni,  un  bruit  épouvantante,  un 
monstre  effroyable,  un  Dieu  terrible»  ^ 

11  y  a  encore  cette  différence  entre  ces  mots ,  qu'effrayant 
et  épouvantable  supposent  un.  objet  présent  qui  inspire  de  la 
crainte ,  effroyable,  uà  objet  qui  inspire  de  rhorreur,  soit  par 
la  crainte,  soit  par  un  autre  motif,  et  que  terrible  peut  s*up^ 
pliquer  k  un  objet  non  présent. 

La  pierre  est  une  maladie  terrible;  les  iSbuteurs  qu'elle 
cause. sont  effroyables  ;  l'opération  est  épouvantable  à  yoir  ;  les 
seuls  préparatifs  en  sont  effrayants.  (EncycL  Y,  4'^*) 

4lB.  ErFBOSTé,  AU0ACIZUX,  HABDl. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  la  disposition  d'une 
âme  qui  brave  ce  qu»les  autres  craignent.  Le  premier  dit  plus 
que  le  second,  et  se  prend  toujours  en  mauvaise  part,  et  le 
second  dit  plus  que  le  troisième,  et  se  prend  aussi  presque 
toujours  en  mauvaise  part.^ 

L'homme  effronté  est  sans  pudeur  ;  l'homme  audacieux,  sans 
respect  ou  sans  rénexion ,  l'homme  hardi,  sans  crainte. 

La  hardiesse  avcclaquelle  on  doit  toujours  dire  la  vérité  ne 
doit  jamais  dégénérer  en  audace,  et  encore  moins  en  effroit- 
terie, 

HarJi  se  prend  aussi  au  figuré  :  une  voûte  hardie.  Effronté 
ne  se  dit  que  dos  personnes  ;  hariTi  et  audacieux  se  disent  des 
personnes ,  des  actions  et  des  discours.  (Eneyet,  V',  4>^*) 

I  n  n'y  a  rien  là  de  bixarre,  puisque  épouvantable  ktt  plus  foh 
qïi*effrayant.  Pourquoi  seiipt^I  bimre  qa*effroyable  dit  plus  (pie 
l'un  et  l'autre  ?(B.) 
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Hig.  ioALEa,  ioALISEm« 

Au  jugement  de  M.  de  Voltaire ,  c  est  un  barbarisme  de 
mot  que  de  dire  étatiser  pour  égaler  les  fortunes.  Cependant 
égaliser  est  un  mot  français  qui  se  trouye  dans  tous  les  diction- 
naires,  à  IsL  yérité  comme  un  mot  yieux.  La  critique  même 
tembleroit  prouyer  qu'il  n  est  pas  i^solument  inutile  ;  enfin , 
il  est  resté  au  palais. 

Égaliser  a  une  idée  propre  bien  distincte ,  et  différente  de 
ridée  propre  d'égaler,  V ht  s^  simple  termiliaison  yerbale,  égaler 
signifie  proprement  être  ou  mettre  à  l'égal  d'un  autre  »  etc.  ; 
et ,  par  la  terminaison  composée ,  égaliser  signifie  rendre  égal, 
pl^n  >  uni ,  semblable ,  pareil ,  etc.  ;  conune  aiguiser  rendre 
aigu,  vo/oli/âer  rendre  yolatilj  etc.  Les  deuxterminaisonftsont 
très-différentes  :  lune  marque  purement  l'état  de  la  clMse ,  ce 
qu'elle  est;  l'autre  une* action ,  ce  qu'on  fait  de  la  chose. 
Égaliser  rend,  à  la  lettre,  les  verbes  latins  exœguare,  in- 
œquare jfitc:  égaler  ne  rend  que  la  valeur  du  verbe  simple 
te(fuare» 

Dans  sa  valeur  propre ,  le  mot  égaler  a  un  sens  exclusif  ;  le 
mot  égaliser  ne  sauroit  le  suppléer.  Ainsi  l'on  doit  dire  avec 
Yaugelas  ,  qu'Alexandre  s'étoit  proposé  d'égaler  en  tout  la 
gloire  de  Bacchus  ;  avec  La  Brujère ,  que  ComeAle  ne  peut 
être  égalé  dans  les  endroits  où  il  excelle ,  etc. 

Égaler  j  lorsqu'il  est  secondairement  pris  et  employé  dans 
le  sens  d'égaliser^  exprime ,  d'une  manière  vague,  et  indéter- 
minée, l'actign,  de  travailler  à  mettre  de  niveau,  sur  la  même 
ligne.  Les  Latins  distinguent  par  les  composés  d'œquare,  dif- 
>féren tes  manières  d'égaliser,  en  retranchant  d'un  côté  j  ou  en 
ajoutant  de  l'autre ,  ou  en  appareillant  deux  choses  diff^ 
rentes ,  etc.  Égaliser,  exprimera  ces  différentes  manières ,  et  en 
général  l'intention ,  un  sqin  particulier.,  un  travail ,  le  travail 
propre  de  faire  dispa^'oitre  les  inégalités  notables  d'une  chose, 
et  p.i^rticu{i^eifî^nt^,celui  d^établir  l'égalité  entre  deux  choses 
qui  sont  faites  pour  être,  égales^  et  qui  ne  l'étoient  pas;*  ou 
encore  celui  de  diyiçer  une  masse  en  portions  égales  ;  et 
c'est  sous  ce  dernier  aspect  que  les  jurisconsultes  nous  le  pré-« 
sentent  en  disant  égaliseriez  lots ,  faire  les  parts  égales.  (R.) 
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3^0  JëGARI^S. 

4aO.   ÉGARDS,   MtrUk^ttaWn  y  A.TTÉllTIOflS,'CIBCOIISPECTIOir. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  Retenue  (^*<ni  doit  aroit 
dans  ses  procédés.  Les  égards  sont  refletde  la  jtrgtiee;  lès'Mtf- 
nagementi,  de  Tintérét  ;  latatteiaioàs,  de  la  fecfOûn'oî'ssanee  on 
de  l'amitié;  la  circonspection,  delà  prudence. 

On  doit  ayotr  des  égards  pour  les  honnêtes  gens  ;  des  fn<?- 
nagemêiits 'pouT C9VIX  de  qui  on  a  besoin;' des  affenfioitt  pour 
ses  parents  ou  ses  amis  ;  de  la  cirtionspection  avec  ceux  avec 
qui  l'on  traite. 

Le»  ^^arJ«  supposent  danv  veux* pour  qui  on  les  a,  déi  qua- 
lités réelles  ;  les  tnénagemenU,  de  ia  ptrîssance  Ou  de  la  foi- 
blesse;  ïts  attenthiu  ,•  des'litens  qui  les  attachent  à  nous;  la 
eireonspection ,  des  mOtifr  partieuliets  Oti  généraux  de  s  en 
défier. ^P^neye/.  \ ,  /^tS.) 

M.  d'Alembert  joint  à  ces  mots  cdul  de  citconrpeetlùn.  11 
me  semble  néanïnoitn  que  circonspection  mïirqoe  proprement 
une- qualité,  on  l'^xereice  dune  qualité  du  genre  de  la'pi-u- 
denec;  au  lieu  que  les  égards-^  les  ménagements,  les  atten- 
tions, ne  sont  que  des  manières  d'agir,  des  sortes  de  soins, 
des  prCHiédés  qui  tendent  àtémoigner  !i  q[a^lqu*tin  'des  senti- 
ments c<^Venables  et  favorables ,  surtout  la  crsiiht»  de  lÎBiire 
quelque  cfliose  qui  lui  déplaise  (idée  conimuac  de'ces  sjbo- 
njmes).  On  a  des  égards,  des  ménagements ,  des  attentions  ,  et 
non  de  Isk  circonspection,  pour  une  personne  :  cUcoAipéctton 
sera  mieux  considérée  cottiine  rfrnonylne  de  retenue» 

Égard  est  de  la  même  famitte  que  regUM,  comme  l' Acadé- 
mie l'ti  observé ,  avec  le  m^e  sens  propre  et  prfriiftif  ;  et  le 
regard  n'est  que  la  dupKtatiôn  de  V égard.  On  a  dit  aH  t^gard 
pour  h  f égard.  V égard  consiste  projprement  à  regarder  leB  pei^ 
sonnés  sous  certains  aspects  ou  ceilaini  rapports ,  *&  'Regarder 
à  Ta  manière  dont  il  convient  de  les  traiter  ii  cet  égard)  h 
garder  dans  nos  actions  et  dans  nos  procédés  tc^  ihestir'c»' 
qtie  la  raison,  l'équité,  la  bi^nséancjp,  les  conventttces ,  nob» 
prescrivtbnt  envers  elles ,  ht  certains  égards.  Aioirî ,  par  «xetn- 
pie,  en  considération  de  )a  pauvreté  on  de  riùfôttulAë"'flë' 
quelqu'un,  nous  aurons  pour  lui  des  égards,  et  nous  nous  re-' 
lAoherons  de  nos  droits  rigoureux  contre  lui. 

L'idée  de  ménagemjtnJt  est  de  foire  moins  (minuâ  agefe^  qu'on 
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n«  pourroit;  d  épargner,  d'en  user  avec  modération ,  réserve 
et  retenue*.  Nous  ménageons  les  personnes  comme  nou^  méno' 
geonS'  nos  biens.  Noua  usons  de  ménagemtnts  dans  nos  procé- 
dés^ o(Mmoe  de  mtfno^f  dans  nos  dépenses.,  en  épargnant,  en 
nous  modérant ,  en  nous  contenante  Nous  traitons  les  per- 
sonnes arec  ménagement,  comme  nous  manions- avec  ménage- 
ment les  oJ>)ets  ou  oasuels  ou  dangereux  <  tela  que  des  yases 
fragiles  ou  des  armes  tcanehaiMes* 

J'ai,  dit  ailleurs  quWlenCiojr  euprime  I'ackW  ot  V effort  d'un 
esprit  tendu  à,  vers  un, but,  un  objet.  Les  attentions  sopt  des 
marques  et  des  témoignage»  deVatteation  particulière  que  Ton 
fait  aux  personnes  -dont  en.  est  occupé  :  elles  consistent  dans 
des  soins  officieux  qui  leur  prourent  l'envie  de  leur  procurer 
des  agréments 'OU  des  avantages,  de  contribuer  à  leur  satis- 
faction ,  de  leur  plaire  et  de  leur  inspirer  des  sentiments  fa- 
vorables. 

Il  seroit  grossier  et  dur  de  manquer  à' égards;  mal  avisé  ou 
brutal  de  manquer  de  ménagements,;  inconséquent  ou  malbon^ 
néte  de  manquer  à' attentions  lorsqu'il  en-  faut. 

Il  ^  a  la  scieîîoe  des  égards,  que  l'usage  du  monde  nous  ap^ 
prend  ;  il  y  a  l'ait  des  ménagen%ents ,  qui  exige  surtoutr  la  con*^ 
noissance  dea  hommes  ;  il  j  a  le  choix  des  a<(eftlioiif>  sur  lequel 
la  délicatesse  ou  la  iinesse  de  l'esprit  nous  éclaire.  (11.) 

421.  l'égoïste^,  l*homm.e  peesofhel. 

Uégoisle  et  Vhomme  personnel  ont  été  mis  récemment  sur  le 
théâtre ,  et  on  les  a  regardés  ccmimB-UB  seul  et  Ubême  person- 
nage. Il  me  senible  néannu^ins  qu'avec  un  air  de  ressem- 
blance^ ils  se  distinguent  facileâbent  par  des.  «trait»  bien 
marqués. 

'L'égoïste  est  l'homme  qui  pavle  aanSL  cesse  de  lui ,  ou  qui  dit 
toujours  moi,  latin  efo,  h' homme  personnel  est  celui  qui  rafh 
porte  tout  &  lut,  à  sa  ^eriaaiie^  ou  qui  n'est  conduit  que  par 
son  intérêt  pers^mnel*  Mol,  est  certainement  de  l'homme  qui 
parle;  ainsi  V égoïste  parle  de  lui.  Personnel  exprime  la  qualité 
de  personne  ou  la  personnalité  :  ce  mot  désigne  donc  la  per- 
sonnaUté  dei  l 'agent. 

Egeiser  aignifie  éertainement  parler  de  soi ,  se  citer  sor- 
h  tout  propos ,  ramener  le  dtscows  à  soi  :  c'est  dans  ee 
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sens  que  les  critiques  ont  neproché  aux  deux  Scali^er  à'égàiseï' 
dans  leurs  ouvrages  comme  dans  les  assemblées.  MM.  de  Port^ 
Royal  ont  inventé  le  mot  d'égoisme  pour  exprimer,  dit-on ,  cet 
excès  d'amour-propre  qui  consiste  à  parler  trop  de  soi ,  à  se 
citer  ou  rapporter  tout  à  soi. 

Ainsi  donc  l'égoltie  ne  parle  que  de  lui ,  et  l'homme  perpon" 
net  ne  songe  qu'à  lui.  Le  premier  se  met  toujours  au  milieu 
de  la  scène ,  et,  le  second  au  centre  des  choses.  L'un ,  tout 
^  1  occupé  dé  lui-même  y.  veut  vous  occuper  de  lui  ;  l'autre,  quel- 
quefois occupé  de  vous,  n^B  s*en  occupe  que  pour  lui.  L'ainouiv 
propre  de  \  égoïste  est  plus  vain  ;  l'amour-propre  de  ï homme 
personnet  est  plus  profond.  Le  premier  est  ridicule ^  le  second 
est  redoutable.  (R.) 

4^2.    ÉLAOUEE,  BM'OKBEn. 

Elaguer  signifie  proprement  couper,  retrancher;  émonder 
signifie  nettoyer,  approprier.  Leur  signification  usitée  est  celle 
d'éclaircir  ou  de  dégarnir  un  arbre.  Élaguer  un  arbre,  c'est  en 
retrancher  les  branches  superflues  et  nuisibles ,  soit  à  son  dé- 
veloppement, soit  à  la  nourriture  des  branches  fécondes. 
Êmonder  un  arbre ,  c'est  le  rendre  propre  et  agréable  à  la  vue 
par  la  soustraction  de  tout  ce  qui  le  gâte  et  le  défigure ,  bois 
mort,  chicot,  mousse,  gomme,  et6.  En^onder  a  surtoqt  un 
objet  d'agrément;  élaguer  y  un  objet  d'utilité.  En  élaguant 
.  l'arbre,  on  le  soulage;  il  en  est  plus  fécond  :'  en  Vémondant, 
on  le  débarrasse  ;  il  en  est  plus  paré.  ^ 

h'élagage  tombe  plutôt  sur  les  grosses  branches  ;  Vémom- 
dage  sur  les  branches  menues.  L'arbre  seroit  suffoqué  et  épuisé 
par  les  premières  ;  il  est  déparé  et  hérissé  par  les  autres. 

On  dit  figurément  élaguer  un  discours ,  un  poème ,  un  ou- 
vrage d'esprit,  par  la  raison  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces 
ouvrages  des  inutilités ,  des  superfluités ,  une  vaine  surabon- 
dance qui  en  afibiblit  ou  en  6te  le  prix  ;  mais  on  ne  dit  pas 
les  émonder,  par  la  raison  qu'il  ne  s'agit  pas  de  les  rendre 
propres  et  nets. 

On  dit  émonder  des  graines  et  autres  choses  semblables, 
que  l'on  n'élague  certainement  pas ,  parée  qu'il  ne  s'agit  que 
de  les  monder,  de  les  nettoyer,  de  les  dépouiller  de  leur  peau. 
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âe  leur  enreloppe,  et  autres  parties  nuisibles  ou  inutiles  pour 
l'objet  qu'on  se  propose.  (R.) 

423.    ÉLARGISSEMENT,  ÉLAB  GISSUftE. 

Tous  deux  annoncent  une  augmentation  de  largeur;  mais 
le  premier  a  rapport  à  la  largeur  de  lespace ,  et  le  second  à 
celle  de  la  matière. 

Ainsi  Vélargissetnent  se  dit  de  tout  ce  qui  deyient  plus 
spacieux,  plus  étendu  en  Wgeur;  d'un  canal,  d'une  rivière, 
d'un  cours ,  d'une  promenade ,  d'un  jardin ,  d'une  maison , 
d  un  chemin.  Eiar^iusure  se  dit  de  ce  qui  est  ajouté  pour 
élargir,  et, ne  se  dit  que  des  meubles  et  des  vêtements;  d'un 
rideau ,  d'une  portière ,  d'un  drap ,  d'une  ^chemise ,  d'une 
camisole,  d'uife  veste,  d'une  robe,  etc.  (B.) 

4^4*    ÉLECTION,  CHOIX. 

Ces  deux  termes  ont  été  comparés  par  l'abbé  Girard,  en 
tant  qu'ils  marquent  l'action  de  se  déterminer  pour  un  sujet 
plutôt  que  pour  tout  autre. 

Quelquefois  ils  se  rapportent  au  sujet  sur  qui  est  tombée  la 
détermination.  Ce  qui  les  distingue  alors ,  selon  le  P.  Bou« 
hours ,  c'est  qu'élection  se  dit  d'ordinaire  dans  une  signifi- 
cation passive,  et  choix  àaLM  une  signification  active  :  Véiection 
d'un  tel  marque  celui  qui  a  été  élu;  le  choix  d'un  tel  marque, 
celui  qui  choisit. 

Après  la  mort  d'Auxence,  archevêque  de , Milan,  les  évêque» 
et  le  reste  du  clergé  s'assemblèrent  pour  lui  nommer  un  suc- 
cesseur ;  et  le  peuple ,  dont  le  consentement  etoit  requis ,  y 
fut  appelé.  Les  ariens  nommoient  un  homme  de  leur  secte;  les 
catholiques  en  vouloient  un  de  leur  communion.  La  dispute 
alloit  devenir  une  sédition ,  lorsqu'Ambroise  ,  gouverneur 
de  la  province  et  de  la  ville ,  averti  de  ce  désordre ,  vint  à 
l'église  pour  l'empêcher.  L'assemblée  s 'étant  réunie  tout  d'un 
coup ,  demanda  Ambroise  pour  son  pasteur.  Il  eut  beau-  repré- 
senter que  Le  choix  d'un  évêqne  dçvoit  se  ^re  par  un  mou~ 
vement  du  Saint-^Esprit ,  et  non  par  un  caprice  populaire,  il 
fut  nommé  ;  et  l'empereur  Valentinien  ,-  jugeant  qu'on  ne 
pouvoit  donner  trop  d'autorité  à  un  homme  de  bien ,  agréa 
et  confirma  soja  &/ec(/on.  ; 

D.ct.  dci  Sjnonjfat»,    I.  3,2. 
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détection,  en  quelque  sorte  miraculeuse ,  d'Âmbroise  pour 
le  gouyerncment  de  l'église  de  Milan,  justifia  le  choix  que  le 
prince  en  avoit  fait  pour  gouverner  la  proTince^.{B.) 

425..  ÉLÉG^AHCE,  ÉLOQUENCS. 

Je  crois  que  VéUfjance  consiste  à  donner  \  la  pensée  un 
tour  noble  et  poli ,  et  à  la  rendre ,  par  des  expressions  châ- 
tiées ,  coulante  et  gracieuse  à  roreîUe  ;  que  ce  qui!  fait  Veto- 
quence  est  un  tour  vif  et  persuasif ,  rendu  par  des  expressions 
hardies,  brillantes  et  figurées,  sans  cesser  d'être  justeà  et 
naturelles. 

Uélégance  s'applique  plus  a  la  beauté  des  mots  et  à  Tar- 
rangcment  de  la  phrase,  h'étoquence  s'attache  plus  h  la  £>rce 
des  tenues  et  à  l'ordre  des^  idées.  La  premiètW,  contente  de 
pJaire,  ne  cherche  que  les  grâces  de  l'élocution;  la  seconde, 
voulant  persuader ,  met  du  véhément  et  du  sublimedans  le 
discours.  L'une  fait  les  beaux  parleurs ,  et  l'autre  les  grands 
orateurs.' (G.) 

^26.    ÉLivE,   DISCIPLE,  £C0LIEI1. 

Ces  trois  mots  s'appliquent  en  général  à  celui  qui  prend 
dés  leçons  de  quelqu'un.  Voitfi  les  nuances  qui  les  dU- 
tinguent  : 

Un  ëièvé  est  celui  qui  prend  des  letçons  de  la  bonche  du 
maitre.  Un  discipie  est  celui  qui  en  prend  des  leçons  e|k  lisant 
ses  ouvrages ,  o^  qui  s'attache  à  ses  sentiments.  Ecotieme  se 
dit ,  lorsqu'^il  est  seul ,  que  des  enfants  qui  étudient  dïmt  les 
collèges  :  il  se  dit  aussi  de  ceux  qui  étudient  sous  nh  mmitre 
un  att  qui  n'est  pas  mis  au  nombre  des  ftrtft  libérauit,  comme 
la  danse,  l'escrime,  etc.;  miis  alors  il  doit  être  jtttirt  avec 
quelque  autre  mot  qui  désigne  Tàrt  ou  le  maitre. 

Un  maitre  d'armes  a  dtss  écoliers;  un  peintre  a  des  élèves', 
Wewton  et  Descartes  ont  eu  des  discîphs,  même  api^s  leur 
mort. 

^lève  est  du  stjîe  noble  ;  disciple  l'est  moins ,  surtout  en 
poésie  ;  écolier  ne  l'est  janïais.  (  Encyclop. ,  V ,  BSy.) 

Le  terme  d'écolier  suppose  que  l'on  reçoit  des  leçons  ré- 
glées, ou  que  l'on  a  besoin  d'en  recevoir,  simplement  pour 
apprendre  ce  que  l'on  ne  sait  pas  :  ainsi   (aus  ceux  qui  ont 
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4e%maîtces  pour  en  recevoir  des  leçons  suiyies  sur  quelque 
objçt  »  spujt  écoliers;  i'âge  n'y  fait  rien.  Le  terme  d'éiève  sup- 
pose que  4'on  reçoit  ou  qu'on  a  reçu  «les  instructions  plus  dé- 
taillées, fonr  pouvoir  exercer  ensuite  la  même  profession, 
soit  e»  la.pfatic^uaait,  soit  en  renseignant  :  ainsi ,  les  maîtres 
de  dansa ,  d'jescrime ,  d  eqnitation ,  etc. ,  ont  des  écoliers  à  qui 
ils  ensieignent  Âe  leur  art  ce  qui  est  jugé  convenable  à  une 
belle' éducation  ;  mais  ceu^^  qu'ils  forment  pour  devenir  maî- 
tres comme  eux.,  sont  leurs  éUues.  Le  terme  de  disciple  ne  sup- 
pose j|ue  des  adhésions  aux  sentiments  du  maître ,  sans  rien 
indiquer  de  la  manière  dont  on  en  a  pris  oonnoissancé. 

On  .enseigne  dies  écoliers;  on  forme  des  élèves;  on  se  fait, 
des  disciples, 

L'ét^.  à'écoTier  est  momentané  ;  celui  d'eléc£  est  permanent  ; 
celui  de  disciple  peut  changer.  On  n  est  plus  éa^lier  quand  on 
sait  ce  qu'on  vou\oit  apprendre ,  ou  même  quand  on  ne  fait 
plus  profession  de  l'étudier' Onest^/^t^e^  non-seulement  tandis 
que  l'on  est  dirigé  par  des  leçons'  «zpresses  pour  un  état  qui 
en  est  la  6n,  mais  mêraeaprès  que  l'institution  est  consommée. 
On  n'est  disciple  que  par  adhésion  aux  Sentiments  d 'autrui  ; 
on  cesse  de  l'être  en  renonçant  à  ce«  sentiments.  Aussi  saint 
Paul  y  après  avoir  été  'un  disciple  très-zélé  de  la  Synagogue  » 
l'abandonna  et  devint  un  disciple  encore  plus  %é\é  de  J^sus- 
Christ.  (B.) 

4'7*    ilOCVTIO*,   »IC^I01f ,   8TTI.fi. 

Cas  trois  termes  servent  à  exprimer  la  manière  dont  les 
idées  sont  rendues  :  avec  cette  différence ,  que  les  deux  der- 
niers, sont  restreints  à  la  manière  de  rendre  les  idées  ^  abstrac* 
tion  faite  des  idées  j  et  le  premier  renfei*me  les  idées  et  la  mar- 
nière  de  les  rendre.  ** 

Le  style  a  pins  de  rapport  à  l'auteur;  la</icfio»,  à  l'ouvrage; 
et  VelocMÙon^  ^ïstxt  oratoire.  On  dit  d'un  auteur,  qu'il  a  un 
bon  «fy(e«  ppur  faire  entendre  qu'il  possède  l'art  de  rendre  ses 
idées;  d'un  ouvrage,  que  la  diction  en  est  bonne,  pour  ex- 
primer qu'il  est  écrit  d'une  manière  convenable  à  son  genre; 
d'un  orateur,  qu'il  a  une  belle  élocution,  pour  signifier  qu'il 
écrit  bien. 

On  peut  dire  de  Balzac,  qu'il  a  un  bon  style,  mais  que  sa 
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diction  n*eBt  pas  assez  conforme  au  genre  qa*il  a  traité,  et 
qu'enfin  son  êlocution  n  est  pas  toujours  celle  qui  conyient  h 
réloquenee.  (  Contidérations  sur  tes  ouvrages  d'esprit.  ) 

Il  semble  qu'à  partir  même  des  notions  que  l'on  a  po> 
sées  ici  comme  fondamentales ,  le  terme  d*éiocution  est  çé-' 
nérique;  les  deux  autres  sont  spécifiques,  et  caractérisent 
l'expression  par  les  deux  points  de  vue  différents  que  .Fon  va 
marquer.  (B.) 

Diction  ne  se  dit  proprement  que  des  qualités  générales  et 
grammaticales  du  discours  ;  et  ces  qualité  sont  au  nombre  de 
deux;  la  correction  et  la  clarté.  *El\es  sont  indispensables 
'dans  quelque  ouyrage  que  ce  puisse  être ,  soit  d'éloquence , 
•oit  de  tout  autre  genre  :  lëtude  de  la  langue  et  rhabitu'de 
d'écrire  les  donnent  presque  infailliblement ,  quand  on  cher- 
che de  bonne  foi  à  les  acquérir. 

Sti^te,  au  contraire,  se  dit  des  qualités  dii  discours,  plus 
particulières,  plus  difficiles  et  plus  rares  ,  qui  marquent  le 
génie  et  le  talent  de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle  :  telles  sont 
la  propriété  des  termes ,  l'élégance ,  la  facilité ,  la  précision , 
rélération,  la  noblesse,  rharmbnie ,  la  couTenance  avec  le 
sujet',  etc.  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  mots 
styie  et  diction  se  piwnnent  sourant  l'un  pour  l'autre ,  surtout 
par  les  auteurs  qui  ne  s'expriment  pas  'sur  ce  sujet  ayec  une 
exactitude  rigoureuse;  mais  la  distinction  que  nous  yenons 
d'établir  ne  nous  paroit  pas  moins  réelle.  {Eneifél, ,  Y ,  5ao.) 

Le  stuie  de  La  Bruyère ,  plein  de  tours  admirables  et  d'ex- 
pressions heureuses  et  nouyelles ,  seroit  un  pariait  modèle  en 
cette  partie  de  l'art  ^  a'il  en  ayoit  toujours  respecté  assez  les 
bornes;  et  si ,  pour  youloir  être  trop  énergique ,  il  ne  sortoit 
pas  quelquefois  du  naturel.  C'est  ainsi  qu'en  juge  M.  l'abbé 
d'Oliyet  dans  son  Histoire  de  P Académie  française;  et  j'ose 
ajovter  que,  quant  à  la  diction,  il  s '7  trouye  quelquefois  des 
tours  incorrects  et  nuisibles  à  la  clarté  :  mais  ce  jugement 
n'empêche  pas  qu'on  ne  doiye  regarder  les  Caraeréres  du  Théo- 
phraste  moderne  èomme  uni;  liyre  excellent ,  mêmd  en  ce  qui 
eoneeme  r^/octtfloA.  (B«} 


438.    itOGE,  LOUAVGE. 

«  Ces  deux  mots  expriment  également  un  témoignage  hjono- 
rable,  conçu  en  des  termes  qui  marquent  l'estime.  »  (B.)^. 

((  Ils  différent^  à  plusieurs  égards,  Tun  de  lautre  :  iouange, 
au  si nguliev  et  précédé  de  l'article /a,  se  prend  dans  un  sens 
absolu^  éloge  f  au  singulier,  et  précédé  deTarticle  /e^  se  prend 
dans  un  sens  relatif  :  ainsi  l'on  dit  la  louange  est,  quelque- 
fois dangereuse  ;  l'e/oi^e  d'une  telle  personne  est  juste i.ou^- 
tré,  etc.  » 

Louange,  au  singulier,  ne  s'emploie  guère  ay^c  le  mot  une; 
on  dit  un  éloge  plutôt  qu'âne  louange  :  du  moins,  en  ce  ca3 ,, 
louange  ne  se  dit  guère  que  lorsqu'on  loue  quelqu'un  d'une 
manière  détournée  et  indirecte  ;  exemple  :  Tel  auteur  a  donné 
une  louange  bien  fine  à  son  ami  ' . 

«  Il  semble  aussi  que  lorsqu'il  est  question  des  hommes , 
éloge  dise  plus  que  louange;  Su  moins  en  ce  qujil  suppose  plus 
de  titres  et  de  droits  pour  être  loué.  On  dit  de  quelqu'un  qu'il 
a  été  comblé  A'éloget,  lorsqu'il  a  été  loué  beaucoup  et  avec 
justice;  et,  d'un  autre ^  qu'on  l'a. accablé  de  louanges j^  lors- 
qu'on l'a  loué  ayec  exc.ès  et  sans  raison  '. 

«  Au  contraire,  en  parlant  de  Dieu  >  louanges  signifie  plus 
qu'éloge  ;  car  on  dit  les  louanges  de  Dieu. 

<(  £loge  se  dit  encore  des  harangues  prononcées ,  ou  des  €|u^ 
yragçs  imprimés  à  la  louange  de  quelqu'un  :  éloge  funèbre , 
éloge  historique ,  éloge  académique. 

«  £nfin ,  ces  mots  diffèrent  aussi  par  ceux  auxquels  on  les 
)oint  ;  on  dit  faire  Vé.loge  de  quelqu'un  »  et  chanter  les /ouan^re', 
deDieu.  (£nc^c/.  ,  y,  ia7.}  .      ,  ,    - 

«  Il  nie  semble  que  Vêloge  est  un  témoignage  honorable 

I  Je  crois  qu'en  toute  (occasion  oit  peat  dire  une  louange,  Ûès 
qa'on  ajoute  une  épithèt^  propre  k  spécifier  :  one  louange  fine ,  délî-* 
cate,  groissiëre,  directe,  indirecte,  juste,  injuste,  déplacëisi,  otiirée,  etc.; 
il  n'en  est  pas  autrement  du  n\ot  ^^o^e.  (B.V  '     '   '   '  *  "  ' 

^  Dans  ces  deux  exemples  ^  la  diffîrenàe  yfent  d^es  mots  comblé  et 
accablé,  et  non  pas  des.mofs  éloges  et  làuanges.  On  dirait  également 
èomblé  de  loàungès  et  accabti  à*éloges;  on  trduvele  premier  dans 
lé  Dictionnaire  de  TAeadémie  :  la  distinction  que  l'on  établit  içTparoit 
4occ  nnUo  ou  peu  fondée.  (B.) 

32. 
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rendu  a  quelque  objet,  envi  sage  sott&  un  point  de  vue  particu- 
lier; et  que  la  louange  est  un  témoignage  honorable  rendu 
tans  restriction. 

(c Voilà  pourquoi  noms  chantons  les  louanges  de  Dieu, 
parce  que  rien  n'y  est  répr^ensible  ou  médiocre;  et  que  nous 
d'onnons  des  éloges  aux  hommes ,  parce  qu'il  j-  a  du  choix  à 
f&ire ,-  et  que  le  bon  y  est  mêlé  de  mauvais.  C'est  pour  cela 
aussi  que  la  louange  est  dangereuse  pour  les  hommes,  parce 
quelle  peut  persuader  faussement  à  leur  amour-propre  qu'ils 
sont  irréprochables  à  tous  les  égards;  et  que  les  éloges  dispen- 
sés k  propos  sont  des  avis  indirects  êtii  choix  que  Ton  fait 
pour  louer.  »  0^.) 

\j' éloge  est  le  témoignage  avantageux  qu«  Ton  rend  au  mé* 
rite,  le  suffrage  quon  lui  donne,  le  juigement  favorable 
qu'on  en  porte.  La  louange  est  l'hommage  qu'on  lui  rend, 
l'honneur  qu'îon  lui  porte ,  le  tribut  qu'on  lui  paye  dans  ses 
discours,  là* éloge  manifeste  établit  ce  que  la  touange  suppose  ,^ 
Vante.  L'éloge  est  la  raison  de  la  considération ,  de  l'estime , 
de  TadmiratTon  qu'on  a  pour  l'objet  :  la  touange  est  Texprcs- 
sîon ,  Ou  plutdt  le  cri  de  ces  sentiments  ,  ou  de  tout  autre 
sentiment  favorable.  L'éloge  met  le  prit  au  mérite  ;  ta  louang» 
en  est  une  récompense.  Uéloge  fonde  la  louange  :  la  louange 
couronne  Vêlage. 

On  dit  qu'ùiic  action  fait  Véloge  d'une  personne ,  ou  que  le 
récit  de  Ses  actions  suffit  &  son  éloge  :  pourquoi  ?  parée  que  nos 
actions  déposent  pour  nous ,  attestent  notre  mérite ,  établis- 
sent nos  droitk.  On  ne  dira  pas  qu'une  action  est  la  louange 
d'ime  personne,  ou  que  ses- actions  suffisent  à  ^éi  louanges  ; 
pouixjuoi  ?  parce  que  nos  actions  ne  Hous  célèbrent  pas  ^  et 
qu'elles  ne  sont  pas  (fes  hommages  qu^ou  nous  rend.  " 

Il  est  des  cas  malheureux  où  l'homme  le.  plus  modeste 
est  forcé  de  faire  sôirtiroprc  e/o^e^*  il  n'y  en  a  point  qù  l'on 
sôit  oblige  de  se  donner  des.  louangéi.  On  fait  son  éloge 
par  le  simple  récit  et  la .jjustificatioh  de  sa  conduite.:  on  se 
donoe  des  lotiangef  ep  ^parlani  de  s^i  avec  osteutj^tipu .  en 

se  glorifiaot  .     .  •      -^      >, .        \  ^*\ 

.  On  &itr«/<H7£.eti]^n,  pas  la  h^am§ù  d'u^^  persane;  00 fait 
■OA  éi<ifs  ooinmeon  ff^t<son  faivtQtfre.,  a^i^  apcflogie.  iOn  ne  faif; 
pas  sa  louange,  parce  que  ce  n'est  prop)reaBitat  W9  l'ei^inression 
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de  nos  sentiments  pour  elle.  La  personne  est  le  sujet  de 
Vélogéi,  elle  n'est  pas  Tobjet  de  la  louange. 

LV/o^edoit  être  vrai,  impartial,  judicieux,  philosophique; 
la  iouange  doit  être  fine ,  délicate ,  sincère ,  mesurée,  h'èhge 
est  placé  dans  la  bouche  de  témoins  clairyojants ,  de  gens 
éclairés ,  de  maîtres  de  lart ,  de  juges  de  mérite  ;  la  iouange 
est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  dans  celle  du  peuple , 
dans  celle  même  des  enfants. 

Louer  Dieu^  c'est  le  bénir  et  le  glorifier.  (R.) 

4 

429.    ÉLOIGITEII,  ECABTER,  METTRE  A  L*éCABT. 

Ces  trois  yerbes  ont  rapport  à  l'action  par  laquelle,  on 
cherche  à  iaire  dispareitre  quelque  chose  de  sa  yue ,  ou  à  en 
détourner  son  attention. 

Eioiguer  est  plua  fort  qu'écarter*  Un  prince  deit  éloigner  de 
soi  les  traîtres ,  et  tn,  écarter  les  flatteurs. 

Beat  ter  est  plus  fort  que  mettre  à  V4eatt*  On  écarte  ce  dont 
on  veut  se  débarrasser  pour  toujours  :  on  met  à  l'écart  ce  qu'on 
veut  ou  qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter 
toute  prévention ,  et  mettre  à  f  écart  tout  sentiment  personnel. 
{Enctjct.  V,  2 ai.) 

43o.  iMAnER,  nicouKEs. 

Emaner  désigne  proprement  la  source  d'où  les  choses  sor- 
tent; découler  indique  spécialement  un  canal  par  où  ^lles 
passent  :  il  découle  du  sang  par  une  blessure;  les  odeurs  ém^i- 
nent  dn  corpç^les  pouvoirs  particuliers  émanent  du  troue  :  tes 
bieiffaits  du  prince  découlent  sur  les  peuples  par  le  canal  des 
ministres. 

Émaner  se  dit  surtout  des  parties  très-subliles  et  très-dé- 
Kées  qui  se  détachent  et  s'exhalent  des  corps  par  unie  trans- 
piration insensible,  ou  par  une  voie  semblable.  Dcfcau/er  se 
dît  des  choses  qui  coulent  et  se  répandent  par  quelque  ouver- 
ture, d'iine  manière  plus  ou  moin^  sensible.  Il  émane  des 
corps  leS'  plus  durs  une  infinité  de  côrpùsculèrs  invisibles  qii? 
en  épuisent  1*^  substance  :  U' di coule  des  veines  de  la  terre 
des  sucs  qui  forment  ieS'  cristai.x  et  les  minéraux  de  totfte 
espèce.  La  knûîère  émane  du  ^leil  -,  la  sueur  découle  du  corps.- 

Émaner  n'indique  souvent  qu'un  stcte  simple,  d'émission  • 
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de  production  ou  d«  quelque  autre  opération  semblable  : 
découler  annonce  un  flux,  un  écoulement  suivi,  une  8Ucce»-> 
sion  d'actes  ou  de  choses.  Nous  disons  qu  un  tel  arrêt  est 
émané  ou  sorti  d'un  tel  tribunal;  et  qu'il  découle,  d'un  prin- 
cipe une  foule  de  conséquences.  Les  théologiens  nous  ensei- 
gnent que  le  Fils  émane  du  Père;  que  les  grâces  découtent 
sans  cesse  sur  nous  des  trésors  inépuisables  de  la  miséricorde 
diyine.  (R.) 

43l;    EMBARRAS»  TtMIDITÉ. 

Uemharras  est  l'incertitude  de  ce  qu'on  doit  dire  ou  faire  ; 
la  timidité  est  la  crainte  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose  de 
mal.  La  timidité  ne  se  montre  pas  toujours  au  dehors;  l'eiri^ 
barras  est  toujours  extérieur  :  la  timidité  tient  au  caractère  ; 
y  embarras  aux  circonstances.  On  peut  être  timide  sans  être 
embarrassé ,  et  embarraêsé  sans  être  timide.  Ainsi  on  dit  : 
cette  personne  est  naturellement  timide  par  circonspection  et 
par  réserve;  mais  l'usage  qu'e^e  a  du  monde  feit  qu'elle  n'a 
jamais  l'air  embatrassé  :  au  contraire,  cette  antre  personne 
n*est  point  timide;  elle  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  honcbe, 
mais  personne  n'est  plus  'embarrassé  qu'elle  quand  elle  a  dit 
nile  sottisfi.  (d'Aï.) 

4^^*    SMBLéM:^,  DEVISE. 

L'un  et  l'autre  est  la  représentation  d'une  vérité  intellec- 
tuelle par  un  symbole  sensible  accompagné  d'une  légende  qui 
en  exprime  le  sens.  ^  ^ 

Ce  qui  distingue  l'emblème  4e  l^  devise,  c'est  que  lei^paroles 
de  l'emblème  ont  toutes  seules  un  sens  plein  et  achevé,  et 
même  tout  le  sens  et  toute  la  signification  qu'elles  peuvent 
avoir  avec  la  figure  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai  des  paroles  de  la  ' 
devise,  qui  ne  s'entendent  bien  que  quand  elles  sont  jointes  ï 
lafigtire. 

On  ajoute  encore  cette  diflerence,  que  la  dev':se  est  un  sjra» 
bole  déterminé  à  une  personne ,  ou  qui  exprime  quelque 
chose  qui  la  concerne  en  particulier;  au  lieu  que  l'em^/^fne 
est  un  symbole  plus  général.  h*emblém£  suppose  souvent  une 
compataison  entre  des  objets  de  même  nature  :  la  devise  porte 
sur  une  métaphore ,  et  souflre  que  les  objets  comparés  soient 
de  nature  différente.  (B.^ 
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4^3.  EMBRTOit,  rcBTxrs. 

Embryon  signifie  en  grec,  comme  fœtus  en  latin ,  ce  qui. est 
formé ,  prodait  dans  le  sein  de  la  mère ,  le  fruit  dn  yentre,  les 
petits ,  la  portée. 

Plusieurs  médecins  ont  donné  le  nom  d'embryon  au  fastus 
ou  à  l'animalcule  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  renfermé 
dans  le  sein  de  sa  mère  :  on  appelle  même  embryotomU  Fopé- 
i-ation  par  laquelle  on  coupe  en  pièces  lefatui  mort,  afin  de 
l'extraire  de  la  matrice ,  etc. 

Soit  par  une  répugnance  naturelle  pour  une  parfiiite  syno« 
njmie ,  ou  par  de  frivoles  distinctions ,  soit  à  cause  de  l'uti- 
lité manifeste  que  la  science  trouve  à  désigner  par  des  noms 
difierents  les  différents  états  d'un  corps  assujetti  à  des  réyo 
lutions  déterminées,  l'usage  est  aujourd'hui  assez  général 
d'appeler  embryon  le  corps  brut  et  informe  de  ranimai ,  ayant 
que  la  nature  lui  ait  imprimé ,  par  des  linéaments  sensibles , 
la  figuré  propre  à  son  espèce  ;  mais  lorsque  toutes  les  parties 
de  l'animal  sont  développées  et  apparentes,  c'est  le  fœtus  pro- 
prement dit. 

Plusieurs  anatomistes  ont  reconnu  qu'au  trentième  jour, 
l'embryon  étoit  assez  formé  pour  être  regardé  comme  fieiùj. 

Dans  la  manière  ordinaire  de  penser  et  dé  parler,  nous 
attachons  au  mot  em6r^oit  l'idée  d'une  extrême  petitesse,  re- 
lativement à  une  mesure  donnée  de  grandeur.  Ainsi ,  nous  di* 
sons  figurément  d'un  très -petit  homme  que  c'est  un  embryon, 
un  avorton  ;  fœtus  ne  se  dit  qu'au  sens  propre. 

N9US  appliquons  non-seulement  aux  animaux ,  mais  encore 
aux  plantes  et  aux  fruits,  le  terme  d'embryon;  et  c'est  aussi 
lorsque  les  fruits  et  les  plantes  ne  paroiasent  que  dune  ma- 
nière confuse  dans  les  boutons  des  arbres  ou  dans  les  germes 
des  semences.  Mais  nous  n'employons  celui  de  fœtus  qu'en 
parlant  des  animaux;  tandis  que  les  Latins,  qui  nous  l'ont  • 
donné,  s'en  servoient  aussi  à  l'égard  du  règne  végétal.  (R.) 

434*    iMISSAlBE,  ESPIOV. 

Emissaire,  du  latin  enùssarius,  enroyé  de  ou  par,  indique 

celui  qui  est  chargé  d'une  commission.  Il  diffère  de  VeAvoyé 

,  ou  de  Vambassadeur,  en  ce  que  ces  deraiers  ont  une  mission 
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publique  et  avouée  ;  qu'ils  sont  chargés  de  traiter,  au  lieu  que 
{'émissaire  est  sans  pouyoir.  Son  métier  est  de  répandre  des 
bruit« ,  de  faussée  «larmei ,  de  suggérer ,  de  soulever  :  aoMi  ce 
v^t  n«8t  pris  q«  ««mauvaise  pairt .  ainsi  <que  son  synonyme. 
C'est  par  àes émissaires  qu'on  soulève  un  camp,  uœ  ville, une 
coAtiée  ;  c'est  par  de«  émusairet  qu'on  tâte ,  qu'on  aonde  la 
déposition  des  esprits.  Agents  actifs  d'un  complot,  ils  eu 
ignorent  souvent  la  {profondeur  ;  ils  ne  sont  que  subalternes. 
I^'babileté  de  tcelui  qui  les  emploie  consiste  à  bien  choisir ,  et 
à  ne  jamais  compromettre  ses  projets  ,  alors  même  que  ses 
émiu/Urfis  ne  réussiroieut  pas. 

.  £xpion  est  celui  dont  l'action  est  d'épier ,  latin  explorsitor  , 
qui  vst  à  la  découverte ,  qui  perce ,  qui  examine.  Il  y  a  des  e^ 
p(09i  dans  les  camps ,  dans  les  arsenaux ,  dans  les  cours ,  dans 
les  cabinets,  ^n  temps  de  guerre ,  en  temps  de  paix ,  la  poli^ 
tique  inquiète  les  soudoie  partout. 

h'émissaire  doit  avoir  le  talent  de  l'à-^ropos  ;  il  se  montre 
e|  parle.  L'espio/i.n'a  besoin  que  de  voir  ;  il  se  eaohe  et  se  tait. 
h'émissaire  sème  :  les  événements  qu'il  a  préparés  sont  la  ré- 
ponse à  ses  commettants.  Uespion  vient  recueillir;  il  emporte 
fartivemcnt  ce  qu'il  trouve ,  et  se  met  en  rapport  avec  celui 
qui  l'emploie^  Celui  qui  vsHt  fomenter  se  sert;  à'émksalreA;  ce- 
lui qui  veut  savoir  se  sert  d'j#pioas.  Au  demeurant ,  ces  per- 
sonnages sout  aussi  vils  Vu»  q<iM  l'autre }  et  entre  leur  mé- 
tier pu  tput  autre ,  l'homme  da  probité  est  bientôt  décidé. 

A  Sparte,  le  métier  d'espion  n  étoit  pas  vil;  c'étoit  un  dé- 
vouement ,  il  faisoit  partie  da  Téducaiion  ;  mai^  il  étoit  gra- 
tuit, et  l'on  ne  eonnoipft<Mt  pas  ks  émissaires.  (À.) 

^  Empire  a  une  grâce  parti<;uUère  lorsqu'on  parle  ded  peuples 
ou  des  nations.;  fè^nf^  eonyient  mieux  à  l'égard  des  princes  : 
ainsi ,  l'on  'dit  Vea^ire  des  Ass^iens  et  Vemj^  des.Turos  ;  le 
ri'^ne  des  Césars  et  le  règne  des  Paléologues.  Le  premier  de  ces 
mots ,  outre  l'idée  d'un  pouvoir'  de  gouvernement  ou  de  sou- 
Veraii^eté  »  qui  ept  cel^eg^uî. le  rend  synonyme  avec  le  second, 
a  deux  autres  signiÛc^^us  :  l'une  marque  Tespèce  on  plutét 
.  le  nom  particulier  de  certains  Etats ,  ce  qui  peut  le  rendre  «y- 
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nonyme  avec  le  mot  de  Iiotavme;  l'autre  marque  une  sorte 
d'autorité  qu'on  s'est  acquise ,  ce  qui  le  rend  encore  s^onjme 
avec  les  mots  d'AVTOitiTé  et  de  Fonvoin.  Il  n'est  point  ici  quc^ 
tion  de  ces  deux  derniers  sens  ;  e'est  seulement  sous  la  pre- 
mière idée,  et  par  rapport  k  ce  qu'il  a  de  commun  arec  4e  mdl 
de  règM,  que  nous  le  considérons  &  présent  et  que  nous  cti 
faisons  le  caractère. 

•  L'époque  glorieuse  de  V empire  des  Baibjloniensesf  le  règne 
de  Nabuchodonosor;  celle  de  l'empire  des  Perses  est  le  règne 
de  Gjrus  ;  celle  de  V empire  des  Grecs  est  le  règne  d'Alexan* 
dre  ',  et  celle  de  l'empire  des  Romains  est  le  règne  d'Auguste  ; 
ce  sont  les  quatre  grands  empires  prédits  par  le  prophète 
Daniel. 

Donner  à  Rome  l'empire  du  monde  est  une  pensée  fausse 
dans  lé  sens  littéral  ;  et ,  quelque  beauté  qu'on  y  trouve  dans 
le  figuré ,  elle  sent  toujours  la  dépendance  d'un  esclaye  qui 
parle  de  ses  maîtres ,  ou  du  moins  de  ceux  qui  l'ont  été.  Je 
ne  crois  pas  qu'un  orateur  russien  ou  chinois  s'en  servit  en 
faisant  1  éloge  des  Romains.  Nous-mêmes ,  nous  ne-  nous  en 
servons  point  en  parlant  de  Yempire  des  autres  nations  sous  la 
puissance  desquelles  nous  n'avons  pas  été,  quoiqu*riles  aient 
étendu  leur  domination  aussi  loin  et  sur  d'aussi  vastes  con- 
trées que  l'a  fait  Rome. 

Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guerres  et  des  victoires 
arrivées  sous  son  règne,  c'est  saisir  ce  que  la  gloire  a  de  bril- 
lant :  le  louer  par  la  douceur ,  par  l'équité  et  par  la  sagesse  de 
son  règne,  c'est  choisir  ce  que  la  gloire  a  de  solide. 

Le  mot  d'empire  s'adapte  au  gouvernement  domestique  des 
particuliers  aussi-bien  qu'au  gouvernement  public  des  souve- 
rains :  on  dit  d'un  père  qu'il  a  un  empire  despotique  sur  ses 
enfants  ;  d'un  maître ,  qu'il  exerce  un  empire  cruel  sur  ses  va- 
lets ;  d'un  tjran ,  que  la  flatterie  triomphe  et  que  la  yertu  gé- 
*  mit  sous  son  empire. 

Le  mot  de. ré^ne  ne  s'applique  qu'au  gouvernement  public 
ou  général,  et  non  au  parlicuHer.  On  ne  dit  pas  qu'une  femme 
est  mallteureuse  sous  le  rSane,  mais  bien  sous  l'empire  d'un 
jaloux,  fl  enti^ine ,  même  aans  le  J||0pé  ^  cette  idée  de  pou- 
voir souverain  et  général  :  c'est  par'^tte  raison  qu'on  dit  le 
règne  et  non  l'empire  de  li  vertu  ou  da_Tice;  car  alors  on  ne 
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suppose  ni  dans  l'an',  ni  dbns  l'autre ,  «n  simple  pouvoir  parti- 
culier, mais  un  pouvoir  général  sur  tout  le  monde,  et  en  toute 
occasion.  Telle  est  aussi  la  raison  qui  est  cause  d  une  excep- 
tion dan9  l'emploi  de  ce  mot  à  1  égard  des  amants  qui  se  suc- 
cèdent dans  un  même  objet ,  et  de  ce  qu'on  qualifie  du  nom 
de  règne  le  temps  passager  de  leurs  amours ,  parce- qu'on  snp 
^se  que ,  selon  l'eiEet  ordinaire  de  cette  -aveugle  passion , 
chacun  4'enx  a  dominé  sur  tous  les  sentiments  de  la  personne 
qui  s'est  successivement  laissé  vaincre» 

Ce  n'est  ni  les  longs  règnes,  ni  leurs  fréquents  change- 
ments, qi^  causent  la  chute  des  empires;  c'est  l'abus  de  l'au- 
torité. 

Toutes  les  épithètes  qu'on  donne  à  emp/re  ^  pris,  dans  le 
sens  où  il  est  sjnonjme  avec  règne,  conviennent  aussi  à  ce- 
lui-ci ;  mais  celles  qu'on  donne  à  règne  ne  conviennent  pas 
toutes  à  empire,  dans  le  sens  même  où  ils  sont  sjrnonymes. 
Par  exemple ,  on  ne  joint  pas  avec  empire,  comme  avec  règne, 
les  épithètes  de  lo90  et  de  qlorizvx  ;  on  se  sert  d'un  autre 
tour  de  phrase  pour  exprimer  la  même  chose. 

L'empire  des  RcAiains  a  été  d'une  plus  lopgue  durée  que 
l'empire  des  Grecs  ;  mais  la  gloire  de  celui-ci  a  été  plus  bril- 
lante par  la  rapidité  des  conquêtes.  Le  règne  de  Louis  lU V  a 
été  le  plus  long,  et  l'un  des  plus  glorieux  de  la  monar- 
chie. (G.) 

436.  EMPIBE,  aOTAVME. 

Ce  sont  des  noms  qu'on  donne  à  différents  Ëtats  dont  les 
princes  prennent  le  titre  d'empereur  ou  de  roi  '.yce  n'est  pour- 
tant pas  cela  seul  qui  en  fait  la  différence. 

Il  me  semble  que  le  mot  d'empire  fait  naître  l'idée  d'un  État 
vaste  et  composé  de  plusieurs  peuples  ;  que  celui  de  royaume 
marque  un  État  plus  borné,  et  fait  sentir  l'unité  de  la  nation 
dont  il  est  formé.  C'est  peut-être  de  cette  différence  d'idées  . 
que  vient  la  différente  dénomination  de  quelques  États ,  et 
les  titres  qu'en  ont  pris  les  princes  :  je  remarque  du  moins 
que  si  ce  n'en  est  pas  la  cause,  cela  se  trouve^ordinairement 
ainsi  ;  comme  on  le  voit  dans  l'empire  d'Allemagne ,  dan^  l'em- 
pire de  Russie  et  dans  l'empire  ottoman ,  dont  tout  le  monde 
cpnnojt  la  diversité  des  peuples  et  des  nattons  qui  les  conir 
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posent  ;  au  lieu  que  dans  les  £tats  qui  portent  le  nom  de 
roifoumcj  tels  que  la  Fcance ,  r£spijg;ne ,  TAn^eterre  et  la 
Pologne,  on  voit  que  la  division  par  proTÎnoes  n'empécfae 
pas  que  ce  ne  soit  toujours  un  mènie  peuple ,  et  que  lonité 
de  la  nation  ne  subsiste,  quoique  partagée  en  plusieurs 
cantons* 

Il  y  a  dans  les  rotfaumes  uniformité  de  lois  fondamentales  ; 
les  différences  des  lois* particulières  et  de  la  jurisprudence  n'y 
sont  que  des  variécés  d'usage  qui  ne  nuisent  point  à  lunité  de 
ladministration  politique  :  c'est  même  de  cette  uniformité, 
ou  de  la  £snction  du  gbnyemement ,  que  les  mots  de  roi  et  de 
royaume  tirent  leur  origine;  c'est  pourquoi,  il  n'y  a  jamais 
qu'un  prince ,  ou  du  moins  qu'un  ministère  souverain ,  quoi- 
que administré  par  plusieurs.  Il  n'en  est  pas  de  inéme  dans  les 
empires  :  une  partie  se  gouverne  quelquefois  par  des  lois,  fon- 
damentales très-différentes  de  celles  par  lesquelles  une  autre 
partie  du  même  empire  se  gouverne.  Cette  diversité  y  rompt 
l'unité  de  gouvernement;  et  ce  n'est  que  la  soumission,  dans 
certains  che&  au  cominandement  d'un  supérieur  général  qui 
fait  l'union  de  l'Ëtaté  C'est  aussi  précisément  de  ce  droit  de 
commander  que  tirent  ieut  étymologie  les  mots  d'empereur 
et  d'empire;  de  là  vient  qu  on  y  voit  plusieurs  souyeraiiis/et 
.^s  rof^aumes.méme  en  être  membres. 
-  L'État  romain  fut  un  royaume  tant  qu'il  ne  fiit  fi>rmé  que 
d'un  seul  peuple,  soit  originaire,  soit  incorporé;  lenom  d'emn 
pir^  ne  lui  convint  et  ne  lui  fiit  donné  que  lovsqu'ileut soumis 
d'autres  peuples  étrangers ,  qui ,  en  devenant  membres  de  cet 
Ëtat,  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'être  des  nations  différentes , 
et  sur  lesquels  les  Romains  n'étendirent  qu'une  domination 
de  commandement ,  et  non  d'administration. 

Un  royaume  ne  sauroit  atteindre  à  l'étendue  que  peut  avoir 
un  empire;  parce  que  l'unité  detgouvernementet  d'adminis- 
tia^ion ,  stur  laquelle  est  fondée  le  royaume,  ne  va  pas  si  loin , 
et  demande  plus  de  temps  que  le  simple  exercice  de  la  supé* 
riorité,et  le  droit  de  recevoir  certains  hommages  qui  suffisent 
pour  former  des  empires. 

Les  avantages  qu'on  trouve  Sans  la  société  d'un  corps  po- 
litique ooiMxibuçnt  amant ,  de  la  part  des  sujets ,  à  former  des 
royaumes,  que  l'envie  de  dominer  de  la  part  des  princes.  La 
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seule  ambîâ.on  feime  le  plan  des  empires ,  qui,  pour  l'ordî^ 
aaire ,  ne  s'établissent  et  ne  se  aontiennent  que  par  la  Ibrcc 
cUs  armes.  (G.) 

4317*  BHPLSTTE,  ACHAT. 

Emplette  emporte  avec  lui  une  idée  particuliérje  de  la  chose 
achetée  ;  et  achat  tient  plus  de  l'action  d'acAeter  .*  Toilli  pour- 
quoi les  épithètes  qualificatires  se  joignent  avec  grâce  au  pre- 
mier de  ces  mots^  thi  dit,  par  exempte,  ane  empiette  ntile  , 
une  empiefle  de  goût  ;  ce  qui  ne  conrlendroit  point  an  mot 
achat;  mais ,  en  revanche,  oelui-ci  paroit  être  seul,  propre  aux 
objets  considérables  ,  tels  que  des  terres  ,  des  Ibnds ,  des 
maisons  ;  au  lieu  que  le  mot  d'empieUa  ne  s'applique  qu*aux 
objets  de  moindre  conséquence  ,  ou  aux  choses  d*usagc;  et 
de  serrice  ordinaire ,  telles  que  des  habits ,  des  bijoux ,  et  au- 
tres de  cette  espèce.  (  G.  ) 

^3B,   EMPLIR,  BCMPLin. 

Remplir  signifie  rigoureusement  empUrde  noatfeau. 

Selon  la  remarque  de  VaugelaSy  on  dit  remplir:  ma  tonneau 
quand  on  en  a.déjà  tiré,  et  qu'on  remplit  ce  qui  est  vide. 
Thomas  GomeiUe  ajoute  qu'on  dit  toujours  remplir  ^ei  ton- 
neaux,  et  non  pas  emplir,  quand  y  après  que  le  vin  a  bouilli 
quelques  jours  ^  au  temps  des  Tcadanges ,  on  j  en  remet  pouc 
les  rendre  pleins. 

hmtplir  exprime  donc  l'aetion  d'ajouter  oe  qui  manque 
pour  que  la  chose  soit  tout*à-fait  pleine.  £mf)<if*  exprime  pn>- 
prement  Taction  continue  par  laquelle,  tous  comblez  entiè- 
Tement  la  capacité  d'une  chose.  Remplir,  c'est  donc  aussi 
acheyer  â*emplir.  Vous  emplissez  toiii  de  suite  une  bouteille  de 
▼in  ;  un  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues  successive». 

Emplir  se  prend  ordinairement  à  la  rigueur  de  maaiève 
que  le  vase  n'est  empU  que  quand  il  n'y  reste  point  de  vide. 
Remplir  m  prend  souvent  dans  un  sens  très-relâché,  pour 
marquer  seulement,  l'abondance  ou  la  multitude^ 

Il  semble  qvL  emplir  se  dise  proprement  des  v«ses,  des  vais- 
seaux, des  choses  destinées  k  ovosenlr  de  çertainesr  matières. 
Remplir  se  dit  indolemment  de  toute  place  ooonpée  par  la 
multitude  ou  par  la  quaniiité.  Yous  mnplittetnne  cfuched'eao, 
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an  yerre  de  yin»  TO0  poches  de  fruits;  tous  rtmpttttn  une 
rue  de  grayois,  une  basse-cour  de  fumier,  un  pa^rs  de  men«« 
diants.  Le  trésor  du  prince  s  cmp/ii  pour  se  rép^dre  sur  la 
jNir&ce  du  rojraune  en  diépenses  utiies* 

Selon  Vangelas,  fémplir  se  dit  d'ordinaire  des  clioses  im« 
matérielles  ou  figurées  ;  comme ,  U  a  rempli  tout  tuniçêrt  de  ià 
terreur  de  son  nom;  U  a  dignement  rempU  4u  place  de  magistrat; 
et  emplir,  des  choses  matérielles,  et  même  licpiides  i  emplir  un 
tonueau,  emp/îr  un  yaisseau. 

La  yertu  de  ce  mot  n'est  nulle  part  employée  ayee  autant 
d'énergie  et  d'effet,  que  dans  ce  passage  de  Montaigne,  liy.  II, 
ehap.  XII ,  où ,  pour  nous  ^représenter  paf  un  seul  trait  Vim^ 
mense  éternité  de  Dieu ,  il  dit  c[ue  par  an  seaê  mainUnant  U 
emplit  te  toujours*  Par  un  point ,-  Dieu  emplit  l'inÉkmèBsité  toute 
entière.  Il  n'a  que  le  présent,  sans  passé,  sans  ayenir.  On  ne 
peut  pas  dire,  quant  à  lui,  il  a  été  ou  //  iera;  mais  //  est. 
Dites  Û  remplir  au  li«tt  è^ emplir,  combien  l'image  ast  affoiblia 
et  décolorée  I  (R.) 

43-9.  cmporteh,  REMPonTfeR  i*%  prix. 

Eniperter  le  prit,  c'est  obtenir  une  récompense.  Un  avan- 
tage ,  nu  honneur  quelconque  que  l'on  ambitionnoit.  Kenu* 
porter  te  pria 9  o'eat  obtenir  tel  prix ,  la  récompense ,  la  cou- 
ronne q}»i  ayoit  été  mise  au  «concours.  La  première  exfHressioa 
a  quelque  chose  de  yagne  ;  et  la  seconde ,  un  objet  précis.. 

La  Fontaine ,  en  dédiant  ses  ilables  au  Dauphin ,  dit  que , 
«  s'il  n  emporte  le  prix  de  sontrayail  en  panrenant  à  lui  plaire, 
il  aura  du  moins  l'hofnneur  de  l'ayoir  entrepris.  » 

Dans  une  assemblée  de  femmes  9  Hélène  «mperftf  ^e  prûp  ^e 
la  beauté,  les  sufErages;  dans  la  dispute  des  trois  déesses,  Vé- 
nus remporta  le  prise,  la  pomme.  (R*) 

440*    EHPREIJIDRE,  IMpaiMEa* 

t 

■ÎBmfjraciuiresigutfie  imprimer  ^  par  l'applicadon  d'un  corps 
flurun  autre,  la  figure  ,  l'imite ,  les  traita  sensibles  de.  ce 
corps  :  yous  imprimez  un  mouyement  à  un  corps ,  des  sen- 
sations à  un  être,  animé ,  des  leçons  dans  l'âme ,  etc.  ;  toutes 
choses  que  yous  ne  sauriez  rigoureusement  empreindre,  car 
elles *n*ont  pas  de  figure.  Pour  empreindre,  il  "faut  imprimer 
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de  ttanièrd  ^cf  l'impression  laisse  IVmpreinCe  ou  rimage  de 
la  choie. 

On  imprime  donodiiléreiiteachofles.de  différentes  manières; 
mais  les  figures  on  les  formes  seules  sont  empreintes  avec  des 
sceaux  f  des  cachets ,  des  marteaux ,  des  estampilles^,  etc. ,  ou 
|Mir  les  corps  mêmes ,  figurés  de  manière  qu'on  y  reconnoit  ces 
corps.  En  marchant,  V4>us  imprimez  un  mouyement  à  Tair;  yoe 
pas  restent  empreints  sur  la  terre. 

Dieu  imprime  «n  nous  des  principes  .dlordre ,  de  justice ,  de 
bienfaisance:  son  doigt«st enfreint  sur  toutes  ses  œuvres,  son 
image  l'est  sur  l'homme. 

La  physionomie  est  Vempreinte  du  caractère  ;  mais  cette  entr- 
preinte'est  sans  cesse  altérée  par  des  impressions  nouvelles  et 
profondes.  (R.) 

44' •    1ÊMT7LATJ0V,  RIVALITÉ. 

lËmutaticn  ne  désigne  que  la  concurrence ,  et-  la  rivalkè  dé- 
noi!e  le  conflit.  Il  y  a  émulation ,  quand  on  court  la  même  car- 
rière ;  et  rivalité ,  quand  les  intérêts  se  combattent.  Deux 
émules  vont  ensemble  ;  deux  rivaux,  l'un  contre  l'autre. 

L'émulation  est  un  sentiment  vif  quivous  porte  à  faire  de 
généreux  efforts  pour  surpasser ,  égaler ,  ou  même  suivre  de 
près  ceux  qui  font  quelque  chose  d'honnête  :  la  rivalité  est  un 
sentiment  jaloux  qui  nous  .porte  à  faire  tous  nos  efforts  pour 
l'emporter,  de  quelque  manière  que  ce' soit,  sur  ceux  qui 
poursuivent  le  même  objet.  Deux  nobles  coursiers  qui  s'effor- 
cent de  gagner  le  prix  de  la  vitesse ,  voilà  l'emblème  de  i'énui- 
iation  :  aeux  animaux  chasseurs  qui  se  disputent  une  proie , 
yoilà  l'emblème  de  la  rivalité. 

L'émulation  excite ,  la  rivalité  irrite.  L'émulation  suppose  en 
vous  'de  l'estime  pour  vos  concurrents  ;  la  rivalité  porte  la 
teinte  de  Tenvie.  L'émulation  est  une  flamme  qui  échauffe  ;  la 
rivalité  un  feu  qui  divise.  L'émulation  veut  mériter  le  succès , 
et  la  rivalité  l'obtenir.  L'émufe  tâche  de  surpasser  son  conctir- 
rent  ;  le  nVo/  supplantera  le  sien ,  s'il  le  peut.  La  rivalité  ravit 
la  palme  que  Vémulation  remporte 

Les  talents  inspirent  Vémulation,  et  les  prétentions  la  ri» 
valité.  (R.) 


•  On  «Bt  émute  de  seé  pain  ou  de  ses  compagnons  ;  on  est 
émutatéar  ée  quelque  personnage  distingué,  h'émute  a  des 
émules;  Vémutateur  a  des  modèles.  L'émule  tâche  de  snrpasseï' 
son  émule;  l'émulateur,  d'imiter  son  modèle,  h' émule  est  ac- 
tuellement ce  <pie  l'émulateur  roudroit  être ,  un  digne  concur- 
rent. Votre  émule  marche  en  concurrence  avec  vous  ;  votre 
émulateur  marche  sur  vos  traces.  Votre  émulateur  voudroit  ac- 
quérir un  mérite  égal ,  ou  même  supérieur  au  vôtre  ;  votre 
émule  a  un  mérite  pareil  au  v6tre ,  et  tâche  d'acquérir  un  mé-- 
lite  supérieur. 

Il  arrive  auK  enyleux  du  mérite  de  s'en  croire  les  émules.- 
La  gloire  des  grands  hommes  fût  plus  d'ambitieux  qne  d'ému- 
lateurs.  . 

Il  faut  avoir  le  germe  du  héros  pour  en  devenir  Vémulateur; 
il  faut  en  avoir  le  succès  pour  en  devenir  Vémule, 

L'émulateur ,  inspiré  et  guidé  par  les  plus  beaux  modèles , 
l'emporltera  sur  son  émule. 

On  dit  émule  dans  tout  genre  de  travail  et  de;  concurrence  i 
émulateur  ne  se  dit  que  dans  le  grand  ,^  ou  dans  un  ordre  de 
choses  distingué.  Un  écolier,  comme  un  ouvrier,  un  h6mmè> 
de  lettres ,  un  capitaine ,  est  l'émuie  d*nn  autre  ;  un  guerrier , 
comme  un  savant,  un  ministre,  un  prince,  est  Vémulateur 
d'un  personnage  célèbre  dans  son  genre.  Le  pantomime  Hila» 
fut  l'émule  de  Ptlade  ;  Néron  l'étoit  des  histrions  ;  Commode 
des  gladiateurs-;  'Abailard  le  ait  de  saîint  Bernard  ;'  Montécn;* 
culli  de  Tui'vmtMr.  Thésée  fut  Vémulateur  d'Hercule ,  L^curguci 
celui  de  Minos  ;  Charles  XII  l'a  été  d'Alexandre. 

Le  mot  émulateur,  quoique  bien  annoncé  dans  les  diction- 
naires ,  paroitra  nouveau ,'  singulier ,  emphatique  à  beaucouip 
de  gens.  Ce  n'est  point  parce  qu'il  ne  s'emploie  que  dans  le 
stjle  soutenu;  c'est  parce  que,  dans  le  st^ile  soutenu  même  j 
il  est  aujourd'hui  presque  inusité .  Divers  mots  remarquables 
par  la  même  foimartion  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  s'étabUr 
ou  à  se  maintenir ,  quoique  également  reconunandables  par 
leur  harmonie  et  par  leur  signification.  Je  citerai  le  mot  cou- 
fttral4r<tr>«quoiqu'iiànDonce,  non  pas  ufo  simple  conjuré,  binais 
un  chef ,  un  promoteur ,  un  des  plus  i^ents  complices  de  la 
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conjuration.  Quoi  ^*il  en  soit,  émulateur  est  vm  mot  utile, 
beau ,  reçu ,  et  différent  d'émulé^  Les  Latins  disoient  œmuliu  et 
mmuimtor  dans  kf  deux  seul  qva  n^iM  yenoiia  d«  distingoer. 
Gîcéron  écrivoit  à  Attîciis ,  1«  i  i  «  Servilius  «at  VémuUUeur  d^ 
Gaton.  »  (H.) 

443*    E";  DANS. 

IfOrsqa'U  s'agpt  du  lie« ,  lUiu  a  un  b«iis  précis  et  défini  qui 
lait  entendre  qu'une  choae  contient  ou  rcnimne  raiitre^  et 
marque  un  rapport  du  dedans  au  debors  z .  on  est  d^nê  la 
chambre ,  dans  la  maiion ,  dans  la  yUIe  ,  </«»#  le  rojaume  , 
quand  on  n  en  est  pas  sorti ,  ou  quand  on  j  est  rentré.  Em 
a  un  sens  yagoe  et  indéfini  qui  indique  sculenient  eu  gé- 
néral où  Ton  est,  et  mar^fue  un  rapport  du  lieu  où  l'on  ae 
trouve  à  un  autre  où  l'on  pourroit  être  :  on  eist  en  yille  , 
lorsqu'on  ti'est  <pas  k  sa  maison:;  en  campa^e  ou  ej|  proyince , 
quand  on  a  quitté  f%t»é  On  met  en  priaon,  elt  Ion  met  dans 
lea  cachots. 

Lorsqu'il  est  question  du  temps,  dant  marque  plus  particu- 
bèrement  celui  où  l'on  esiéoUte  Tes  choses  t  et  en  marque.plus 
proprement  celui  qu'on  emploie  à  les  exécuter.  Lia  mort  arriye 
dans  le  moment  qu'on  y  pense  le  moins ,  et  Ton  pasie  en  un 
instant  de  ce  monde  à  rautre. 

-  Lorsque  ces  mots  sont  emplojét  pour  indiquer  l'état  ou  la 
qualificatiott,i/aii5  e»t  ordinairement  d'usage  pour  le  sens  par* 
ticularisé ,  et  e»  pour  le  sens  généi^l.  Ainfi  l'on  dit ,  .yiyre 
dans  une  entière  liberté,  être  dmà$  Une  fureur  extrême,  tomber 
dans  une  profonde  léthargie ^  mai»  on  dit,  yiyre  en  liberté» 
être  en  fureur ,  tomber  en  léthargie.  (G.) 

444*  EIVCHÀÎHEMEKT,  EVCBÀlSrunE  >, 

Liaison  de  choses  qui ,  dépendantes  les  unes  des  autres  « 
iontumt  une  chaîne  ou  une  sorte  de  chaîne..  Enehatnememt  ne 
ie  dit  guère  qu'an  figuré,*  des  obietS'phj'siquement  on  utétAi 
physiquement  dépendante  les  uns  ^e»  autres.  Enckaîntue  ne 
•e  <lit  guère  que  dans  le  sens  propre  des  ouyragea  de  l'art.  Des 

>  Yoyes  snr  œt  nott  ie  synoagrme.  doBeansée,  qui  est  absoInliNnA 
semblable*  (G.  t.  a^n*  54.)  ' 
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«suieanZi,  deflfiift,  d«s  covddos ,  ets4utre/l  objets  semblables, 
entrelacéf  les  uns  ddQf >  Uf  autres  ^  forment  une  enchaînait^  ; 
des  oantes ,  des  idées  »  dei  malhearsi»  et  autres  objets  qui  con* 
dmaent  successivemeat  de  l'un  à  lautre,  Ibiwent  un  enchaU 
nement. 

l.eA  rapports  que  les  seiences  ont  entre  elles>  forment  leur 
enchaînement }  il»  les  enc^a^eAl  ensemble  :  U  disposition  m^me 
des  anneaux  y  qui  entrent  lei  uns  dans  les  autres  •  est  leur  ei^ 
chalnure;  çest  l'état  de  la  chose  enchatnâe,  (R*) 

44^'   ENCORE,  AUSSI. 

Encore  a  plus  de  rapport  au  nombre  et  à  la  quantité;  sa 
propre  énergie  est  d  ajouter  et  d'augmenter  :  quand  il  nj  en 
a  pas  assez ,  il  en  faut  encore.  L'amotir  est  non-Seulement  li- 
béral ,  mais  ettcore  prodi|gue. 

Aussi  tient  davantage  de  la  similitude  et  de  la.  comparai* 
son  ;  sa  râleur  particuliàre  est-  de  marquer  de  la  confiirmité 
et  de  l'égalité  dans  lt%  choses  :  lorsque  le  eorps  est  malade , 
i*esprit  Test  aussi  :  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  qu'il  J  a  de 
la  politesse,  on  en  trouye  umssk  dans  la  province.  (,Q%) 

'       44^«   ESDURAST,  PATIEKT. 

Endurant,  qui  endure,  qui  aou£re  avec  patience,  avec  cons- 
tance, des  duretés,  des  injures,  des  outrages,  des  contradic-* 
tions,  des  persécution»  de  la  part  des  hommes*  Poffenl,  qui 
pâtit,  qui  souffre  avec  modération,  avee  douceur,  sans  agi» 
tation ,  sans  murmure ,  quelque  genre  de  peine  que  ce  soit. 
Patient  est  le  genre  ;  endurant  est  l'espèce .  Patient  a  beaucoup 
d'acceptions  .selon ,  lesquelles  il  n'est  point  sjnonjme  d'en-; 
durant.  ^ 

Il  s'agit  de  vivre  avec  les  hommes  pour  sentir  la  nécessité 
d'être  endurant;  il  8i;tffit  de  vi.Tve  pour  sentir  la  nécesyité  d'étro 


Il  ^  a  de9  ^ptOrsonnes  t^rèp-patient^  à  l'é^àird  des  uftAux  qui, 
lei^r  arrivent  psir  le  cours  d«  1^  nature,  et  fort  mal  endurantes. 
à  l'égard  de  ceux  qui  leur  viennent  de  la  miûn  des  hommes* 
La  nature  est  sur  nous ,  il  faîut  bien  se  résigner  :  les  hommes 
sont  nos  frères  ;  s'ils  nous  blessent,  ils  blessent  ou  notre  cœur 
on  notre  amour-propre* 
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Job  qui,  dans  les  plus  terribles  an^^isses,  «baate  les 
louADges  de  Dieu ,  est  patient,  Dayid  qui ,  entendant  les  nM- 
lédictions  de  Séméi ,  défend  qu'on  le  punisse ,  est  endurant. 

L'bomme  délicat  et  irascible  n'est  pas  endmroKt;  l'honiine 
sensible  et  vif  n'est  point  patient 

Le  maître  qui ,  par  des  confidences  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, se  met  dans  la  dépendance  de  ses  domestiques,  s'oblige 
k  être  non«seulement  patient,  mais  endurant. 

On  dit  malicieusement,  pour  désigner  un  lâche,  que  c'est 
un  homme  fort  endurant*  On  dit  d'un  homme  patient  malgré 
lui,  qu'il  prend  patience  en  enrageant.  (R.) 

Endurer,  c'est  sonffirir,  non  pas  avec  patience,  mais  avec 
eomtanee,  des  duretés,  des  injuies,  des  persécutions.  Si  j'en 
exclus  la  /»afteace^  c'est  parce  qu'elle  appartient  exdusiyement 
k  rhomme  patient,  sans  quoi  ces  mots  seroient  complètement 
synonymes.  La  crainte,  la  foiblesse,  la  position  dans  laquelle 
vous  serea ,  pourront  vous  forcer  d'endurer  sans  rien  dire , 
quoique  vous  ne  soyez  pas  patient  par  caraetère. 

Patient ,  est  celui  qui  yéouifire  avec  modération  quelque 
genre  de  peine  que  ce  soit  :  c'est  vertu ,  c'est  longanimité. 
.  On  a  dit  que  les  mai-tyrs  avoient  enduré  les  outrages  et  les 
tortures  avec  une  patience  admirable  :  on  dit  tous  les  )ours , 
endurer  patiemment,  et  toujours  paûenee  vient  corriger  ce 
qu'en^araar  présente  de  foiblesse  ou  d'impuissance. 

L'homme  endurant  souffre  et  enrage  ;  l'homme  patient  souffipe 
et  reste  calme.  (Anon.) 

447*  ÉHEaaiE,  poacz. 

Nous  ne  considérons  ici  ces  mots  qu'en  tant  qu'ils  s'appli- 
quent au  discours  ^  car  dans  d'autres  cas  leur  différence  saute 
aux  jeux.. 

Il  semble  qu'éntfr^ie  dit  encore  plus  que  fbrce;  et  (Qu'énergie 
s'applique  principalement  aux  discours  qui  peignent ,  et  au 
caractère  du  style..  On  peut  dire  d'un  oraifeur  <}u'tl  feint  la 
fbrce  du  laisonnemènt  à  Vénergie  des  expirés* idns.  On  dit 
aussi  une  peinture  énergique,  et  des  images' jfôrCe^.  (Eneycl, 
V,  65iO      '■         ' 

^  II-. 
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On  applique  la  qualification  à'enfhnt  znX  personnes ,  et 
celle  de  puéril  à  leurs  discoure  ou  à  leurs  actions  :  ainsi  Ton 
diroit  d  un  homme  qu'il  est  enfant,  et  que  tout  ce  qu'il  dit  est 
puéril.  Le  premier  de  ces  mots  désigne  dans  lesprit  un  défaut 
de  maturité,  et  le  second  un  défaut  dëlévation.  Un  discours 
d'enfant  est  un  discours  qui  n'a  point  de  raison  :  un  discours 
puéril  est  un  discours  qui  n'a  point  de  noblesse.  Une  conduite 
d'enfant  est  une  conduite  sans  réflexion ,  qui  fait  qu'on  s'a- 
muse à  des  bagatelles ,  faute  de  connoitre  le  solide  :  une  con- 
duite puérile  est  une  conduite  sans  goût,  qui  fait  qu'on  donne 
dans  le  petit,  faute  d'avoir  des  sentiments.  (G.) 

4''49-    EKFAHTER  ,  ACCOVCHEA,  CaOBHBBEa. 

La  valeur  commune  et  littérale  de  ces  mots  est  de  produire, 
par  voie  de  paternité  ou  de  maternité ,'  avec  les  différences 
qui  suivent.  Enfanter  ne  joint  à  cette  signification  générale 
aucune  autre  idée  accessoire;  d'ailleurs  on  ne  l'emploie  que 
rarement  et  dans  certaines  occasions  graves  et  sérieuses,  où  il 
est  comme  consacré  :  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  de  la  Vierge , 
qu'elle  enfantera  un  fils  qui  sera  nommé  Jésus.  Accoucher  a 
uniquement  rapport  à  la  femme,  et  marque  précisément  le 
moment ,  ou  plutôt  l'action  particulière  de  mettre  l'enfant  au 
monde.  Engendrerse  dit  également  pour  les  deux  sexes  ;  et  ne 
bornant  pas  la  force  de  la  signification  au  seul  instant  de  la 
naissance,  il  s'applique  indéfiniment  &  ce  qui  contribue  à 
la  génération.'. 

Jadis  la  terre  enfanta  des  |g|éants  ambitieux  jusqu'à  vouloir 
escalader  le  ciel;  aujourd'hui  elle  n  enfante  plus  que  des  é|res. 
rampants.  Nos  dames  n  accouchent  pas  plus  heureusement  de 
la  £açon  des  chirurgiens  que  de  celle  des  sages-femmes  ;  c'est 
la  conduite  dans  les  accidents ,  et  non  la  main ,  qui  décide  de. 
leur  sort.  Il  n'j  a  souvent. qu'une  impuissance  respective  entre 
mari  et  femme ,  chacun  d'eux  ajant  les  qualités  propres  à  e/z- 
gendrer  avec  toute  autre  personne. 

Dans  le  stjle  figuc^,  on  se  sert  d* enfanter  pour  ce  qui  est' 
proprement  ouvrage,  soit  de  la  plume,  soit  de  la  main.  Le  mot. 
d'accoacAer  j  est  emplojré  pour  les  productions  d'esprit ,  et 
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toujours  relativement  à  Tins  tant  du  trayail  qui  les  fait  éclore  : 
de  plus ,  il  j  conserye  l'idée  accessoire  de  difficulté ,  par  simi- 
litude à  celle  qu'on  a  dans  l'accoacAemeiif  naturel.  Quant  au 
mot  dUngendrer,  ce  style  le  place  ordinairement  dans  ce  qui 
est  Teffet  de  Thumeur.  Les  exemples  suivants  en  yont  être  la 
preuve. 

Il  y  a  plus  de  gloire  à  un  auteur  â'enfhnier  en  tonto  sa  vie 
un  seul  volume  qui  soit  bon ,  que  d'en  en/bnter  plusieurs  mau- 
vais chaque  année.  L'amour  du  gain ,  de  concert  avec  celui  de 
la  parure ,  enfantent  les  colifichets  et  tous  les  ouvrages  fri- 
voles de  la  mode. 

Un  poëte  qui  vient  d'accoucher  d'un  sonnet  ou  d'une  épi- 
gramme  ,  n'a  rien  de  plus  presse  que  d'en  faire  part  au  public. 
Si  l'on  fait  bien  attention  à  la  nature  des  synonymes  et  à4a 
forme  de  cqt  ouvrage ,  on  verra  qu'il  a  fallu  que  mon  esprit 
fût  à  chaque  article  dans  les  travaux  de  V accouchement  pour 
mettre  au  jour  les  différences  délicates  que  l'usage  a  bien 
formées  et  conçues  dans  son  sein,  mais  que  Ton  ne  s'étoit 
pas  encore  avisé  de  développer  et  d'enHfaire  accoucher  aa 
plume. 

On  dit  d'un  homme  facétieux  qu'il  n'^engendre  pas  mélan* 
colie.  Le  jeu  n  engendre  des  querelles  et  de  la  mauvaise  hu- 
meur que  lorsque  la  cupidité  en  est  l'àme  an  lieu  d'un  hon- 
nête amtuement.  (G.) 

4^0.  ERFIir,  A  X.A  Fin,  FIlTALBIlBBir. 

Enfià,  em-fim,  signifio  en  finissant,  pour  finir,  pour  eon- 
elusion ,  en  un  mot.  4^a  fin  signifie  après  tout  cela,  au  bout 
du  compte ,  en  dernière  analyse ,  pour  réf nltat  des  choses. 
Winatement  signifie  eor-fin  finale,  ou ,  comme  on  a  dit ,  à  la  fin 
finale,  c'est-ii-dire ,  pour  dernière  concluaion,  définitivement, 
selon  la  valeur  du  mot  fnal,  qui  ne  s'applique  qu'à  certains 
objets.  On  dit  une  quittance  finale,  une  sentence  finale,  etc. , 
toujours  pour  indique*  une  dernière  opération ,  sans  aucun 
retour  \  mais  finalement  est  vieux  et  populaire. 

Suivant  ces  explications  données  ou  reçues  par  les  vocbp- 
bulistes ,  enfin  annonce  particulièrement ,  par  une  sorte  de 
transition^  la  fin  ou  la  conclusion  d'un  discours,  d'un  récit, 
d'an  raisonnement.  Â  U  fin  annonce  la  fin  ou  le  résultat  des 
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choses,  des  Affaires,  des  éTénements  considérés  en  eux-jnémes. 
Finalement  annonceroit  un  résultat  final  ou  une  conclusion 
finale* 

Enfin,  cest  mon  plaisir,  je  veux  me  satisfaire.  Enfin,  ce 
^pû  est  arriyi  peut  arriyer  encore.  Ce  mot  ne  marque ,  dans 
ces  phrases  et  autres  semblables ,  que  la  conclusion  de  quel- 
ques discours.  A  ta  fin,  le  masque  tombe,  et  l'homme  reste. 
A  ta  fin,  tout  les  impôts  retombent  sur  les  propriétaires  des 
terres.  Cette  locution  désigne  le  résultat  propre  des  choses, 
sans  égard  au  discours.  Nos  comptes  sont  finalement  arrêtés  ; 
Tos  raisons  sont  finalement  déduites  ;  cet  aàrerbe  indique  une 
chose  entièrement  cons<Ritmée. 

Enfin  s'applique  qnelqn^ois  aux  choses ,  au  lieu  qu'A  la  fin 
ne  peut  guère  s'appliquer  an  discourt^  Alors  enfin  ne  sert  qu'à 
indiquer  la  lenteur  de  1  eyénement  arrivé  après  beaucoup  de 
temps ,  d'attente ,  d'incertitude  :  à  ta  fin  marque  le  terme  au» 
quel  aboutit ,  tét  ou  tard ,  une  suite  d'éyénements ,  sur  tout 
après  et  malgré  des  conditions ,  des  accidents  contraires ,  ou 
telles  autres  circonstances. 

Enfin  Malherbe  vint*,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 

Bons  AU. 

Enfin  ne  désigne  la  qu'une  longue  incertitude ,  un  temps 
long ,  un  événement  tardif.  Dans  les  passages  suivants ,  à  la 
fin  exprime  clairement  l'effet  produit ,  le  résultat  des  diverses 
influenees ,  la  fin  des  difficultés  et  des  contradictions ,  le  rap- 
port ou  l'opposition  du  dénouement  avec  les  événements  qui 
l'ont  précédé. 

Mon  oonrags  à  la  fin  succombe  k  mes  douleon. 
On  m*«  <tit  tpatà  la  fin  toute  chœe  se  change. 

llALSSBBSi 

Il  est  sensible  que  dans  ces  phrases  enfin  seroit  Ibible  et  in- 
•uflisant,  parce  qu'il  ne.désiguerott  pas  les  rapports  mftrquéi 
par  l'expression  à  la  fin>  (R.) 
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45l.  EMFLi,  GOBPLÉ^  BOUFFI,  BOURSOUFFli. 

.  L'idée  commune  à  tous  ces  termes  est  celU  d  une  élévation, 
d'une  extension  qui  augmente  le  volume  ordinaire  du  corps , 
et  qui  est  causée,  ou  semble  l'être,  par  leau,  par  l'air ,  par 
des  humeurs ,  etc. 

Enflé  offre  l'idée  du  fluide  qui  est  en,  doM  le  corps.  Gonflé 
offre  ridée  particulière  d'une  forte  tension ,  causée  par  une 
trop  grande  plénitude,  ce  sem]>le,  dans  uin  corps  vide  qui  a 
la  capacité  de  contenir  plus  ou  moins  de  matière. 

Bouffi  offre  Tidée  d'une  enflure  grosse^  mais  avec  quelque 
chose  de  flasque  qui  donne  au  corps  un  faux  embonpoint, 
comme  quand'  on  enfle  ou  gonfle  sa  Louche ,  ses  joues  pour 
souiller,  bouffer.  Boursoufflé  offre  l'idée  d'une  enflure,  surtout 
9e  la  peau ,  du  tégument,  etc. ,  celle  d'un  corps  qu'on  souffle 
et  d'une  bourse  qu'on  emplit ,  ou  autre  chose  semblable. 

Le  mot  enflé  est  comme  le  genre  à  l'égard  des  autres  mots  : 
il  se  dit  de  tout  corps  qui  reçoit  une  extension  par  les  fluides. 
Un  ballon  est  enflé  par  l'air  qu'on  j  introduit  :  la  voile  est 
enflée  par  le  vent  :  une  jambe  est  enflée  par  une  humeur. 

Le  mot  gonflé  convient  proprement  aux  corps  qui ,  dans  le 
vide  de  leur  capacité ,  reçoivent  assez  de  matière  pour  %'enfler 
au  point  qu'ils  semblent  ne  pouvoir  pas  en  contenir  davan- 
tage. Un  ballon  est  gonflé,  lorsqu'il  est  si  enflé  qu'on  ne  peut 
guère  le  souffler  davantage;.  L'estomac ,  les  joints ,  le  ventre , 
sont  gonflés,  lorsque  la  peau  est  fort  tendue  ;  mais  les  mains , 
les  cuisses ,  les.  jambes ,  s'enflent  et  ne  se  gonflent  point ,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas ,  comme  ces  autres  parties  du  corps ,  vides 
en  dedans ,  et  disposées  pour  contenir  diverses  matières. 

Le  mot  bouffi  ne  s'applique  Vqn'aux  chairs  qui ,  par  quel- 
que indisposition,  sont  enflées  de  manière  que  l'on  paroit 
être  engraissé ,  mais  toutefois  avec  An  air  malsain.  Il  se  dit 
proprement  du  visage  ;  mais  on  l'étend  à  tpute  l'habitude  du 
corps. 

Le  mot  boursoufflé  se  dit  proprement  des  choses  que  l'on 
souflte  pour  leur  donner  un  gros  volume,  et,  par 'analogie, 
de  celles  qui  ont  ,  avec  peu  de  matière ,  tant  de  volume , 
qu'elles  paroissent  avoir  été  soufflées.  Le  bœuf  que  le  boucher 
soufjfe  pour  deta<^er''plus  facilement  le  cuir  die  la  chair, est 
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boursoufflé.  Les  pÀtlsseries  légères  qui  ont  b^ucoup  de  volume 
arec  peu  de  consistance ,  sont  boursoufflées, , 

Ces  mots  s'emploient  dans  des  sens  fiigurés ,  et  ils  nous 
présentent  encore  alors  les  mêmes  nuances.  En  morale,  un 
homme  plein  de  lui-même ,  d'orgueil ,  de  vanité ,  de  tout  ce 
qui.  est ,  comme  l'on  dit ,  du  vent ,  est  enflé j,  gonflé,  bouffi. 

Un  style  est  enflé,  bouffi,  boursoufflé,  mais  il  n'est  pas  gonflé. 
Le  défaut  du  st^le  enflé,  dit  Boileau ,  est  de  vouloir  aller  au- 
delà  du  grand  :  c'est  pl*at6t  d'excéder  là  mesure  naturelle  du 
sujet.  Il  est  bouffi  lorsqu'il  sort  tôut-^à-fait  du  sujet,  et  qu'en 
affectant  beaucoup  de  grandeur  et  de  force ,  il  décèle  beau- 
coup de  foiblesse  et  de  lâcheté.  Il  est  boursoufflé  lorsqu'il 
n'est  rempli  que  de  mots ,  de  grands  mots  vides  de  sens  et 
d'idées.  (R.) 

I     <    4^2*    EHNEMI,   ADVEUSAIRE^  AUTÀGO  HISTE. 

Les  ennemis  cherchent  à  se  nuire  ;  ordinairement  ils  se 
haïssent ,  et  le  cœur  est  de  lai  partie.  Les  adversaires  font  va- 
loir leurs  prétentions  l'un  contre  l'autre  ;  ils  se  poursuivent 
souvent  avec  animosité  ,  mais  l'intérêt  a  plus  de  part  à  leur' 
conduite  que  le  cœur  Les  antagonistes  embrassent  des  par- 
tis opposés.;  ils  se  traitent  quelquefois  avec  aigreur  ;  mais 
leur  éloignement  ne  vieivt  que  de  leur) différente  façon  de^ 
penser. 

Les  premiers  font  la  guerre ,  veulent  détruire ,'  et  portent 
leurs  coups  jusque  sur  la  personne.  Les  seconds  contestent , 
veulent  s'approprief  quelque  chose ,  et  en  priver  le  compéti- 
teur; la  cupidité  est  le  motif  le  plus  fréquent  de  leur  dés- 
union. Les  troisièmes  s'opposent  réciproquement  à  leurs  pro- 
grès ,  et  veulent  chacun  avoir  raison  dans  leurs  disputes  ;  le 
goût  et  les  opinions  sont  presque  toujours  l'objet  de  leurs 
débats. 

Il  y  a  des  nations  dont  les  sujets  naissent  ennemis  de  ceux 
de  la  nation  voisine.  Un  riche  plaideur  est  un  adversaire  plus 
à  craindre  que  le  plus  éloquent  avocat.  ScaligeretPétauftu^nt 
dans  leur  temps  grands  antagonistes.  (G.) 


Dict.  des  Syaonjmes.    I       ,  *^4 
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453.    ÉHOVCSS,  EXVniMXA.  . 

Enoncer,  faire  connoitrc,  produire  au^«Uliovfl.  Exprimer, 
tirer  le  suc  en  pressant ,  rendre  les  traits  de  la  chose  ,  iam 
l'empreinte ,  ij^résenter  au  naturel. 

Vous  énoncez  votre  pensée  en  la  rendant  d  une  manière 
iptelligible  :  vous  l'exprimez  en  la  rendant  d  une  manière 
sensible.) 

h'énonc'uUion  suit  l'idée  :  Vexprusi&n  nait  de  l'idée  elaiare- 
ment  et  fortement  conçue.  On  ê'énonce  avec  âtcilité  ^  avec  net- 
teté ,  avec  pureté ,  avec  régularité ,  en  bo£s  termes ,  en  termes 
choisis.  On  s'exprime  de  toutes  ces  manières,  imais  surtout 
avec  force,  chaleur,  énergie,  de  façon  à  imprimer  la  chose 
dans  l'esprit  de  l'auditeur. 

Enoncer  demande  plutôt  les  qualités  de  l'élocution  :  soit 
mérite  est  dans  la  diction  on  le  langage  choisi.  Exprimer  de 
mande  les  qualités  de  l'éloquence  :  son  principal  mérite  con- 
siste dans  le  parfait  rapport  des  termes  avec  les  idées, 'et  de 
l'image  avec  ta  chose.  Ainsi  l'homme  disert  s'énonce;  l'homme 
éloquent  s'exprime.  ^^ 

liC  peuple  s'exprime  quelquefois  mieux  qu'il  ne  s'énonce, 
parce  qu'il  sent  vivement,  et  qu'il  sait  pefu.  (R.) 

454*  S*BVQViRia,  S'iaFOBMXB.. 

a  Le  mut  n'est  pas  noble  (dit-on  en  parlant  de  s'enquérir)  ; 
il  parolt  proscrit  du  discours  ordinaire ,  admis  tout  au  plus 
dans  le  jargon  du  palais.  «  Certes,  cette  proscription  ne  feroit 
honneur  ni  à  notre  goût  ni  à  nos  lumières.'  S'enquérir  étoit  du 
beau  ïangage  dans  le  dernier  siècle  :  j'en  ai  la  preuve  dans  les 
écrits  des  femmes  qui  fréquentoient  la  cour ,  et  qui  ont  laissé 
une  réputation  littéraire.  Tl  est  bon  et  utile ,  car  il  tient  à  une 
grande  famille ,  et  il  dit  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus 
précis  que  son  sjrnon^me  sUnformer,  mot  qui  ne  conserve  au- 
cune trace  de  son  origine ,  puisque  le  sens  propre  d'informer 
est  de  donner  la  forme. 

S'enquérir,  c'est  faire  des  enquêtes  ou  des  recherches  plus 
ou  moins  diligentes ,  curieuses ,  étendues  ou  profondes ,  pour 
acquérir  la  connoissance ,  une  connoissance  ample<«u  exacte, 
ou  même  la  certitude  de  la  chose.  S'infbrmer,  c'est  seulement 
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chercher ,  demander  det  lumières ,  des  édaîrciMementi  ponr 
savoir  ce  qui  eau 

Sfenquétir  dit  plus  que  s'informer;  comme  ^liérir  dit  plus 
que  chercher,  requérir  qae  demander,  ete.  S'enquérir,  en  latin 
inqmrere,  c'est  scruter,  fouiller  en  dedans,  dans  le  fond,  intàs 
quarere,  comme  le  remarquent  les  Toeabulistes.  En  deman- 
dantune  chose  à  quelqu'un ,  on  s*en  Infbrme;  en  la  demandant 
à  plusieurs  personnes ,  pour  juger  par  leurs  témoignages  com- 
parés ,  ou  en  pressant  ou  poursuivant  de  questions  une  pei^ 
sonne  instruite ,  on  %enqiêUrU  Ce  dernier  yerbe  est  Tespèce  ; 
l'autre  est  le  genre. 

Ainsi  celui  qui  questionne  s'enquiertj  celui  qui  demande 
s'informe, 

A  force  de  s'enquérir,  on  découyre  ;  k  forée,  de  s>*infbrtnerj 
on  ap^end.  (R.) 

455.  E5SEIG5ER,  APPRENDllE ,   IKSTRUinB ,  IBFORMEA  ,  FAIBX 

SAVOIR. 

Enseigner,  c'est  uniquement  donner  des  leçons.  Apprendre^ 
■c'est  donner  des  leçons  dont  on  profite.  Instruire,  c'est  mettre 
au  fait  des  choses  par  des  mémoires  détaillés.  Informer,  c'est 
avertir  les  personnes  des  événements  qui  peuvent  être  de 
quelque  conséquence.  Faire  savoir,  c'est  simplement  rapporter 
ou  mander  fidèlement  les  choses. 

Enseigner  et  apprendre  ont  plus  de  rapport  à  tout  ce  qui  est 
propre  à  cultiver  l'esprit  et  à  former  une  belle  éducation  ^ 
c'est  pourquoi  Ton  s'en  sert  très  à  propos  lorsqu'il  est  ques- 
tion des  arts  et  des  sciences.  Instruire  a  plus  de  rapport  à  ce 
qui  est  utile  à  la  conduite  de  la  vie  et  au  succès  des  alSaires  ; 
ainsi  il  est  à  sa  place  lorsqu'il  s^agit  de  quelque  chose  qui 
regarde  ou  notre  devoir  ou  nos  intérêts.  Infbrmer  renferme 
particulièrement ,  dans  l'étendue  de  son  'sens ,  une  idée  d'au* 
torité  à  l'égard  des  personnes  qu'on  infbrme,  è^  une  idée  de 
dépendance  &  l'égard  de  celles  dont  les  faits  sont  l'objet  de 
Ylnformalion;  c'est  par  cette  raison  que  ce  mot  est  à  merveille 
lorsqu'il  est  question  des  services  ou  des  malversations  dé 
gens  employés  par  d'autres ,  et  de  la  manière  dont  se  com- 
portent les  enfants ,  les  domestiques ,  les  sujets ,  enfin  tous 
ceux  qui  ont  à  rendre  raison  à  quelqu'un  dç  leur  conduite  ei 
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de  leurs  action»*  Faire  savoir  a  plîis  de  rapport  &  ce  qyd  satis- 
fait simplement  la  cnriosité;  de  sorte  qu'il  <:onyie,nt  mieux  en 
Élit  de  nouvelles. 

Le  professeur  enseigne,  dans  les  écoles  publiques,  ceux 
qui  viennent  entendre  ses  leçons.  L'historien  apprend  à  la 
postérité  les  éyénements  de  son  siècle.  Le  prince  instruit  se« 
ambassadeurs  de  ce  qu'ils  ont  à   négocier  :  le  père  insinùl 
aussi  ses  enfants  de  la  manière  dont  ils  doivent  vivre  dans  le 
monde.  L'intendant  informe  la  cour  de  .ce  qui  se  passe  dans 
la  province;   comme   le   surveillant  informe  les  supérieurs 
de  la  bonne  ou  mauvaise  conduite   de  ceux  qui  leur  sont 
soumis.   Les  correspondants   se  font  savoir,  réciproquement 
tout  ce  qui  arrive  de  nouveau  et  de  remarquable  dans  les. 
lieux  où  ils  sont. 

Il  faut  savoir  à  fond  pour  être  en  état  d'enseigner»  Il  faut 
de  la  méthode  et  de  la  clarté  pour  apprendre  aux  autres  ;  de 
l'expérience  et  de  l'habileté  pour  bien  instruire  y  de  la  pru- 
dence et  de  la  sincérité  pour  informer  à  propos  et  au  vrai;  des 
soins.et  de  l'exactitude  surfaire  savoir  ce  qui  mérite  de  n'être 
pas  ignoré^ 

Bien  des  gens  se  mêlent  à'enêeigner  ce  qu'ils  devroient  en- 
core étudier.  Quelques-uns  en  apprennent  aux  autres  pins 
qu'ils  n'en  savent  eux-mêmes.  Peu  sont  capables  àinstruire. 
Plusieurs  prennent  la  peine,  sans  qu'on  les  en  prîe,  d'informer 
les  gens  de  tout  ce  qui  peut  leur  être  désagréable.  11  j  en  a 
d'autres  qui,  par  leur  indiscrétion,  font  savoir  à  tout  le 
monde  ce  qui  est  à  leur  propre  désavantage.  (G.) 

456.    EMTEirnRB,  COMPKEVnRB,  COVCEVOin. 

Se  faire  des  idées  conformes  aux  objets  présentés ,  c'est  la 
signification  commune  de  ces  mots  ;  mais  entendre  marque  une 
conformité  qui  a  précisément  rapport  à  la  valeur  des  tenues 
dpnt  on  se  sert  ;  comprendre  en  marque  une  qui  répond  direc- 
tement à  la  nature  des  choses  qu'on  explique  ;  et  celle  qu'ex- 
prtïne  le  mot  de  concevoir  .regarde  plus  particulièrement^ 
Tordre  et  le  dessein  de  ce  qu'on  se  propose.  Le  premier  s'ap-, 
plique  très-bien  aux  circonstances  du  discours ,  au  ton  dont 
on  pai'le,  au  tout  de  la  phrase,  ^  la  délicatesse. des  expres- 
sions ;  tout  cela  s'entwd.  Le  second  paroit  mieux  convenir  en 
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fait.  cl<$  principes ,  de  leçons ,  de  coimaîs^anccs  spéculatives'^ 
ces*  choses  se  CQmprt/MUkU  Le  troisième  s  emploie  ayeè.  gprâee 
pour  les  formes,  les  arrangements ,  lés  projets,  les  plans f  en* 
fin ,  tout  ce  <]ui  dépend  de  rimagination  se  conçoit. 

On  êoêeud  les  iangiAes  ;  on  com/n^nd  les  éclenee*  ;  et  l'on 
'  €onçoit  ce  qui  regarde  les  arts« 

Il  est  difficile  à'tnienM  ce  qui  «at  énigmatiqne ,  de  .ms»« 
premdre  ce  qui  est  abstrait ,  et  de  conoetrolr  ce  qui  est  coniiu« 

La  facilité  à*entendre  désigne  un. esprit  fin;  celle  decôm- 
prendre  désigne  un  esprit  pénétrant  ;  celle  de  concevoir  désigne 
un  esprit  net  et  méthodique» 

Le  courtisan  entend  le  langage  des  passions.  'L'homme 
docte  comprend  les  questions  métaph;^ siques  de  Técole..  L'arw 
chitecte  conçoit  le  plan  et  l'économie  des  édifices. 

Tout  le  monde  n'entfind  pas  ce  qui  est  délicat.,  ne  eom^tênd 
pas  ce  qui  est  relevé ,  et  ne  conçoit  pes  ce  qui  est  grand. 

Il  faut  parler  clairement  è.c<!uiiqui  neatem^OAfpaesMlemi*' 
9iot';  ne  s  entretenir  que  de  choses  communes  cK  seimibks 
avec  ceux -qui  n'en  peuvent  pas  4Co/n/>rea</iie,de.«uhlimes';  et 
mettre ,  autant  que  la  coaTersaûpu  le  permet,  de  Tot'dsre.danS' 
son  discours ,  afin  d'aider  Vi4ée  des  autres  k  ooneevoir .  la 
nôtre,  (G.) 

457.  BVïENDaB,  écooTZR,  odÏb;'        ■ 

Entendre,  c'est  être  frappé  des  sons  :  éeonier,  c'est  prêter 
l'oreille  pour  les  entendre»  Quelquefois  on  nentèàd  pas ,  quoi- 
qu'on écoute^  et*  souTent  on  entend  sans-  écouter* .Onlr  n'est 
guère  d'usage  qu'aïf  prétérit  ;  il  diffère  ^' entendre x  en  ce  qv'il 
marque  upe  sensation  plus  confiise  :  on  a  quelqueliois  Ofil  par- 
ler sans  avoir  entend t^i.ce  qui  a  été  dit.  , 

Il  est  souvent  à  propos  de  feindre  de  ne  pas  entendre.  U  est 
malhonnête  d'écouter  aux  portes.  Pour  réjpondre  juste ,  il  faut 
avoir  oui  distinctement.  (G.) 

458.'ENTEV  ouf  ^  A  fi' t  X  Kit,  C  NT  £  IT'IS  A  k  L  À  A  À  IL  i  lÊ  a  I  Em" 

,^,Çe$  deux  expressions  ne  Sont  point  sjnoo^mes,  et  peut- 
être,  par  cette  raison,  ne  deyroient- elles  p^stcouv^r  .place, 
iqi  ;.iuais  elles  se  ressemblent  si  fort  à  l'extérieur ,  qu'il  peut  y 
avpir ,  pour  bien  des  gens ,  autant^  de  danger  de  prendre 

34. 
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TniM  pour  1  autre ,  que  si  elle»  étoient  synon^M  «n  effej(. 
Lm  •  diffërencei  qui  lei  dîttragueQt'pcQyent  donc  conduire 
an  même  but ,  qui  «ett  de  mettre  en  état  de  parler  ayec  )ua> 
tesse.  (B.) 

l'Entendre  rmUiene ,  e*ett  prendre  bien  ce  qu'on  noue  dit, 
c  est  ne  s'en  point  fâcher,  c'est  non-seulement  savoir  souffrir 
les  raillerie»,  maie  aussi  le»  détourner  avec  adreeseet  les  re- 
pousser ayec  esprit.  Entendre  la  raillerie,  c'est  entendre  l'art  de 
railler  ;•  comme  entendre  la  poésie ,  c*e«t  entendre  l'art  et  le  gé- 
nio  deâ  Ters.  (  ÊneycL  ,  W\\ ,  ^66^)  '^ 

On  dit  qu'un  homme  entend  la  raiUerie,  pour  dire  qu,*il  a  la 
frcilité,  l'art,  le  talent  de  bien  railler  ;  et  qu'il  entend  raillerie, 
pour  dire  qu'il  ne  «'offense  point  de  ce  qu'on  lui  dit  en  rail- 
lant. (DielfOA.  del'Àcad,,  i^a.) 

Il  j  a  des  auteur»  si  amoureux  de  leurs  pensées,  qu'ils  nVn- 
tendent  point  raillerie  sur  la  contradiction ,  quelque  mesurée 
qu'elle^  soit  ;  e'eat  qu'ils  ont  écrit  pour  être  loués,  et  qu'ils 
jugent  qu'ils  ont  manqué  leur  coup.  Les  moins  emportés  ont  . 
quelquefois  f^eours  à  l'ironie  et  au  sarcasme  pour  se  yenger  ; 
c'est  qu'ils  ignorent  sans  doute  qu'il  faut  plus  d'esprit  et  da 
talent  pour  bseU  entendre  la  raillerie  que  pour  bien  défendre 
une  opinion  yraie  ou  yraisemblable.  Qu'ils  n'écriyent  que 
pour  être  utiles  ,  ils  seront  moins  contredits  >  ou  ils  seront 
moins  sensibles  ;  cela  reyient  au  même  pour  leur  amour- 
[Propre.  (B.) 

<  4 
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.  4^^  s*TiTi<,  oiPinlUTi^B,  «ivu^  oasTivi. 

Cesépîthètes  marquent  un  défaut  qui  ootasiste  dans  un  trop 
grand  attachement  ii  son  sens.  Mais  ce  défaut,  dans  un  entééé', 
semble  yenir  d'un  excès  de  préyentiôn  qui  le  séduit ,  et  qui , 
lui  faisant  regarder:  les  opinions  qu'il  a  embrassées  comme  les 
meilleures,  l'empêche  d'en  approuyer  et  d'en  goûter  d'autres. 
Ûans  un  opiniâtre  ce  défaut  paroît  être  l'effet  d'une  constance 
mal  entendue ,  qui  le  confinne  dans  ses  yolontés,  et  qui ,  lui 
faisant  trouyer  de  la  honte  à  ayouer  le  tort  qu'il  a ,  l'empêche 
de  se  rétracter.  Dans  un  têtit,  ce  défaut  Vient  d'une  pure  indo» 
cilité  on  bonne  opinion  de  soi-taêracf,  qui  fait  que ,-  se  con- 
sultant seul ,  il  compte  pour  rien  le  sentiment  d'autmi. 
Bans  UQ  o^tiné,  ce  déllut  me  paroit  proyenir  d'une  espèce  de 


uatiniene  afleceée ,.  qui  le  rend  intraitable ,  qui ,  tenant  un 
peu  de  l'impoltteMe ,  fiiit  qu'il  ne  veut  jamais  céder. 

Entéié  et  tétit  désignent  un  défaut  pins  fondé  sur  rtn  esprit 
trop  fortement  persuadé  que  sur  une  volonté  trop  dîffieile  à 
réduire ,  et  dont ,  par  conséquent ,  le  propre  effet  est  de  faire 
trop  abonder  en  son  sens  :  avec  cette  différence  entre  eux  ; 
que  ïentété  croit  et  se  persuade  également  les  sentiments  deS 
antres  comme  les  siens,  et  mêmç  après  quelque  sorte  d'eia^ 
men  ,ou  de  raisonncanent  ;  au  lieu  que  le  têHt  ne  s*en  tient 
qu'aux  siens  propres ,  et  le  plus  souvent  du'  premier  aspecït  i 
fans  aucune  réflexion. 

Opiniâtre  et  ohsUné  désignent ,  tout  au  contraire ,  on  défaut 
plus  fondé  sur  une  volonté  révécbe  que  sur  une  convîctiotf 
d'esprit  »  et  dont  l'effbt  particulier  tend  directement  à  ne  se 
point  rendre  ftu  sens  des  autres,  malgré  toutes  les  lumières 
contraires  ;  avec*  cette  diffërenee  que  Vopinidtre  refuse  ordi« 
nairemeiTt  de  se  rendre  k  lé  raisoit  par  une  opposition  à  céder 
qui  lui  est  comme  naturelle  et  de  tempérttu&ént^  an  litrii  que 
Vobstlné  ne  s'en  défend  souvent  que  par  une  volonté  de  pur 
caprice  et  de  propos  délibéré»  (G.) 

460.   ENTIER,  COBTPLET. 

Utie  chose  est  entière  lorsqu'elle  n'est  ni  mutilée ,  ni  brisée^ 
ni  partagée ,  et  que  toutes  ses  parties  sont  jointes  eu  assem- 
blées de  la  faiçon  dont  elles  doivent  l'être  :  elle  est  comfUèU 
lorsqu'il  ne  man<|ue  rien ,  et  qu'elle  a  tout  oe  qui  lui  con^ 
vient.  Le  premier  de  ces  mots  a  plus  de  rapport  à  la  totalité 
des  portions  qui  servent  simplement  à  constituer, la  chose 
dans  son  inté|pité  essentielle.  Le  second  pu  a  davantage  àf  la 
totalité  des  portions  qui  co4tribnent  à  la.  perfection  accidenr* 
telle  de  la  chose. 

Les  bourgeois ,  dans  les  provinces,  occupent  des  maisons 
éfUièff0S}  à  Paris  9  ils  n'ont  pas  to\i|oars  des  appartement* 
^cwiflts^  (0.) 

Vous  .désignez  pat-là  une  exécution  parfaitç ,  vne  ponsom- 
matîon  totale ,  un  achèvement  absolu ,  une  chose  à  laquelle 
il  ne  manque'  rien ,  d*où  Ton  n'a  rien  ^té,  où  il  ny  a  lion  à 
à|outerv 
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Emliètet/ieûl  modifie  le  yekl>e^,  l'action  exprima  par  le  Verbe  r 
en  entier  modiûiË  la  chose,  Tobj  et  sur  lequel  tombe  cette  jaetlon. 
Quand  TOUS  ayez  fait  entièrement  une  chose,  la  chose  est  faita 
en  eMleri  il  n  j  a  plus  rien  à  y  faire. 

J'ai  lu  eniUrèment  cet  ourri^e,  c'est-à-dire,  quena lecture 
est  acheyée.  Je  l'ai  lu  en  entier,  c'est-à-dire,  que  j'ai  lu  l.'ou> 
yrage  tout  entier,  Ainai  entHremeiU  se  rapporte  directement 
à  yotre  action  ;  en  entier  s'applique  immédiatement  à  l'objet  ^ 
l'ouyrage  :  de  même  yous  ayez  eiUi^reinent'pAjé  yotre  dette , 
yçu»  en  ayez  fait  le  paiement  entier;  youa  ayez  pajé  yotre 
dette  eh  entier,  yous  l'ayez  pajée  toute  entière. 

S'il  est  souyent  indifférent  d'emplo^rer  l'une  oti  l'autre 
de  ces  manière»  de  parler ,  puisque  le  résultat  paroSt  être  le 
même ,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  qnelqueifois  d'employer 
Vui^e  des  deux  à  l'exelusioiji  de  l'autre.  Voua  di^ez  entièrement 
quai^d  ILs'agira  de  marquer  lëtendue  de  yotrç  action ,  et  eu. 
entier  lorsqu'il  faudra  proprement  déterminer  l'étendue  de. 
l'effet  on  de  la  chose* 

Une  personne  change  entièrement,  à' 9Yiêf  on  ne  dira  pa». 
qu'elle  en  change  en  entier  :  c'est  la  persoiine  qui  change ,  et 
non  l'ayis.  Elle  en  change  entièrement,  en  ce  qu'elle  n'en  con- 
serye  rien  ;  l'ayis  reste  en  entier,  mais  ce  n'est  pas  celui  de  la 
petftonne. 

La  peste  a  cessé  entièrement,  et  non  ^en  entier.  La  peste  en 
elle>mémene  se  diyise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs  par-- 
ties  ;  mai^'  son  cours  on  son  action  a  plus  ou  moins  de  force , 
et  passa  par  diyers  degrés  d'affolblissement  jusqu'à  son  entière 
cessation. 

Eh  e/i(<er  indiquera  aussi  ce  qui  se  fait  tout  à-la  fois ,  en  un 
seul  coup,  par  unseiil  acte,  tout  ensemble;  tandis  qu'entière- 
ment  désigne  une  succession  d'actes  ou  une  action  dont  les  in- 
fluences diyisées  se  portent  sur  diyers  objets. 

Une  yilleest  enf/^rem^nc  engloutie  par  plusieurs  secousses 
de  tremblements  de  terre;  par  i^ne  seule  ouyertnre  subite  de 
la  terre  est  elle  engloutie  en  enfitfr.  (R.) 

462.  £5roeii£n,  zvviitovvzn,  cnceindrz,  ttfCLORï. 

Enclore,  c'est  enfermer  une. chose  comme  dans  un  reyi- 
part^  former  tout  autour  une  ciâtmrc,  de  manière  qu'elle  soit 
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(•achéçy  délendae..Un  parc  est  endos  de  u&urs,  pour  que  les 
personnel»  nj  entrent  pas ,  et  que  le  gibier  n'en  sorte  point. 
On  fait  enclore  un  jardin  pour  le  mettre  à  l'abri  dafl  incur- 
sions ,  et  même  qu'on  n'j  soit  pas  vu.  Défendre  a  un  proprié- 
taire à' enclore  son  champ,  c'est  lui  défendre*  de  garder  son 
bien.  Enclore  ne  se  dit  qu'au  propre,  et,  comme  le  simple 
clore,  il  est  défectif . 

Ëttceindre,  c'est' renfermer  une  chose  dans  une  enceinte^ 
VentoUrer  dans  toute  sa  circonférence ,  comme  d'une  ceinture^ 
de  manière  que  n'étant  nulle  part  ouverte  ou  découverte, 
d'un,  côté  ses  limites  soient  fixées ,  et  de  l'autre  son  accès^soit 
défendu. 

Ce  mot ,  peu  usité ,  ne  se  dit  que  d'une  étcnîliie  assez  con« 
sidérable.  Une  yilJe  est  enceinte  de  murailles  ;  on  ùÂtenceîndré 
de  fossés  une  forêt.  On  a  dit  enceindre  et  non  pas  eiic/ore  un 
bois  de  troupes  :  la  clôture  est  permanente  et  à  demeure ,,  Yen- 
ceinte  peut  êtrc^  mobile  et  seulement  tracée.  ,  t 

Les  idées  distinctiyes  des  deux  verbes  précédents  sont  biem 
marquées.  11  n'en  est  pas  de  même  à'environher  et  6.'entanrer  .n 
leur  ét^mologie  ne  donne. que  l'idée  générale  et  commune!  de 
mettre  une  chose  autour  d'une  autre ,  de  former  un  cercle  àu^ 
tour  de  celle-ci ,  de  la  revêtir  ou  enfermer  dans  ^ute  :sa.e*r^ 
couférence.  On  entoure  et  on  environne  une  ville  de  .mur»  ;.  et 
l'on  dira  de  même  enceindre  et  enclore  une  ville. 

Après  beaucoup  de  recherches  et  de  réflexions  sur  la  valeur 
et  l'emploi  des  mots  entourer  et  environner,  je  serois^  disposé  à. 
croire  que  ce  qui  entoure  touche  de  plus  prés  k  la  chose  qu'il 
entoure,  qu'il  forme  tout  autour  une  chaîne  plus  serrée  ^ 
qu'il  a  des  rapports  plus  étroits  avec  elle;*  tendis  que  ce  qui 
enviromne  peut  être  plus  ou  moins  éloigné ,  plus  vajgue ,  moins 
continu,  plus  détaché  et  plus  indépendant  de  ce  qu'il  en^ 
¥ironnem  i  i; 

Je  me  fonde,  sur  certaines  façons>  de  parler  usitée»..  .Ui« 
anneau,  «nlottre  le  doigt;  un  bracelet  entoure  le.  hraS;anc 
bordure  entoure  un  tableau  ;  des  diamants  entourent  un  por- 
trait. On  dit  dans  tous  ces  cas  entoui^r  phitôt  qu* environner. 

Ces  mots  s'emploient  également  au  figuré  ;  entoure^  s'j  ren- 
fermera donc  dans  un  cercle  plus  étroit ,  et  il  indiquera  .de» 
rapports  plus  intimes  ;  environmtr,  plus  libre  et  plus  jjompeuz, 
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embrassera  on  cliamp  plus  yaste ,  et  cottylendra  sortoat  dans 
les  grandes  images.  L'homme  est  Bnvjrotêné  de  misire»;  le 
pauvre  en  est  tout  enfour^.  (A.) 

463.    EHTIE,  JALOUSIE.. 

Voici  les  nuances  par  lesquelles  ces  moM  différent. 

i<*  On  est  jaloux  de  ce  qu'on  possède ,  et  ê»vUiêT  de  ce  que 
possèdent  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'un  amant  est  jaioux  de  ta 
maîtresse  ;  un  prince,  ja/eax  de  son  autorité.  (Enegel.,  V, 
738.)  - 

La  JMiouâle  est'  donc ,  eH  quelque  manière ,  juste  et  raison- 
nable ,  puisqu'elle  ne  tend  qu'à  oonsenrer  un  bien  qui  noua 
appartient,  ou  que  nous  crojoiis  nous  appartenir;  au  lien  que 
VénvU  est  une  fureur  qui  ne  peut  souffirir  le  bien  des  autres. 
(  La  Rocbefoueauld.) 

L'a  jalousie  ne  règoe  pas  seulenient  entre  des  particuliers  ^ 
mais  entre  des  nations  entières  ,  ches  lesquelles  elle  éclate 
quelquefois  ayee  la  violence  la  plus  funeste  :  elle  tient  à  la 
rivalité  de  la  position ,  du  commerce ,  des  arts  «  de»  talents  et 
de  la  retigion»  <  EhcycL,  VIII ,  43^) 

L'&ommc  qui  dit  qu'il  n'est  pas  né  heureiix  pourtoit  du 
moins  le  devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses  proches  : 
l'envie  lui  6te  cette  dernière  ressource.  (La  Bruyère ,  Caract, 
ch.  xj.) 

2^  Quand  ces  deux  mots  sont  relatifs  à  ce  que  possèdent  les 
autres ,  envieux  dit  plus  que  jâioux,.  Le  premier  marque  une 
dispo'sition  habituelle  et  de  caractère  ;  l'autre  peut  désigner 
un  sentiment  passager  :  le  premier  désigne  un  setttiment  ao- 
tuel  plus  £>rt  que  le  second.  On  peut  être  quelquefois  jaloux 
sans  être  naturellement  envieux  :  la  jalousie,  surtout  au  pre- 
mier' mouvement ,  est  un  sentiment  dont  on  a  quelquefois 
peine  à  se  défendre  f  l'eni^te  est  un  sentiment  bas ,  qui  rOnge  et 
tourmente  celui  qui  en  est  pénétré.  (EncyeL  ,  Y,  ^SS.) 

La  jalouâié  est  l'effet  du  sentiment  de  nos  désavantages 
comparés  au  bien  de  quelqu'un  :  quand  il  se  joint  à  cette 
jalùuiie  de  la  haine  ,*  et  une  volonté  de  vengeance  dissimu- 
lée par  fbiblesse  ,  c'est  envie.  (Connoist,  de  f esprit  humain, 
pa«e  85.) 

Toute  jaîousie  n'est  pas  exempte  de  quelque  sorte  à'tnvle, 
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et  souvent  même  ces  deux  passions  se  confondent,  h* envie,  au 
contraire,  est  quelquefois  séparée  delà  jalousie,  comme  est 
celle  qu'excitent  dani  notre  âme  les  conditions  fort  éleyées , 
au-dessus  de  la  nôtre  ,  les  grandes  fortunes  ,  la  faveur <,  la 
ministère* 

^Uenvie  et  la  haine  s*nni8sent  toujoara  et  se  fortifient  l'une 
l'autre  dans  un  même  stojet  ;  et  elles  ne  sont  reconnoiasables 
entre  elles  qu'en  ce  que  l'une  s'attache  à  la  personne,*  l'autre 
à  l'état  et  k  la  condition. 

Un  ho|[ime  d'esprit  n'est  point  jaloux  d'un  ouvrier  qui  • 
travaillé  une  bonne  épée ,  on  d'un  statuaire  qui  rient  d'ache- 
ver une  belle  figure  :  il  sait  qu'il  y  a  dans  ces  ans  des  règles  et 
une  méthode  qu'on  ne  devine  point;  qu'il  y  a  des  outils  à  ma- 
nier dont  il  ne  connoit  ni  l'usage  ^  ni  le  nom ,  ni  la  figure  ;  et 
il  lui  suffit  de  penser  qu'il  n'a  point  fait  l'apprentissage  d'un 
certain  métier  pour  se  consoler  de  nj  être  point  maître.  Il 
peut  an  contraire  être  susceptible  ô^envie,  et  même  de  jal6u-\ 
sie,  contre  unmii^istre  et  contre  ceux  qui  gouvernent,  comme 
si  la  raison  et  le  bon'  sens ,  qui  lui  sont  communs  avec  eux  , 
é^toient  les  seuls  instruments  qui  servent  à  régir  un  État  et  à 
présider  aux  affaires  publiques,  et  qu'ils  dussent  suppléer 
aux  règles,  aux  préceptes,  à  l'expérience.  (La  Brujrère,  Ca» 
racU,  ch.xj«) 

464»  BVVlEa,  AVOIE  EVVIE. 

Nous  envions  aux  autres  ce  qu'ils  possèdent;  nous  voû^i 
drions  le  leur  ravir.  Nous  avons  envU  pour  nous  àe  ce  qui  n'est 
pas  en  notre  possession;  nous  voudrions  V avoir.  Le  premier 
est  un  mouvement  de  jalousie  ou  de  vanhé  ;  le  second  l'est  de 
cupidité  ou  de  volupté. 

Les  subalternes  envient  l'autorité  des  supérieurs.  Les  en-^ 
Cuits. on(  envie  de  tout  ce  qu'ils  voient. 

It  me  paroit  qu'on  se  sert  plus  à  propos  à'ênvier  pour  letf 
avantages  personnels  et  généraux  ,  mais  qu'avoir  envie  va 
miteux  pour  les  choses  particulières  et  détachées  de  la  per- 
sonne. Ainsi  l'on  dit  envier  le  bonheur  de  quelqu'un ,  et  avoir 
envie  d'un  mets.  (G.) 
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465.'  EHyiEB,  poaTBa  ehvib. 

€*e8t  également  désirer  avec  une  sorte  de  chi^in  ce  aiii  est 
en  la  possession  d'un  autre  ;  mais  ces  deux  expressiona  don- 
nent à  cette)  passion  des  tournures  différentes  :  on  envié  les 
choses  I  et  on  porte  envie  aux  personnes. 

Toiture ,  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Gostar ,  s'exprime  de 
cette  sorte  ;  «  Moi  qui ,  en  toute  autre  occasion  ,  me  réjouis 
de  vos  avantages  plus  que  des  miens  propres ,  et  qui  ne  vous 
envie  pas  votre  esprit,  votre  science ,  ni  votre  répvuation ,  je 
vous  porte  envie  d'avoir  été  huit  jours  avec  M.  de  Balzac.» 
(  Bouhours ,  Aem.,  nouv. ,  tome  I.)  (G.) 

466L    ÉTA^CHEMZST,   EFFOSIOS., 

"Épancher,  verser  en  penchant,  en  inclinant  doucement, 
répandre  goutte  à  goutte. 

Effusion,  écoulement  abondant ,  débordement,  provision, 
prodigalité. 

h  effusion  est  plus  vive',  plus  abondante,  plus  continue 
que  Vépanchement.  Par  une 'meurtrissure*,  il  se  fait  un  épaii- 
chempnt  de  sang;  il  j  en  aura  effusion  par  une  large  plaie. 
Un  épanchetnent  de  bile  cause  des  incommodités  ;  Vtf[us\on  de 
la  bile  cause  la  jaunisse.  Les  libations  usitées  dans  les  sacri-> 
iQces  anciens  se  faisoient  plutôt  par  épaachement  que  par  effu- 
sion, c'est-à-dire,  qu'on  se  contentoit  ordinairement  d'é/>an- 
cher  quelques  gouttes  de  la  liqueur ,  au  lieu  de  Vépandrê,  ou , 
cqmme  on  di^  à  présent ,-  de  la  Tvpandre, 

Ces  mots. conservent  leur  différence  au  figuré.  On  dit  sou- 
vent Vépanchement  et  i'effusioh  du  cœur.  Si  les  hommes  coUr- 
noissoient  le  plaisir  des  épanchements  de  l'amitié,  dit  S.  Evre- 
mont,  ils  le  préféreroient  à  tous  les  autres. 

Un  cœur  sensible  cherche  ai  se  soulager  par  des  épanche^ 
ments;  un  cœur  trop  plein  cherche  à  se  décharger  par  des 
effusions,  ^ 

Les  premières  larmes  d'une  douleur  long-temps  eonccntrée 
provoquent  leur  affluence  :  les  'premiers  épanchements  de 
l'âme  provoquent  Veffuséon, 
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467.   ÉPITHàTE,  AtrzcTir. 

Du  Marsais  estime  que  l'adjectif  est  destiné  à  marquer  les 
propriétés  phjrsiques  et  communes  des  objets,  et  que  Vépïthète 
désigne  ce  qu'il  j  a  de  particulier  et  de  distinctif  dans  les 
personnes  et  dans  les  choses ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal. 
Cette  distinction  ne  pourroit  regarder  que  les  épithètes  appel- 
latives  qui  forment  une  dénomination ,  ou  les  épithètes  patro- 
nimiques  qui  indiquent  des  rapports  d  origine  :  comme  quand 
on  dit ,  Philippe  te  Long  ,  Henri  ie  Grand ,  Scipion  l'Afri" . 
cain ,  etc.  Ces  épithètes  forment  des  espèces  de  surnoms  ou  de 
prénoms  « 

Cet  habile  ^ammairien  veut  que  V adjectif  se  prenne  dans 
le  sens  physique  ;  et  que ,  dans  le  sens  figuré ,  il  soit  épithète. 
Mais  si  vous  dites,  un  fruit  doux  est  agréable  à  manger,  et  il 
est  agréable  de  traiter  avec  un  homme  doux;  doux  est  y  ce  me 
semble ,  également  adjectif  dans  le  sens  propre  et  dans  le  sens 
figuré.  Il  faut  mettre  V adjectif  dans  la  phtqte  :  vous  pouvez  j 
mettre  ou  n  j  pas  mettre  Vépithète,  On  dit  „  une  épithète  oi- 
seuse lorsque  le  mot  est  inutile  :  on  ne  dit  pas  un  adjectif 
oiseux;  il  ne  seroit  alors  quune  épithète,.lj*èpithète  n  est  que 
placée  auprès  du  sujet  :  V adjectif  çst  lié  avec  le  sujet. 

tt' épithète  appartient  proprement  à  la  poésie  et  à  l'élo- 
quence :  elles  souilrent,  elles  exigent  même  une  certaine  abon- 
dance de  paroljBS.  It'adjectif  appartient  à  la  grammaire  et  à  la 
logique;  elles  veulent  qli'on  dise  tout  ce  qtu'il  faut,  et  qu'on 
ne  dise  que  ce  qu'il  faut.  V épithète  et  V adjectif  se  joignent  au 
substantif  pour  en  modifier  l'idée  principale  par  des  idées 
secondaires  :  mais  l'idée  de  l'adjectif  est  nécessaire ,  elle  sert 
à  déterminer  et  compléter  le  sens  de  la  proposition  ;  et  l'idée 
de  Vépithète  n'est  souvent  qu'i^tile ,  elle  sert  k^  l'agrément  et  à 
Ténergie  du  discours.  Retranchez  d'uàe  phrase  V adjectif  ,  -elle 
est  incomplète ,  ou  plutôt  c'est  une  autre  proposition  :  rc- 
tranchez-en  Vépithète,  la  proposition  pourra  rester  entière, 
mais  déparée  ou  affoiblic.  Telle  est  la  règle  générale  pour  dis- 
tinguer X'épithéte  de  l'adjectif. 

M.  Sulzer  a,  fort  bien  distingué  Vépithète,  proprement  dite, 
du  simple  adjectif,  «  Ilj  a ,  dit-il ,  une  autre  espèce  dVpi- 
ihètes  f  qu'on  pourroit  nommer  grammaticales ,  parce  qu'elles 

nic^  des  Synonymes.  I.  ^S 
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ne  sont  que  ce  qu'on  nomme  en  grammaire ,  des  adjectifs. 
Celles-ci  n'ont  point  de  beauté  esthétique,  mais  elles  sont 
nécessaires  à  Tintelligence  du  discours';  par  exemple  ,  enfant 
gâté,  esprit  chagrin^  Sans  elles ,  l'idée  principale  n'auroit  pas 
la  détermination  indispensable  pour  fonhep  un  sens  précis,  m 
Uadjectif  détermine  en  quelque  sorte  lé  véritable  sens  du 
substantif.  Quand  on  dit  :  lliomme  sévère  déplaît ,  la  phrase 
a  un  sens  parfait.  Supprimez. siécére,  elle  n'en  a  plus;  il  déter- 
mine donc  la  valeur,  il  est  adjectif  nécessaire.  (R.) 

€es  deux  mots ,  synonymes  par  l'idée  commune  qjti*îls  ex- 
priment ,  ne  différent  que  par  les'  applications  différentes 
qu'on  en  fait. 

Lettre  se  dit  généralement  de  toutes  c'elles  qu'on  éerit  d'or- 
dinaire -,  surtout  en  prose ,  et  de  celles  qui  ont  été  écrites  par 
des  auteurs  modernes  ou  dans  des  langues  vivantes  :  ainsi  Ton 
dit ,  les  lettres  de  Balzac ,  de  Voiture ,  de  Madame  de  Sévigné , 
écrites  en  français  ;  les  lettres  du.  cardinal  d'Ossat,  du  cardinal 
de  Bentivoglio,  écritles  en  italieiï;  les  lettres  de  Gnétara , 
d'Antonio  Ferez ,  en  espagnol  ;  les  lettrei  db  Gifotitis ,  de  Mu- 
ret ,  de  Jacques  Bongars ,  en'  latiti-,  etc. 

Eptttù,  au  contraire,  st  dît  en  parlant  dés  lettf es  écvhes  par 
les  anciens,  dont  les  languessont  mortes  :  ainsi  l'on  dit ,  les 
épitres  de  Gicéron ,'  de  Sénéque ,  de  Pline.  Il  est  pourtant  vrai 
que  les  traducteurs  modernes  ont  dH  lettres ,  en  parlant  de 
celles  de  Pline  et  de  Cicéfdn.  LeiiiOf  d*^/>7«re  est  consacré  sur- 
tout aux  écrits  de  ce  genre  qtii  hotts  viennent  dès  apôtres  ;  les 
épUres  de  saint  Paul ,  de  saint  Jacques ,  de  saint  Pierre ,  de 
saint  Jean,  de  saint  Jilde  :  et  l'on  dit  PUssi,  Vépltre  de  la 
messe  ,  pour  marquer  là  lectute  qui  s'y  feit  dé  cfûélque  mor- 
ceau de  ces  épitres  apostoTi(](ues ,  ou  même ,  par  extchsion ,  de 
quelque  livye  que  ce  soit  de  l'ancien  Testament. 

Dans  le  style  moderne,  on  doiine'géncralèBfliéht*lénom  de 
lettres  à  toutes  celles  que  l'on  écrit  en  ptôse,  de  cjubîque  îtta- 
tière  qu'elles  traitent ,  et  avec  quelque  étérfdùfe  qu'elles  soient 
écrites  ;  il  ne  faut  en  excepter  qUé  celles  que  Vo^  ïhét  à  la  tête 
des  livres  pour  les  dédier,  et  queVôii  noihme  épîtres  dédica- 
toircs.  Mais  on  donne  le  nom  d' épitres  aMX" lettres  écrites  en 
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vers,  qui  ont  le  caractère  de  celles  d'Horace  :  ainsi  l'on  dit, 

les  épUres  de  Despréaux,  de  Rousseau. 

Tout  c^qui  peut  faicc,  la  matière  d'ini  discours  en  forme 

peut  aussi  f^re  la  matière  d'une  /eC|r«;,cêiui  qui  l'écrit  doit 
clone ,  proportion  gardée ,  se  pr<ei|»oter ,  ainsi  que  Torateur , 
d Instruire,  de  toucher  et  déplaire.  Il  ya^es  Uttres  de  pur 
raisonnement  ;  4d'autx«s  ,  de  sehtimeot  ;  d'autres ,  de  simple 
agrément  :  les  |)remières  exigent i^stjle  sim^ple;  lessecondes, 
un  style  pathétique;  <les  dernières, 'Unso^  ieuri  :  m^iis toutes 
demandent  du  naturel.  • 

-  Il  faut  croire ,  dit  «in  auteur  moderne ,  q«e  l'estimeet  l'ami> 
tié  ont  inventé  Vépltrfi  dédieatoire  ;  mais  la  bassesse  et  l'inté- 
rêt ^en  ont  bien  avili  l'usage. 

On  attache  aujourd'hui  à  l'éf^tre  en  vers  l'idée  de  la  ré'^ 
flexion  et  du  travail ,  et  on  ne  lui  permet  point  les  négil^nces 
de  la  Utire.  Vépilrey  comme  la  tettre,  n'a  point  de  style  déter- 
miné; elle  prend  ie  ton  de  son  sujet ,  et  s'élèVe  ou  s'abaisse , 
suivant  le  earaetère  des  personnes.  (B.) 

46p.    EnRER,  VAGUER. 

Vaguer  est  presque  inusité ,  quoique  nous  ayons  sans  cesse 
k  la  bouche  vague,  subitantif  :  vagae,  sidjccîif  :  v^^^.^Pl4^ 
exlfava^uer,  etc.  Les  Latins ,  de  qui  nous  l'avons  immédiate- 
ment reçu ,  en  font  un  fréquent  usage  en  ce  sens  :  et  nous  di- 
sons pensée  vai^ite^  discours  va^ae,  etc. 

Vaguer,  c'est  errer  d'une  manière  vague  et  vaine ,  à  l'aven- 
ture, sa^s  suivre  àueune  route  déterminée,  sans  s'arrêter  nulle 
part ,  sans  but ,  sans  dessein ,  sans  raison ,  sans  retenue. 

Des  peuples  errants  ne  se  fixent  nulle  partj  ils  changent 
souvent  de  lieu  :  des  peuples  vagabonds  ne  s'arrêtent  pas  ;  ils 
«ont ,  pour  ainsi  dire ,  toujours  en  course ,  sans  fixer  un  terme 
à  leurs  mouvements.  ' 

H3elui  qui  erre,  va  sans  savojr  son  chemrin  ;  celui  qui  vague, 
va  toujours  sans  savoir  où.  Quand  on  erre,  on  est  tantôt  dans 
nii  endroit',  tAntét  datiK  tiu  autre  ;  qnand  on  vague,  on  est 
jpaitout,  on  n'est  nulle  part.  L'homme  égaré  erre;  l'homme 
oisif  vague.  Sans  boussole  voits  errez;  au  gré  des  vents ,  vous 
vfigitfiz.  (Ji.) 
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470*    lÊBVDiT,  DOCTE,  SAVAIT. 

Ces  trois  tcrmeft  font  sjnonjmes,  en  ce  qu'ils  supposent 
des  connoissances  acquises  par  lëtude. 

l/érudit  et  le  docte  savenliilesfaits  dans  tous  les  genres  de  lit- 
térature :  Vérudit  en  sait  beaucoup;  le  docte  les  sait  bien.  Le 
dQcte  et  le  savant  connoissent  avec  intelligence  :  le  docte  con-* 
noît  des  Heûts  de  littérature  qu'il  sait  appliquer  ;  le  savant  con-' 
noit  des  principes  dont  il  sait  tirer  les  conséquences.   • 

Une  bonne  mémoire  et  de  la  patience  dans  1  étude  suflisent 
pour  former  un  éradit  :  ajoutez-y  de  rintélligence  et  de  la  ré- 
flexion ,  vous  aurez  un  homme  docte:  appliquez  celui-ci  à  des 
matières  de  spéculation  et  de  sciences ,  et  donnez-lui  de  la  pé.* 
nétration ,  vous  en  ferez  un  savant 

Si  l'on  peut  employer  indifféremment  les  termes  d'éruditet 
de  docte,  c'est  lorsqu'on  ne  yeut  indiquer  que  l'objet  du  sa- 
voir ,  sans  rien  dire  de  la  manière  dont  on  sait.  Si  les  termes 
de  docte  et  de  savant  peuyent  être  pris  l'un  pour  l'autre ,  c'est 
lorsqu'on  ne  veut  désigner  que  la  manière  intelligente  et  rai- 
sonnée  dont  ils  savent ,  et  que  l'on  fait  abstraction  de  Vohjet 
du  savoir..  Mais  les  termes  diérudit  et  de  savant  ne  peuvent 
jamais  se  mettre  l'un  pour  l'autre  »  parce  qu'ils  diffèrent  en 
tout  point ,  et  par  l'objet ,  et  par  la  manière  :  cette  différence 
est  si  grande  y  que  savant  est  toujours  un  éloge;  au.  lieu  que 
l'on  dit  quelquefois ,  par  une  sorte  de  mépris  y  qu'un  homme 
n'est  qu'un  érudiU  ,      ., 

Ces  trois  termes  se  disent  des  personnes  \  mais  il  n'y  a  que 
docte  et  savant  qui  se  disent  des  ouvrages. 

On  dit  d'un  livre  qui  contient  beaucoup  de  |aits  de  litté- 
rature et  grand  nombre  de  citations,  non  pas  qu'il  est  érudit, 
mais  qu'il  est  rempli  d'érudition.  On  dït  un  4^ete  commen- 
taire ,  pour  niarquer  que  V érudition  y  est  en^ployée  ayec  dis- 
crétion et  avec  intelligence.  Un  ouvrage  est  sat^ant  quand  on 
y  traite  les  gran4s  principes  des  sciences  rigoureuses,  ou 
qu'on, les  y  emploie  pour  la  fin  particulière  qu'on  se  pror 
pose.  (B.) 

.  471  •  ESCALIEn,'   DEOai,  KOITTÉE. 

Ces  trois  mots  désignent  la  même  chose,  cest-lh^ire , cette 
jpartie  d'une  maison  qui  sert,  par  plusieurs  marches,  à  mon- 
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ter  aux  Aren  étages  d  un  bâtiment,  et  à  en  descendre.  Mais 
escaHer  est  aujourd'hui  deyenu  le  seul  terme  d'usage;  degré  ne 
se  dit  pl^a  qap  par  les  hourgeois,  et  montée,  par  le  petit 
peuple.  (Encyel.  \ ,  229.) 

C'est  peut-être  marquer  arec  assez  de  justesse  l'abus  'de  ces 
trois  mot9;mjfls  ce  n'est  pas  en  caractériser  Tnsage.  Je  crois 
que  IWca/ier  est  proprement  la  partie  d'un  bâtiment  qui  sert 
à  monter  et  descendre  ;  que  le  degré  est  l'une  des  parties  égales 
de  re5éa//er^'  qui  sont  élevées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
pour  faire  parvenir  successivement  du  bas  en  haut ,  bu  du 
haut  en  bas  ;  et  que  la  montée  est  la  pente  plus  ou  moins  douce 
de  Vescaiie  r,  ce  qui  dépend  de  la  hauteur  et  de  la  fargeur  de 
chacun  des  degrés,  (B.) 

472.  ESPERER,  ATTENDRE.  -^ 

«  Le  premier  de  ces  mots ,  dit  l'abbé  Girard ,  a  pour  ob|jet 
le  succès  en  lui-même,  et  il  désigne  une  confiance  appujée 
sur  quelque  motif  :  le  second  regarde  particulièrement  le  mo> 
ment  heureux  de  l'événement ^  sans  exclure  ni  désigner,  par 
sa  propre  énergie ,  aucun  fondement  de  confiance.  On  espère 
d'obtenir  les  choses  ;  on  attend  qu'elles  viennent. 
.  u  II  faut  toujours  espérer  en  la, bonté  du  ciel,  et  attendre, 
sans  murmurer ,  l'heure  de  la  Providence. 
-  «  Plus  on  a  de  témérité  à  espérer,  plus  on  a  d'impatience  à 
attéMdre*. 

M  II  semble  aussi  que  ce  qu'on  espère  soit  plutôt  une  grâce 
otinne  ffveur ,  e^que  ce  qu'on  attend  soit  plus  urie  chose  de 
devoir  et  d'obligalion.  Ainsi  nous  espérons  des  réponses  favo- 
rables-à  no»  demander ,  et  nous  en  attendons  de  cotaVenablés  k\ 
nos  propositions.  » 

Espérer  signifie ,  à  la  lettre  ,  voir  en  avant ,  dans  l'aveî^ 
nir,  et,  par  une  restriction  reçue,  prévoir  quelque  chose 
d'heureux. 

Attendre  signifie  .être  attentif,  s'appliquer,  avoir  l'esprit 
ttndu  vwKS  c^  qui  doit  arriver.  ' 

•  •  Jkinai* espérer  indique  primitivement  Un  acte  de  ppéi^&yance) 
et  attendre ,  une  continuité  d'attention.  On  espère  j  on  ^e  flatte, 
on  aime  k  croire  lqu]pne  chose  arrivera  :-  on  attend  de  qui  d'èit 
asri  ver,  OBJ:  songe  )  on  s'en  occupe.  On  espère  donc  le  succès; 
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on  mttend  l'événement.»  Le  succès. qu'on  ^t^fière  en  un  succ^i» 
heureux  ;  lëvénement  c[u'oa  attend  peut  âtr^  heureux,  ou  mal*- 
heuv^ux.  On  attend  1  événement  même,  de .mâme qu'on  espère 
le  succès  en  lui-même.  Un  accusé  espère  un  jugement  fayo- 
rahle  ;  et  il  attend  son  jugement. 

«  J'espère,  dit  l'abhé  Qirard ,  que  mon  ouvrage  9e?A  goûté 
du  public  y  et  j'en  attends  un  jugeraeut  équitable.  »:Ses  es^à^ 
rancés  ont  été  ju3tiiîées;  »on  aCf«n(e  sera  remplie.  Pour,  moi, 
\' espère  que  le  public  approuvera  ma  critique  *^  et  yaUenéis  un 
jugement  raisonué  de  nos  maîtres  pour  m'y  conformer.  (H.)    - 

473.   £SPÉnA5CE,   ESPOIR. 

On  prétend  qu  espoir  est  moins  ujûté  en  prose' qu'en  vttti 
cependant  je  l'ai  trouvé  chez  les  prosateurs  autant  que  chex 
les  poètes.  Bouhours ,  en  défendant  ce  mot  contre  Ménage , 
cite  plusieurs  phrases  où  l'abbé  Régnier  l'a  emplojé,  dans  son 
excellente  traduction  -de  Rodriguès*  Mail  il  est  d'un  usage 
moins  commun  que  son  sjnonyme^  par  la  raison  qu'il  ne  s'ap* 
plique  pas  indifféremment,  comme  espérance,  à  toutes  sortex 
d'objets  de  nos  désirs. 

Ainsi  Vespérance  s'étend  sur  tous  les  genres  de  biens  que 
nous  désirons  obti:niry.aVec  plus  ou  moins  de*  penchant  à 
croire  que  nous  les  obtiendrons.  LW/m)i>  s'adresse  proprement 
2|  cette  sorte  de  bien  dont  nous  dédirons  le  j>lus  ardemment 
la  possession ,  et  dont  la  privation  seroit  pour  nous  un  mal- 
héur.  Le  désir  et  la  crainte  qui  aoeompagn^  Vetpiiir  sont. tou- 
jours plus  ou  moins  vifs  ;  il  n'en  est  pas  toujours  d);  même 
dans  restera Ai;6.  h'erpoir,  tout  détruit,  lœneroit  au  déses" 
pote  ;  le  désespoir  est  éyidemment  le  contraire  ide.ref  poir.  U^s^ 
pérance  trompée  ne  nous  laisse 'souvent  dans  le  cœur  q« 'un 
seutiment  de  peine.  (R*) 

474*    ESPRIT,  RAlSOlt,    BOÀ  SENS,  JUGEMENT,  ENTENDEMENT, 

1 

CONCEPTION),   INTELLIGENCE',  g£n|E. 

Le  sens  littéral  à'esprit  est  d'une  vaste  étendue;  il.seinermtfi 
même  tou$  le^  divers  sen»  d/es  autres  mots  qui  4ul«eiii»-i6àits 
ici  en;  qualité  de  gynonjme»,  et  j)ar  conséqoentiîL  est  le  foo* 
^cmrnt  du  rapport  et  de  la  ressemblauee  qu'ils -ont  entsa  eux. 
Mai»  ce  mot  a  aussi  un  sens  parti<xulier  et  d'un  usage  moioa. 
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étendu^  qui  le  distingue  et  en  fait  une  des  différences  corn* 
prises  dans  Tidée  commune.  G  est  selon  cette  idée  première 
gu*il  est  ici  placé  »  défini  et  caractérisé.  J'ai  cru  ce  préliminaire 
nécessaire  pour  aller  au-dçyant  d'une  critique  trop  précipitée^ 
et  pour  mettre  le  lecteur  an  fait  des  caractères  suivants. 

h' es  prit  est  fin  et  délicat ,  mais  il  n  est  pas  absolument  in* 
compatible  avec  un  peu  de  folie  et  d'étourderic  :  ses  produo* 
tiens  sont  bridantes,  vives  et  ornées;  son  propr^  est  do 
donner  du  tour  à  ce  qu'il  dit  et  de  la  grâce  à  ce  qu'il,  fait.  La 
rfiisfin  est  sage  et  modérée;  elle  ne  s'accommode  d'aucune  ex- 
travagance :  tout  ce  qu'elle  fait  ne  sort  point  de  la  règle  ;  se» 
discours  sont  convenables  au  sujet  qu'elle  traite,  et  ses  actions 
ont  toute  la  décence  qu'exigent  les  circonstances.  Le  bon  seiu 
est  droit  et  sûr  ;  son  objet  ne  va  pas  au-delà  des  choses  com- 
munes ;  il  empêche  d'être  la  dupe  des  charlatans  et  des  fri- 
pons ,  et  il  ijie  donne  ni  dans,  le  ridiculç  du  langage  affecté , 
ni  dans  le  travers, de  U  conduite  capricieuse.  Le  jugement  est 
solide  et  clairvoyiaQ^ ;  ^1  bannit  l'air  imbéçille  et  nigaud,  met 
aisément  aru  fait  des  çl^os^s,  parle  et  agit  en  conséquence  de 
ce  qu'on,  dit  et  de  ce  qu'on  propose.  La  concepjUon  est  nette  et 
prompte  ;  elle  épargne  les  longues  explications ,  donne  beau* 
coup  d'ouverture  pour  les  sciences  et  pour  les  arts  ,>met  de  la 
clarté  dans  les  expres;sions  et  de  l'ordre  dans  les  ouvrages. 
h'inteliigence  est  habile  et  pépétrante  ;  elle  saisit  les  choses 
abstraites  et  di0iciles ,  rend  les  hon^mes  propres  aux  divers 
emplois  de. la  spciété  civile,  fait  qu'on  s'énonce  en  termes 
corrects,  et  qu'on  exécuta  régulièrement.  Le  efénie  est  heureux 
et  fécond  ;  .c'est  plus  un  ,don  de  ,1a  nature  qu'un  ouvrage  de 
l'éducation  :  quand  on  a  sojn  dje  le  cultiver,  on  en  est  ton- 
3 ou^^ récompensé  par  le  succès;  il  met  du  caractère  et  du  goût 
dans  tout  cç  quj  paxt  de  lui. 

;Un  égalant  hpmmQ  ne  .se  piique  point  i'esprit,  s'attache  à 
avoir  de  la  rjoUon^  veilleL  à  ne  se  point  écarter  du  bon  sens, 
traVïdlle  à  former  son . /(«y emenf  ^  exerce  son  ttnteAdement , 
cherche  à  rendre  sa  conception  juste,  se  procnrci  en  toutes 
clM>S|B9Kp]iii^.d'x'i(^^ijr#ACd^,quil  peut;  et: suit  son  génie» 

La  .bêtise  ^st  l'opposé  de  l'esprit ,  <la  folie  l'est  de  l-af  raison, 
la  sottise,  l'est,  du,  ^bii  sens,  L'étourderie  l'est  du  jugemetU  , 
l'iittl^épiUité  .Vest  diC/l>ii»lsju/emeitl>  la  stupidité  Test  de  1» 
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conception,  l'Incapacité  l'est  de  Vinteili^nee,  et  l'ineptie  Test 
du  génie. 

Il  faut,  dans  le  commerce  des  dames,  de  Vesprit^  on  du 
jargon  qui  en  ait  Tapparence.  L'on  n*est  obligé  qu'à  fournir 
de  la  raison  dans  les  cercles  d*amis.  Le  bon  sent  convient  avec 
tout  le  monde.  Le  jugetnent  est  néce'SBaire  pour  se  maintenir 
dans  la  société  des  grands.  U entendement  est  de  mise  arec 
les  politiques  et  les  courtisans.  La  conception  fait  goûter  les 
conyersations  instructiTcs  et  savantes.  h*intettigence  est  utile 
avec  les  ouvriers  et  dans  les  aâ'aires.  Le  ^^nie'est  propre  avec 
les  gens  à  projets  et  à  dépense.  (G.) 

475.   ÉTOHITEMENT,  SOIlPaiSZ,  CCHSTEAITaTIOS. 

Un  événement  imprévu,  supérieur  aux  connoîssances  et 
aux  forces  de  l'ftme,  lui  cause  les  situations  humiliantes  qu*ex^ 
priment  ces  trois  mots.  Mais  l'étonnement  ett  plu»  dans  les 
sens,  et  vient  de  choses  blâmables  ou  peu  approuvées.  La 
Murprise  est  plus  dans  l'esprit ,  et  Vient  de  choses  extraordi- 
naires. La  ûonêtennution  est  pins  dans  le  càenv ,  et  vient  de 
choses  affiigeantes. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  se  dit  guère  en  bonne  part  :  le 
second  se  dit  également  en  bonne  et  en  mauvaise  part  ;  et 
le  troisième  ne  s'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part.  La 
beauté  d'une  femme  ne  cause  point  à'étonnement,  et'sa  laideur 
produit  quelquefois  cet  effet.  La  rencontre  d'un  ami ,  comme 
celle  d'un  ennemi ,  peut  causer  de  la  surprise.  Un  accident 
qui  attaque  l'honneur  ou  <|ui  dérange  la  fortmne,  est  capable 
de  jeter  dans  la  consternation, 

L'étonnement  suppose  dans  l'événement  qtfile  produit  une 
idée  de  force  ;  il  peut  frapper  jusqu'à  suspendre  l'aietion  des 
sens  extérieurs.  La  surprise  y  suppose  une  idée  de  merveil- 
leux; elle  peut  aller  jusqu'à  Tadïnlration.  La  eonsternatioh  y 
en  suppose  une  de  généralité  ;  eHe  peut  pousser  la  sensibilité 
jusqu'à  un  certain  abattements  ' 

Les  oceurs  bien  placés  sont  toujours  étonnée  des  perfidies , 
quelque  fréquentes  qu'elles  soient.  Le  peuple  est  Surpris  de 
beaucoup  d'effets  naturels,  dont  il  enrichit  la  liste  desmira- 
clef  ou  des  sortilèges.  Dans  les  calanaités  publiques  et  dans 
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les  maux  pressants ,  on  est  consterné,  parce  qu*on  manque  de 
ressources ,  on  qu'on  se  défie  de. celles  qu'on  a. 

Pinson  est  expérimenté,  moins  on  est  susceptible  d'éfonne- 
ment,  parce  que  les  choses  réelles  donnent  l'idée  des  possibles. 
L'esprit  supérieur  trouve  rarement  un  sujet  de  surprise,  parce 
qu'il  sait  que  ce  qu'il  ne  connoit  pas  n'est  pas  plus  extraordi- 
naire que  ce  qu*il  connoit ,  et  que  les  causes  cachées  sont-éga.- 
lement ,  comme  les  cause»  connues ,  des  ressorts  mécaniques 
de  la  nature  ,  ou  des  ordres  absolus  de  celui  qui  la  gouverne. 
Le  parfait  chrétien  et  le  vrai  philosophe  sont  à  l'abri  de  toute 
consternation  ,  parce  qu'ils  connoissent  la  supériorité  de  la 
Providence  et  des  causes  premières  ,  dont  ils  respectent  les 
desseins  et  les  effets  par  une  entière  soumission.  (G.) 

47^*  ETOUFFER,  SUFFOQUER. 

Otez  la  respiration ,  vous  étouffazy  en  empêchant  les  pou> 
mons  de  recevoir  l'air  et  de  le  rejeter  alternativement  :  «ur 
quelque  organe  de  la  respiration  qu'on  agisse,  on  suffoque, 
en  bouchant  le  canal  de  la  respiration.  La  pression  des  pou* 
mons  produit  Vétouffement  :  la  suffocation  est  produite  par 
un  embarras  particulier  dans  la  trachée-artère  ou  dans  les 
bronches. 

tFn  ietti  arrêté  dans  la  trachée  artère  suffoque.  On  étouffe 
dans  un  air  trop  dense  ou  trop  rare.  Les  noyés  ne  sont  point 
étouffés,  comme  on  l'a  cru ,  par  l'eau  qui  entre  dans  les  pou- 
mons ;  ils  sont  suffoqués  par  l'eau ,  qui ,  pesant  sur  la  glotte , 
bouche  le  passage  de  l'air.  Une  violente  colèi*e  suffoque }  une 
(déglutition  précipitée  éfoa^. 

Étouffer  se  dit  dans  un  sAis  plus  étendu  de  diverses  choses 
qu'on  fait  périr,  finir,  cesser,  fiiute  de  communication  avec 
Tair.  Ainsi  on  étouffe  le  feu  dans  un  fourneau.  Les  mauvaises 
herbes  étouffhnt  le  bon  gt-ain.  Suffoquer  ne  se  dit  que  des  ani- 
maux ,  les  seuls  êtres  qu'on  croyoit  pourvus  des  organes  de  la 
Inspiration.  * 

Étouffer  se  dit  figurément  pour  détruire ,  faire  cesser ,  em- 
j^êcher  qu*une  chose  n'«clate.  On  étouffe  un  bruit,  une  affaire , 
une  rébellion,  etc.  On  étouffe  ses  passions,  ses  sentiments, 
ses  remords ,  etc.  Suffoquer  n'est  employé  que  dans  le  sens 
-pvpjtTe.  (E.) 
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« 
477*    iTBE  d'humeur,  ÊTAK  eu  HUMEtT>l(. 

Chacune  de  ces  phrases  signifie  être  en  disposition  ^  avec 
cette  différence  qii*étre  d'humeur  se  dit  plus  ordinairement 
d'une  disposition  habituelle  qui  tient  de  rinclinati,on ,  du 
tempérament ,  de  la  constitution  naturelle  ;  et  (piètre  en  hu- 
meur marque  toujours  une  disposition  actuelle  et  passagère. 

Ainsi ,  quand  on  dit  je  ne  suis  pas  d'hunteur  à  rebuter  les 
gens  qui  me  demandent  quelque  cho^e  ^  il  n'e^l  pas  d'humeur 
à  souffrir  une  insulte  ;  on  entend  par-là  le  tempérament ,  le 
naturel ,  une  disposition  ordinaire  et  habituelle  :  mais  quand 
on  dit ,  Je  ne  suis  pas  en  humeur  d'écrire ,  de  me  promener,  de 
faire  des  visites ,  on  veut  dite  seulement  qu'on  n'est  pas  dis- 
posé à  tout  cela  dans  le  moment  qu'on  parle.  {Dictionnaire  de 
l'Académie^  Boukours,  Remarq.  nouv. ,  tomeL) 

^{78.  ÊTREPOIBLEy^VOIB  DES  FOIBLESSES. 

Nous  sommes  foibles  par  la  disposition  habituelle  de  man-^ 
quer  en  quelque  sorte ,  malgré  nous ,  soit  aux  lumières  de  \a 
raison ,  soit  au^  principes  de  la  vertu.  Nous  avons  des  fbihiesAes 
quand  nous  j  manquons  en  effet,  entraînés  par  quflque cause 
différente  de  cette  disposition  habituelle^ 

On  est  foible  tout  à  la  fois  par  la  disposition  du  cœur  et  de 
l'esprit,  et  cette  disposition  constitue  le  caractère  de  l'homme 
foible.  On  a  des  foiblesses  ordinairement  par  la  surprise  du 
cœur  ;  ce  sont  des  exceptions  dans  le  caractère  de  l'homme  qui 
a  des  foiblesses.  Personne  n'est  exempt  à* avoir  des  foiblesjffif: 
mais  tout  le  monde  nest  pas  homme  foible^ 

On  est  fçibte  sans  savoir  pourquoi ,  et  parce  qu  il  n'est  pas 
en  soi  d^étre  autrement;  on  est  foible^  ou  parce  que  l'esprit 
n'a  point  assez  de  lumières  pour  se  décider,  on  parce  qu'il 
n'est  pas  assez  sûr  des  principes  qui  le  déterminent  pour  s'y 
tenir  fortement  attaché;  on  est  foible  paF  timidité >  par  pa- 
resse, par  la  mollesse  et  la  langueur  d'une  âme  qui  craint 
d'agir  j  et  pour  qui  le  moindre  effort  est  un  tourment*  Au 
contraire ,  on  a  des  foiblesses,  ou  paroe  qu'on  efi%  «éduit  par  un 
sentiment  louable, mais  trop  écouté,  pu  p^^ce  qu'on  est  en- 
trai né  par  une  passion. 

L'homme  foible,  dépourvu  d'imagination,  n'a  gas  nôme 
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la  force  qa*il  faut  pour  ayoir  des  passions  :  l'autre  n'auroit 
t>oint  de  faiblesses,  si  son  âme  n*étoit  sensible  ou  son  cœur 
psrssionné.  Les  habitudes  ont  sur  l'un  tout  le  pouvoir  que  les 
passions  ont  sur  l'autre. 

On  abuse  de  la  disposition  du  premier ,  sans  lui  savoir  gré 
de  ce  qu'on  lui  fait  faire  ;  c'est  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  le  fait 
que  parce  qu'il  est  fbibie  :  on  sait  gré  à  l'autre  des  faiblesses 
qu'il  a  pour  nous  ,  parce  qu'elles  sont  des  sacrifices.  Tous 
deux  ont  cela  de  commun,  qu'ils  sentent  leur  état,  et  qu'ils 
se  le  reprochent;  car,  s'ils  ne  le  sentoient  pas,  il  y  auroit 
d'un  côté  imbécillité ,  et  de  l'autre  folie  :  mais  \  par  ce  senti- 
ment, l'homme. /bif/e- devient  une  créature  malheureuse ,  au 
lieu  que  l'état  de  l'autre  a  ses  plaisirs  comme  ses  peines. 

L'homme  foible  le  sera  toute  sa  rie  ;  toutes  les  tentatives 
qu'il  fera  pour  sortir  de  cet  état  ne  feront  que  Vj  plonger  plus 
avant.  L'homme  qui  a  des  faiblesses  sortira  d'un  état  qui  lui 
est  étranger;  il  peut  même  s'en  relever  avec  éclat.  Turenne, 
n'étant  plus  jeune,  eut  là  folblesie  d'aimer  Madame  de  C***  ; 
i\'eut  là  fijlblesse  plus  grande  de  hii  révéler  le  secret  de  l'État, 
n  répara  là  première  e»  Cessant  d'en  voir  l'objet;  il  répara 
la  seconde  en  l'avouant.  Un  homme  foible  auroit  fait  les 
mêmes  fautes ,  mais  jamais  il  ne  les  adroit  réparées  '.  {Encyd, 
TU ,  a7,  28.) 

A^g,    àXRE,  EXISTEO,  SUBSlSrTEB.  I 

Être  convient  à  toutes  sortes  de  sujets  ,  substances  ou 
modes,  et  a  toutes  les  manières  d*étre,soi^  réelles,  soit  idéales, 
soit  qualificatives,  £xù<er  ne  se  ditque  des  substances,  et  seu- 
lement pour  eh  marquer  i'^ïre  réel.  Subsister  s'applique  égale- 
ment aux  substances  et  aux  modes,  maiï  avec  un  rapport  à 
la  durée  de  leur  être,. que  n'expriment  pas  les  deux  premiers 
mots. 

On  dit  de»  qualités ,  des  formes ,  ded  actions ,  de  l'arrange* 
*    -        '-•>■«•. 

I  J*ai  fait  quelques  chaDgements  légers  dans  GOtaiiies  phrases, 
pour  adapter  le  tout  au  but  de  cet  ouvrage.  L'auteur  n'étoit  que  Phi- 
losophe dans  VEiicyviopêdie  :  ici  la"  philosophie  doit  se  prêter  aux 
vues  de  précision  et  de  justesse  qui  sont  l'objet  de  la  comparaison  des 
sjoeuymes.  (B.) 
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ment ,  dn  mouTcment  et  de  tous  les  divers  rapports ,  qu'ils 
$onU  On  dit  de  la  matière,  de  lesprit ,  des  corps  et  de  tous  les 
êtres  léels ,  qu'ils  existent.  On  dit  des  états ,  des  ouvrages ,  des 
affaires ,  des  lois ,  et  de  tous-  les  établissements  qui  ne  sont  ni 
détruits ,  ni  changés ,  qu'ils  subsistent. 

Le  verbe  être  sert  ordinairement  a  marquer  l'événement  de 
quelque  modification  ou  propriété  dans  le  sujet  ;  celui  d'exf i- 
ter  n'est  d'usage  que  pour  exprimer  l'événement  de  la  simple 
existence  ;  et  l'on  emploie  celui  de  subsister  pour  désigner  un 
événement  de  durée  qui  répond  à  cette  existence  ou  à  cette 
modiiîcalion  >.  Ainsi  ,  l'on  dit  que  l'homme  est  inconstant; 
que  le  phénix  n  existe  pas  \  que  tout  ce  qui  est  d'établissement 
humain  ne  subsiste  qu'un  temps.  (G.) 

480.    iTROlT,  STirCT. 

On  dit  au  phjrsique  étroit,  tt  non  pas  strict;  un  habit  éiroll, 
une  voie  étroite,  une  étoffe  étroite,  etc. 

Etroit  sert  aussi  à  désigner,  au  figuré,  des  relations  intimes 
ou  de  fortes  liaisons;  alliance  étroite,  étroite  amitié,  corres- 
pondance étroite,  étroite  familiarité ,  etc.  Strict  n'a  point  cette 
acception. 

Mais  on  dit,  le  sens  étroit  ou  strict  d'une  proposition ,  un 
droit  strict  ou  étroit,  un  devoir  étroit  ou  strict,  une  obligation 
stricte  ou  étroite,  etc.  Étroit  signifie  alors  rigoureux ,  sévère, 
et  c'est  la  signification  propre  de  strict.  Étroit  est  du  discours 
ordinaire;  strict  est  du  stjle  des  théologiens,  des  philosophes, 
des  jurisconsultes.  Strict,  comme  terme  dogmatique,  est  d'une 
précision  plus  rigoureuse  qu'étroit.  Étroit  se  dit  par  opposition 
au  sens  étejidu ,  et  strict  par  opposition  an  sens  relâché.  Le 
sens  strict  est  très-^lro£t;  c'est  le  sens  le  plus  sévère.  (R.) 

'  L'anteor  paile  ici  d'aprSs  sa  doctrine  particulière  sur  lo  verbe. 
D*aprët»  celle  que  j'ai  établie  dans  ma  grammaire  générale,  je  diroîs 
que  le  verbe  être  sert  ordinairement  à  marquer  rexistenoe  intellee- 
tnelle,  c'est-à-dire  l'existence  des  idées  dans  Tesprit;  que  celui  d'exis- 
ter exprime  la  simple  existence  réelle;  et  celui  de  subsister,  Texistetioe 
réelle  «mtinuée.  (B.) 
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i9l,    ÉTUDIBB,  APPRBITDBZ. 

JÊtudiery  c'est  uniquement  trayailier  à  devenir  savant.  Ap* 
prendre ,  c'est  j  travailler  avec  succès. 

On  étudié  pour  apprendre;  et  Ton  apprend  II  force  d'étudier, 

"Les  esprits  vifs  apprennent  aisément ,  et  sont,  paresseux  k 
étudier» 

On  ne  peut  étudier  qu'une  chose  à  la  fois ,  mais  on  peut  en 
apprendre  plusieurs  ;  cela  dépend  de  la  connexion  qu'elles  ont 
avec  celle  qu'on  étudie. 

Plus  on  apprend,  plus  on  sait;  et  quelquefois  plus  on 
étudie ,  moins  on  sait. 

C'est  avoir  bien  étudié  que  d'avoir  appris  à  douter. 

Il  j  a  certaines  choses  qu'on  apprend  sans  les  étudier;  il  j 
en  a  d'autres  qu'on  étudie  sans  les  apprendre. 

Les  plus  savants  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus  étudié,, 
mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris. 

On  voit  des  personnes  étudier  continuellement  sans  rien 
apprendre,  et  d'autres  tout  apprendre  sans  étudier. 

Le  temps  de  la  jeunesse  est  le  temps  d'étudier  :  mais  ce  n'est 
que  dans  un  âge  plus  avancé  qu'on  apprend  véritablement; 
car  il  faut  que  Tcspiit  soit  formé  pour  digérer  ce  que  le  tra- 
vail a  mis  dans  la  mémoi^^e.  (G.) 

4^2*    1Ë VEILLER,  nivEILlEB. 

L'abbé  Girard  assure  que  «  le  premier  de  ces  mots  est  d'un 
plus  fréquent  usage  dans  le  sens  littéral ,  et  le  second  dans  le 
sens  figuré.  »  Bouhours  avoit  observé  que,  dans  le  sens'propre, 
ces  mots  se  confbndoient  assez  souvent ,  et  que  nos  meilleurs 
écrivains  ne  les  distinguoient  pas  trop;  mais  le  second  est 
peut-être  emplojé  davantage  au  figuré.  Quoi  qu'il  en  soit, 
une  différence  incertaine  dans  l'usage  ne  constitue  pas  une 
différence  réelle  dans  la  valeur  des  mots. 

L'abbé  Girard  ajoute  que  «  l'un  se  fait  quelquefois  sans  le 
vouloir,  et  que  l'autre  marque  ordinairement  du  dessein.  »  Si 
{^'entends  bien  cette  phrase ,  elle  établit  plutôt  l'identité  que 
la  diversité  de  sens  dans  ces  deux  termes  ;  car  si  l'un  se  fait 
seuïemeut  quelquefois  sans  le  vouloir,  il  marque  donc  ordi- 
nairenient  du  dessein;  et  si  l'autre  ne   marque   qu'orJiaai- 
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rement  du  dessein,  il  se  fait  don«  muisr  tjuel<iuef<ns  sans  !• 
vouloir. 

Enfin  il  dit' que  «  le  moindre  bruit  éveiile  ceux  qui  ont  le 
sommeil  tendre ,  et  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  réveiUer  une 
passion  qui  n*a  pas  été  parfaitement  déracinée  du  cœur.  «  Je 
demande  pourquoi,  je  demande  quelle  est  la  différence  gé- 
nérale qui  résulte  de  cette  application  particulière ,  si  elle  est 
juste. 

11  vaut  mieux  entendre^  sur  cet  article ,  Bouhours ,  qiii  a 
répandu  dans  ses  Remarques  une  assez  grande  quantité  de 
synonymes  ppur  qu'il  doive  être  compté  parmi  les  synonj- 
mystes,  avec  cet  avantage  particulier  sur  ceux  qui  l'ont  suivi, 
qu'il  éclaircit  la  valeur  des  mots,  ou  confirme  ses  opinions 
pat  des  éxciiiples  tirés  des  bons  écrivains. 

((  Après  j  avoir  fait  réflexion ,  dit-il ,  il  m'a  semblé  qu'on 
pou  voit  mettre  quelque  différence  entre  éveiller  et  réveUler; 
que  le  premier  se  dit  proprement  par  rapport  à  une  heure 
réglée,  et  le  second,  par  rapport  à  un  temps  extraordinaire. 
Je  m'explique  :  Un  homme  qui  a  coutuine  de  se  lever  k  cinq 
heures  du  matin ,  et  qui  ne  veut  pas  dormir  davantage ,.  dira 
à  ses  gens  :  Ne  manquez  pas  de  m'éveillera  cinq  heures;  et 
ces  gens  diront  :  Voilà  cinq  heures  qui  sonnent,  il  faut  éveUler 
Monsieur.  Ainsi  on  demande  :  Monsieur  est-il  éveillé?  En 
m  éveillant,  j'ai  senti  un  grand  mal  de  tête. 

c(  Au  contraire,  une  personne  qui  a  une  affaire  importante 
en  tête ,  et  qui  attend  des  nouvelles  avec  impatience,  dira,  en 
,  se  couchant  :  S'il  vient  des  lettres  cette  nuit,  qu*on  ne  manque 
pas  de  me  réveiller.  Et  je  diroîs  sur  ce  pied-là  :  Feu  M.  le 
Prince,  étant  général  d'armée,  vouloit  qu'on  le  réveillât  toutes 
les  fois  qu'il  arrivoit  un  courrier.  Je  dirois  aussi  :  Un  grand 
bruit  m*a  réveillé',  je  me  suis  réveiller  en  sursaut;;  car  réveiller 
emporte  quelque  chose  d'irrégillier  et  de  subit,  ou  une  affaire 
qui  survient  tout- d'un  coup,  ou  un  bruit  qu'on  n'a  pas  accou- 
tumé d'entendre.  Je  dis  là-desSus  ce  que  je  pense,  et  je  laisse 
à  juger  au  public  si  j'ai  tort  ou  non  ,  etc.  » 

L'auteur  de  cette  remarque  a  mieux  senti  que  discerné  la 
valeur  propre  des  deux  termes.  Ce  n  est  point  par  Theure , 
c'est  par  les  circonstances  particulières  du  sommeil  et  de  l'c^ 
veilou  du  réveil  que  ces  mots  différent;  et  c'est  précisément 
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à   raison   de   ces  cireonstancefi  que   se»   applications   sont 
|u8tes. 

£i^ei//«r  exprime  l'action  simple  de  tirer.de  Tétat  de  som- 
vieil  et  d'amener  à  l'état  de  yeille.  RéveUler  exprime,  par  la 
force  connue  de  la  particule  r«^  la  réitération  ou  le  redouble- 
ment  d*action ,  de  force ^  de  résistance  ;  réitération,  redouble- 
ment ,  ^ui  supposent  que  la  personne ,  ou  s'est  rendormie ,  ou 
dormoit  profondément. 

Ainsi,  i^  on  ^'tvetfie,  quand  on  $*éveiiie  natnreUement  ou 
de  soi-m^9^c  ponr  la  première  £m«  i  ,si  Ion  s'endort  de  nou- 
veau, à  la  seconde  fois  on  se  réveille.  Vous  rév.eiilez  de  même 
celui  qui  s  est  endormi  après  .que  tous  l'avez  eu  éveiiié.  Pour 
marquer  Tbeure  de  yot^  réveil,  sans  autre  circonstance ,  tous 
direz  :  Je  me  suis  éveillé  à  ciqq  beure»  dn  matin.  Si  vous 
Toulex  marquer  l'heure  à  laquelle  tous  ayez  coutume  de 
vous  «Vei//er,yous  direz  :  Je  me  réveille  toujours  ii.cviq  bcures* 
Vous  demanderez  qu'on  vous  éveille  h  cinq  heures  du  matin  ; 
mais  si  vous  avez  de  la  peine  à  vous  éveilUr  tout-4-fait ,  il 
faut  qu'on  vous  réveille. 

Aussi  en  est-il  de  ces  mots ,  au  iîguré ,  comme  d'a«iimer  et 
de  ranimer»  Éveiller,  animer  le  courage,  la  haine,  la  colère, 
c'est  les  exciter ,  les  inspirer ,  les  provoquer ,  les  allumer  :  les 
réveiller,  les  ranimer,  c'est  les  ^citer  de  nouveau, les  rallu^ 
mer ,  les  renouveler,  leur  donner  de  nouvelles  forces.  Vous 
éveilles,  vous  ammes  le  courage  d'un  homme  tranquille  qui 
ne  songe  point  au  danger;  vous  réveillez,  vous  r«iume£  le  cou- 
rage de  celui  qpi  l'a  perdu  ou  qui  le  perd. 

Réveiller  exprime  donc  particulièrement  une  alternative  de 
sommeil  et  de  veille,  une  réitération  d'actes,  une  habitude 
successive  de  s'ençU>rii^ir  et  de  séi^ler. 

ao  On  éveille  d'un  sommeil  léger,  on  réveille  d'un  sommeil 
prolond.  h' éveil,  si  jepjais  me  sei^ir  de  ce  mot  utile ,  est  na- 
turel ou  facile  ;  le  réve^  est  diffieile  et  foncé.  Pour  ^vei//er celui 
qui  a  le  sommeil  tendre ,  le  moindre  bruit  suffît ,  comme  l'ob- 
serve  l'abbé  Girard;  quant  à  celui  qui  a  le  sommeil  dur,  il 
faut  le  révieiU^;  car  vous  ne  Réveillerez  qu'à  force  de  l'ap- 
peler, de  le  solliciter,  de  jk  secouer  ;  redoublement  d'efforts 
et  de  rcsiatanee.  {R.) 
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483.  iyiixEuzvT t  accideut,  ATEiSTuas. 

événement  se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
monde ,  soit  au  public ,  soit  aux  particuliers ,  et  il  est  le  mot 
convenable  pour  les  faiits  qui  concernent  l'état  ou  le  gouTer- 
ncment.  Accèdent  se  dit  de  ce  qui  arrive  de  fiftcheux ,  soit  h  un 
seul ,  soit  à  plusieurs  "particuliers  ;  et  il  s'applique  également 
aux  faits  qui  ne  sont  pas  personnels  comme  à  ceux  qui  le  sont. 
Avtnturt  se  dit  uniquement  de  ce  qui  arrive  aux  personnes  , 
soit  que  les  choses  vienneut  inopinément ,  soit  qu'elles  soient 
la  suite  d'une  intrigue  ;  et  ce  mot  marque  quelque,  chose  qui 
tient  plus  du  bonheur  que  du  malheur.  11 -me  semble  aussi 
que  le  hasard  a  moins  de  part  dans  l'idée  d'événement  que 
dans  celle  d*accUUnt  et  d'aventure. 

Les  révolutions  d'état  sont  ie»  événements  :  les  chutes  d'é- 
difices sont  des  accidents  :  les  bonnes  fortunes  des  jeunes  gens 
sont' des  at^enturef. 

La  vie  est  pleine  d'événements  que  la  prudence  ne  peut  pré- 
Toir.  La  plupart  des  accidents  n  arrivent  que  par  défaut  d'àt- 
teption.  Il  est  peu  de  gens  qui  aient  vécu  dans  le  monde  sans 
avoir  eu  quelque  aventure  bizarre.  (G.) 

484*   EXCELLER, ^THE  EXCELLENT. 

E^êtier  suppose  une  comparaison ,  met  au-dessus  de  tout 
06  qui  est  de  la  môme  espèce ,  exclut  les  pareils ,  et  s'applique 
à  toutes  sortes  d'objets.  Être  excédent  place  simplement  dans 
le  plus  haut  degré ,  sans  faire  de  comparaison ,  soiiffr^  des 
égaux,  et  ne  convient  bien  qu'aux  choses  de  goût.  Ainsi  l'on 
dit  que  le  Titien  a  excellé  dans  le  coloris;  Michel-Ange  dans 
le.  dessein  ;  et  que  Silvia  esÈm:celtente  actrice. 

Quelque  mécanique  que  soit  un  art ,  les  gens  qui  j  excellent 
se  fent  un  nom.  Plus  un  mets  est  excellent,  plus  il  e«t  quel- 
quefois  dangereux  d'en  trop  manger.  (G.) 

485.  EXCEPTÉ,  H oas y  BOBHia. 

Ces  trois  mots  caractérisent  également  un  rapport  de  répa- 
ration. Excepté  dénote  une  séparation  provenant  de  non  con- 
formité à  ce  qni  est  général  ou  ordinaii'c.  Hors  et  hormis  sépa- 
rent par  exclusion  :  le  dernier  est  d'un  usftge  moins  fréquent, 
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«tme  paroit  plus  particulièrement  attaché  à  l'exclusibâ  qui 
regarde  les  personnes.  ^  ,>    "* 

Aucun  homme  n'est  exempt  de  passions ,  excepté  le  parfaik 
chrétien.  La  loi  de  Mahomet  permet  tout ,  hors  Ije  yin. 

Hormis  vous,  helle  Iris,  tout  m'est  indiflfêratf. 

(Vrais  Prlnc.  Disc.  X.) 

486.  EXCITER^  animer;  emcovàageb. 

'  £xci(«o  c'est  inspirer  le  désir  ou  réveiller  la  passion.  An^ 
mer,  c'est  pousser  à  l'action  déjà  commencée,  et  tâcher  d'en 
empêcher  le  ralentissement  Encourager ,  c'est  dissiper  la 
crainte  ou  la  timidité  par  l'espérance  d'un  succès  facile,  et 
faire  prévaloir  le  motif  de  la  gloire  ou  de  l'intérêt  sur  les  ap- 
parences du  danger  et  sur  les  frayeurs  de  la  poltronnerie. 

Il  est  des  âmes  dures  que  les  plus  grandes  misères  d'autruî 
ne  peuvent  exciter  à  la  générosité ,  ni  même  à  la  compassion  ; 
et  il  en  est  de  si  tendres ,  qu'excitées  par  tous  les  objets  qu'on 
leur  présente  ,  elles  en  prennent  les  impressions  ;  et  n'étant 
véritablement  rien  par  elles-mêmes ,  elles  sont  tour  à  tour  ce 
qu'on  veut  qu'elles  soient. 

Que  penser  de  ces  gens  affectueux  qui,  offrant  partout 
leur  médiation ,  ne  font  qu'animer  les  parties  les  unes  contre 
lès  autres? 

Rien  n'encourage  plus  le  soldat  que  l'assurance,  le  propos 
et  Texemple  de  celui  qui  le  commande.  Tel  hoimme  est  encou-^ 
ragé  par  les  premiers  succès ,  et  tel  autre  par  les  premières  in- 
fortunes :  je  compterois  plus  sur  le  dernier.  (G.) 

487.  xaciTXB,  niciTER,  pousser,  aniheb,  evcouraoxr. 

AMUiuoirirER ,  porter. 

La  plupart  4e  cet.  mots  ne  sont  s/non^rmes  que  dans  le 
sens  figuré ,  et  ils  j  sont  assez  indifféremment  employés 
Fun  pour  l'autre. ,:  parce  qu'on  n'en  prend  que  l'idée  com- 
mune ,  peut-^tre auvent  faute  d'en  avoir  saisi  les  proptiétés 
diatinctives.  '      - 

Dans  l'acception^  figurée  dont  il  s'agit ,  exciter,  c'est  pous^ 
ter  virement,  presser  fbrtement  quelqu'un  pour  l'engager  & 
])onrsurvre  un  <dbjet ,  ou  à  le  poursuivre  avec  plus  d'ardeur. 
IncUer,  ïj'est  sinsinuer  assez  avant  dans  l'esprit  de  (quelqu'un, 

36. 
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r.\  W  ff4{iciter  aaseï  fostement  pour  le  déteraniner ,  rattacher , 
Tentrainer ,  le  porter  à  la  poursuite  d'un  objet.  Pousser,  c'est 
donner  une  iqipulsioa.,  imprimer  des  mouvements ,  forcer  le 
penchant.,  prêter  ces  forces  à  quelqu'un  pour  le  faire  aller  ou 
i:vancer  plus  vite  vers  un  but.  Animer,  c'est  inspirer  une  nou- 
velle activité ,  communiquer  un  ferment ,  donner  de  la  cha- 
leur,  exciter  une  passion  ou  un  sentiment  vif  dans  l'âme  de 
quelqu'un ,  pour  qu'il  agisse  avec  jempressemtnt  et  avec, cons- 
tance.  Encourager ,.  c  est  aider  la  foiblesse,  élever  le  coeur, 
animer  et  ranimer  le  courage ,  inspirer,  soutenir  la  hardiesse, 
l'audace ,  donner  une  nouvelle  énergie  à  quelqu'un,  pour  que 
rien  ne  le  détourne  d'un  objet  ou  ne  l'arrête  dans  sa  pour- 
suite. Aiguillonner,  c'est  piquer  quelqu'un  dans  les  endroits, 
sensibles,  le  solliciter  avec  des  traits  perçants  ,  l 'exciter  par 
les  moyens  les  plus  pressants,  ej  avec  une  force  en  quelque 
sorte  coàctivc ,  pour  qu'il  fournisse  une  carrière.  Porter,  c'est 
déterminer  le  penchant  ou  la  volqnté  de  qiielqu'un ,  l'empor- 
ter par  son  ascendant ,  le  mener  sans  résistance ,  disposer  en 
quelque  sorte  de  lui ,  et  lui  fai're  faire  ce  qu'on  veut. 

On  excite  celui  qui  ne  songe  point  ^  la  chose,  celui  qui 
manque  de  l'ésolution ,  celui  qui  agit  languissamment ,  celui 
qui  s'arrête  ou  se  rebute.  On  incite  celui  qui  n'est  pas  disposé 
à  la  chose ,  qui  ne  s'y  intéresse  guère ,  qui  né  s*j  attçiche  pas , 
qui  ne  la  prend  pas  h.  cceur.  qui  p'a  ni  penchant  ni  motif  assez 
forts  pour  lui  inspii:ef,  de  l'empressement.  0n  poiisse^  celui  qui 
né  veut  pas  ou  ne  veut  que  foîblement  la  cnosé ,  celui  qui  ba- 
lance, celui  qui  ne  se  hâté  pâs\  celui  qui  a^it  mollement,  ce- 
lui qui  manque  de  vigueur,  dé  force,  de  fermeté;  de  constance. 
On  âïH'me-ëelui^qui  manque  du  citiXé  -de  l'àme ,  celui  qal  n'a 
que  de  la  froideur  ou  de  l'indifférence  peur  la  chose ,  qui  ne 
sent  pas  vivement ,  ,çe)ui  qui  ne  «/ort  pa^  de  ^c^a  a^tbie^  celui 
qui  n'est  point  propre  À  lactio^,  ^e}i4|  quj  iBA^^fP^^  iralpiité» 
de  c|i^leifr  et  d'ardç^r.  On  64ic<>i^r^^e.ç^\4  quj.^  i^q))^- ou  ti- 
mide f  c^lui  qui  6ft,dçfiç  d«,  }ui-mêiaLe ,  ç^i  qj4i  |Lf^!^éi:e  Jea 
difficultés ,  celui  qui  se  lasse  ^  celui  que  les  mauvaiji  «upcès  r^ 
butent.  On  al^uiUont^iMiiç^  qifi  ;ijfe^ut  Yajnpre  $#  p^r^^fte  ou 
son  ineitie,  celui  qui^^t  d'ui^ie  l^uiç^eui^  ;Fé<^lçitfftule ,  ç^lvj 
qui  va  inoUemei^t  01^  uon^halamment ,  celui|  ^ui  suoc^mbe  ou  , 
qui  se  cabre.  Oi»  porU  celui  qui  est  dominé  09  svbjiljSVé» 
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celui  qui  a  un  caractère  trop  facile,  c«ilui  qui  ne  fait  point 
de  résistance  y  celui  qui  ae  laisse  mener  plutàt  que  de  m 
conduire  lui-même,  celui  qui  est  seulement  91^1  oomoie  un 
4tre  pftssif.  (R.) 

488.  zxcusc,  PAiii>oir. 

On  fait  excuse  d*une  faute  apparente  :  4>n  ^lem^de  pardon 
d'ttne  feute  réelle.  L'une  est  pour  se  justifier,  et  part  d'un 
Condu  de  politesse  ;>  l'autre  est  pour  arrêter  la  vengeance  ou 
pour  empêcher  la  punition ,  et  désigne  un  mouvement  de 
repentir.    , 

Le  bon  esprit  fait  excuser  facilement.  Le  bon  eoeur  fait  patu 
donner  promptement.  (G.)  * 

489.    EXHiaéDER,  DjÉSHéniTXa. 

Priver  de  sa  succe^ion  Vk^rUierqui,  selon  l'ordre  établi 
par  les  lois ,  Tauroit  recueillie  si  on  n'en  avoit  autrement  dis- 
posé p^r  test^m^nt.  Hériter,  c'est  devenir  maître  :  (^herus, 
maître).  Les  Latins  n'avoient  que  le  mot  exhœredare  pour  exr 
primer  ra^tjop  de  priver  l'héritier  d'une  succession ,  et  il  leur 
suffisoit  ;  car ,  à  Home ,  un  père  pou  voit ,  sans  cause  et  par  sa 
volonté  seule ,  ne  rien  laisser  à  ses  enfants.  Mais ,  par  la  no- 
velle  1 1 5  de  Justiniep  ^  cette  liberté  fot  restreinte  ;  il  ne  fut 
plus  permis  aux  pères  de  dépouiller  leurs  enfants  sans  une  des 
causes  ^péqifiçes  dans  Ija  Jpi,  de  la  portion  de  l^ur  héritage 
fixéepoui'.j^.l^gitÎBip  de  <>b4cun  4'eii9<  Cet^e  jurisprudence, 
re^ue  ^ns  Iç  roj^iia^e ,  a  d<^l)p  introduit  deux  manières  de 
priver  mi  bérUi^r  d'upe  i^i^p^iiion:  l'une  eftt  de  dMéritpr  j^^x 
S4  yolQnt(i  p«trç  l'hérita  i»Mn)n3|  ou  l^^X  1  -qiiel  qu'il  soit  > 
Taiitl^e  zst  dCexhéréder  1^  ^f^^ta  »  .«a  le#.  pujant,  poi»r  des 
c^ii^es  l^gfil^ft,,  dfi  lemv  Mgilime  ia»^iie. . 
,  Po  |p(èrQ  m^Mde  49B«  Jieft  «9&i^  en  JÛa  d^p^vUlant  de 
toute  espèce  de  droit  et  de  part  dans  sa.t1itO(heftMi«tli>  par  une 
c^||i^iqi^^pKe.fl8&§tin.Q{fVoe«  eCkn  Veritm*pl%i«ii'qni  Tanto- 
xm^  .j^mi;  pal^  lVA«»r4^«ti>»  oettainfts  offfnw»  détàqpM«>^ 
Ht^ikn^k»  par \^X^  ell^mtoe. On  déskéritew»  bévtUçvt  m-. 
tiDFpU,  en  Mg\}2^tt  k  d'autre»  sel  biena  libves^»  P^J^*  «impk. 
ittl^iiiii|iflp^'.i«9flâ^tr4»imTltievaajà^'«ftlégat^  et  «àna  oaUae> 
éA<»  Aoée ,  ^^  T#l«tp  â^jèmx  de  dîspowr  «de  ja  propriété. 
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Il  est  bien  flétrissant  d'être  exhérédé ,  puisque  cette  tache 
suppose  une  grave  violation  des  droits  les  plus  sacrés  de  la 
nature ,  et  qu'elle  est  imprimée  par  des  mains  naturellement 
disposées  à  défendre  de  la  honte  le  front  du  coupable.  Il  n'est 
que  malheureux  d'être  déshérité,  car  on  petit  l'être  sans  tort , 
sans  cause ,  par  un  goût  particulier ,  un  caprice ,  une  passion 
injuste  de  la  part  du  testateur. 

Comme  Thémistocle ,  vous  avez  éprouvé  la  disgrâce  d'être 
exhérédé;  montrez,  comme  Thémistocle,  que  la  fortune  ne 
déshérite  pas  la  vertu. 

Une  facilité  singulière  pour  exAére</er  ses  enfants  k  volonté, 
c'est  le  porte-feuille  ;  une  manière  très-usitée  de  déshériter  les 
familles ,  c'est  le  fonds  perdu. 

Quel  temps  !  quelles  moeurs  !  si  les  pères  et  mères  ont  de 
fréquents  motifs  à'exhéréder  leurs  enfants ,  et  si  des  parents 
déshéritent  leurs  proches ,  leurs  enfants  mêmes  ! 

lia  nature,  notre  ^ère  commune,  ne  déshérite  personne; 
elle  donne  à  chacun  son  talent ,  elle  laisse  à  tous  et  à  chacun 
leurs  droits  :  mais  que  de  malheureux  nous  semblent  exhéré^ 
dés ,  dépouillés  cOmnté  ils  le  sont  par  le  vice  des  institutions 
humaines  !  (H.) 

i(90.   ZXIGV,  ?ETIT» 

Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de  la  petitesse ,  du  peu. 

"Exiqu  veut  dire  ^ort  borné ,  étroit  ;  il  je  prend  an  propre 
comme  au  figuré.  'Ainsi  il  signifiera  moi^s  grand ,  plus  petit 
qu'il  ne  devroit  être.  C'est  une  sorte  d'ellipse.  On  dit  un  riepas 
exigu,  une  somme  exiguë,  un  logement  exii^,  c'est-à-dire  in- 
stiâisant.  On  dira  que  le*  mojens  d\in  homme  sont  exigus  an 
moral  et  au  phjsique,  pour  exprimer  quHl  manque  d'esprit  et 
de  biens  ;  en  un  met ,  c'est  l'insufluance  que  ce  mot  rappelle , 
plutôt  que  la  petitesse. 

Peut  exprime  l'état  réel  de  petitesse V  sans  désigner  l'insuf^ 
fisaaee ,  à  moins  qu'il  ne  soit  comparé.  On -dira ,  cVst  un  peifi 
•nlim,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  exi^u,  à  meins  qu'en  parlant 
de  ses  proportions  on  ne  veuille  dire  qu'il  a  la  poitrine,  1«  ca- 
pacité trffp  exiguë.  On  dira  qu'une  ville  est  pêtke,  que  son  as- 
sîotte  est  exiguë,  La  lomme  d'un  honme  «tt  pûîUe',  il  pourm 
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Tivre  ;  si  elle  est  exiguë ,  elle  ne  suffira  pas ,  de  (quelque  écono- 
mie qu*ilu9e.(K.) 

49^'  szii.cia,  BASirin. 

La  diifcrence  de  ce*  termes  est  si  connue ,  que  je  ne  me 
proposois  pas  d'en  parler.  Selon  Tusage  relatif  à  nos  mœurs, 
l'exil  est  prononcé  par  un  ordre  de  Tautorité ,  et  le  bannisse- 
ment par  un  jugement.de  la  justice.  Le  bannissement  est  la 
peine  infamante  d*un  délit  jugé  par  les  tribunaux  :  VexU  est 
une  disgrâce  encourue  sans  déshonneur,  pour  avoir  déplu.! 
L'exï/  TOUS  éloigne  de  yotre  patrie,  de  votre  domicile  :  le 
bannissement  vous  en  chasse  ignominieusement."  Les  Tarquina 
furent  bannis  de  Rome  par  un  décret  public  :  Ovide  fut  exilé 
par  un  ordre  d'Auguste. 

A  parler  d^ns  la  rigueur  de  notre  langue ,  Coriolan  fut 
banni,  puisqu'il  fut  condamné  par  un  Jugement  solennel  du 
peuple  :  selon  les  mœurs  et  la  langue  des  Romains  ,  il  fut 
exilé}  car  les  Latins  expriment  Tîdée  propre  du  bannissement 
par  le  mot  d'exil  (exilium)^tt  ce  mot  ne  peut  marquer  qu'un 
bannissement  dans  l'histoire  de  la  république  romaine.  Ainsi , 
non-seulement  les  poètes  ont  lechoiz  à^es^iief  onde  bannir  nvt^ 
ancien  Romain ,  mais  les  historiens  eux-mêmes  le  bannissent 
ou  l'exilent  à  leur  gré  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  usent  l'abbé  de 
Vertot,  RoUîn,  et  tous  nos  bons  écrivains.  Ce  qu.<l  jeudis  du 
mot  exil  à  Tégard  de  ces  peuples ,  je  le  dis  à  l'égard  de  tous 
les  peuples  qui ,  ne  connoissant  pas  les  voies  d'autorité ,  ont 
toujours  suivi  les  voietf  judiciaires  quand  il  s'est  agi  de  chas> 
ser  un  habitant. 

Par  ces  mêmes  raisons ,  on  ne  se  bannit  pas ,  on  s'exile  soi- 
même  ;  on  ne  se  bannit  pas ,  car  on  ne  se  chasse  pas  honteu- 
sement^ on  s'exi/e^  car  on  sëloignc  vdlontairement.  Cependant 
on  diroit  fort  bien  d*un  honimc  qui  s'enfuit  ou  s'expatrie  pour 
éviter  une  expulsion  honteuse ,  méritée  par  une  action  hon- 
teuse ,  qu'il  se  bannit  lui-même. 

Enfin ,  bannir  n'exprime  que  Tidée  de  chasser  d'un  lien , 
tandis  qu'exiler  sert  aussi  quelquefois  à  marquer  le  lieu  où 
Ton  est  relégué.  On  n*est  pas  banni  d'un  lieu,  dans  un  autre  « 
mais  on  est  exilé  d  un. lien ,  et  on  l'est  dans  tel. autre. 

Bannir  signifie  mettre  hors  de  la  société  ou'd*un  ressort  par 
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un  jugement  public  ou  solennel.  Eviter  signifie  seulement 
mettre  hors  du  pajs,  de  la  société.  (R.) 

492.  BZFÉDI£«T,  AESSO.UllCK. 

h'empédient  eu  un  moyen  de  se  tirer  d'embarras ,  ou  de 
lever  une  difiicaké  quelconque  :  la  ressource  est  un  moyen  de 
se  Kelevcir  d'une  chate  ou  de  sortir  d  une  grande  détresse.  La 
ressource  suppose  un  mal  h  réparer;  l'expédient  ne  suppose 
qu'un  obstacle  à  vaincre.  La  ressource  supplée  k  ce  que  nous 
avons  perdu,  à  ce  qui  nous  manque;  l'expédient  vient  à  bout 
de  ce  qui  s*t>ppose  k  nous ,  de  ce  qui  résiste.  L'expédient  opère 
dans  toutes  les  affaires  difficiles  ;  la  ressource  roule  sur  quelque 
grand  intérêt.  L'expédient  facilite  le  suocès;  la  ressoui-ce  re- 
médie au  mal.  La  ressource  agit  plus  en  ^rand  et  avec  une 
plus  grande  vertu,  et  dans  des  conjonctures  plus- critiques 
que  Vexpédient* 

Dans  les  aEaires  courantes  de  la  vie ,  nous  avons  sans  cesse 
besoin  d'expédients  :  dans  les  calamités ,  il  faut  des  refioarc^/. 
L'habitude  des  affaires ,  la  connoissance  de  ce  qu'on  appelle 
la  carte  du  pays ,  l'industrie ,  la  dextérité ,  l'habileté ,  nous 
toumisseni  des  eafpèàienis.  une  télé  forte ,  une  &mé  fevme , 
le  génie,  la  fortune,  le  crédit,  etc.,  nous  assurent  des  res- 
sources,  * 

Les  dissipateurs  en  sont  de  bonne  Lenre  aux  expédients;  et 
dès  qulls  en  sont  \h ,  ils  sont  bientôt  sans  ressources.  (R.) 

493.    EXPlÊRIEIiCE,  CSSAl,  éP^EUVÉ. 

Tevmes  relatifs  à  la  manière  dont  nous  acquérons  la  cen- 
noissance  des  objets. 

L'expérience  regarde  proprement  la  vérité  des  cho^s  ;  elle 
décide  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas ,  éclaircit  le  doujte 
et  dissipe  l'ignorance.  L'essai  concerne  particulièrement 
l'usage  des  choses;  il  juge  de  ce  qui  conyient  ou  ne  con- 
vient pa9 ,  en  j}^e  l'emploi ,  et  détermine  la  volonté.  L'rpreu\^e 
a  plus  4e  rapport  à  la  qualité  des  choses  :  elle  instruit  de  ce 
qui  est  bon  ou  mauvais ,  distingue  le^.meilleur ,  et  ^uérii 
de  la  crainte  d'être  trompé.  Ainsi  l'expérience  est  relative  à 
Texistçuce,  l'ejisa':  à  l'usage,  Vépreuve  aux  attributs. 


.      EXTÊRIEUK.  43» 

On  fait  des  expériences  pour  savoir,  des  essais  pour  choisir, 

et  des  épreuves  pour  connoitre. 

Nous  nous  assurons'  par  Y  expérience  si  l'a  cnose  est;  par 

V essai,  cpielles  sont  ses  qualités;  et'  par  V épreuve,  si  elle  a  là 

qualité  que  nous  lui  croyons.  {Encyci,  ibid.) 

It' expérience  confirme  nos  opiAioiis;  elle  est  la  inère  d!e  là 

science.  Vèùàî  éoùduit  liotre  goût';  il  est  la  vole' dé  là  safis- 

ifaction.  U épreuve  rassure  notre  confiance;  elle  est  le  remède  * 

isontre  rcrrcûr  et  côtitrè  la  fourberie,  (G.) 

494*  KXTiaiEVlV,  DCHOaS,  AP^XllEaCE. 

XJ extérieur  est  ce  qui  se  voit  ;  il  fait  partie  dé  la  cKôse , 
mais  la  plus  éloignée  du  centre.  Le  dehors  est  ce  qui  envi- 
ronne; il  n'est  pas  proprement  de  la  chose,  mais  il  en  approche 
le  plus.  \J apparence  est  l'effet  que  la  vue  de  la  chose  produit , 
ou  l'idée  qu'on  s'en  forme  par  cette  vue. 

Les  toits ,  les  murs ,  les  jours  et  les  entrées  font  l'extérieur 
d^un  château  ;  les  fossés ,  les  cours ,  les  jardins  et  les  avenues 
en  f^nt  les  dehors  ;  la  figure ,  la  grandeur ,  la  situation  et  le 
plaii  ae  ràrclirtêcture ,  eii  font  V apparence^ 

Dans  le  sens  figuré ,  extérieur  se  dit  plus  souvent  de  l'air  et 
de  la  physionomie  des  personnes;  dehors  est  plus  ordinaire 
pour  les  manières  et  pour  la. dépensé;  et  apparence  semble 
être  plus  d'usage  à  l'égard /des  actions  et  de  la  conduite. 

^extérieur  prévenant  n'est  pas  toujours  accomfjagné  du 
vrai  mérite.  Les  dehors  brillants  ne  sont  pas  des  preuves  cer- 
taines d'une  fdrtuiie  solide.  Les  pratiques  de  dévotion  sont 
des  apparences  Jini  ne  décident  rien  sur  la  vertu.  (G.) 

495.  EXTiaPEB,  DiaAClîlER. 

£xfir/ièr  indique  toujours  Taction  dVnlevèr  avec  force  le 
cor^s  de  la  place  à  laquelle  11  ténôit  fortement;  au  lieu  que 
déraciner  sert  ordinairement  à  désigner  l'action  seule  de  déta- 
cher le'sV&cines  ou  les  liens  qui  retiennent  le  corps ,  quoique 
le  corps^méme  reste  à  la  mime  place.  Un  ouragan  déracine  les 
arbres  et  ne  lés  extirpe  pvis;  ces  arl)rés  restent  k  leur  pla^, 
mais  avec  leurs  racines  détachées  ou  rompues.  On  déracine  un 
cor  au  pied  en  cernant  le  catus  tout  autour,  pour  Vextirper 
ensuite.  Une  dent  est  déracinée  sans  être  arrachée'  :  un  polype 
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n'est  extirpé 'qu'autant  qu'il  est  enlevé  arec  toutes  .ses  ra- 
cines. 

L'action  à*extirf>ir  demande  toujours  une  force  et  un  effort 
que  n'exige  pas  toujours  laction  de  déraciner;  caviln  j  a  sou^ 
yent,  pour  déraciner ,  qu'k  détacher  des  racines  foibles  et 
superficielles;  au  lieu  que,  pour  extirper,  il  faut  enlever  le 
corps  entier ,  et  arracher  une  souche  plus  ou  moins  forte  «  et 
capable  de  résistance. 

Au  figuré,  ces  mots  signifient  détruire  entièrement  des  choses 
surtout  pernicieuses ,  des  abus ,  des  piaux  ,  des  habitiides , 
des  erreurs ,  des  hérésies ,  etc.  On  déracine  ce  qui  a  jeté  des 
racines  profondes,  (R.) 

F. 

496.  PAsai^vB,  MAirupACTijae. 

J'observerai  d'abord  que  fabrique  et  manufacture  se  pren- 
nent dans  difTérentcs  acceptions  : 

I  **  Pour  le  lieu  où  certain  nombre  d'ouvriers  se  réunisseut 
pQur  travailler  à  un  certain  genre  d'ouvrage;  2<*pourleméme 
genre  d'ouvrage  ;  3<*  pour  la  qualité  de  ce  genre  d'ouvrage. 
Mais  les  mêmes  distinctions  s'appliquent  à  ces  acceptions 
diverses. 

Fabrique  présente  spécialement  l'idée  de  l'industrie  ,  de 
l'art ,  du  travail  même  de  la  fabrication.  Manufacture  a  spécia- 
lement rapport  au  genre  d'établissement  ou  d'entreprise ,  aux 
ouvrages  mêmes  et  à  leur  commerce. 

La  fabrique  roule  plutôt  sur  des  objets  plus  communs  et 
d'un  usage  plus  ordinaire  ;  la  manufacture,  sur  des  objets 
plus  relevés  et  d'une  plus  grande  recherche..  On  dira  des  fa- 
briques de  bas ,  de  bonnets ,  et  des  manufactures  de  glaces ,  de 
porcelaines  ;  des  fabriques  de  draps  communs ,  et  des  manu- 
facturés de  draps  superilns.  Les  fiibriques  sont  donc ,  par  leur 
utilité,  beaucoup  plus  précieuses  que  Les  manufactures.  On  a 
tres-bien  observé  et  fort  bien  dit  que  Golbert^  pour  élever 
àts  manu  factures ,  renversa  les  fabriques,  l\  y  A  àes  manufactures 
roj^ales ,  et  non  des  fabriques  rojales. 

Dans  le  même  genre  de  fabrication  ou  d'ouvrages ,  la  /9i- 
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brique  est  une' nuinu facture  en  petit  ^  et  U  manufacture  est  une 
fabrique  en  gTSLiid.  Lorsqu'il  n'est  question  que  de  l'étendue 
de  l'entreprise,  la  mana/Ttcfure  a  beaucoup  d'avantages  sur  la 
fabrique  :  mais  il  ne  faut  pas  toujonts^s'en  rapporter  an  nom  ; 
le  faste  ne  prouve  pas  la  richesse;  le  mot  de  fabrique  eit  donc 
modeste  ;  manufacture  est  un  grand  mot.  (H.) 

m 

497.  FACixaEUZy   PLÂISAHT. 

Plaisant  (qui  plaît,  recrée ,  divertit) ,  répond  assez  exacte- 
ment  au  facetut  deS  Latins^ et  il  mène  à  facétieux  (qui  est  très- 
plaisant  y.  très-enjoué,  fort  comique,  fort  réjouissant.)  De 
fitcetus,  facetosus,  nous  avons  fait  ^cefieax^  fécond  en  facéties, 
plein  àe  facéties,  espèce  de  plaisanterie  qui  divertit  beaucoup, 
qui  inspire  la  joie ,  qui  fait  rire. 

Ces  mots ,  employés  sans  restriction ,  se  prenoient  en  très> 
bonne  part  chez  les  Latins.  Les  meilleurs  écrivains  nous  pré- 
sentent les  facéties  parées  ou  accompagnées  d'agrément,  de 
délicatesse ,  d'urbanité ,  et  assaisonnées  de  sel ,  sans  mélange 
de  scurrilité  on  de  basse  bouffonnerie.  Gicéron,dans  son  Dia- 
logue de  l'Orateur,  distingue  deux' sortes  de  facéties,  l'une 
soutenue  et  répandue  dans  tout  le  discours  ou  la  raillerie  ,  et 
l'autre  courte  et  piquante ,  ou  le  bon  mot  ;  et  la  facétie  est , 
selon  lui ,  tant  dans  les  actions  que  dans  les  paroles. 

Facétieux  est  un  terme  à  conserver ,  et  il  faudroit  le  réha- 
biliter, s'il  étoit  proscrit:  il  dit  plus  que  plaisant,  et  dit 
mieux  que  bouffon.  Scarron ,  bouffon  si  souvent ,  est  souvent 
aussi  très- fiicétieux. 

Molière  n'est  pas  seulement  plaisant,  il  est  facétieux  :  sa 
plaisanterie  est  non-seulement  agréable ,  mais  vive ,  enjouée  , 
piquante  et  très-comique.  Une  action ,  une  parole  est  agréable 
sans  être  plaisante*,  elle  peut  être  plaisante  sans  être  absolu^* 
ment  facétieuse.  Le  plaisant  plaît  et  récrée  par  sa  gaité ,  sa 
iinesse,  son  sel,  sa  vivacité  et  sa  manière  piquante  de  sur- 
prendre :  il  excite  )ib  plaisir  vif  et  la  gaité.  Le  facétieux  plait 
rt  réjouit  (par  l'abandon  d'une  humeur  enjouée,  un  mélaujge 
heureux  de  folie  et  de  SJigesse  ;  en  un  mot ,  par  la  plus  grana<9 
gaité  comique,  il  excité  le  rire  et  la  joie^  (H.) 
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498.  FACILE,  AISÉ. 

lU  marquent ,  lun  et  Tantre ,  ce  qui  se  fait  s^$  peine  :  mais 
le  premier  de  ces  mots  .exclut  propremeut  Ifi  peine  qui  naît 
des  obs^apies  et  des  oppositions  qu'on  met  à  la  chose  ;  et  Je 
second  exclut  la  peine  qui  nait  de  let^t.méi^e  de  la  chose. 
Ainsi  l'on  dit  que  l'entrée  est  facile,  lorsque  personne  n'arrête 
au  passage;  et  qu'elle  est  aisée,  lorsqu'elle  est  large  et  com- 
mode à  piuiseir*  Par'  la  même  raison ,  on  dit  d'une  (èmme  qui 
ne  se  défend  pas ,  qu'elle  ç»xfsmUe;  et  .d'|i^  l)%bit  qui  ne  gén^ 
pas ,  qu'il  fB9t  aisé. 

11  fistmieu:^ ,  ce  me  smble ,  de  se  sçry^r  du  mot  de  faciU 
en. dénommant r^cf ion,  e.t  de  celui  d'^^ûe^en  exprimant  l'éyé- 
nement  de  cette  action  :  de  çorte  ,quje  je  dirois  d'un  port 
commode ,  que  l'abord  en  fs&t  facile^  ex  fp:^'^  est  aUé  d'j  abor- 
der *. 

Dp  ces  deu^  ^flJ^P^^^  ^^  fpqiipnt  les  4^^  adyerbes  t^isè- 
.çient  et  facii^mint,  qui  »  outre  le^  c|i^<Bi'^i^c^  qu'ils  piiisent  de 
leurs  sourciçs ,  en  ont  ^ncqre^H^.PI^rtlcnUéYe,  q^^ç  je  dois  sans 
dou^e  flaire  ren}i(rg[^er  ici  :  c'ei|t  .que  l'une  an^^Jeiu^e  gfrâce 
dans  ce  qui  regarde  l'ei^pr^t,  et  rfiiïtvu.dans  ce  qui  .regarde  le 
cœur.  Je  diroi^  dpiic,  en  p^rla;^t  (l'.iine  pei:sonne  de  lionne 
société  f  quielle  cp^ipr^f^d  ^f^p^^(\t  ,1^9  .cjioses  fixées  ,.e^  par- 
donne facUfiir^nt  Iqs  f^ésobjigeaftqejjjpj^i^f  qi^fl.^jiire^li'ellG 
comprend  /{}<:|/e^^t  çf  pjirdqnne  ftisûtnetit.  .Ça  i:hoLx  est 
délica^,  je  l'fYO^ei  mais  j^'.ljS  sen^^  ppurqupi  ^n  autre  ne  le 
sentiroifr-il  pas  ?  (G.)  a.  •     , 

«  Celte  distinction  me-paroit  cbi];néri^ue  i^  et  j^  pok<ïUAy  49ns  1^ 
deux  tours,  on  doit  également  employer  le  mot  aisé,  si  l'on  parle  de 
l'état  du  port;  et  celui  de  facile,  si  Ton  veut  marquer  qu'il  ne  s'y 
trouve  aucun  obstacle  factice.  C'est  aller  contre  l'esprit  du  langage  qiu 
de  supposer  des  variations  d'ans  le  sens  primitif  des  inats.  (B.) 

'  Ce  choix  porte  sur  leé  dîffi'renccs  indiquées  dès  le  commence- 
nient  :  dans  la  prenriètc  phrèse,  on  Veut  marguer  les  dispositions  L> 
bituelles  de  l'état  de  l'esprit  de  la*  pcrsonhe  'dont  on  I>ar1e  ;  d^ins  la 
Seconde,  on  veut  exclure  positivement  les  o()siacles  qui  pourraient 
mitre  des  passions  dû  çœur.Q'est  donc  ton  j<)ivLV»fe  mèiHepitacipe.  (B.) 
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499.    FAÇON,   FIGURE,   Po'uME ,  CONFORMATION. 

La  façon  naît  du  travail ,  et  résulte  de  la  matière  mise  en 
ceuvre;  louTrier  la  donne  plus  ou  moini  recherchée,  selon 
cru'il  est  habile  dans  Tart.  La  figure  naît  du  dessin, et  résulte 
du  cotitbur  do  la  chose*,  l'auteur  du- plan  la  fait  plus  ou  moins 
réj^liète ,  selon  qu'il  est  capable  de  jàsteS9e4«JLa  fbrrke  liait  de 
là  construction,  et  résulte  de  rarraugement  des  pfttties;  le 
c&tidticteur  de  Touvrage  ja  rend  phis  ou- moins  tiaturelle  ,' 
selon  qm'il'  sait  régler  son  imaginatiian.  La  totifbhnution  se  se 
dit  ^ère  'qu'à  l'égard  des  parties  du  corpg  animal  ;  elle  nait 
de  ^euv  rapport,  et  résulte  de  la  disposition  qu'elles  ont  à  s 'ac- 
quitter de  leurs  fonctions  :  la  nature  la  produit  pkis  ou  moins 
convenable,  selon- la  concurrence  accidciifeUe  de» causes  phj- 
siqnes. 

La  façon  de  l'ouvrage  Tcmporte  souvent  sur  lé  prix  de  la 
nuitièri?.  On- ne  donne  guère,  en  architecture,  la /?^ are  ronde 
qu'aux  pièces  uniques  et  isolées.  Le  paganisme  a  peixrt'la  Di- 
vinité sous  toutes  sortes  de  firmes,  dont  les  chrétiené  n'ont 
rêtonn  dans^ïeurs  images  que  celles  de  )'b<Mnilie  et  de  la  co- 
lombe. Là  toutnure  de  l'eslpr it  dépend  de  la  confbtmaH^h  des 
oi'gbnesi 

Ou  dit  de  la  façon,  qu'elle  est  belle  ou  laide  \  do  Itt  f^fun, 
qu'teliie  est  fruciense  ou  désfigréable;  de  U  /ôrme^  quWlts  est 
ordinaire  ou  extraordinaire  j  et  de  la  èonfèrmaliofi;  'qu'elle  é»îj 
bonne  ou  mauvaise. 

La  mode  décide  sur  la  fnçon,  ranciesneté  ayant  toujours 
tort  à  cet  égard.  Le  ^oup^d'oeil.  détermine  pour  la  figure;  il 
ne  s'agit  que  de  i'âvOir  juste.  L'espèce  règle  la  fbtmè;  il 
faut  j  assujettir  le  goût.  La  propOrtioil  préside  à  la  confbr- 
ntàtkM;  les  eaoses  naturelles  s'en  écartent  moiiis  que  les  ar- 
bitraires. 

CoHfb^fHtitien  n'est  point  ettplbjé  d«n#  l%'f»tû»  figuré  ;  fa- 
çén,  fi^u^  et  firme  le  soht;  avec  cette  difi^rèitKJè  qu'alors  l« 
pi«ttli«t  de  ces  mots  se  ^it  partieulièrèmeilt  k  Tè^'id  de  Tac-* 
tiOil  persQ&nelle;  le  second ,  à  Tégd^  de  la  contenance  ;  et  le 
troisième ,  à  l'égard  du  ëérémonfàl* 

Chacun  a  sa  fn^on  prepi^  do  peilser  et  d'agir.  Vn  homme 
qui  «ouflre  fidt  une  triste  fi^re  arec  dès  getts  ci^  pleine  sénté , 
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qui  ne  respirent  que  la  joie.  La  forme  devient  souvent  plus  es- 
sentielle que  le  fond.  (G.) 

5oo.  pAçov,  MARiinz. 

La  foçon  est  ce  qui  donne  la  forme  à  un  ouvrage ,  à  une  ac- 
tion ;  IsL  manière  ef  t  ce  qui  donne  un  tour  particulier  à  Tactioii , 
à  l'ouvrage.  Nous  appelons  fkçon  le  travail  qui  rend  la  chose 
propre  à  quelque  service;  nous  appelons  manière  ce^que  les 
Latins  appeloient  mode  ou  modification.  La  formé  est  lensem- 
ble  ou  le  résultat  des  différentes  modifications  ^  la  manière  est 
une  modification  particulière  de  la  façon*  La  façon  dit  quelque  ' 
chose  de  général  ;  elle  détermine  le  genre  ou  Tespèce  :  la  ma- 
nière dit  quelque  chose  de  particulier  ;  elle  détermine  les  sior 
gularités  distinctives ,  une  industrie  propre.  La  main  est  un 
symbole  naturel  de  l'industrie. 

Nous  dirons  qu'une  "personne  2i  bon  ne  façon,  c  est-à-dire  que 
ses  formes ,  ses  habitudes ,  son  maintien ,  ses  mouvements , 
plaisent  et  préviennent.  Nous  ne  dirons  pas  qu'elle  a  ^ime  ma- 
nière; nous  dirons  qu'elle  a  de  belles  ^manières,  des  manières 
agréablétj  comme  on  dira  qu'elle  a  bon  air  »  un  grand  air.  Les 
manières ,  comme  les  airs ,  entrent  dans  la  façon ,  et  servent  à 
la  distinguer. 

On  donne  une  façon  k  un  champ  ;  «t  il  j  ^  différentes  nui- 
niirts  de  la  donner,  haî' manière  est  ici,  comme  dans  mille 
autres  cas,  k  l'égard  de  la  façon,  ce  que  la  manipulation  est  à 
l'égard  de  l'opération  totale  ou  de  l'ouvrage  entier.  Lai  manière 
est  le  moyen  particulier  emplojé  à  cette  façon. 

Une  chose  est  faite  en  façon  d'une  autre ,  c'est-à-dire  dans 
les  mêmes  formes ,  ou  d'une  fabrique  semblable.  On  trouvé 
dans  un  ouvrage  la  manière  ou  la  main  ide  l'ouvrier ,  c'est-4i- 
dire  le  trait  particulier  qui  distingue  son  industrie. 

Chaque  art  a  sa  façon,  ses  formes,  ses  procédé» ,  son  indus- 
trie i  son  genre  d'ouvrage.  Chaque  ouvrier  a  sa  manière,  on 
quelque  chose  qui  lui  est  particulier  di^ns  ce  genre  de  travail», 
d'industrie  et  d'ouvrage.  La  façon  caractérise  l'ouvrage  en  gé- 
néral ,  et  la  manière,  l'esprit  de  l'ouvrier. 

Chacun  a  sa  frçan  ;  chacun  a  sa  fitçan  de  vivre ,  c'est-Jhdire 
son  habitude I  sa  coutume  :  chacun  a  %à manière}  chacun  a  sa 
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mmnièrt  de  Tirre,  c  «st-à-dire  une  mode  particalière ,  propre  à 
•ci  et  distincte  de  tonte  autre.  ' 

.  Tous  le»  grammairiens  appeloient  jfb^n  de  parier  des  locu- 
tions, des  phrases,  soit  régulières,. soit  irréguliéres ,  consa- 
crées par  l'usage.  On  appellera  fort  bien  manière,  de  parler  une 
phrase,  une  locution  singulière  ou  hasardée  en  passant,  selon 
les  circonstances  du  discours. 

Dans  le  commerce  du  monde ,  les  façons  sont  des  formes , 
des  formalités ,  des  cérémonies ,  des  choses  convenues  :  les 
manières  sont  des  modes,  des  modifications,  des  accompagne- 
ments ,  des  accessoires ,  des  particularités  remarquables  des 
actions.  11  est  plus  agréable  d'être  reçu  sans  façon  qu'ayec 
beaucoup  de  cérémonie.  La  manière  de  donner  yaut  souvent 
mieux  que  ce  qu'on  donne. 

DeuX'Sjnonjmistes  ont  prononcé  que  les  façons  ont  quel- 
que chose  d'étudié,  d 'affecté,  de  recherché;  et  les  manières, 
quelque  chose  de  plus  simple ,  de  plus  naturel ,  de  plus  vrai» 
La  vérité  est  que  les  façons  tiennent  à  un  cérémonial  établi , 
et  dès-lors  elles  supposent  une  sorte  de  recherche  ;  au  lieu  que 
les  manières  sont  de  la  personne  même  :  et  de  là  il  résuite  que 
les  manières. ont  quelque  chose  de  plus  particulier,  déplus 
remarquable  que  les  façons.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
figçons  souvent  sont  plus  naturelles  ,  par  exemple ,  dans 
l'homme  essentiellement  poli,  et  les  manières  plus  recher- 
chées ,  par  exemple ,  dans  un  homme  habituellement  affecté. 
Aussi  un  homme  est  façonné,  par4à  même  qu'il  est  formé  aux 
usages  du  monde  ;  mais  il  est  maniéré  lorsqu'il  se  singularise 
par  des  manières  outrées  qui  né  sont  ni  dans  la  nature  ni  dans 
les  mœurs. 

'  5oi.  PAçoifS,  IfAmiiiïs. 

11  me  semble  que  façons  exprime  plus  quelque  chose  d'af- 
Hèti^  qui  tient  de  l'étui  ou  de  la  minauderie ,  et  que  mmmières 
exprime  quelque  chose  de  plus  naturel  qui  tient  du  caractère 
et  de  l'éducation.  ^         .  -     . 

Beaueoup.d'hommes  ont  aujourd'hui ,  comme  les  feçmies , 
de  petites  façons  pour  se.  donner  des  grâces  ;  et  qvi^lq;ues 
femmes  ont  pris  les  manièreâ  libres  dès.  hommes  pour  se.  dis- 

37. 
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tingiMr  de  lent  Mse  :  cet  échange  n'est  pat  à*  l'av^antage  des 
premiers. 

Les  mmniirtt  de  la  conv  dtevienaent  fitfom  dana  la  pro- 
▼inoc*  (G.) 

5oa.  '  PACTioir,  paiiti. 

Ces  deux  termes  supposent  également  l'anion  de  platieart 
personnes ,  et  leur  opposition  à  quelques  vues  différentes  de» 
leurs;  c'est  en  cela  qu'ils  sont  sjnbnjmes  ;  mais  frction  an- 
nonce de  ractiyité ,  et  une  machination  secrète  oontraise  aaz 
vues  de  ceux  qui  n  en  sont  point  :  parti  n  exprime  qu'un  par- 
tage dans  les  opinions.  (B.) 

Le  terme,  de  parti,  par  Lui-même ,  n'a  rien  d*odieux  :  oeltti 
de  faction  l'est  toujours. 

.  Un  grand  homme  et  un  médiocre  pensent  a^oir  aisément 
un  parti  à  la  cour,  dans  l'aornée,  à  la  ville,  dans  la  littérature; 
on  peut  avoir  un  parti  par  son  mérite,  par  la  chaleur  et  le 
jiombre  de  ses.  amis ,  sans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  d» 
Gatinat,  peu  considéré  à  la  cour,,  s'étoit  Êiit  un  .grand  parti 
dans  l'armée ,  sans-  j  prétendce. 

Un  chef  die  parti  est  toujoura  un.ohef  de  faction  :  tels  ont 
été  1^  cardinal  de  Ectx  ,.Heari ,  duc, de  Guise,  et  tant  d'autres. 

Un  patti  séditieux,  quand  il  est  encofe  foiblc /quand  il  ne 
partage  pas  tout  l'État»  n'est  qu'une  fiction*  La  fiction  de  Ce- 
sar  devint  ibiantèt  un  parti  dominant  qui  engloutit  la  répu- 
blique. Quand  rempereuv  Charles  Yl  disputoit  l'Espagne  à 
Philippe  Yf  il  aV'Oitvn  ^uirlidans  ce  rojau^,  et  enûn  il  n'y 
eut  pbu  qu'use /ôctie»;  oepeadant  on  peut  dire 'toujours  :  Le 
parti  de  Charles  YI.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  hommes  prives  : 
Descartes  eut  long-tempa  ^mofarii  c^  France }  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  y  eut  une  faction,  (  Encyc/.,  YI ,  36o.  ) 

C'est  que  les  Eapagnols  qui  resvoieat  attachés  Mfx  intérêts 
dfe^'dhavlcrYl ,  lefaisoiem  «u  paroissoient  le  faivecn^eoirsé- 
qtaeiioe  de  l'opintoa  qu'ilsiavoient  des  droitS'  de'  ce  prinwe ,  et 
-qu'ils  ne  machinoient  pas  secrètement,  mais  qti'ilif  agissaient 
ouvert^pnent  contre  son  concurrent;  C'est  précisément  la  rai- 
son pourquoi  les  amis  de  César  ne  formértiit  d'abord  qti'une 
faction,  parce  qu'ils  étaient  obligés  de  cacher  l<{ut«  naeuées 
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aux  yeux  du  goBvémemeat  :  dès  qu'ils  furent  suflUamment 
en  force,  le  Mcret  détint  i^aûle  etimpossible;  et  ils  formèrent 
un  parti.  .Desoftrte»  n  eilt  jamaiis  de  fiictiim,  parce  qu'il  ne  £al- 
lut  jamais  recourir.àdos  ioûs  obliques  ou  ténébreuses  potir 
être  cartésien ,, Cjcla  ne  tient  qu'à  la  diversité  des  opinions; 
mais  s'il  s'agit  d*opinions  théologiques ,  le  parti  le  moins  fa- 
vorisé et  le  moins  fondé  petit  aisément  devenir  factieux- j  et  le 
devient  presque  totrjonrs  ;  et  le  désir  et  le  besoin  de  faire  des 
proséljtes  conduit  à  la  faction»  (B.) 

5o3.    FADE,  INSIPIOIE. 

Ce  qui  est  fuie  ne  pique  pas  le  goût  ;  ce  qui  est  insipide  ne 
le  touche  point  du  fout.  Ainsi  le  dernier  enchérit  sur  le  pre- 
mier; il  ne  manque  à  l'un  qu'un  degré  d'assaisonnement\  et 
tout  manque  k  l'autre. 

Dans  les  ouvrages  d'esprit  y  ils  sont  tcius  les  deux  tréâ-éloi- 
gnés  du  beau;  mais  le  fhde  parolssant  en  affecter  et  en  cher- 
cher les  grâces ,  déplaît  et  .choque  ;  Vinsipide  ne  paroissant  pas 
même  le.conno.itre,  ennuie  et  rebute. 

Â  l'égard  de  lia  l^eauté  du  sexe,  je  ne  crois  pas  qu'ily  en  ait 
à* insipide  qu'à  ceiix  qui  sont  d'un  tempérament  tout-à-£aiit  in- 
sensible ;  mais  on.  dit  une  beauté /TmU  lorsqu  elle  n'est  pas  ani" 
mée,  et  qu'elle  n'a  aucun  de  ces  agréments,  soit  de,  viva- 
cité ou  de  langueur-,  qui  sont  faits  pour  réveiller  l'œil  du 
spectateur.  (G.) 

5o4-    FAIM,    APPÉTIT^ 

r  *         I 

La  fnint-nsL  rapport  qu'au  besoiu  précisément ,  soit  qu'il 
vienne  d'une  trop  longue  abstinente,  ou  qu'il  naisse  de  la 
voracité  naturelle  de  l'ahimal.  h' appétit  a  plus  de  rapport  au 
goiix;  il  a  sa  caii&e  Id'ans  la  diâfposition  qu'ont  les  organes  à 
trouver  du  plaisir  |[^  manger ,  jointe  à  une  grande  capacité 
d'estomac*. '. 

La  première  est.plu^  pressante f  mais  elle  se  contente  qnel- 
quefoi»  à^  peu.  de  nourrituse^  Le  second  attend  pW»  patiem- 
ment; n^isiilexi|;e,  p«ter  s»  sati#fMre  /  ^uanùté  d'aliments. 

•  Tout  inec»:>ipaiitef>l^/aim;  Aueun  ne  l'exûûtct*-  L'iif^p^t(£  est 
plus  délicat  ;  tout  mets  ne  le  satisftiit  pas ,  et  il  est  sonrent 
içnté  par  les  ragoûts. 
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Lorsque  le  peuple  meurt  de  fUm,  ce  n*ett  jamais  la  fiiute 
de  la  ProTidence  ;  c'est  toujours  celle  de  la  police.  Il  est  éga- 
lement dangereux  pour  la  santé  de  soufiir  trop  long-temps  la 
fiUm  et  d'éteindre  Vappétii  pav  trop  de  bonne  chère.  (G.) 

5o5.  rAïaz,  Aoia. 

On  jTiil  une  chose  ;  on  agit  pour  la  faire. 

Le  mot  de  faire  suppose ,  outre  l'action  de  la  personne ,  un 
objet  qui  termine  cette  action  et  qui  en  soi>  l'effet.  Celui 
d'agir  n'a  point  d'autre  objet  que  l'action  et  le  mouvement 
de  la  personne ,  et  peut  de  plus  être  iui*méme  lobjet  du  mot 
frire* 

L'ambitieux,  pour /Çiire  réussir  ses  projets,  ne  néglige  rien; 
il  frit  tout  agir, 

La  sagesse  veut  que,  dans  tout  ce  que  nous  frisons  j  uous 
agissions  avec  réflexion.  (G.) 

5o6.   PAinS  AIMK&  DX,  FAïaS  AIMEB   A. 

On  met  de  après  foire  aimer,  lorsque  aimer  signifie  le  sen- 
timent affectueux  et  tendre  que  l'on  a  pour  quelqu'un  ;  senti- 
ment qui  fait  les  amis  ou  les  amants  ;  mais  on  se  sert  de  ^,  si 
aimer  marque  seulement  l'attachement  et  le  goût  que  l'on 
prend  à  certaines  choses ,  et  le  sentiment  de  plaisir  qu'elles 
donnent. 

La  politesse ,  la  complaisance ,  la  docilité  et  la  modestie , 
font  aimer  un  jeune  homme  de  tous  ceux  qui  aperçoivent  en 
lui  ces  belles  qualités. 

La  religion  fait  aimer  les  souffrances  mêmes  à  ceux  dont 
elle  a  rempli  l'âme  et  l'esprit.  (Andr^  de  Boisregard ,  R^ 
ferions  sur  l'usage  présent  de  ta  tangue  françoise,  tome  L) 

So^.   FAIX,  CBABOEv  rAADZAU. 

La  charge,  dit  l'abbé  Girard,  esl  ce  {fuon  doitoa  ce  tfn'om 
peut  porter»  Ce  n'est  point  là  l'idée  propre  et  simple  du  mot. 
Ce  que  vous  pouvez  porter  est  votre  charge,  c'est-à-dire,  la 
charge  proportionnée  à  vos  forces  :  ce  que  vous  devei  porter 
n'est  que  la  charge  qui  vous  est  destinée  :  ce  que  vous  portes 
est  en  effet  votre  chaire  présente;  mais  l'abbé  Girard  a  voulu 
réserver  cette  phrase  pour  la  notion  du  fordeau,       * 

Il  ajoute  donc  que  le  frrdtau  est  ce  quon  porte*  Cela  seroit 
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asscE  juste,  sans  la  terminaison  qui  modîBe  le  mot  radical-; 
mais  il  est  faux  que  tout  ce  que  vous  portez  soit  un  fardeau  : 
il  est  certain  que  tous  appelez  fardeaux  des  masses  pesantes 
destinées  à  être  portées ,  etc. 

£nfin ,  selon  notre  aiiteur ,  le  faix  joint  à  Cidée  de  ce  qu'on 
porte  cette  d'une  certaine  impression  sur  ce  qui  porte.  Cette  der- 
nière idée  paroitra  peut-être  commune  au'Tàix  et  au  fardeau  : 
on  plie,  on  succombe  sous  le  /àrJeaa  comme  sous  le  faix;  le 
fardeau  f  comme  le  faix,  peut  vous  accabler,  vous  écraser  :  c*est 
là  re£fet  de  la  pesanteur  renfermée  dans  le  fardeau. 

,  Dans  le  sens  propre  et  naturel  des  mots ,  la  charge  est  ce 
qu'on  impose ,  ce  qu  on  met  dessus  pour  être  porté  :  le  fai^ 
deau ,  la  charge  pesante  qu'on  ne  porte  qu'avec  effort  :  le  faix, 
un  fardeau  (formé  surtout  par  accumulation)  dY>nt  on  peut- 
être  surchargé. 

Pesant  est  l'épithète  ordinaire  de  fardeau. 

C'est  tùi  fardeau  pesant  qu*an  nom  trop  tôt  fameux. 

(Henr.) 

Il  faut  appesantir  la  charge  pour  en  faire  un  fardeau.  Ainsi , 
comme  le  dit  Quinault,  c'est  une  charge  bien  pesante  (in  un 
fardeau  de  quatre-vingts  ans. 

?^ous  appelons  particulièrement  faix  ce  qui  s'amasse,  se 
complique ,  s'acciunule  ,  s'accroît  progrès^ vement  :  le  faix 
des  années ,  le  faix  des  affaires  multipliées ,  le  faix  des  diffé- 
rents impôts ,  le  faix  du  travail.  (R.) 

Boil'eau,  flatteur  habile,  avoit  dit  à  Louis  XIY» 

Mais  Je  sais  peu  louer ,  et  ma  muse  tremblante 
Fait  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trcip  pesante. 

Des  critiques  se  soulevèrent  contre  la  charge  d*un  fhrdeau  ; 
mais  le  poëte  savoit  sa  langue;  malgré  les  censeurs,  il  conserva 
l'expression. 

5o8.   FALLACIEUX,   TIlOMPEUn. 

Serment  fatlai^ieux,  salutaire  contrainte, 
Que  m'imposa  la  force  et  qu'accepta  U  crainte. 
"^  Rodog.  a ,  r. 

«  L'éloquent  Boasuet  (dit  M.  de  Voltaire  dans  ses  remar.. 
ques  sur  ce  passage  )  est  le  seul  qui  se  soit  servi ,  après  Cor- 
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neille,  de  cette  belle  épithète,  fallacieux.  Pourquoi  appau- 
vrir la  langue  ?  Un  mot  consacré  par  Corneille  et  Bossaet 
peut-il  être  abaniionné  ?» 

Je  tiouve  ce  mot  employé  par  Bossuet  clans  son  second  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle,  après  le  récit  de  la  chute  du 
premier  homme  :  «  Sou»  la  figure  du  serpent ,  dont  W  rcmipe- 
ment  tortueux>étoit  une  vive  injage  des  dangereuses  insinua- 
tidns  et  des  discours  faUaeieux  çlc  l'esprit  malin»  Dieu  fait  voir 
à  ËTe  j  notre  mère  commune ,  son  ennemi  raincu ,  et  lui 
montrecette  semence  bénite  par  laquelle  son  vainqueur  devdit 
avoir  la  tête  écrasée ,  etc.  » 

Fallacieux  est  donc  vraiment  un  mot  autorisé  ;  il  est  bean , 
il  est  nécessaire.  Ce  qui  trompe  on  induit  à  erreur  ^  de  quelque 
manière  que  ee  soit ,  est  trompeur  :  ciB  qui  est  feit  pour  trom- 
per y  abuser ,  jeter  dans  f  erreur  par  un .  dessein'  formé  de 
tromper^  avec  l'artifice  et  l'appareil  imposant  le  pltis  propre  à 
abuser,  est  fallacieux.  Trompeur  est  un  mot  générique  et 
vague  ;  tous  les  genres  de  signes  et  d'apparences  incertaines 
sont  trompeurs  :  fallacieux  désigne  la  fausseté ,  la  fourberie , 
rimposture  étudiée;  des  discours  de  protestation,  des  rai- 
sonnements sophistiques ,  sont  fallacieux.  Ce  mot  a  des  rap- 
ports avec  ceux  d'imposteur,  de  séducteur,  d'insidieux,  de  cap~ 
tieux,  mais  sans  équivaleht.  Impo^fear  désigne  tous  les  genres 
de  fausses  apparences  ou  d<e  trames  coticertées  pour  abuser  ou 
~.pour  nuire:  l'hypocrisie,  par  exemple,  la  calomnie,  etc. 
Séducteur  exprime  l'action  propre  de  s'emparer  de.  quelqu'un , 
de  régaier  par  des  moyens  adroits  et  insinuants.  Insidieux  ne 
marque  que  l'actloti  de  tendre  adroitement  dés  pièges  et  d'y 
faire  tomber.  Câpfteao;  se  borne  à  l'action  subtile  de  SUirprendre 
quelqu'un  et  de  le  faire  tomber  dans  l'erreur.  FatUéioùx  ras- 
semble la  plupart  de  ces  caractères.  (R.) 

5og.   FAMEUX,   ILLUSTRE,  ciLklKE,   BZVOMllA. 

Toutes  ces  qualités  marquent  la  réputation  ;  mais  celle 
qu'exprime  le  mot  defameux  n'est  fondée  que  sur  une  simple  dig- 
tinction  du  commun ,  qui'  fait  parfer  du  sujet  dans  une  vaste 
éteudue  de  contrées  et  de  siècles ,  soit  que  cette  distinction  se 
prenne  en  bonne  ou  en  mâuvïiise  part,  il  n'importe.  Celle 
qu'exprime  le  mot  d'illustre  est  fondée  sur  un  mérite  appuyé 
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de  dignité  et  d  éclat ,  qui  non-seulement  fait  connoitre ,  mais 
<|ui  fait  encore  estimer  le  sujet  y  et  le  place  dans  le  grand. 
Celle  qu'exprime  le  mot  de  célèhre  est  fondée  sur  un  mérite 
de  talent ,  mais  de  talent  d'esptit  ou  de  science ,  qui ,  sans 
placev  daps  le  jgrand ,  et  sans  supposer  l'éclat  et  la  dignité , 
fait  néanmoins  honneur  au  sujet.  Celle  enfin  qu'exprime  le 
mot  de  renommé  est  uniquement  fondée  sur  la  vogue  que 
donne  le  succès  ou  le  goiit  public ,  qui ,  sans  procurer  beau- 
coup d'honneur  au  sujet ,  le  tire  simplement  de  l'oubli ,  et 
rend  son  nom  connu  dans  .le  monde. 

La  Pucelle  d'Orléans,  décriée  chex  les  Anglais ,  estimée  par 
les  Français  ,  est  également  fameuse  chez  l'une  et  l'autre 
nation.  Les  princes  brillent  pendant  leur  vie  ;  mais  ils  ne  sont 
illustres  dans  la  postérité  que  par  les  monuments  df  grandeur, 
de  sagesse  et  de  bonté  qu'ils  laissent  après  eux.  Il  y  a  des  au- 
teurs célèbres  qu'il  n'est  pas  permis  de  blâmer,  même  dans 
ce  qu'ils  ont  de  bUmable,  sans  faire  courir  beaucoup  de 
risque  à  leur  propfe  réputation.  11  suffit  d'C-tre  rjenomtné  dans 
un  9X1  ou  un  métier ,  à  .Paris ,  pour  y  faire  bien  vite  sa  for- 
tune. 

Fameux,  célèàre  et  renommé,  se  disent  de>H  personnes  et 
des  choses  j  mais  illustre  ne  s'applique  qp'aupi  personnes  , 
du  moins,  quand  on  veut  êtpe  scrtipuleux  i\iv  le  choix  des 
termes.. 

Êrostvgfe ,  chez  les  Grecs ,  trula  le  temple  de  Diane  pour 
se  rendre  fame,ux'^  il  y  réussit  plus  p^r  la  défsn^^  q^e  les  juges 
firent  d^ie  popiiiaer,  que  par  ^on  acûon  :  (fi  plupart  de  nos 
libellées  ont  le  même  sort;  il^  ce  tirent  de  .|a. poussière ,  et  se 
vendent  fameux  par  un  ar^êt.  I^e^  Qqbelin^  ont  été  des  tein- 
turiers si  renommés,  que  leur  no^  est  dem^^ré  s^u  lieu  p\i  ils 
travailloient  et  aux  ouvrages  que  H'^ti^es  0)^t  continués  après 
eux.  Je  doute  que  les  vins  de  Falerne  aient  été  plus  renommas 
que  ceux*de  Champagne  et  de  Bour|;Qgne.  (Q.) 

2^10.    FAMWILLE,  MAISON. 

I 

FamUle  est; plus  de  bourgeoisie.  Maison  est  plus  de  qualité. 

04  dit ,  en  parlant  de  la  naissance ,  être  d'honnête  familie 
et  de  bonne  maison.  On  dit  aussi  familit  rojale  et  maison  son- 
veraitie. 
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Les  familtes  sa  Sont  remarqaer  par  les  allianees ,  par  une 
façon  de  vivre  polie,  par  des  manières  distinguées  de  celles  du 
bas  peuple ,  et  par  des  mœurs  cultivées  qui  passent  de  père 
en  fils.  Les  maisotu  se  forment  par  les  titres ,  par  les  hautes 
dignités  dont  elles  sont  illustrées ,  et  par  les  grands  emplois 
continués  aux  parents  du  même  nom  '.*(G« ) 

5ll.   FABliE  ,  FLÉTaiE. 

Ces  deux  mots  différent  entre  eux  du  plus  au  moins  ;  le  ae^ 
cond  enchérit  au-dessus  du  premier.  Une  fleur  qui  n  est  que 
fanée  peut  quelquefois  reprendre  son  éclat;  mais  une  fleur 
flétrie  nj  revient  plus. 

La  beauté ,  comme  la  fleur ,  se  fime  par  la  longueur  du 
temps ,  et  peut  se  flétrir  promptem«nt  par  accident.  (G.) 

5ia.   rAHTASQVE,   BIZARBE,  CAPBTCIEUX,  QUISTEUX,  BOUBAIT. 

Toutes  ces  qualités ,  trcs-opposées  à  la  bonne  société ,  sont 
l'effet  et  en  même  temps  lexpression  d'un  goût  particulier , 
qui  s*écarte  mal  à  propos  de  celui  des  autres.  C'est  là  l'idée 
générale  qui  les  fait  sjnonymes ,  et  sous  laquelle  ils  sont  em- 
ployés assez  indifféremment  dans  beaucoup  d'occasions, parce 
qu'on  n'a  point  alors  en  vue  les  idées  particulières  qui  les 
distinguent  ;  mais  chacun  n'en  a  pas  moins  son  propre  carac- 
tère, que  je  crois  rencontrer  assez  heureusement  en  disant 
que  s'écarter  du  goût  par  excès  de  délicatesse ,  ou  par  une 
recherche  du  mieux,  faite  hors  de  raison ,  c'est  être  fantasque; 
s'en  écarter  par  une  singularité  d*objet  non  convenable ,  c  est 
être  bizarre  ;  par  inconstance  ou  changement  subit  de  goût , 
c'est  être  capricieux;  par  une  certaine  révolution  d'humeur  ou 
de  façon  de  penser,  c'est  être  quinteux;  par  grossièreté  de 
mœurs  et  défaut  d'éducation ,  c'est  être  bourru, 

<  C'est  que  l'on  n'entend  alors,  par /âm///e  royale,  que  les  pn>cbes 
parents  du  roi ,  vivants  actuellement  ;  car  dès  qu'on  porte  ses  vues  qu 
sur  les  parents  éloignés  ou  sur  les  individus  morts  de  la  même  lignée , 
on  dit  la  maison  royale.  C'est  peut-être  de-là  que  vient  l'usage  du  mot 
famille,  pour  eiprimerune  U^dée  boui^^se  ;  parce  que  le  n^t  de 
maison  ne  semblé  destiné  qu'à  réveillon  la  mémoire  d'anoètiics  il-* 
lustres.  (B.) 
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Le  fantasque  dit  propremeat  qudque  chose  de  difficile  ;  le 
bizarre,  quelque  chose  d  extraordinaire  ;  le  capricieux,  quel- 
que chose  d'arbitraire;  lequinteux,  quelque  chose ide  pério- 
dique ;  et  le  bourru,  quelque  chose  de  maussade.  (G.) 

5i3.  f'ahovcbe,  sauvage. 

On  est  farouche  par  caractère;  sauvage  par  dé£Biut  de 
culture. 

<Le  farouche  n'est  pas  sociable;  le  sauvage  n'est  pas  bien 
dans  la  société  :  le  premier  ne  se  plait  pas  avec  les  hommes , 
parce  qu'il  les  hait  ;  le  second ,  parce  qu'il  ne  les  connoit  pas  : 
celui-là  voit  dans  tous  les  hommes  des  ehneinis  ;  celui-ci  ny 
a  pas  encore  vu  ses  semblables  :  le  farouche  épouvante  la  so- 
ciété ;  le  sauvage  en  a  peur. 

Le  sauvage  n'est  qu'un  être  inculte;  le  farouche  est  un  étrii 
monstrueux  :  ménagez  le  sauvage,  ou  il  deviendra  farouches 
ne  heurtez  pas  le  fiirouche,  il  deviendroit  féroce. 

Avec  une  imagination  ardente,  une  âme  dure  et  inflexible 
le  farouche,  à  travers  son  humeur  noire,  ne  voit  la  société  que 
sous  un  jour  odieux  :  qu'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  n*ait  que 
des  vices,  il  n'aperçoit  dans  les  hommes  que  leurs  vices;  il 
scroit  fâché  de  leur  trouver  des  vertus.  Le  sauvage  n'a  pas  un 
caractère  déterminé ,  parce  qu'on  n'est  pas  sauvage  par  un  , 
vice, particulier  de  l'âme.  En  général,  on  peut  dire  qu'il  est 
craintif,  timide ,' méfiant ,  etc.,  peut-être  parce  que  les 
hommes  sont  tous  naturellement  tels. 

L'homme  sauvage  est  dans  la  société  comme  un  oiseau  dans 
la  volière,  il  s'jr  apprivoise;  l'homme  farouche  y  est  comme  la 
bête  féroce  dans  les  fers ,  il  s'en  irrite. 

Polissez  le  sauvage,  adoucissez  le  farouche;  polissez  le 
sauvage,  en  le  familiarisant  avec  le  monde  ;  adoucissez  le  fa- 
rouche, en  lui  insinuant  subtilement  des  sentiments  plus  favo* 
râbles  à  l'humanité. 

Pour  engager  le  sauvage  à'  vivre  avec  les  hommes ,  prenez 
les  moments  où  il  s'ennuie  de  lui-même  :  pour  donner  au 
farouche  meilleure  opinion  des  hommes ,  saisissez  l'instant  où 
il  jouit  de  leurs  bienfaits  et  où  il  sent  les  avantages  de  leur 
commerce.  ' 

'  Dès  que  le  sauvage  pourra  tenir  pied  dans  la  société ,  il  s'y 

nie  t.  des  SjKoryoMi.     I.  ^ 
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jeterft  k  corps  perdu  :  ce  ne  sera  qu  en  s  j  enfi>nçant  insensi- 
blement ,  que  le  farouche  parviendra  à  la  supporter. 

Les  peuples  tauvages  ne  sont  pas  tous  faroachei  ;  \\  y  b.  des 
peuples  farouches  parmi  les  peuples  policés.  (H.) 

5l4«    FÀTÀI.,   FUlTESTB. 

Us  signifient  également  une  chose  triste  et  malheureuse  ; 
mais  le  premier  est  plus  un  effet  du  sort ,  et  le  second  est 
plus  une  suite  du  crime. 

Les  gens  de  guerre  sont  en  danger  définir  leurs  jours  d  une 
manière  fatale;  et  les  scélérats  so^t  sujeu  à  mourir  d'une  ma- 
nière funeste» 

Ces  motà  ont  souvent  un  sens  augurai  ;  je  veux  dire  qu'on 
s'en  sert  pour  marquer  quelque  chose  qui  annonce  un  fâcheux 
événement ,  ^ou  qui  en  est  l'occasion  :  alors  fotat  ne  désigne 
qu'une  certaine  combinaison  dans  les  causes  inconnues ,  qui 
empêche  que  rien  ne  réussisse ,  et  fait  toujours  arriver  le  mal 
plutôt  que  le  bien.  Funeste  présage  des  accidents  plus  grands 
et  plus  accablants ,  soit  pour  la  vie ,  pour  l'honneur  ou  pour 
le  cœur. 

La  .galanterie  fait  la  fortune  aux  uns ,  et  devient  fatale  aux 
autres.  Toute  liaison  nou^  par  le  Vice  est  funeste,  (G.) 

5l5.    FAVÔAÀBIX,  PnOFiCK.. 

Ce  qui  penche  vers  nous,  ce  qui  est  bien  dii(posé  pour 
nous ,  ce  qui  nous  seconde  ou  notks  sert ,  nous  est  favorable.  Ce 
qui  est  sur  nous  on  près  de  nous  pour  nous  protéger  ou  nous 
assister ,  ce  qui  vient  avec  empressement  à  no.tre  secours ,  ce 
qui  détermine  l'événement  ou  nous  fait  réussir,  ce  ^i  a  la 
puissance  et  la  réduit  en  acte ,  nous  est  propice.  Une  influence 
plus  importante ,  plus  j^ande ,  plus  puissiJlite ,  plus  immé- 
diate ,  plus  efficace ,  plus  salutaire ,  distingue  ce  qui  est  pro- 
pice de  ce  qui  n'est  que  favorable. 

Un  client  prie  un  patron  de  lui  être  favorabh  :  le  pécheur 
prie  Dieu  de  lui  être  propice:  Caton  est  favorable  à  Pompée: 
les  dieux  sont  propicesk  César.  L'occasion  nous  est  fivorable, 
et  le  destin  propice. 

Dans  tous  les  cas  ,  les  personnes  et  les  choses  nous  sont 
favorables  ou  contraires  :  dans  les  tribulations ,  les  dangerl. 
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les  cas  majeurs ,  Dieu ,  le  ciel ,  la  fortune ,  le  sort ,  le  pouvoir , 
sont  propices,  ou  ennemis ,  ou  funestes.  Les  Latins  bpposoient 
invidiosus,  malveillant,  à  favorable  :  Cicéron,  proCiœiio,  Ta- 
cite ,  Moeurs  des  Germains ,  opposent  aux  dieux  propices  les 
dieux  irrités. 

Un  bon  ami  est  un  génie  favorable  :  un  bon  prince  est 
un  astre  propice.  11  suffît,  pour  mêtve  favorable,  que  vous  vous 
intéressiez  à  mes  succès  et  que  vous  secondiez  mes  désirs  :  il 
faut,  pour  nous  être  propice,  qu'on  nous  sauve  du  malheur 
fftk  qu'on  nous  procure  un  bonheur  ou  un  grand  bien.  Celui- 
là  nous  est  favorable,  qui  veut  notre  satisfaction  :  celui  qui  fait 
notre  bien ,  même  malgré  nous ,  c'est  lui  qui  nous  est  propice. 
Un  penchant  favorable  nous  fait  condeseendre  à  des  vœux  in* 
discrets ,  une  bonté  propice  les  rejette. 

Nous  dirons  également  un  temps ,  une  occasion ,  une  saison 

favorable  ou  propice,  La  saisjon  favorable  est  un'  temps  propre 

pour  la  chose  ;  la  saison  propice  est  le  temps  propre  de  la 

chose.  11  convient  d'agir  dans  le  temps  favorable;  il  faut  agir 

.  dans  le  temps  propice  (R.)    - 

£ll6.    FAUNE,  SATYRE,   SILVAlK. 

Ces  dieux  ou  demi-dieux  du  Latium  lie  forment^iis  qu'un 
seul  tt  même  personnage  allégorique  ?  C'est  l'opinion  de  plu- 
sieurs savants..  Par  c[uel  trait  particulier  chacun  de  ces  noms 
distingueroit-il  ces  personnages  ? 

Il  est  démontré  et  généralement  reconnu  que  l'allégorie 
des  faunes,  des  satyres  et  des  silvains,  est  l'histoire 'poétique  de 
la  fondation  de  la  sobiété  par  l'agrieulture ,  ou  d'un  peuple 
sauvage  condifit  par  la  culture  des  terre»  à  la  civilisation. 
Cette  histoire  nous  rtipréiente ,  sous  des  images  riantes ,  et 
principalement  sous  les  sjmbolës  les  plus  énergiques  de  la  fé- 
condité et  de  l'abondani» ,  t<U  que  les  eornës ,  par  exemple ,' 
uue  terre  brute  et  vierge  (stms  le  nem  de  nymphe  surtout) , 
que  l 'industrie  défriche ,  ouvre ,  creuse ,  ensemence ,  fertilise , 
et  couvre  de  pcoductionji' abondantes  par  des  métamorphoses 
vraiment  merveilleuses.  L'allégorie  est  si  claire,  qu'il  suffît 
d'en  parcourir  les  allusions.  ^ 

Les  noms  de  fâuàe,  de  satyre,'  de  siUfain,  désignent  par 
eux-mêmes  trois  diâerentes  opérations  capitales  de  l'agricul* 
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tare ,  celle  dç  lahomrtr,  ceUe  de  semer,  celle  de  planter.  Le  cul- 
tiratenr  ^i  réunit  Tart  entier  dans  ton  industrie ,  est  donc 
également  faune,  tatifre  et  sUiHtin  :  comme  faune,  il  laboare  ; 
comme  «aljfiv^iLsème  on  ensemence  ;.  comme  silvain,  il  plante. 
Voilà  pourquoi  on  confond  ces  demi-dienx;  yoilii  pourvoi 
on  les  distingue.  (R.) 

517.  FAUTE,  caiii£y  p£ch£,  délit,  foufait. 

La  faute  tient  de  la  foiblesse  humaine  ;  elle  ya  contre  les 
rè^es  du  devoir.  Le  crime  part  de  la  malice  du  cœur  ;  il  est 
contre  les  lois  de  la  nature.  Le  péché  ne  se  dit  que  par  rapport 
aux  préceptes  de  la  religion  9  il  ya  proprement  contre  les 
mouyements  de  la  conscience.  Le  délit  part  de  la  désobéis- 
sance ou  de  la  rébellion  contre  Tautorîté  légitime  :  il  est  une 
transgression  de  la  loi  civile  ;  voilà  pourquoi  il  est  du  st  jle 
du  palais.  Le  forfait  vient  de  scélératesse  et  d'une  corruption 
entière  du  cœur;  il  blesse  les  sentiments  d'humanité ,  viole  la 
foi ,  et  attaque  la  sûreté  publique. 

Les  emport^ents  de  la  colère  et  les  intrigues  de  la  galan- 
terie sont  des  fautes  :  les  calomnies  et  les  assassinats  sont  des 
crimes:  les  mensonges  et  les  jugements  téméraires  sont  des  pé- 
chés :  les  duels  et  les  contrebandes  sont  des  délits  :  les  incen- 
dies et  les  empoisonnements  sont  des  forfaits. 

11  faut  pardonner  la  faute,  punir  le  crime,  ne  point  décider 
sur  le  péché,  examiner  la  nature  du  délit,  et  avoir  horreur  du 
forfait.  (G.) 

Faute,  crime  et  forfaU  expriment  une  mauvaise  action,  re- 
lativement au  degré  de  méchanceté  :  ïa  {aute  est  moins  grave 
que  le  crime  ;  le  crime  moins  grave  que  le  forfait»  Le  crime  est 
la  plus  grande  des  fautes;  le  forfait,  le  plus  grand  des  crimes. 

Les  lois  n  ont  presque  point  décerné  de  peines  contre  les 
fautes }  elles  en  ont  attaché  à  chaque  crime;  elles  sont  quelque- 
fois dans  le  cas  d'en  inventer  pour  punir  les  forfaits, 

11  7  a  des  frutes  plus  ou  moins  graves ,  des  crimes  plus  ou 
moins  grands  ,  des  forfaits  plus  ou  moins  atroces.  (Encyd,, 
Vll,i34.J 

Péché  ex  délit  expriment  une  mauvaise  action ,  relativement 
à  la  différence  des  lois  qui  sont  violées ,  et  de  la  personne  of- 
fensée. Le  péché  olfiense  Dieu  ^  parce  que  c  est  une  transgres- 
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sioit  de  la  loi  divine  :  le  délit  offense  la  société ,  piaroeque  6'est- 
ane  transgression  des  lois  civiles. 

Dieu  a  accordé  à  l'Église  le  pouvoir  de  retenir  on  de  re> 
mettre  les  péchés  j^  et  aux  puissances  de  la  terre  le  droit  de  ju- 
ger et  de  punir  les  déiiH, 

Le  péché  et  le  délU,  selon  le  degré  de  méchaiieeté  ,•  sont  des 
fhui€s,  des  crimes,  ou«des  forfaits f  et  la  mémemauvaise  action 
peut  être  un  péché  sous  un  point  de  vue ,  et  un  délit  sous  un  ' 
aut|:e.  (B.) 

5l8.    FATTE,  DÉFAUT,  DÉFECTUOSITÉ,  VICE,  IMPEBFECTIOH. 

Faute  renferme  dans  son  idée  un  rapport  accessoire  à  l'eu» 
tèur  de  la  chose  ;  en  sorte  qu'en  marquant  le  manquement  ef*  - 
fectif  de  louvrage,  il  désigne  aussi  le  manquement  actif  de  * 
Touvrier.  D^/Swl  n'exprime  que  ce  qu'il  j  a  de  mauvais  dfelris'^ 
la  chose ,  sans  rapport  à  l'autevr  ;  mais  il  exprime  «ni  ma4  qill^ 
consiste  dans  un  écart  positif  de  la  règle.  Défrctuosiféntrkiitque  ' 
quelque  chose  4}u|  n'est  pi^s  mal  par  luirinéme)  mai^s  unique^  ^ 
ment  par  rapport  au  but  de  la  chose ,  ou  au  service  qu'on  V#n  > 
propose.  Vice  dit  un  mal  qui  naît  du>  fond  de  la  dispositidn 
naturelle  de  la  chose ,  et  qui  en  corrompt  la  bottté.  Imperfet-  > 
ùon.  désigne  quelque  chose  de  moins  de  conséquenoe'que  tout  ' 
ce  que  les  mots  précédents  font  entendre  ;  ef  il  en  pli»s 
'd'usage  dans  la  morale  que  dans  la  physique  et 'dans  la  mé* 
canique»  .;    y    •  .   • 

La  concession  d'un  pouvoir  sans  horaeit  est  une  grande- 
fMste  dans  l'étahiissement  du  gouvernement  ;  il  n'est  point 
de  législateur  qui  l'ait  faite.  Quelques  -connotsseurs  Ont  <o1m 
serve  qu'il  j  avoit  dans  la  chapelle  de  Yersaille»  an  défam  de 
proportion  7  en  ee  queia  grandeur  du  vatssesiu  ne'  réipondoitl 
pas  à  l'élévation.  La  roture  est  en  France  ûn9  défifctu^sité  quf - 
prive  les  sujets  de  beancoup  à»  places  brillantes  dont*  ils  se- 
Toient  néannointf  capables ,  comme  la  noblesse  en  Suisse  en 
ealnne  qui  empéchç  d'avoirf»art  au  goavemem^it.  L'indiges- 
tios^  causée  par  un  excès  d'alsnwnts  est  moins  dangerause  que 
celle  qui  vient  an  viee  de;  l'estomac.  Les  personnes  sîcrupn-' 
leuses  regardent  les  imperfections  conmie  de  vrais  péchés  dontt 
Difeu'doJt  les  punir;  mats  les  chrétiens  raisonnables  ne*  les  te- 
gârdent  qucs^onune  des  suites  Déeess(|ires de  l'humanité  î  ^ùM  • 

38. 


450  FfCOND. 

Dieu  ê«  sert  Mmpl6m«B|t  pour  la»  homiliev,  et  non  pour  les 
rendre  criminels.  (G.) 

6ig*  ricoUDf  fertile. 

Le  mot  fécond  donne  l'idée  de  la  c«il««Ottde  la  fkealeé-  de 
prddmns ,  d  eagettâtcr ,  de  evéer ';  icc  te  atot  fertiU  >  celle  de 
l'eiffet  ou  de»  pvodtths^  de»  fr«i«» ,  dee  réMilteti.  Lat  feriiiUé 
déploie ,  étale  les  richesses  de  ia  féceniité.  L'abondance  est 
ridée  accessoire  ou  plutôt  secondaire  de  ces  termes. 

Fécond  (  dit  M.  de  Voltaire  dans  l'ancienne  Ënc^^clopédie^, 
tontL.  Vi,  et  dans  le  Recueil  de  ses  œuvres)  «  e&t  le  synonyme 
de  ^^<iie>  quand  il  s'agît  de  la  ottlturedes  terres  :  on  peut  dire 
également  un  terrain  fhond  et  ftr%Ue,.  ferkUttr  et-  fhon^éer  a» 
champs  La  manime  qu'il  n'j  a  point  de^jnoAjarea  ^vfeut  dire 
sev^lemtentqu'oii  jae  peut  se  servir  det  nénes  itm*»  dans  toutsi 
l4f  oocaaioAS.  Ainpi  .uae.femeUe>  de  quelque  eapèce  qu'elle 
soit ,  n  est  point  ferîUe;  elle  etft  féctmtU,  Cm  fècamàt  des  ttmb , . 
on  ne  le»  fm^Ue  plMi  La  nature  n'est  pa»  fniih,  elle  eat  fé 
cQnyUn  »k         . 

i€e(»  applioatioBt  mtees  lionsi apprennent  powq&oi  deux, 
mots  «ynOnyviea  ne  s'emploient  pas  également  dans  toutea 
1q8occ«^0«s«.  Leu'r  resaemblànee'fait  qu'on  ae  aertquelquefois 
indifieremment  de  Vk&net  de  l'autm  :Jeiir  diffiàre«oefiâtqu'on 
se>trt:de  T^in  ik  l'exiClusion^âe  Tautrcy  loatqut'tl'a'agit  d'espri- 
mer  son  idée  distinctive.-  Les  œufs ,  lesgrains  \  les  semences, 
les  pepÛM^  soQi  fh^wdi  loraqu'ila  ont  W*  ^r«rtn>de  pnaduare  : 
UD  clMmp^,  uft  ailkre  »  luie  année ,  sont  fiiftUet  loraqn'iik  isp- 
por^M  abonda^Mnent. 

.  *Le«  90f»Q0  du  Pérou  étotent  st  firtihsf  qa'elles  aappovtoient 
î^lcjftt'à  GifAq  eents  pour  un  :  qwelleiétoit  lA^ewntUté  'de  la  <;»««• 
t^ce  dana.ces  climats  !  ••     *     -):.•.)£.  i.  :  '   >    »  .- 

Sinoua-conIbBdOns,  enparlaiitdertanès»  lesi|UBta'^'ea»< 
der  et  /^rtî^iier  jc'eétiquenotts  parlofu^tontcailkâvaBnisè<pltt»6t 
qu'en  physiciens.  L'argile  «'«stipaB^ciMiite;  nMis«ndiemaiide 
les  moyenaWle  2à  firUii9er  :  oarmoua  risont  an  «apport ,  et>  qiû . 
veut  l'effet ,  Teut  la  cause.  11  Acst  paa  ««njoursnaécesssàre  de 
faire  un  choix  rigoureux «desmotAi   .  '^i      .^'    * 

Ainsi 'les  engrais  /QfcemAenfréeileaienft la. terre,  pnree: qu'ils 
lui  apportent  des  principe»  de^ce/uiii«:mHS  les  la^oan  la^ 
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fertiii^m  et  ne  la  fécondent  pas,  car  ils  ne  font  que  la  disposer 
ù  recevoir  ces  principes. 

Le  soleil  féconde  la  nature;  car  il  la  rend,  par  aa  ciialeur 
vÎTifiante,  capable  de  produire,  et  l'on  ne  dira  pas  qu'il  la' 
fertilité    L'industrie   humaine    fertiiise    jusqu'aux   rochers  , 
comme  on  l'a  yu  surtourdans  la  Palestine,  mais  ne  les  fé" 
cottde  pas. 

Le  sel  ne  rend  pas  la  terre  ficande,  il  est  même  contraire  k 
sa  fécondité;  mais  il  concourt  k  la  rendre  fert'Ue,  en  diyisaiitet' 
modiiiant  les  principes  d'une  ficondité  désordonnée. 

.  On  a  dit  que  la  fécondité  sembloit  plutôt  venir  de.  la  natnre , 
et  que  la  fertilité  tenoit  plus  de  l'art.  Sans  doute  tous  les  prin- 
cipes delà /ëcMit/ilé  n'appartiennent  qu'à  la  nature  ;  mais  l'art , 
qui  les  extrait ,  les  ciunhtne  et  les  applique ,  n'en  féconde  pas 
acHlns  la  terre ,  qui  seroit  stérile  sans  son  industrie. 

.  Lelhnon  du  Nil  est -si  fécùnd,  que  les  anciens  Égyptiens 
recuetUoient  les  moûsoos  les  plus  fertiiet  du  monde  connu. 
Le  limon  dn  Sénci^li,  fleuve  assujetti  aux  mêmes  déborde^ 
ments  que  le  Nil  »  et  par  les  mêmes  causes  f  n'est  pas  moins 
fé^ipnd;.  mais  les  .nègres  ne  recueillent  pas  sur  ses  riyes  des 
moissons,, loin  d'en  recueillir  de  fertiles.  Là  des  cultivateurs, 
ici  4es  haarbiares. 

Au  figuré,  un  génie  est  ffcond^  il  crée;  un  écrivain  n'est 
que  ./S;rli<e> quoi  qu'il  fasce  ,.s'il  ne  dit  rien  d«  neuf* 

.Une  plume  sera  ou ^r(i£e  ou  ficomde.  Si  vous  aji^utcz qu'elle 
enfan.te^.  pMidaÂt,.  crée,  tous  direz  plutôt  «rec  Voltaire  ,. 
qu'elle  «st.  ^eait^e^.quevous-ne  dires  avec  Boiileaa.  qu'elle 
est  j(«-rtiie. .  Un  autetir  est  fécond  par  rabondance  et  la  riehesse 
de  ses  productions  ;  p«r  la  multitude  dç  ses  œwrcs  ou' de  ses 
livres,. il  n'e^t  que  fertUe»  JUn  orateur  est  fécond  ou  fertile, 
selon  l'un  ou  l'autre  sens,  quoi  qu'on  en  disfii.  . 

Pas  la  raison  encore  que  le  mot  fécond  kÀB  propriété  parti, 
culière  d'exprimer  la  faculté  et  FfclSon  de  produire,  d'engen^^. 
dsèt,  ^'enfanter  ^  ce  qui  produit  par  la  voie  de  la  géné^tion 
OjULpar  une  voie  figurémcnt  con»parable  àc^lle^là,  t'»t  fécond, 
et  noA  fertHei.  «Cette  méthode,  ce  principe,  -ee  «nj^ty^dit. 
\ueetftint  vôst  d'une 5rajt</e  fécondité,  et  non  d'une  ytmnde  fertililé. 
Lavaison  es  cA',  ajouté-t-fil,  qu'un  principe,  un  sujet,  une 
X9.cthode,.  pnmluisent  des -idées  qui  naissent,  les  unes  deS' 
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autres,  comme  des  êtres  successÎTement  enfSintés;  ce  qui  a 
rap'port  à  la  génération.  »  Cette  remarque  très-juste  condamne 
le  passage  de  la  Henriade ,  où  la  Ligue  est  dépeinte  comme  un 
monstre  affreux,  engraissé  de  cctrnaqe  et  fertile  en  tyrans.  Le  mot 
propre  et  nécessaire  est  fécond»  (R.) 

5aO.   FÉLICITATIOH,  COBanATUI.ATXOV. 

Nous  faisons  des  compliments  de  félicitation  à.  quelqu'un , 
en  lui  témoignant  la  part  que  nous  prenons  aux  éyénements 
agréables  ou  heureux  qui  lui  arrivent  :  nos  pères  faisoient 
autrefois  des  compliments  de  congratulation;  et  de  même  nous 
îdisons  féliciter  lorsqu'ils  disoient  congratuler,  • 

Féliciter  étoit  tenu  pour  barbare  à  la  cour ,  au  rapport  de 
Vaugelas ,  quoique  très-commun  dans  plusieurs  proyinces , 
lorsque  Balzac  entreprit  de  Taccréditer,  en  sollicitant  pour 
lui  les  sufirages.  Si^le  mot  féliciter  nesi  pas  français,  disoit, 
dans  une  lettre  à  AT.  l'Huillier,  cet  écrÎTain,  à  qui  la  langue  a 
tant  d'obligations,  il  le  sera  l'année  ifui  .vient;  et  M, de  Vau- 
gelas m'a  promis  de  lui  être  favorable,  £o  effet,  sa  prédic> 
tion  fîit  accomplie,  suivant  le  témoignage  de  l'Académie  fran- 
çaise» 

Féliciter ,  dams  le  sens  de  congratuler,  étoit  réellement  bar- 
bare ,  puisqu'il  ne  conserva  pas  alors  son  vrai  seni ,  selon  la 
valeur  de  notre  substantif  félicité  (bonheur,  béatitude),  et 
celle  du  verbe  latin  fetieitart  (faire,  rendre  heureux).  Coa> 
gratuler,  au  contraire ,  étoit  bien  établi  dans  la  langue ,  avec 
l'expression  propre  de  ses  éléments ,  selon  l'idée  de  la  chose  • 
et  dans  le  sens  du  latio  congratuiari,  M.  de  Voltaire  remarque 
que  filieiteti  est  d^une  prononciation  plu»  douce  et  plus  sonore 
que  congratuler  dont  il  a  pris  la  place.  Les  mots  félieiier  et 
félicitation  ont,  il  faut  en  convenir,  beaucoup  de  douceur; 
mais  on  conviendra  aussi  que  ceux  de  congratulation  et  de 
congratuler  ont  beaucoup  de  prix»  •    " 

LetfiHcitations  ne  sont  que  des  compliments,  ou  des  disk 
cours  obligeants  faits  à  quelqu'un  sur  un  événeaient  heurevx; 
les  con^aiulutions  sont  des  témoignages  particuliers  du  pftaisir 
qu'on  en  ressent  avec  lui ,  on  d'une  satisfaction  comiamio 
qu'on  éprouve.  Féliciter  ne  peut ,  par  la  constitution  du  mot, 
désigner  que  l'action  de  dire  ou  d'appeler  quelqu'un  heursuxa 
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au  lieu  de  l'action  de  le  faire  ou  de  le  rendre  tel.  Mais  con- 
gratuler, par  la  valeur  de  ses  élément»,  signifie  exactement 
se  conjouir  ou  se  >'éjouir  avec ,  ensemble ,  d'un  événement 
'agréable  à  la  personne ,  et  lui  en  témoigner  la  joie  que  l'on 
partage  avec  elle  ;  et  il  faut  convenir  que  les  compliments  de 
congratulatioa  s'accor3ent  bien  avec  ceux  de  condoiéattce.        '  ' 

Ces  mots  différent  entre  eux ,  comme  démotutration  et  té- 
moignage  d'amitié. 

Les  félicitations  ne  sont  donc  que  des  paroles  obligeantes  ; 
les  congratulations  sont  des  marques  d'intérêt  :  la  politesse 
/ë/icite,  l'amitié  congratule,  (R.) 

521.  FÉLiciTé,  BoifflEUR,  paospiRité. 

La  félicité  est  l'état  permanent,  du  .moins . pour  quelque 
temps,  d'une  âme  contente;  et  cet  état  est  bien  rare.  Le  bon- 
heur vient  du  dehors  ;  c'est  originairement  une  bonne  heure. 

Un'  bonheur  vient ,  on  a  un  bonheur»;  mais. on  ne  peut  dire , 
il  m^est  venu  une  félicité,  j'ai  eu  une  félicité:  et  quand  on  dit , 
cet  homme  jouit  d'une  feUç$lé  parfaite  ;  une  alors  n'est  pas 
pris  numériquement ,  et  signifie  s^ukamient  qu'on  croit  que  sa 
félicité  est  parfaite.  '    .  -1       ! 

On  peut  avoir  un  bonheur  ssinsétre  heurtux.;  Un  homme  a 
eu  le  bonheur  dëchapper  à  u^  pi^g^i  .et. n'en. «st  quel^^lbis  j 
que  plus  malheureux  :  on  ne  peut  paS;  dire. 4e  lui'  qu'il  a. 
ép«."0uvé  la  félicité. 

Il  y  a  encore  de  la  différence  entre  un  bonheur  f^le bonheur, 
différence  que  le  mot  de  ptlicité  n'admet  point.  Un'  bonheur  est 
un  événement  heureux.  Le  bonheur,  pria  indéfiniment,  si- 
gnifie une  suite  de  ces  événements,  .     ,         ^     •  .      > 

Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager;  le  bonr* 
heur,  considéré  comme  sentiment ,  est  une  suite  de  pjtaisivs  : 
la  prospérité,  une  suite  d'heureux  événements  '  :  la  félicité, 
une  jouissance  intime  de  la.  ^i^4^ri^e.  >     i  .> 

Le.6onAe^r  paroit  pliitdt  le  partage  éêfk  riche» - qtt'il  ne' 

^  Oikvientde  dire  que  ^i- bonheur,  pri^  indéfiniment, 'est  une  suKe  ' 
d'événejnent& heureux ,  et  iei  J'ad  dit  «hsolument  la  même  chose  He  la  • 
prospérité  :  c'est  oon&ndse  deux  expressions ,  qai  doivent  avoii'  d<^9 
seB8.diâ«rentf«  .       <    . 
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l'est  en  effet*;  et  la  félicité  est  un  état  dont  on  parle  plus  qu'on 
ne  l'éprouve. 

Ce  dernier  mot  ne  fe  dit  guère  en  prose  au  pluriel.,  par  la 
raison  que  c'est  un  état  de  Vime ,  comme  tranquillité,  sagesse ^ 
Fêpos  :  cependant  la  poésie ,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  prose , 
permet  qu'on  dise  dans  Polieucte  : 

Ou  tears  tOiiMs  éoivtnt  être  infinies» 

Que  vos  félicités,  s'il  se  peut ,  soient  parfaites^ 

5aa.  FERMETi,  coustahce. 

La  fermeté  est  le  coucage  de  suivre  ses  desseins  etsa  raison  ; 
et  la  constance  est  une  persévérance  dans*  ses  goûts.  L'homme 
ferxu  résista  à  la  séduotion ,  a«M  1ùtté%  étrangères,  à  lui-même; 
rhoilime  conuant  n'est  p6tnt  ému  )$ar  àé  nouveaux  objets , 
et  il  suit  le  même  peikohant  «fui  leittraine  tioujours  également. 
On  peut  être  ooji«l<mf  en  condmonaMt  soi-même  sa  constance  : 
celui-là  est  fermé  f  qde  la  cmiittis  des  disgrâces ,  deled^nieur, 
de  la  mort  même,  l'cspéranee  de  1»  gloire ,  dé  l-a  fortune ,  on 
des  plaisirs ,  ne  peuvent  éearter  du'  parti  qu'il  a  JQ^  le  plus 
raisonnable  et  le  plus  honnête. 

Dans  les  dlfficttkés  elt  ks  obstacle»,  rhômme/^Ailèèst  sou- 
tenu par  son  courage  et  co«dMit  j^iir  sft^tisdti  ;  Il  ¥11  toujours 
an  même  bnt  :  l'hmttme  t^mttaht^t  eorideit  par  Édft-  ddeur ,  il 
a  toujours  les  mêmes  besoins. 

On  peut  être  tMUikril  ^rifé%it^  Ame  puiîlknime ,  Vk?  esprit 
borné  ;  mais  le  fermeté  ne  petit  êith  que  diàus  nu  «ai^etèf  e  plein 
de  force  ^  d^lévttiio»  kt  de  rais#tt. 

La  légèreté  et  le  facilité  ^soflt  opposés  à  ht  eonslanee  :  la 
fragilité  et  la  foiblevse  96tkl  ^ppdiieû  à  (a  fermeté^,  (£ft«y- 

ctop»,Vl,^2J,) 

>  L*auteur  anonyme  de  cet  artieke  a*a  pm  M  àttMdeto à TaM.  a5t, 
quiestéeALd'Alembeit,  ou  ao  l'a  pas  eomm  Ce  n'est  pas  qull  n*ait 
pu  comparer  la  fermeté  seule  à  la  constance  :  car  inébranlable  et  in- 
(UotiMe  sont  comme  été  espèces  de  radjcotif  ftrme,  Alaii  il  n'amtnt 
pas  opposé  la  H§ûreté  et  la  fitcititéA  la  constance,  m  la  frapiité  et 
la  faiblesse  A  la  fermeté  :  cet  quatre  espèces  auraient  dû  le  ramener 
aux  ^atre  de  l'article  25  v  :  la  légèreté  fait  qu'où  n'est  pas  cûns'^ 


FERMETE.  45.) 

5a3.   FKRMETi,  EBITÈTEI1E5T,  0PI|IIAT11ST<. 

Cliacun  dç  e%s  mots  eiiprîme  tt«e  perséyéraïuif  inâbsaolable 
dans  le  parti  qu'on  a  pris;  c'est  ce -qui  les  veiid  &pkonjm»i  : 
mais  des  id<es  accessoires  les  différencicat  les  uns  des  au- 
tres. (B.)  • 

|0  II  u^  faut  pas  COi^ndre  la  ftrmeté  Arec  VeiUélement, 
L'homme  fenme  soutient  et  exécute  avec  yigpnmir  ce  qu'il  croit 
Trai  et  conforme  ii^on  devoir,  après  avoir  mûrfinent  pesé  les 
raisons  pour  et  contre  :  Ventêté  n'euuoûne  rien  ;  son  opinion 
fait  sa  loiv 

a<*  VopinUUreté  ne  dilGère  de  ï^ntéUment  que  du  plus  au 
moins.  On  peut  réduire  un  eniAé,-  eu  fiattani  ton  amour- 
{propre.,  jamais  un  opiniMre;  Uf«t  in^exiblc  et  entier  dans  ses 
sentiments.  D'où  il  suit  que  Vtnîék^maai  cQ3|iime  XopinUitreté 
sont  des  yices  du  cœur  ou  de  l'esprit ,  queiqucfods  aussi  d'une 
mauyaise  méthode  déraisonner.  (£iicyc/.  XYII ,  ^^o.  ) 

On  est  ferme  dans  ses  résolutions  ;  c'estie  fruit  de  la  sagesse  : 
entité  dans  ses  prétentions  ;  c'est  un  effet  delayanité  :  opinUttre 
dans  ses  sentiments;  c'est  une  si^ite  de  l 'amour-propre  qui  fait 
qu'on  s'identifie  ayec  ses  propres  pensées.  (Q.) 

t}Q/ .   FICTIF  y  riCTIGE. 

Ces  adjectifs ,  dériyés  de  fictum ,  frint  ;  présentent  éga- 
lement l'idée  de  feinte,  simulation  ,  imagination,  suppo- 
sition ,  hypothèse.  Le  premier  est  beaucoup  plus  usité  que  le 
second.  On  dit  :.un  être  fictif ,  un  compte  fictif ,  des  ijmmeu- 
bles  fictif*.  Leur  différence  résulte  de  leur  terminaison. 

La  terminaison  de  fictif  est  active,  du  moins  dans  la  plu- 
part des  adjectifs  de  cette  classe ,  et  celle  de  fictiçe  est  pas- 
sive ,  ou  prise  ordinairement  dans  U|i  ^ens  passif.  Fictif  est  * 
ce  qui  feint ,  comme  nominatif  est  ce  qui  nomme  ;  expéditif , 
ce  qui  expédie  vite  la  heàogne;  décisif,  ce  qui  décide  on 
tranche,  etc.  Fictice  est  ce  qvfi  est  feint;  comme  factice,  ce 
qui  est  artificiel  (et  noi^artifioieux)  ;-«a6repfiçé^  ce  qui  est 
surpris  par  un  faux  expose;  novice,  ce  qui  est  nçuf  ou  n'est 
pas  fait  k  une  chose ,  etc. 

tant  :  la  foiblesse,  qa'on  n*ett  pas  ferme  :  la  fragiiité,  qu'on  n'est 
^9i&  inébranlable  :  et  la  facilité,  qu'on  n'est  pas  inflexible.  (B.) 
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La  chose  fictii^e  est  donc  celle  qui  feint ,  c'est-à-dire ,  qui , 
par  fiction ,  représente ,  simule ,  imite ,  figure  une  chose  exis- 
tante ou  réelle  :  la  chose  flctice  est  celle  qui  est  feinte,  c'est-à- 
dire  ,  qui  n'est  qu'une  fiction ,  une  chose  imaginée ,  controu- 
▼ée,  supposée,  sans  réalité.  Un  portrait  est  une  chose  fictive 
f  n  ce  qu'il  représente  une  personne  ;  et  c'est  la  personne 
même,  mais  fictice  ou  figurée  sans  réalité.  Le  papier  monnoie 
n'est  qu'une  monnoie  fictive,  représentanf  une  monnoie  réelle  : 
il  n'est  qu'une  richesse /rcfice^  n'a  jant  point  de  valeur  réelhe 
ou  intrinsèque.  Les  rentes  sont  des  immenhleis  fictifs,  en  tant 
que,  dans  le  droit,  elles  sont  traitées  comme  telles;  elles  ne 
sont  pas  des  immeubles  fictices,  car  elles  ont  en  effet  la  valeur 
d'immeubles.  Un  être  imaginaire  et  qui  ne  figure  rien  de  réel 
n'est  que  fictice  :  l'homme ,  pris  dans  un  sens  abstrait ,  est  un 
être  fictif  qui  représente  l'espèce  humaine ,  comme  si  elle  ne 
lormoit  qu'un  individu.  (R.) 

Le  premier  de  ces  mots  se  dit  également  en  bien  et  en  mal  ^ 
je  ne  le  prends  néanmoins  ici  qu'en  mauvaise  part,  parce  que 
c'est  dans  ce  seul  sens  qu'il  est  s^non^me  avec  l'autre.  Ils  dé- 
notent alors  tous  les  deux  un  sentiment  qui  nous  empêche  de 
nous  familiariser,  et  qui  nous  éloigne  des  personnes  que  nouf 
croyons  au-dessous  de  nous,  soit  par  la  naissance,  les  biens 
ou  les  talents  :  avec  cette  différence  que  la  fierté  est  fondée  sur 
l'estime  qu'on  a  de  soi-même;  et  le  dédain,  sur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  autres ,  ce  qui  rend  celui-ci  plus  odieux  et  plus 
insupportable. 

La  fortune  donne  ordinairement  de  la  fierté  aux  gens  d'un 
petit  esprit  ou  d'une  sotte  éducation.  Il  y  a  une  sorte  de  gens 
vains  qui  se  font  du  dédain  une  décoration  personnelle,  qu'ils 
produisent  comme  une  étiquette,  pour  annoncer  le  mérite 
qu'ils  prétendent  avoir,  et  oàil'on  ne  manque  pas  de  lireld 
contraire  de  ce  qu'ils  y  croient  écrit. 

Il  faut  éviter  de  parler,  et  encoi*  plus  de  badiner  avec  des 
personnes  flères.  Pour  les  dédaigneiues,  il  faut  les  fuir.  (G.)   . 
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5a6.    FIBT,  DiLiGAT. 

l\  suffit  d'avoir  assez  d  esprit  pk>ur  concevoir  ce  qui  est  fin; 
mais  il  faut  encore  du  goût  pour  entendre  ce  qui  est  délicat. 
Le  premier  est  an-dessus  de  la  portée  de  bien  des  gens  ;  et  le 
second  trouve  peu  de  personnes  qui  soient  à  la  sienne. 

Un  discours  fin  est  quelquefois  utilement  répété  à  tçai  né 
Ta  pas  d'abord  entendu  ;  mais  qui  ne  sent  pas  le  délicat  du 
premier  coup,  ne  le  sentira,  jamais.  On  peut  chercher  l'un,  et 
il  faut 'saisir  l'autre. 

Fin  est  d'un  usage  plus  étendu;  on  s'en  sert  également  pour 
les  traits  de  malignité  comme  pour  ceux  de  bonté.  Délicat  est 
d'un  seiTice  comme  d'un  mérite  plus  rare  ;  il  ne  sied  pas  aux. 
traits  malins ,  et  il  figure  avec  grâce  en  fiiit  de  choses  flat« 
teuses.  Ainsi  l'on  dit ,  une  satire  fine,  une  lounnge  délicate.  (G.} 

527.   FIN,  SUBTIL,   DéLli. 

Un  homme  fin  marche  avec  précaution  par  des  chemins 
couverts.  Un  homme  tubtil  avance  adroitement  par  des  voies 
courtes.  Un  homme  délié  va  d'un  air  libre  et  aisé  par.  des 
routes  sûres. 

La  défiance  rend  fin.  L'envie  de  réussir,  jointe  à  la  pré- 
sence d'esprit ,  rend  subtil.  L'usage  du  monde  et  des  affaires 
rend  délié. 

Les  Normands  ont  la  réputation  d'être  fins.  Les  Gascons 
passent  pour  5fi6ti/5.  La  cour  fournitles  gens  les  plus  c/é/i^f.  (G.) 

528.   FINESSE,   DÉLICATESSE.. 

0 

Je  n'entreprends  point  de  (définir  ces  mots  dans  le  sens 
moral  qu'ils  peuvent  recevoir  l'un  et  l'autre  ;  je  ne  les  con- 
sidère que  comme  des  qualités  de  Tesprit  ou  des  caractères  des 
ouvrages  de  l'esprit. 

''  La  finesse  me  paroit  être  l'art  de  saisir  les  vérités  que  tout 
le  monde  n'aperçoit  pas.  La  dëicatesse^%x  le  sentiment  Vif  et 
habituel  des  convenances  que  tout  Ue  monde  ne  sent  pas. 

Quid  verum?  voilà  l'objet  des  recherches  de  l'esprit  fin: 
Quid  decens?  voilà  l'objet  du  tact  d'un  esprit  délicat, 

La  finesse  est  de  l'esprit,;  la  délicatesse  est  de  l'âme.  On  ana- 
Ijse  finement;  on  sent  avec  délicatesse. 

La  finesse  cherche  dans  les  objets  ce  qui  peut  piquer  la  eu- 

Dict.  des  ^aonjmei.  I.  'Zg  ' 
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riosité  ;  la  détieatessê  ne  s'Mtaiclie  qii^à  ce  qui  éveille  en  attira 
le  sentiment. 

La  finesse  discerne ,  la  délicatesse  choisit. 

Yauyenargues  a  dit  :  «  Les  grandes  penses  viennent  da 
cœur.  »  Ces  pensées  délicates,  en  viennent  aussi ,  quoic|u'elle8 
ne  viennent  pas  de  si  avant. 

«  .  La  finesse  appartient  à  la  vice  de  l'esprit;  Xz,  délicatesse ,  i 
ces  a^tregiiens  de  Time  qui  répondant  au  loucher,  à  Vodorat 
et  au  ^oût,  et  qui,  comme  ces  organes,  pénètrent  plu^  intime- 
ment les  objets»  et  nous  font  connoitre  leur  organisation  la 
plus  cachée. 

On  dit  bien'nn'tottcher  fin^,  un  goût  fin;  mais  alors  on  con- 
sidère, le  toucher ,  le  goût  et  l'odorat ,  comme  distinguant  les 
qualités  des  corps,  pour  les  défini^  plutôt  que  pouç  les  sentif . 
Lorsqu'on  Veut  rendre  l'impression  que  reçoit  l'âme  plutôt 
que  la  nature  de  Tobjërqûi  la  causé ,  on  dit,  un  toucher  dé^ 
Ucat,  un  goût  délUiat,  la  délicfUesse  de  l'odorat. 

Les  délicats  sont  malheureux,  dit  La  Fontaine;  c'est  que 
/l'odorat  et  le  goût  sont  blessés  par  les  mauvaises  odeurs  et  par 
les  mauvais  mets.  La  finesse  n'a  pas  le  même  inconvénient, 
parce  que  les  objets  de  hi  vue,  à  moins  qu'ils  ne  soient  hi« 
deux,  ne  nous  donnent  pas  des  sensations  aussi  désagtéables, 
aussi  pénétrantes  que  le  goût  et  l'odorat.. 

La  finesse  a  ses  illusions;  elle  embrasse  quelquefois  Tombre 
au  lieu  du  corps  :  elle  brouille  les  idées ,  pour  vouloir  les 
distinguer  avec  trop  de  précision.  La  délicatesse  à  ses  préven- 
tions ;  elle  exagère  les  objets  et  ses  proprés  impressions.  On 
éclaire  plus  facilement  la  finesse  trompée  que  l'a  délicatesse 
prévenue. 

La  finesse  est  en  actions  ;  la  délicatesse  est  en  impressioUs 
reçues.  Il  faut  agir  pour  exercer  l'une  ;  l'âme  est  presque  pas- 
sive pour  Tautre ,  et  ne  fait  que  s'j  livrer. 

La  finesse  et  la  délicatesse,  dans  les  ouvrages  d'esprit ,  sont 
des  caractères  très-distincts. 

Ovideest  plus  /fn  que  Jé/itfoe;  ^ibuUe  est  plus  délicat  que 
fin.  Je  mettrois  volontiers  lïi  même  différence  entre  Horace  et 
'  Anacréon ,  dans  leurs  chansons  :  le  premier  a  plus  de  finesse, 
le  second  a  plus  de  délicatesse. 

En  peignant  les  caractères,  La  Bruj^re  et  La  Rocheftu- 
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cauld  sOBt  souyent  fins;  YauTenargues  est  plu»  délicat  que 
tous  Içs  deux.^ 

Dans  la  comédie,  Molière  a  plus'  de  finesse  que  de  délicet-, 
tesse;  Téreuce  a  plus  de  délicatesse  que  de  finesse ',  mais  il  s^ 
moins  de  Tuue  et  de  Tautre  que  le  comique  français. 

Le  développement  des  grandes  passions  est  plus  spirituel  et 
plus /in  dans  Voltaire}  dans  Racine,  il  est  plus  profond  et  plus 
délicat 

Pans  les  éloges  de  Fontenelle,  la  ^nesie  est  si  grande,  qu  elle 
dégénère  parfois  en  subtilité;  mais  il  max^que  quelquefois  de 
délicatesse. 

Da^  lé  commercé  des  hommes ,  la  finesse  consiste  a  tout 
voir;  la  délicatesse,  à  tout  sentir.  La  première  fait  dire  ce  qull 
Cnat  ;  la  seconde  ne  fait  dire  que  ce  qu'il  faut* 

Une  louange  fine  et  une  louange  délicate  ne  sont  pas  la 
mime  c)iose  :  peu  de  gpns  sont  dignes  de  celle-ci  ;  quant  à 
l'autre, peu  de  gen||ont  en  é^t  de  la  distinguer  et  d  en  sentir 
le  prî3(*^  X>9i  pn^ïR^i'^  eS'.t  uf^  encens  doux ,  mais  qu'il  faut  brû- 
ler ppffF  le  sp])(ir ,  f  f 'qui^donne  un  pcif  de  fumée  ;  la  seconde 
^t  i|^e  fiifift^t  qui  |i*e^)^e  de  la  ^ur  jetée  sur  yof  pas. 

f  f  i^trçtrfi  layise#<|B  ^t  la  délicatesse  4^S  l'esprit  $ont-ell^ ,, 
jusqu'à  un  ceitain  point ,  opposées  l'une^  à  l'autre  ;  de  sorte 
qu'ayep  beaucppp  à^  fia^fse  on  doit  avoir  moins  de  déli- 

Lu  finesse,  âgns  les  ou^j^ges  d'esprit  comme  dam  la  con». 
yersatjU)n ,  consiste  ^an^  l'art  de  ne  pa^  exprimes  directement 
iapfAs4l»>  la^ùs  ife  l|i  laisfei*  aisément  apercevoir:  c'est  une 
éniffouf  doiit  \e$  gei^  4'^9pnt  deviaenjt  toijit  d'an  coup  le  mot. 
JLtt  finesse  difère  £^9  U  délicatesse* 

I^  fii^esse  s'ét^^'d  également  aux  choses  piquantes  et  agréa- 
bles ,  au  blÂme  .ejt  à  la  l^u^ange ,  9ux  choses  même  indécentes , 
coi| vertes  d'un  voile ,  à  travers  lequel  on  les  voit  san#  rougir^ 
On  di^  des.  c)u)S«i  hardies  avec  finesse^,  Ia  délicatesse  «xprime 
des  sentiments  doux  et  agréables ,  des  louanges  fines. 

Ainsi  U  fines$$  CQnyient  plus  à  l'épigramme  ;  la  délicatufe, 
au  madHgal»  U  e^tne  d«  la  dili^ateue  dans  la  jalo^isie  de» 
««nants  ;  û  n'j  entce  point  de  finesse^  Les  louanges  que  doanoift 
Despïéanx  à  Louis  XIV  ne  sont  pas  toujours  également  «ie/s» 
«^  ;  sw  ^tire»  i^e  ^ont  pas  ton  jours  assex  fine^. 
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Uo  chancelier  offrant  un  jour  sa  protection  au  parlement , 
le  premier  préiident  se  tournant  vers  sa  Compagnie  :  MestieùrSj 
dit-il  f  remercions  M,  le  chancelier;  il  nous  donne  plus  '(jue  nous 
ne  lui  demandons  C'est  là  une  repartie  très-/?/itf. 

Quand  Iphigénie ,  dans  Racine ,  a  reçu  Tordre  de  son  père 
de  ne  plus  reyoïr  Achille»,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plus  doux,  tous  n'ayies  demandé  que  mv^ie  ! 

Le  véritable  caractère  de  ce  yers  est  plutôt  la  délicatesse  que  la 
finesse.  (  Enc^cL  ^  YI ,  8 1  (5. ) 

S.2g^    FIHKSSV,  rivÈTTiATtOS  j  DELICATESSS,  5A6AC1TS. 

La  finesse  est  la  faculté  d'apercevoir ,'  dans  les  rapports  tu- 
perfîciels  des  circonstances  et  des  choses ,  les  facettes  presque 
insensibles  qui  se  répondent.,  les  points  indivisibles  qui  se 
touchent ,  les  fils  déliée  qui  s'entrelacent  et  s'unissent. 

La  finesse  diffère  de  la  pénétration  en  ce  que  la  pénétration 
fait  voir  en  grand ,  et  )à  finesse  en  petit  détail.  L'homme 
pénétrant  voit  loin  ;  l'homme  fin  voit  clair ,  mais  de  prés  : 
ces  deux  facultés  peuvent  se  comparer  au  télescope  et  au  mi- 
croscope. 

Un  homme  pénétrant,  voyant  Brutus  immobile  et  penstf  de- 
vant la  statue  de  Caton ,  ,et  combinant  le  caractère  deCaton, 
celui  de  Brutus ,  l'état  de  RcAne ,  le  rang  usnrpé  par  César,  le 
mécontentement  desr  citoyens ,  etc. ,  auroit  pu  dire  :  Brutus 
médite  quelque  chose  d'extraordinaire.,  Un  homme  fin  auroil 
dit  :  Voilà  Brutus  qui  s'admire  dans  l'un  de  ses  caractères,  et 
auroit  fait  une  épigramme  sur  la  vanit^  de  Brutus. 

Un  fin  courtisan ,  vojant  le  désavantage  du  camp  de  M.  de 
Turenne ,  auroit  fait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir  ;  un 
grenadier  pénétrant  négjlige  de  travailler  aux  retranchements, 
et  répond  au  général  :  «  Je  vous  connois ,  nous  ne  coucherons 
pas  ici.  »  •'  '• 

La  finesse  ne  peut  suivre  la  pénétration,  mais  qnelqiielbis 
aussi  elle  lui  échappe.  Un  homme  profond  est  impénétrable  à 
un  homme  qui  n'est  que  fin;  car  celui-ci  ne  combine  que  les 
superficies  :  mais  l'homme  profond  est  quelquefois  surprî»par 
^*hommey?ii;  sa  vue  hardie ,  vaste  et  rapide ,  dédaigne  ou  aé- 
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glige  d'apercevoir  les  petits  moyens  ;  c'est  Hercule  qni  court  ^ 
et  qu'un  insecte  pique  au  talon.     . 

La  délicaUtie  est  la  finesse  du  sentiment  qui  ne  réfléchit 
point  ;  c'est  une  perception  vive  et  rapide  du  résultat  des  com* 
binaisons.  Si  la  déiicateue  est  jointe  à  beaucoup  de  sensibilité, 
elle  vessemble  encore  plus  à  la  sagacité  qu'à  ta  fii^esse, 

La  sagacité  diffère  de  la  finesse,!^  en  ce  quelle  est  dans 
le  tact  de  Tesprit ,  comme  la  délicatesse  est  dans»  le  tact,  de 
Tame  ;  à?  en  ce  que  la  finesse  est  superficielle  »  et  la  sagacité, 
pénétrante  :  ce  n'est  point  une  pénétration  progressive  ;^c'eM 
une  pénétration  soudaine  qui  franchit  lè  milieu  des  idéea ,  et 
touche  au  but  dès  le  premier  pas.  C'est  le  coupi-d'œil  du  grand 
Condé/  Bossnet  TappeUe  illohivatios  ;  elle  ressemble  en 
effet  à  rillumination  dans  les  grandes  choses.  (Eneg€L ,  YI , 
8i«.) 

La  finesse  imagine  souvent  au  lieu  de  voir;  à  force  de  sup- 
poser, elle  se  trompe  ;  la  pénétration  voit,  etla  «a^acilé  va  jus- 
qu'à prévoir  '.  (Consîdér,  sur  les  Mœurs,  ch.  xiij ,  édition  de 
1764.) 

53o.  FanEssE,  ansE,  astuce.,  perfidie. 

•  -  •  « 

La  ruse  se  distingue  de  la  finessf,  en  ce  qu'elle  emploie  la 
fausseté.  La  ruie  exige  Ist  finesse,  pour  s'envelopper  plus  adroi- 
tement ,  et  pour  rendre  plus  subtils  les  pièges  de  l'artifice  et 
du  mensonge.  La  finesse  ne  sert  quelquefois  qu'à  découvrir  et 
à  rompre  ces  pièges  ;  car  la  ruse  est  toujours  offensive ,  et  la 
finesse  peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête  homme  peut  être  fin, 
mais  il  ne  peut  être  rusé.  Du  reste ,  il  est  si  facile  et  si  dange- 
reux de  passer  de  l'un  à  l'autre ,  que  peu  d'honnêtes  gens  se 
piquent  d'être  fins  :  le  bon  homme  et  le  grand  homme  ont  cela 
de  commun ,  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  l'être. 

V astuce  est  une  finesse  pratique  dans  le  mal,  mais  en  petit  : 
c'est  la  finesse  qui  nuit  ou  qui  veut  nuire.  Dans  Vùstuce,  Ul 
finesse  est  jointe  à  la  méchanceté ,  comme  à  la  fausseté  dans'  la 

1  M.  Duclos- envisage  uà  ces  mots-4ons  uni  aspect  diffîrent;  mais  il 
n*eflt  point  opposé  au. premier;  onrpeut  aitëment  concilier  l'un  avec 
l'autre.  (&) 
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rtu€.  Ce  mot ,  qoi  ii*ef  t  pUif  d'uMge ,  «  pourtant  Ja  iraaaee  ;  il 
mériteroit  d'être  conseryé  >.     . 

La^Mr/îi^M'tQppoMpInt  que  de  U  /?Aeitf«f;  o'etl.uiieliiiiuefitf 
noire  et  proîfimdey  qui  emploie  dei  mo^ns  plurpuiasaate, 
qui  meut  «des  remoitt  plus  cachéft  que  Vuitmce  et  la  nue. 
Cellei-ci ,  pour  être  dirigées,  n'ont  beeoin  que  de  la  finette, .et 
la  faeuê  lufit  pour  leur  échapper  t  onais  pour  oliterTer  et  dé- 
masquer  la  perfiSe,  il  £iut  Jfa  péoétmtionanème.  La  pe^fidiee^t 
un  abus  de  ia  confiance  fondée  sur  dea  f^aranta  inyiolablee , 
leb  que  rhumanité,  la  bonne  foi,  rautorité  des  lois,  la  nt* 
oounoissance ,  l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc.  t  plua  œs 
droits  sont  saorés,  pkia  la  confiance  est^tranquilla;  et  plus  par 
aoDséqnent  la  perfidie  est  à  couYcit.  On  se  défie  moins  d'un  ch* 
toyen  que  d*un  étrai^ger,  d'un  ami  que  d'un  concitojwn,  etc.  : 
ainsi ,  par  degrés ,  la  perfidie  est  plus  atroce  à  mesure  que  la 
confiance  TÎolée  étoit  mieux  établie. 

H ous  observons  ces  sjnoujnneS'moias  pour  prévenir  Tabua 
des  termes  îdans  la  langue,  que  pour  faire  sentir  l'abns  des 
idées  dans  les  mœurs  ;  car  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'un  per- 
fide, qui  a  surpris  ou  arraché  un  secret  pour  le  trahir,  s'ap- 
plaudisse d'avoir  été  fin,  (  EncycL  ^  Y 1 ,  8 1 6.) 

53i.  rivia,  cnasEX,  niscpaTiauxa. 

On  finit  en  achevant  Ventreprise  ;  on  cesse  en  l'abandon^ 
nant  ;  on  discontinue  en  l'interrompant. 

Pour  finir  son  discours  à  propos,  il  faut  le  faire  un  moment 
avant  que  d'ennuyer.  On  doit  cesser  ses  poursuites  dès  qu'on 
s'aperçoit  qu'elles  sont  inutiles^  Il  ne  faut  discontinuer  le  tra- 
vail que  pour  se  délasser ,  et  pour  le  .reprendre  ensuite  av^c 
plus  de  goût  et  plus  d*ardeur. 

L'homme  est  né  pour  la  peine;  il  n'a  pas  fiai  une  affaire 
qu'il  lui  en  survient  une  autre  :  il  a  beau  chercher  le  repos  et 
la  tranquillité ,  la  Providence  ne  lui  permet  pas  en  cette  vie 
de  cesser  de  travailler  ;  et  si  l'ennui  ou  l'épuisement  lui  font 
quelquefois  discontinuer  son  labeur,  ce  n'est  pas  pour  long- 

>  On  le  tioave  enaore  dans  le  Dieiiotfnaire  de  l'Académie  176a, 
sans  aucune  remaïque  qui  tie  i^d^w*  ;  et  ce  qu'on  en  dit  id  peut 
contribuer  k  le  conserver,  comme  le  souhaite  l'auteor.  (B.) 
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tcqipt;  il  ^8t  bientôt  eontraiat  de  retounic»  it  sa  t|che  ef  de 
reprendre  la  clûintee. 

La  maxiaote  qui  dit  qu'il  ne  faut  «en  oomnencer  qp*on  ne 
paisse  fUir,  est  bonne  :  c«Ue  qui  défeud  de  caser  un  ouvrage 
pour  en  eommcncer  un  autre  sans  nécessité  me  paroit  encos^ 
meilleure.  Il  est  souvent  à  propos  de  discontinuer  le  travail 
de lesprit  :  mais  ce  n*est  pas  dans  le  temps  que  Timagination^ 
pliûne  de  feu ,  se  trouva  en  état  de  mi««3L  manier  son  sajet  ; 
c  est  seulement  au  premier  instiuit  qu'09  s'aperçoit  qu'elle  se 
ralentit,  parce  qu'il  ne  feut  ai  i!an?âter  quand  elle  est  en  train, 
ni  la  forcer  lorsqu'elle  s'arrête. 

Le»  personne»  qui  ne  finissent  point  l^urs  narrations ,  «et  ne 
Cessent  de  parler  sans  discontinuer,  font  aussi  pen  propres  à  la 
eonverjution  que  celles  qui  ne  disent  mot*  (G.) 

L*nn  et  l'antre  cberebent  à  plaite  aux  dépena  de  la  vérité  ; 
mais  on  ^«ife  la  personne  du  cà%é  do  oœnr;  on  Vndule  du  c6té 
de  l'esprit. 

Le  flatteur  ne  désapprouve  rien  ;  il  justifie  ce  qui  est  blà- 
m&ble^,  et  t&cbe  même  d'ériger  le  vice  en  vertu,  ^aduiateur 
loue  tout  ;  il  fait  l'apologie  du  mauvais  »  ût  ose  pcodiguer  les 
applaudissements  au  ridicule. 

La  flatterie  est  propre  à  nourrir  les  passions  :  i* adulation  sa- 
tisfait la  vanité.  L'une  est  le  talent  du  cQurti^an  vuigs^ire  , 
l'autre  fait  le  caractère  du  bel  esprit  à  gfiges. 

Ce  n'est.pas  être  flatteur  que  de  manier  la  vérité  ave/c  |né> 
n;igement  et  d'une  façon  à  ne  pas  fléplairç  k  ceux  qu  elle  cbo-r' 
queroit,  si  on  la  leur  présentoit  trop  créent.  Jeûnais  Vadu^ 
lateur  n'eut  l'art  de  louer;  son  fait  est  uniquement  de  débiter 
des  louanges.  (G.) 

Tout  le  monde  sait  que  V adulateur  est  un  flatteur  bas ,  vil , 
lâcbe ,  seivile ,  impudent ,  et  même  gi;pssier ,  complaisant ,  et 
louangeur  à  outrance  et  sans  fin.  Je  ne  feroA  pas  mention  de 
ces  mots ,  si>e  n'étoit  pas  ponr  détromperreèuxquicroiroiént, 
sur  la  foi  de-l'abbé  Girard ,  qu'on  flaiie  ia.  personne  du  c6té 
du  cœur ,  mais  qu'on  V adule  du c^té  de  Tesprit  ;  et  que,  si  la 
flatterie  est  le  talent  d'un  oourtisan  vulgaire,  l'aiitt/afioiiifait  le 
caractère  du  bel  esjpzit.  Cette  distinctipn  est  obimériqueet  dé- 
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mentie  pirtout.  Yojex  dans  les  Garaetèret  de  Théophrftate  le 
portrait  da  flatteur,  et  comme  il  flatte  l'esprit  de  sa  dupe^. 
Vojrez  aussi  comme  le  flatteur  loue  tout  indiileremmeiit  dans  la 
eomédiê  de  J.^B.  Rousseau  ^  et  si  Boileliu  ayoit  en  Yue  1  esprit 
dans  oe  yers  où  il  dit  : 

Pâles  adulateurs  d'un  tynm  soopçonnenz. 

Le  son  doux  et  coulant  fia  est  devenu  le  nom  dés  objets 
doux  et  coulants.  Flatter,  c'est  dire  des  choses  agréables  :  U 
musique  flatte  l'oreille  dans  le  sens  propre.  Le  mot  aduler 
veut  dire  littéralement  être  doux  à  quelqu'un  :  c'est  Vadulari 
du  latin  ;  racine  dul, dot, doux;  du  celte  dot,  toi,  poli , uni ,  etc- 
Ce  mot  n'a  donc  pas  par  lui-même  un  sens  défavorable.  Mais 
comme  le  mot  fiatter  se  prend  en  bonne  et  eii  mauvaise  part , 
nous  n'avons  pas  pu  emprunter  un  nouveau  mot ,  portant  une 
idée  semblable ,  sans  le  distinguer  par  une  idée  particulière  ; 
et  nous  avons  employé  aduler  en  mauvaise  part ,  et  comme 
pour  désigner  quelque  chose  de  doucereux ,  de  fade ,  de  fasti- 
dieux, telle  qu'une  louange  plate,  grossière,  serviie., Ce  verb« 
ne  se  dit  guèi^e  cpaut  dans  la  conversation,  et  en  badinant; 
c'est  tout  le  contraire  à* adulateur ,  Yneva  mot  fort  cher  aux 
orateurs  et  aux  poètes.  (R.) 

533.  FLEXIBIB, SOUPLE,  DOCILE. 

Flexible,  ce  qui  fléchit,  ce  qu'on  peut  fléchir.  Souple,  ce 
qui  se  plie  et  replie  en  tout  sens.  Docile,  qui  reçoit  l'instruc- 
tion. Ce  dernier  mot  ne.peut  se  dire  proprement  que  des  per- 
sonnes ,  il  se  dit  du  corps  et  de  l'esprit  ;  on  l'applique  aussi 
aux  animaux  : 

Les  coursiers  du  Soleil  &  sa  voix  sont  d&cites, 

BOILEAU.      . 

Ses  superbes  couniers  dociles  ^  sa  ywu 

Raciub* 

La  poésie  va  même  quelquefois  plus  loin. 

L'osier,  le  jonc ,  sont  flexibles  :  des  étoffes,  des  ganu ,  sont 
souples  :  un  enfant,  un  élève,  sont  docUes^r 

Le  corps ,  la  voix  ,•  les  fibres  «ont  fiexibtes  ou  capables  de 
plo/er  par  une  grande  flexihUiti  ou  naturelle  ou  acquise.  Par 
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une  grancle  facilité  à  exécuter  dîvevs  mourements ,  ils  sont 
souplei,.  Par  leur  fiexibiliU  naturelle,  ils  sont  doeUes  an  tra- 
Tait ,  à  l'exercice ,  au  manège ,  et  deviennent  souples. 

Au  figuré  y  la  différence  de  ces  terme»  est  la  même. 

ha  flexihUÙé  est  une  facilité  de  caractère  qui  ne  permet  pat 
d'opposer  une  longue  et  forte  résistance',  et  ce  qui  se  tourne 
avec  assez  d'aisance  d  un  sens  dans  un  autre.  Les  diction- 
naires définissent  la  souplesse,  tan|lt  docilité ,  complaisance  , 
soumission  aux  volontés  d'autrui  ;  tantôjt ,  avec  l'abbé  Gi- 
rard ,  une  disposition  à  s'accommoder  aux  conjonctures ,  aux 
événements  imprévus  ;  ni  l'une  ni  Tautre  de  cês  notions  ne  sont 
exactes  ;  on  est  fort  «oiip/^^  on  exerce  sa  souplesse,  sans  qu'il 
soit  question  ni  à'éyénements  imprévus,  ni  de  volonté  d'autrui», 
La  souplesse  est  une  versatilités  de  'earactère,qvLiiàit  qu'on  prend 
avec  une  dextérité  ou  une  adresse  singrulière  la  manière  d'être 
et  d'agir  que  l'on  juge  la  plus  convenable  aux  circonstances, 
et  pour  soi ,  ou  qui  fait  qu'on  se  montre  habilement  tel  qu'on 
veut  paroitre  plutôt  que  tel  qu'on  est.  La  docilité  est  une  dour^ 
eeur  de  caractère  qui  nous  rend  propres  à  recevoir  et  à  suivre, 
les  leçons,  les  conseils',  les  avis,  les  instructions,  les  répri- 
mandes ,  les  corrections ,  les  volontés ,  les  ordres  d  autrui ,  et 
par-lli  même  à  nous  laisser  guider  ou  conduire. 

L'homme  flexible  se  prête;  l'homme  souple  se  plie  et  se 
replie  ;  l'homme  docile  se  rend..  ^ 

L'homme  flexible  peut  résister,  mais  il  cède.  Le  souple 
veus  prévient  s'il  peut  ;  il  est  aussitôt  comme  vous  voulez 
qu'il  soit.  La  personne  docile  délibère  ;  elle  fait  ensuite  ce  que 
vous  voulez. 

Le  complaisant  est  flexible;  le  flatteur  est  Souple;  le  simple 
est  docile.  La  flexibilité  eat  plutôt  passive ,  comme  le  mot  le 
porte;  vous  faites  fléchir  l'homme.  La  souplesse  est  plutôt  ac- 
tive ;  vous  n'avez  pas  besoin  de  plier  l'homme ,  il  se  plie.  La 
docilité  est  en  partie  passive  et  en  partie  active.  L'homme, 
reçoit  l'impulsion  et  la  suit  volontairement.. 

La  flexibilité  est  une  qualité  âivorable  et  nécessaire.  La  sou- 
plesse est  une  qualité  équivoque  et  suspecte  ;  elle  tient  souvent 
de  la  finesse ,  de  l'artifice ,  de/  la  ruse.  La  dociiité  est  une  quar< 
lité  heureuse  et  louable. 

La  rigidité  est  la  qualité  directement  opposée  à  la  fltxlbiUié:. 
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la  roideuf  «tt  le  contraife  de  la  soupietsê,  L'iniaieiir  vrréoiio 
eat  précifément  en  opposition  avet  là  docliUé* 

Par  la  fUxibiiitè ,  on  s^accommode  au  goût  des  antres  ^  ponr 
être  bien  ayec  enx.  Par  la  souplesse,  on  se  £ut  tontàtona,  p^nr 
les  avoir  tons  à  soi.  Par  la  dociiif^»  on  mat  éanaleè  autrea  la 
confiance  qu*on  n'a  pas  en  soi  pour  être  bien  avec  soi. 

Trop  àéfiêxihUUi  est  foiblease;  trop  de  souplesse,  ma»ége  f 
trop  de  dûcHiié,  pasillanîi4lê.  (R.) 

534*  FOIBLB,  pisilB. 

FùiUe  est ,  tant  an  propre  qn'an  figuré ,  d*vn  nsage  infini- 
ment pins  étendu  que  dé^Ue,  Un  soutien,  un  appui,  no 
mo/en,  un  ressort,  un  roseau,  un  mnr,  une  poutre ,  une 
monnoie,  un  ouvrage,  un  discours,  un  raisonnement,  etc. , 
sont  faibles  et  non  dékiles  ;  c'est  par  le  privilège  de  poète  qne 
9oileau  dit  un  débile  arbrisseau.  Ce  mot  ne  s'applique  guère 
qu'ans  animaux ,  à  leurs  acuités,  à  leurs  meolires,  et,  par 
analogie ,  à  certaines  facultés  spirituelles  de  l'homme  :  ainsi 
r<m  dira  que  l'esprit  devient  débUêg  comme  le  corps,  i  me> 
sure  qu'on  vieillit.  L'emploi  figuré  de  ce  mot  est  très-bon 
lorsqu^l  s'agit  de  désigner ,  dans  le  moral ,  on  rapport-actuel 
et  intime  avec  le  phjsique. 

Le  sujet  fhibh  n'a  pas  assez  de  force  relative  :  le  sujet  dé- 
bile est  d'une  grande  faiblesse.  Le  premier ,  fort  jusqu'à  un 
certain  point,  ne  remplit  bipn  qn'nne  certain^  earnére;  le 
second ,  avec  4 'air  toujours  fUMe,  ne  la  remplit  que  diffici- 
lement. Une  vue  fcibh  ne  soutient  pas  le  grand  jour  :  le  jour 
fatigue  une  vue  débile  :  un  estomac  frible  digère  bien  une  cer>. 
tatne  dose  d'aliments  :  nn  ettomae  débiU  digère  toujours  mal. 

Le  frible  eaùmt  parle ,  agit  avec  vivacité;  il  santé ,  il  court, 
il  est  toujours  en  action  ;  mais  le  débite  'uieilUwd  «et  lent  et 
paresseux  k  se  mouvoir  :  s'il  psvle,  sa  votxesttcemblantc^ 
s'il  matche ,  il  chaneelle  ;  toujours  inertie  on  languenr.  L'un 
n'a  point  d'énergie^  l'autre  n'a  qu'une  énergie  limitée. 

L'esprit  fMle  n'a  pas  asses  de  Ibtce  pour  résister,  pour 
pensor  et  agir  d'après  lui  contse  le  v«iu  d'an  antre  ;  il  est 
snbjngné  par  l'ascendant  que  vous  prene»  sur  lui.  L'esprit 
débile  n'a  pas  la  force  de  se  déterminer,  de  penser,  d'agir 
il*après Ini-même  et  avec  suite;  il  obéit  4  l'impulsion  que  le 
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ftamim  objet  l«i  donne.  Le  premier  ««st  |ms  loin  de  la  bê- 
tise ;  1«  second  touche  à  rimbéoillité*  (R.) 

535.  rOIBLZS,   FOIBLE8SES. 

^  Il  y  a  U  même  diiicrenoe  entre  les  fiû6ie9  et  les  fnbieueê 
qn'entre  la  cauie  et  1  effet  :  les  fhiUn  sont  la  cause ,  les  /Srf- 
h$e»iêi  sout  l'effet.  Un  fbiMt  est  un  penebant  qaî  peut  être 
indifférent,  an  lien  qn*nne  ftiMêSie  est  une  fiiute  tonjours 
tépi^bensible.  (EnctfeLYll  ,27.) 

53'6.   FOXBI.E,  IICOHSTAITT,  LÉGEBy  TOLÂGS,  UIDIFFiaESrT. 

\Jne  femme  fbible  eût  celle  k  qni  Ton  reproobe  une  faute, 
qui  so»la  reproche  à  elle-même,  dont  le  eœur  combat  la 
raison ,  'qui  Tent  g^êrîr ,  qui  ne  guérira  jamais ,  ou  qui  ne 
guérira  que  bien  tard  :  une  femme  inconâtaiife  est  celle  qui 
n*aime  plus  s  une  létfère,  celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  : 
une  votagtf  celte  qui  ne  sait  si  elle  aime  ni  ce  qu'elle  aime  : 
une  indifférente,  celle  qui  n*aime  rien.  (Ua  Brujère,  Caraet, 
chap.  3.) 

Les  femmes  accusent  les  hommes  d'être  volage»,  et  les 
hommes  disent  que  les  femmes  sont  iégire$^.  (M.,  ch.  4-) 

537.  rOLAXaS  ,  B AOiS. 

Folâtre  (diminutif  de  fol),  qui  fait  de  petites  foKes ,  qui  se 
liyre  à  une  folie  amusante ,  à  la  manière  des  enfants.  Badin 
(du  yieux  français  bade,  jeu) ,  qui  anime  à  jouer,  qui  cherche 
à  rire;,  en  jouant  comme  un  en&nt. 

On  a  rhumeur  fblâtre  et  Tesprit  badin.  L^humeur  fbldlire  fait 
qu'on  s^t  sans  raison ,  mais  ayec  assez  d'a^ément  pour  se 
passer  de  raison  :  l'esprit  éadin  fait  qu'on  joue  sur  les  choses , 
quelquejfots  ayec  de  la  raison ,  mais  en  1  cgajant. 

La  yiracité  du  sang,  la  gaité,  la. pétulance,  rendent  fbldire, 
La  légèreté  de  l'esprit,  l'enjouement,  la'frirolité,  rendent  ba- 
din. Le  fbtâtre  est  plus  agissant^  pilus  remuant,  plus  sémillant, 

'  Va  j.  tome  II ,  art.  5Go.  Dans  eelui-ci ,  les  mots  foib/e  et  indifft" 
rênt  ne  B<NDt  synonTmes,  ni  entre  eux,  ni  arec  les  trois  autres ,  juais, 
par  respeet  pour  rintégriié  du  teiBte,  j'ai  laissé  tout,  persuadé  qu'il 
feroit  plaisir ,  et  qu'il  suffirolt  d'y  ajouter  cette  ttott^  (B.^     ' 
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plus  Toiage  !  le  badlm  est  plus  plaisant ,  plut  mur,  plut  varié 
ou  plus  facile  en  amusemeots  <m  en  amusèttes. 

Une  personne  posée  n'est  pas  fbldtre;  unejpersonbe  sérieuse 
n'est  pas  hadine^i  On  ne  foiâire  pas  sans  des  manières  /&- 
iâtres:  on  haâlnê  quelquefois  sans  aroir  Tair  badin,  et  souTent 
on  n'en  badine  que  mieuxib 

Nous  avons  badinage  et  badiuerie.  Ce  dernier  mot  n  estguève 
usité ,  quoique  souvent  écrit  par  les  meilleurs  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIV  ;  et  le  premier  est  plus  élégant.  Le  mot  badinage 
indique  particulièrement  la  nature ,  le  génie ,  l'esprit  de  l'ac- 
tion ou  de  la  chose ,  ce  qu'elle  est  en  elle-même  et  dans  son  en- 
semble ;  badinerie  exprime  plutôt  un  trait  particulier  de  badi- 
nage décoché  en  passant  ^  et  l'esprit  ou  l'intention  de  hi  per- 
sonne qui  fsit  l'action  ou  la  chose.  Des  badineries  forment  un 
badinage,  et  non  des  badinages.  On  prie  quelqu'un  de  finir  son 
badinage  ou  ses  badineries,  AKarot  a  un  gente  de  badinage;  le, 
choix  et  le  goût  de  ses  badineries  en  font  un  badinage  élégant. 
Un  trait  qui  n'a  rien  ni  S!e  sérieux  ni  de  solide,  est  une  pure 
badinerie}  mais  le  badinage  peut,  avec  l'air  de  la  badinerie ^ 
faire  passer  des  choses  trés^solides  et  très-sérieuses.  Un  badi- 
nage d'enfant  n'est  que  badinerie,  La  badinerie  est  un  trait  lé- 
ger de  badinage  sans  conséquence.  La  terminaison  du  premier 
de  ces  termes  indique  proprement  le  genre  d'action ,  une  ac- 
tion f  un  trait  du  genre  badin.  Badinerie  est  donc  un  mot  i 
conserver.  (R.) 

538.    FOHDEn,  ÉTABLIB,,  inSTITOEU,  iRIOEB. 

Fonder,  c'est  donner  le  nécessaire  pour  la  subsistance  :  il 
exprime  proprement  des  libéralités  temporelles.  Êtabiir,  c'est 
accorder  une  place  et  un  lieu  de  résidence  ;  il  a  un  rapport 
paKticulier  à  l'autorité  et.  au  gouvernement  civil.  Instituer, 
c'est  créer  et  former  les  choses  ;  il  en  désigne  l'auteur  ou  celui 
qui  les  a  le  premier  imaginées  et  mises  au  monde,  ffiger, 
c'est  changer  en  mieux  la  valeur  des  choses;  ii  ne  s'emploiJB 
bien  que  pour  les  fîe£i  et  les  dignités. 

Louis  XI  a  fondé  les  Quinze-Yingt«.  Louis  XIY  a  établi 
les  Filles  dé  Saint-Gjr.  Ignace  de  Lojola  a  institué  les  Jé- 
suites. Paris  a  été  érigé  en  archevêché  en  x6aa  ,  sous 
hovLu  XIII.  (G.) 
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539.   FOAFAIT,  CBIME^ 

Forfait  a  toai  les  caractères  <fa  cr'im^  réfléchi ,  du  dessein 
formé ,  du  crinie  rare. 

Crime  9i  un  dDmainçplus  étendu,  et  s'applique  indistincte- 
ment à  tout  ce  qui  trouble  l'ordre  social  ou  moral. 

Le  crime  est  une  mauvaise  actiou;  il  n  annonce  rien  que 
de  bas  et  de  méchant  ;  forfait,  au  contraire,  a  une  sorte 
d'élévation  tirée  du  caractère  de  celui  qui  est  capable  de  le 
comn^ettre. 

Crime  s'applique  à  toutes  les  actions  punissables  ou  mé- 
chantes; on  s'en  sert  quelquefois  par  exagération,  en  parlant 
des  fautes  légères.  Forfait  ne  s'applique  qu'aux  crimes  éclatants, 
rares ,  hors  de  la  classe  ordinaire ,  et  suppose  toujours  le  plus. 
Le  crime  s'oublie  \  on  l'abolit.  Le  forfait  frappe  ,  il  reste 
gravé,  ht  crime  peut  être  l'effet  des  circonstances  ;  il  peut 
être  involontaire;  le  forfait  nait  du  caractère,  il  veut  l'audace 
et  l'énormité. 

Qu'on  se  garde  de  croire  que  mon  intention  soit  d'apo- 
théoser  le  forfait!  non ,  pas  plus  que  le  crime;  mais  il  est  de 
mon  sujet  d^n  distinguer  les  caractères.  Il  est  des  gens  qui 
suent  le  crime;  c'est  l'expression  dont  on  s'est  servi  pour 
peindre ,  de  nos  jours ,  un  homme  qui  fut  ambitieux ,'  et  à'  qui 
il  manqua  le  courage  pour  exécuter  les  forfaits  qu'il  avoit 
conçus. 

Crime  est  employé  au  propre  et  au  figuré,  lil  7  a  des  crimes 
d'État ,  des  crimes  ^publies  ,  des  crimes  privés ,  des  crimes 
d'intention^ 

540*   FORTUNÉ,   BEUllEVX.. 

Fortuné,  dit  yaueelas,est  plus  noble  qu'Aeareuv. Lafpoésié 
fait  quelquefois  un  usage  heureux  de  ce  mot. 

H  fTitus)  soupiroît  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avoit  de  ses  bienfaits  sig^al^  sa  journée. 

^biLE<Air.' 

Selon  la  valeur  intrinsèque  des  mots,  fortuné  signifie  favo^ 
risé.  de  la  fortune  ;  heureux ,  jouissant  du  bonheur  ou  d'un 
bonheur.  On  est  donc  proprement  fortuné  par  de  grands 
avantages  ou  par  des  faveurs  signalées  de  la  fortune;  ou  est 

Dtct.  des  Synonymes.    I.  4^ 
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heureux  par  la  jouissance  des  biens  qui  font  le  bonheur  on  j 
concourent. 

Or,  dans  quels  cas,  dans  quelles  circonstances  de  la  TÎe, 
dans  quel  genre  d  eyénements  faisons-nous  intervenir  la^or- 
tune,  le  sort ,  un  grand  hasard  ?  Lorsqu'il  s'agit  d'un  bonheur 
extraordinaire,  d'un  bien  inespéré,  d'un  succès  porté  au- 
dessus  des  succès  courants  ;  yoilà  les  cas  où  il  faut  préférer 
fhrtuné  k  heureux.  Heureux  se  dit  à  l'égard  de  tous  les  genres 
de  biens  et  de  bonheur  ;  et  forturté  distingue  le  bonheur  sin- 
gulier et  les  grâces  signalées.. 

L'homme  que  la  fortune  Ta  trouver  dans  son  lit  est  for- 
tuné. L'homme  que  la  fortune  laisse  en  paix  dans  le  sien  oe 
laisse  pas  que  d'être  heureux* 

A  un  air  de  jubilation;^  vous  connoissez  l'homme  for- 
tuné :  TOUS  reeonnoitrez  l'homme  heureux  à  une  douce  sé- 
rénité. 

Les  biens  extérieurs  rendent  fortuné  lors  même  qu'ils  né 
rendent  pas  yraiment  heureux,  La  satisfaction  intérieure  rend 
traimenf  heureux  sans  rendre  fortuné.  Celui  &  qui  tout  rit  et 
succède  ,  eelui  qui  est  entouré  de  l'abondance  et  de  la  joie , 
«st  fortuné:  celui  qui  est  content  de  son  sort  et  de  luinméme , 
eelui  qui  jouit  dans  son  eœiir  de  la  paix ,  est  ^eareitx.  Fortuné 
ne  partage  point  ayee  heureux  ce  sens  particulier. 

Ainsi  lés  prétendus  heureux  du  siècle  ne  sont  en  efl^t  que 
fortunés.  Deux  amants  sont  fortunés  dès  que  rien  ne  s'oppose 
à  leur  bonheur  :  s'ils  se  suffisent  l'un  à  l'autre ,  ils  sont  heu- 
reux. L'ambition  peut  être  fortunée  :  la  modération  seule  est 
heureuse. 

Nous  appelons  aussi  quelquefois  fortuné  et  heureux  ce  qui 
nous  est  favorable  ou  avantageux ,  ce  qui  contribue  &  nous 
rendre  heureux  ou  fortunés  ayec  la  même  différence.  (Ik) 

54  !•  FOU,  EXTnAyAaAVJ,  XR&ZftSÉ,  .I4f&ÉCj^I.&8, 

Le  fou  manque  par  la  raison ,  et  se  conduit  par  la  seule  im- 
pression mécanique.  Vextravagant  manque  par  la  règle ,  et 
suit  ses  caprices.  Vinsensé  manque  par  l'esprit,  et  marche 
sans  lumières.  ISimbécUle  manque  par  les  organes ,  et  ya  par 
le  mouvement  d 'autrui ,  sans  aucun  discernement. 

Les  fous  ont  l'imagination  forte  ;  les  extravagants  Ont  les 
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idées  flingttUères;  les  iaseiués  les  ont  bornées  ;  les  imbécille» 
n'en  ont  point  de  leur  propre  fonds.  (G.) 

543.  LE  FOVn&S»  LA  rOVDKE. 

Foudre  n'est  pas  indifféremment  fkttinin  on  ihasculin  :  Il 
est  féminin  au  propre  dans  le  discours  ordinaire  et  dans  le 
langage  des  physiciens  :  il  est  quelquefois  mascidin  dans  le 
style  recherché  et  figuré:  il  Test  au  pluriel, suivi d'ùnei^nde 
épithète;  il  Test  toujours  quand  on  le  personnifie.  I>ans  ee 
dernier  cas,  il  doit  prendre  naturellement  le  genre,  ou  dtt 
héros  qu'il  désigne  métaphoriquement,  on  de  l'être  paissant 
dont  il  exprime  la  ibrce  ;  le  genre  du  mot  est  alors  relatif  au 
sujet  de  la  {\roposition. 

Nous  disons  que  ta  fbudre  éclate ,  tombe ,  frappe  :  le  phy- 
sicien traite  de  la  formation,  de  la  nature,  des  effets  de  ia 
foudre.  Mais  un  héros  est  un  foudre  de  guerre  ;  un  orateur 
est  un  fbudre  d'éloquence;  le  dieu  adoré  à  Séleucie  est  U 
foudre. 

Le  physicien  considère  la  foudre  comme  un  effet  naturel  ; 
mais  pour  animer  votre  tableau  et  relever  l'action ,  vousdires 
le  foudre  et  tei  foudres  vendeurs*  (R.) 

543.   FOUETTEA,  mSTIGEB,  PLAOELLES* 

Erapper ,  K>u  plutôt  battre  à  nu  avec  quelque  instrument , 
certaines  parties  du  corps  :  idée  qui  constitue  la  synonymie 
de  ces  trois  mots. 

Fouetter,  terme  générique,  ^  dit  à  l'égard  de  tons  les  ins- 
truments ,  et  de  quelque  manière  qu'on  les  emploie, même  des 
mains. 

Nous  attachons  ordinairement  et  particulièrement  eu  fomet 
l'idée  de  pieîne;  à  la  fiutiga$iou,  celle  de  coRedioB;  îk  la  flU" 
^iatêou,  celle  de  pénitence. 

On  condamne  les  malfaiteurs  au  fouet,  peine  infianante , 
selon  l'opinion  établie ,  fi»ndée  sot  ce  que  le  fouet  est  naturel» 
lement  destiné  pour  les  animaux ,  et  qu'il  étoit  réservé  pour 
les  eadsTes.  Dans  les  maisons  de  correction ,  on  fustige  les 
jeunes  gens  mal  morigénés  ,  mais  en  secret ,  pour  éloigner 
d'eux  tonte  idée  de  flétrissure.  On  ne  parle  plus  de  ffageUatioa 
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que  dans  le  «tyle  déyot  et  religieux.  Les'dévots  qui  te  donoeni 
fe  discipline  se  flagellent. 

Fustiger  et  flageller  ne  s  appliquent  qu'aux  penotmes  :  ce- 
pendant on  trouye  flageller  (pour  battre  à  coupa  redoiablés; 
appliqué  aux  animaux.  Mais  fouetter  se  dit  des  aniaoïux ,  et 
'même  des  objets  inanimés. On  fouette  les  cheiraux,  \eaf  chiens, 
pour  les  faire!obéir.  On  fouette  de  la  crame  pour  la  faire  mous- 
ser. L  enfant  fouette  sa  toupie  avec  une  lanière  pour  la  faire 
tourner.  On  dit  métaphoriquement  que  le  yent  fouette,  lors- 
qu'il yous  bat  et  qu'il  tous  fait. des  impressionà  fsemblahles  à 
celles  des  coups  de  fouet,  etc.  (R.) 

544*    KOUEBB,  FOVEBEXIE. 

La  fourbe  est  le  yice,  Taction  propre  du  fburbe,  méchant 
rusé  qui  trompe  par  des  finesses',  des  ruses  basses  et  odieuses. 
L'a  fourberie  est  l'habitude ,  le  trait,  le  tour,  l'action  particu- 
lière du  fourbe.  La  fourbe  dit  plus  que  fourberie}  en  ce  qu  elle 
concentre,  pour  ajn^i  dire ,  tonte  l'intensité ,  la  force  du  yice; 
et  que  fburberie  n'est  que  l'action  simple  ,  le  résultat  de  la 
fburbe,  .  ' 

S'il  ne  s'agit  que  d'une  action  particulière ,  Ia7bar6e  sera 
plus  profonde,  plus  artificieuse,  plus  impénétrable  que  la 
fourberie.  Ainsi ,  Appius  inyenta  une  fourbe  détestable ,  dont 
le  succès  deyoit  être  de  faire  tomber  Virginie  entre  ses  mains. 
En  effet ,  la  trame  du  décemyir  n'étoit  pas  une  fourberie  com- 
mune et  facile  h  découyrir  ou  même  k  soupçonner.  C'est  pour- 
quoi l'emploi  de  la  fburbe  n  est  pas  si  fréquent  que  celui  de  la 
fburberie.  (R.) 

54 S'    FOVBVIB  LE  SEL,   FOURNIS   DU  SEZi ,  FOUBUIR  DE  SEL. 

Vangelas  ne'  Voit  dans  ces  trois  façons  ide  parler  qu'une 
différence  de  construction  :  la  dernière  lui  paroit  la  meilleon 
en  la  plus  élégante.  Th«  Corneille  trouye  que  la  première  et  la 
troisième,  ont  la  mémje  signification  ,  et  que  l'une  n'est  pas 
moins  élégante  que  l'autre.  Le  Dictionnaire  de  Tréyoux  juge 
que  l'on  ne  '^oit  préférer  Tune  à  l'autre  que  selon  la  maniera 
de  s'en  servir,  et  qu'il  faut  dire  :  La  riyière  lexir  fommii  Umtle 
sel  dont  ils  ont  besoin ,  leur  fournit  du  sel  pour  tooi  leurs  h^ 
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soins ,  les  fournit  de  tout  le  sel  dont  ils  ont  besoin  ;  ce  qui  est 
en  effet  grammaticalement  exact. 

Mais  œs  trois  phrases  simple» ,  la  riyi^re  fhurnit'ie  tel, 
fournit  du  $el„  finirnit  de  sel,  ont  trois  si^ifications  différentes; 
et  il  n'y  en  a  qu'une  de  bonne  pour  exprimer  telle  idée  partie 
culiére,-  sans  addition  ou  circonlocution.  La  première  marque 
l'espèce  de  |a  chose  fournie  y  le  je/*;  la  seconde  •,  une  pariie  ou 
quantité  indéterminée  de  la  chose ,  du  set-;  la  troisième ,  la 
quantité  de  la  chose,  relatÎTe. et  nécessaire  à  la  consomina- 
tion ,  la  fourniture  de  sel. 

Les  choses  que  la  terre ,  les  eaux ,  les  ré^icoles ,  les  étran- 
gers /ôtfm/Menf^  ie  seli  est  là  sorte,  oulespèce,  bu  une  dés 
sortes  que  la  rivière  fournit  poùï  telle  destination  :  elle  peut 
fournir  aussi  le  poisson  et  autres  denrées ,  ou  bien  on  en  tire 
d'ailleurs.  Ainsi , 'pour  un  repas ,  Vun  fàurnira  lé  vim,  lautre 
les  yiandes ,  un  troisième  le  couvert.  Ainsi ,  dansi  une  société 
de  commerce ,  l'un  fournit  l'argent ,  l'autre  son  travail.-  *  . 

L'a  rivière  fournit,  ou  donne,  ou  apporte  du  sel,  une  quan- 
tité quelconque ,  peu  ou  beaucoup,  plus  ou  moins,  sians  annun 
antre  rapport  :  il  suffit  qu'on  en  tire  ou  qu'on  en  reçoive  par 
la  rivière.  Ainsi  quelqu'un  fournit  de  l'argent,  dés  marchan- 
dises, sans  en  spécifier  ni  la  quantité ,  ni  la  destination.  Tho- 
mas Corneille  prétend  que ,  par  cette  phrase;  on  £ut  entendre 
que  la  rivière  /fournit  une  partie  de  la  denrçe ,'  et  qu'on  en  tire 
une  autre  d-ailleurs.  Cela  est  ordinairement  vrai;  mais,  en»  gé- 
néral, cette  phrase  fait  abstrfietion  de  la  quantité  comme  de  la 
consommation. 

La  rivière /four/ift  de  sel'\ts  consommateurs  ;  elle  leur  fournit 
le  sel  qu'ik  consomment ,  leur  provision ,  leur  consommation , 
la  quantité  nécessaire  pour  leur  usage;  felle  leur  en  fait  la  four- 
niture entière.  Thomas  Corneille  pense  que  la  première  de  ces 
phrases  indique  aussi  tout  le  sel  dont  on  a  besoin;  cela  esi 
quelquefois  vrai,  mais  selon  les  circonstances.  Ainsi,  par 
exemple ,  la  rivière-  fournit  k  mon  pays ,  ou;  te  sel  qu'il  con- 
somme ,  ou  le  sel  qiwL  exporte ,  ou  le  sei  qu'fl  destine  à  tel 
autre  usage  ;  tandis  qu'elle  le  fournie  de  sel  uniquement  pour 
sa.eonsouimatioa.et'en  raison  de  sa  consommation,  sans  rela^  ' 
ti«Mi  à  «uoane  autre  espèce.  (R.) 

4^» 
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546.  FKÀGILE,  rOIBLE. 

'  CcA  deux  adjecâfi  désignent  en  général  un  :m)et  qni  pent 
tàêément  changer  de  dkpoeitî«n  par  un  >dc£uit  de  con- 
rage.  (B.) 

L'honme  fimgUê  diffbe  de  l'hoanne  /M6I0,  en^-ce  ^e  le 
premier eède à  sdh>oattr,  à  tfee  penchants;  etle^sccoad',  k  des 
ittpnhion»  étra&^èret.  lAfiaffUité  Suppose  des  passions  rives  ; 
et  ia/îHééfftfe-suppose  rinaetion  et  le  vide  de  rame.  L'hmnaie 
fragiie  pèche  contre  ses  principes  ;  et  l'-honmie  fri^U  les  aban- 
donne ,  il  n'a  qnè  des  opinions.  'Llhonnser^a|^i4ie'.est  incertain 
de  ce  qu'il  fera;  et  Thomme  fbiMe  ^  de  ce  qu'il  Tedt.. 

Il  n'y  a  Tien  &  dire  à  la  fùbUsse  :  on  ne  la^thangcpas.  Mail 
la  pliiiosophie  n'abandonne  pas  rhomvie'/i'a^île;  >elle  lui  pré- 
pare des  secours ,  et  lui  ménage  l'indulgence  des  autres  ;  elle 
J'éclaire,  elle  le  conduit ,  elle  le  soutient;  aile  luiparidonne. 
(EncycL  Vil,  273.} 

La  religion  est  donc  supérieure  à  la  «philosophie  :  car  tout 
ce  que  celle-ci  se  vante  de  faire  en  faveur  de  l'homme  fragiie, 
et  qui  n'est  qœitrop  souvent  inefficace  dans  ^es  mains^,  la  re> 
ligion  le  fait  d'une  manière  bien  plus  sÂre  «t  bien  plus  abon- 
dante Elle  fait-plus;  elle  n'abandonne  pas mtme  l'homme 
pïbU  qui  devient  fort  dans  celui  qui  le  fortifie.  Dieu  a  choisi 
ce  qu'il  j  «voit  de  fêibU  panni  les  hommes  pour  confondre  ce 
qu'ils  avoient  de  fort;  et  le  triomphe  de  la  religion  a  été 
d'inspirer  &  l'âge  et  au  sexe  le  plus/bié^e  un  courage  invin- 
cible au  milieu  des  tourments,  et  aux  âmes  les  plus/i^a^ilei. 
Une  feitneté  inébranlable  contre  les  tentations  les  plus  sédui- 
santes, les  plus  oaustantes ,  les  plus  dangereuses.  (B.) 

547*.  FRAOILZ,  raiLE. 

«  Ces  deux  termes ,  dit  M.  Beaueée ,  indigent  également 
une  consistance  foible,  et  qui  oppose  peu  de  résistance  à  la 
force  :  en  voici  les  différences.  » 

Un  corps  /rilteest' celui  qui,' par  sa -consistance  élastique, 
molle  et  déliée ,  est  facile  a  ployer,  coûter,  rompre  :  aussi  la 
tige  d'une  plante  est  fi^ête;  la  branché  de  Tosier  est^/S'âfe.  il 
y  a  donc  entre  fragiie  et  fiéie  cette  petite  «uance ,  que  le  tenac 
fragile  emporte  la  foiblesse  du  tout  et  la  roideut  des  parties  ; 
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et  friU  parailieibciit  la  Ibiblesse  du  tom  et  la  moUeHe  de» 
parties. 

On  nediroîl  pat  aoMi-bien  du  rem  qu'il  tatftêU,  que  l'oa 
dit  qu'il  est  fragile;  ni  d'un  roseau  qu'il  est  fraffUe,  comme 
on  dit  qu'il  est  frêle. 

On  ne  dit  point  d  nne  feuille  de  papier  ni  dun  taffetas  que 
ce  sont  des  coi:ps  frêle»  ou  frmgiles,  parce  qu'ils  n'ont  niffoi- 
deuT  ni  élasticité ,  et  qu'on  les  plie  comme  on  veut  sans  les 
MHBipfre.  (£iicyo/.  YII ,  295.) 

Une  consistance  frêU  est  aisément  altérée ,  mais  elle  «e  ré^ 
tablit  :  nue  consiAtanoe/r«<^île«at  aisément  détruite,  et  elle  ne 
se  rétablit  plue.  La  fiiiblesae  est  le  caractère  commun  de  l'un 
et  de  l'antre. 

Cette  distinction  indique  le  cHois  qu'il  fimt  £ûre  de  cet 
tencet ,  quand  on  les  transporte  au  sens  figuré. 

On  dit  d'une  santé  qui  s'altère  aisément  et  que  peu  de 
chose  dcrange,  qu'elle  e^X  frêle;  d'un  protecteur  dont  le  crédit 
est  aisément  effacé  par  un  plus  grand,  que  les  moindres  diffi- 
cultés anfitent  facilement,  que  les  obstacles  rebutent,  qui 
met  peu  de  chaleur  dans  ses  démarches;  que  c'est  un  frêle 
appui  que  le  sien.  On  dit  de  tout  ce  qui  n'est  pas  solidement 
établi,  et  qui  peut  aisément  se  détruire,  qu'il  eêt  fragile  :  la 
fortune,  les  richesses,  les  grandeurs  de  ce  monde,  la  plppart 
de  noft  espérances,  sont  det  choses  fra^Uêi»  (JSi») 

548.   FBAirCBI8S,'TiJlAClTi. 

On  est  franc  par  caractère ,  et  vrai  par  principes.  On  est 
fianc  malgré  soi ,  on  est  vrai  quand  on  le  yeut.  La  franchise, 
interrogée  souvent,  ne  peut  garder  un  secret;  mais  la  véra- 
cité  étant  une  vertu ,  cède  toujours  le  pas  à  une  vertu  d'un 
ordre  supérieur,  lorsqu'elle  la  rencontre. 

La  franchise  se  trahit ,  Iti'véracilé  se  montre.  La  véracité  est 
courageuse ,  la  franchise  est  imprudente. 

Un  menteur  qui  se  repent  peut  devenir  vrat,  m^is  jamais 
jl^aac. 

On  pouiToit  persuader  à  un  homme  franc  qu'il  doit  mentir, 
mais  cila  ne  serviroit  à  rien ,  par  il  ne  ponrrqit  exécuter  sa 
résolution  :  si  .un  homme  vrai  l'avoit  prise  ,*  le  plus  difficile 
^roit  fait. 


} 


47$  FRANCHISE. 

Je  regarde  le  visage  d  an  homme  franc;  j'écoute  la  parole 
d'un  homme  vrai.  Il  faut  souhaiter  de  traiter  aVéc  un  hoBtme 
franc,  mais  confier  ses  intérêts  à  un  homme  vrai;  car,  éLatns 
la  négociation,  la  yertu  ^est  phis  maîtresse  d  eUe^méme  que  le 
caractère.    *  * 

La  véracité  a  de  Tayantage  sur  la  finesse  ;  la  yertu  intimide 
le  vice  :  mais  la  franchise  ne  déconcerte  pas  la  fftuiseté  ;  c*est 
une  manière  d'être  contre  une  manière  d'être. 

Cependant,  si  j'ayois  à  choisir,  j'aimerois  mieux  vivre 
ayeo  un  homme /i*iiiie;  car  je  iauron  de  lui  ce  qu'il  doit  me 
dire  ,  et  quelquefois  ee  qu'il  doit  me  cacher.  Je  le  préfîrercns 
autsi,  parce  qu'il  anroit  toujours  l'air  d'être  entraîné,  et 
qu'on  trouve  plus  de  plaisir  à  obtenir  qu'à  recevoir  ce  qu'on- 
a  résolu  de  nous  donner.  Je  le  préférerbis  enfin,  parce  ^ue 
les  qualités  ont  pour  les- autres  cet  avantage  sur  les  vertns, 
qu'elles  exigent  moins  de  respect,  en  donnant  les  mêmes  jouis- 
sances. (Anon.) 

f 

549*    FRÀHCHISE,   véniTé,  StI9CÉIllT]É. 

La  franchise  paroit  tenir  au  caraetère ,  la  vérité  aux  prin- 
cipes ,  la  sincérité  à  l'innocence. 

On  peut  apprendre  à  dire  la  vérité;  c'étoit  une  des  choses 
que  lei.  Perses  enseignoient  à  leurs  enfants,  hm  franchise  ne 
s'apprend  pas ,  elle  naît  de  la  noblesse  et  de  l'indépendance 
de  l'âme  ;  ne  l'attendez  ni  des  tjrans  ni  des  esclaves.  La  sin-- 
cérité  vient  du  cœur;  et  quand  elle  n'est  pas  sur  les  lèvres, 
elle  se  montre  dans  les  jeux. 

Sa  noble  intégrité 
Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité.. 

(Adéi,  du  Gués  cl.) 

Ce  mot  m'est  échappé ,  pardonnes  ma  franchise, 

(Henriade,) 

Elle  «st  dana'Vâge  heureux  où  règne  rinnocenee; 
A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

(Zaïre,) 

Gouci  étoit  vrai  ;  Henri  I Y  franc  ;  Zaïre  sincère, 
Voules-vous  n'être  pas  trompé  ?  interroges  l'hoinilie  vrtti\ 
laissez  parler  l'homme  franc;  regardez  la  femme  sincère,       i 
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J'aime  à  trouver  la  vérité  dans  ramitié,  la  francJiise  dans  U 
commerce ,  la  sincérité  dans  Tamour. 

Poar  prouver  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  seulement 
subtiles,  et  que  ces  qualités  sont  réellement  distinctes,  prenez 
les  défauts  qui  les  avoisinent ,  et  dans  lesquels  elles  dégénè- 
rent lorsqu'elles  ne  se  renferment  point  dans  leur  just§  me- 
sure, et  vous  verrez  qn'ilft-ne  peuvent  se  transporter  indiffé- 
remment de  l'une  à  l'autre  ;  que  la  vérité  peut  devenir  dure , 
la  franchise  biii^que ,  )a  sincérité  indiscrète. 

Je  redoute  la  sévérîté  de  ce  philosophe  lorsqu'il  me  dit  la 
vérité.  Je  suis  bien  sûr  de  savoir  de  ce  vieux  militaire  tout 
ce  qu'il  pense  ;  ma^s  il  mêle  trop  de  brusquerie  à  sa  franchise. 
La  sincérité  de  cette  jeune  personne  est  si  aimable  !  pour- 
quoi faut-il  que  j'aie  à  me  plaindre  de  son  indiscrétion? 
(M.  Dévalues.) 

55O0  FRÉQUENTER,  BAHtlta. 

Pourquoi  laissons-nous  vieillir  le  mot  hanter,  si  souvent 
employé  dans  le  dernier  siècle  par  des  écrivains  aussi  délicats 
et  aussi  purs  que  Y  au  gelas  et  Bouhours,  et  .soigneusement 
r'c^ueiUi  dans  tous  les  dictionnaires?  On  ne  se  sert  guère  au- 
jourd'hui que  de  fréquenter,  comme  si  nous  ne  sentions. même 
plus  que  l'un  et  l'autre  verbes  ajoutent  quelque  chose  de  par-, 
ticulier  k  l'Idée  commune  de  visiter  souvent. 

Hanter  exprime  l'intimité  de  ces  gens  qui  se  tiennent  par  la 
main  les  uns  les  autres,. s'entendent 'fort  bien  ensemble,  et 
suivent  les  mêmes  allures. 

L'idée  propre  de  fréquenter  est  celle  de  concours,  d'af- 
fluence  j  l'idée  distinctive  de  hanter,  celle  de  société,  decom^ 
pflgnie.  Rigoureusement  parlant  y  c'est  la  multitude,  la  foule 
qui  fréquente^  et  elle  fréquente  des  lieux,  des  places  :  c'est  une 
personne ,  ce  sont  des  particuliers  qui  hantent,  etllt  hantent 
des  personnes ,  des  assemblées. 

Tous  fréquentez  un  grand  seigneur  \  et  vous  hantez  les 
grands. 

Noua  disons  qu  un  port ,  un  marché ,  un  chemin ,  sont  fré^ 
quentésj  parce  qu'il  y  aborde,  il  y  accourt,  il  y  passe  beau*- 
eonp  de  monde.  Nous  ne  disons  pas  qu'une  place,  une  rue  , 
nn.hois,  sont  hantés,  parce  que  ce  mot  n'exprime  pas  uq. 
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eoneOVTS  àe  monde  foi  Ta ,  mtis  l'habitade  de  quelque»  per- 
sonnes qui  Tont  dans  un  certain  monde,  dans  une  certaine 
société. 

On  dit  fréifuênter  les  sacrements ,  pour  dire  aller  souvent  » 
confesse,  à  la  sainte  table  :  on- né  dira  pas  les  hanter;  car  il 
ne  s'agit  pas  là  de  se  familiariser  ou  de  se  réunir  avec  des 
soeiétés. 

Hmnter  ajoute  aussi  H  fri^iunler  Tidée  d^'une  habitude  ou 
d'une  fîréquent^ition  familière  (autrement  haniise)  qui  influe 
sur  les  mœurs ,  sur  la  conduite ,  sur  la  réputation',  sunr  la  ma- 
nière de  penser ,  de  parler,  de  yiyre,  comme  on  le* voit  dans 
les  exemples  eités  ei^essus.  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai 
qui  tu  es  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire ,  au  lieu  de  gâter  comme 
on  l'a  fait ,  le  proverbe ,  en  substituant  au  mot  hanter  celui  de 
fréffuenttr,  (R.) 

55i.  raiTOLK,  futile. 

Nous  appelons  frivole,  selon  la  définition  des  dictionnaires, 
ce  qui  est  vain  et  léger ,  des  bagatelles ,  des  choses  de  peu  de 
considération  et  de  peu  de  conséquence  ;  mais  nous  appelons 
aussi  les  mûmes  objets  futiles,  sans  aucune  différence,  selon 
les  mêmes  dictionnaires. 

A  proprement  parler ,'  la  chose  frivole  manque  de  solidité  ; 
lachosefttti/e^  de  consistance.  La  première,  casuelle  ou  pré- 
caire, ne  peut  subsister  et  remplir  long-temps  l'objet  qu'on 
se  propose  ;  la  seconde ,  vaine  et  fugitive ,  ne  peut  subsistei 
et  produire  l'effet  qu'on  doit  en  attendre.  Je  n'estime  pas 
la  chose  frivole,  car  elle  n'est  pas  d'un  grand  usage;  elle  a 
même  peu  de  valeur.  La  frivolité  est  un  dé£sttt  de  qualité  : 
futilité  est  le  défaut  de  la  qualité  propre  ou  essentielle  à  la 
chose. 

Une  chose  qui  ne  mérite  pas  notre  attachement ,  ni  notre 
estime,  ni  nos  recherches,  est  frivole.  Vn  bien  qui  be' tient 
qu'à  Topinion ,  à  la  fantaisie ,  à  l'illuiioa ,  est  futaie» 

Qu'est-ce  qu'un  homme  frivole?  celui  qui  s'occupe  sérien- 
semeïit  de  petites  bhoses,  et  légèrement  des  objets  sérieux, 
un  enfant.  Qu'est-ce  qu'un  homme  futile?  celui  qui  parle  et 
agit  sans  raison ,  sans  réflexion ,  inconsidérément ,  0«i,  cohUN 
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on  dit  y  en  l'air,  sans  savoir  ou  même  «ans  vouloir  MYoir  ce 
qu'il  conyieut  de  dire  ou  de  faire.  (R.) 

553,  ruin,  éviteu,  éluder. 

On  fuit  les  choses  et  les  personnes  qu  on  craint ,  et  celles 

qu'on  a  en  horreur  :  on  évite  les  choses  qu'on  ne  veut  pag 

rencontrer  et  les  personnes  qu*on  ne  peut  pas  voir ,  ou  dont 

..  on  ne  vent  pas  être  vu  :  on  élude  les  questions  auxquelles  on 

ne  veut  ou  Vo^  ne  peut  répondre. 

Pour  fuir,  on  tourne  vers  le  côté  opposé  ;  et  l'on  s'éloigne 
avec  vitesse,  afin  de  n'être  pas  pris.  Pour  éviter,  on  prend 
.une  autre  route,  et  l'on  s'écarte  subtilement^  afin  de  n'être 
point  aperçu j  ou  de  ne  pas  donner  danà  le  panneau. 
Pour  éluder,  on  fiût  semblant  de  n'avoir  pas  entendu;  et  Ion 
change  adroitement  de  propos,  afin  de  n'être  pas  obligé  à  s'ex- 
pltiquer. 

On  fiùt  en-couraat  :  on  (évite  «en  le  détournant  :  on  élude  ta 
donnant  le  change. 

Nous  fuyons  ceux  qui  nous  poursuivent  :  nous  évitons  ceux 
qui  nous  font  peine  :  nous  éludons  les  conversations  qui  nous 
déplaisent. 

La  peur  fait  fuir  devant  son  ennemi  ;  la  prudence  en  fait 
quelquefois  éviter  la  présence;  et  l'adresse  en  fait  éluder  les 
attaques. 

On  dit  fuir  et  éviter  le  danger  ;  mais  le  fuii*,  c'est  ne  pas 
s'j  exposer;  V éviter,  c'est  n'y  pas, tomber  :  on  dit  éluder  le 
coup. 

Le  remède  le  plus  sûr  contre  la  peste ,  est  de  fuir  bien  loin 
des  lieux  où  elle  est.  Le  mo^en  le  plus  propre  pour  conserver 
l'innocence  des  mœurs,  est  d'éviter  les  mauvaises  compagnies. 
L'art  de  garder  le  secret  demande  de  Thabileté  à  éluder  les 
questions  curieuses.  (G.) 

553.    FOir£aA1Il.LES,  OBSiQUES.j 

Les  anciens  étymologistes  ont  tiré  le  funus  des  Latins ,  de 
funtt  (corde)  ,  à  cause  que  les  convois  funèbres  se  faisoient  la 
nuit  aux  flambeaux,  et  que  ces  flambeaux étoient  dea  branches 
liées  avec  des  cordes.  ^ 
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FuMU  exprime  donc  proprement  la  donleuret  le  deuil  ;  l'I 
en  est  de  même  de  UssiUj  du  celte  /aix,  lamentation ,  formé  de 
ia> cri  de  douleur;  d'où  la$,  hélas.  Ainsi,  la  valeur  littérale 
du  mot  funéraiUet  est  d'exprimer  les  cris  lugubres  de  douleur, 
et  les  signes  fiinestes  de  deuil  dont  les  conrois  funèbres  sont 
:  ccompagnés. 

Le  mot  obsètfues  est  formé  de  deux  mots  latins^  oh,  de^aot^ 
en  ayant ,  et  sequi ,  venir ,  aller  après  ;  et  sequotj  secor,  si^niBe 
originairement  être  séparé,  être^  la  suite.  Les  Latins  disoient 
exequiœ  pour  exprimer  l'action  de  suivre ,  accompagner  quel- 
qu'un qu'on  porte  en  terre,  dont  on  vient  d'être  séparé  pour 
jamais.  A  l'idée  à'txequiœ,  notre  mot  obsèques  joint  celle  d'où^ 
sequium,  devoir,  service,  hommage.  Les  obsèques  sont  les  der- 
niers devoirs  et  les  derniers  honneurs  qu'on  rend  à  cpnx  que 
la  mort  et  la  sépulture  séparent  de  nous  pour  jamais. 

Ainsi ,  dans  le  sens  littéral ,  le  mot  de  funéraiUes  marque 
proprement  le  deuil,  et  celui  d'obsèques,  le  convoi.  C'est  /a 
douleur  qui  préside ,  pour  ainsi  dire ,  aux  funéiuHUes;  et  c  est 
la  piété  qui  conduit  les  obsèquef,  (R.) 

554-    FUBEnSf  FVRIE. 

«  Quoique  ces  deux  mots,  dit  Yaugelas,  signifient  une  même 
chose ,  il  ne  faut  pas  toujours  les  confondre ,  parce  qu'il  j  a 
des  endroits  où ,  si  l'on  use  de  l'un ,  l'on  n'useroit  pas  de 
l'autre.  Par  exemple,  on  dit  fureur  poétique,  fureur  divine,  fu- 
reur martiale,  fureur  héroïque,  et  non  pas  furie  poétique,  furie 
martiale.  Au  contraire,  on  dit  durant  la  furie  du  combat,  la  furie 
du  mal,  etc. ,  et  l'on  ne  diroit  pas  la  fureur  du  combat,  la  fureur 
du  mai,  etc.  ;  il  semble  que  le  mot  de  fureur  dénote  davantage 
l'agitation  violente  du  dedans',  et  le  mot  de  furie,  l'agitation 
violente  du  dehors.  » 

La  remarque  est  juste.  L'a  fureur  est ,  à  la  lettre ,  un  feu  ar- 
dent ;  la  furie  est  une  flamme  éclatante.  La  fureur  est  en  nous  ; 
la  furie  nous  met  hors  de  nous.  La  fureur  nous  possède;  lafarie 
nous  emporte.  Vous  contenez  votre  fureur,  à  peine  il  en  jaillit 
des  étincelles;  vous  vous  abandonnez  à  la  furie,  c  est  un  tour- 
billon. La  fureur  n  est  pas  furie,  si  elle  n'est  point  manifestée  ;  la 
fitreur  mène  à  la  furi0.  La  fureur  a  de^  accès  ;  la  furie  bst  l'effet 
de  l'accès  violent. 
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On  souffle  la  fureur  pour  exciter  H  furie, 
^  Tout^passion  yiolente  est  fureur;  la  colère  violente  £iit  la 
furie. 

JLa.  patience  poussée  à  bout  se  toaine  en  fureur;  la  colère 
long-temps  contrainte ,  sans  cesse  aiguillonnée ,  se  déchaîne 
ayec  furie. 

La  furie  est  précisément  l'agitation  extérieure  :  la  fureur  a 

souvent  la  même  agitation  ;  mais  U  ftwie  se  distingue  toujours 

de  la  fureur  par  l'éclat ,  la  violence ,  l'excès  des  tsansports.  La 

'fureur  a  divers  degrés  d'impétuosité;  la  furie  est  une  fureur 

éolatamte ^ui  !attaque ,  renverse,  détruit,  (h.) 

555.    FURIES,  EUMÉNIDES. 

Les  Romains  appeloient  furies,  les  Grecs  euménides,  cer- 
taines diyinités  subalternes  chargées  de  .tourmenter  la  con- 
science des  coupables. 

Jj/f»eaménides  appartiennent  proprement  à  la  mjrthologieet 
à  l'histoire  grecqi^e ,  et  les  furies  à  la  m)rthologie  et  à  rhistoin 
romaine.  Mais  le  nom  de  furie  et  sa  famille  sont  si  cotinus  dans 
notre  langue  ,^qu'on  dira,  même  foailièrement ,  d  une  femme 
méchante  et  emportée,  que  c'est  une  furie.  Le  nom  à'eam'énides 
n'est  familier  qu'aux  savants,  et  peut-être  que  sa  valeur  n'est 
pas  encore  bien  déterminée. 

.Furie  vient  do  mot  primitif  pur  (£eu) ,  prononcé  fur  par  les 
Latins.  Ministres  de  la  colère  et  de  \at  vengeance ,  les  furies  ne 
font  que  désoler  et  punir  les  criminels.  Je  trouve  dans  le  ^«not 
euménide  un  sens  profond  et  bien  beau  :  cv  présente  l'idée  de 
bien ,  b<m  ,  favorable  ;  '  /si r«f  ,'  cdle  de  force ,  puissance ,  ar- 
deur» colère  :  la  racine  men,  min,  mon,  désigne  l'avertisse- 
ment, l'action  d'avertir ,  avec  différentes  modifications ,  tan- 
tôt la  justice  et  tantôt  la  bonté ,  la  douceur  ainsi  que  la  fune, 
la  vengeance  ou  la  paix.  Le  mot  d'euménide  ,  généralement 
pris  dans  un  Sens  fiivorable ,  réunit  ces  deux  idées  sans  con-r 
tradiction.  Ainsi  ^  les  euménides  fraient  le  coupable ,  mais 
pour  le  corriger  :  par  la  peine ,  elles  le  conduisent  au  re- 
pentir :  le  châtiaient  est  une  expiation  ;  du  mal  elles  tirent 
le  bien. 

Ainsi ,  il  bien  distinguer  les  idées  propres  de  ces  mots ,  les 
furies  punissent  le  crime,  et  les  euménides  châtient  les  cou- 

nict.  des  Synonyme*.  I.  •    4'^ 
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pables.  Les  furies  ponnaÎTent  let  oritaûnels  pour  venger  la 
justice ,  et  les  euménide*  les  frft{^peiit  pour  lea^^mmener  à 
J'ordre.  (H.)  ^ 

5&6.    FVaiEUX,  FUniBOND. 

Fux,  <^Ms  en  latin ,  marque  proprement  dans  la  composi- 
tion des  mots ,  l'état ,  Thâbitude ,  le  redoublement ,  la  |^an- 
deur ,  l'excès.  Furieux  signifie  donc  celui  qui  est  habituelle- 
ment et  souTent  dans  un  état  de  fureur  ou  dans  des  emporte- 
4uents  violents ,  cauaés  par  an  dérèglement  ordinaire  de  1  es- 
prit et  de  la 'raison.  C'est  ainsi  que  nous  appelons  furieux 
l'homme  attaqué  d'un  genre  terrible  de  folie. 

Le  furibond  a  un  grand  fonds  de  colère,  de  furie;  il  est  sujet 
à  des  accès ,  k  des  transports  fréquents  de  fureur ,  ou  il  en 
otfre  les  signes ,  les  traits  les  plus  multipliés  et  les  plus  forts. 

Tous  les  Tocabulistes  définissent  le  furieux,  celui  qui  est 
en  fitrie,  transporté  de  fureur;  et  le  furiboiul,  celui  qui  est 
rsnjet  à  entrer  en  fiirie,  ou  à  éprouver  de  grands  emporte- 
ments de  colère  ou  de  fureur. 

Ainsi  furieux  dénote  particulièrement  l'actg  de  fureur  ou 
>raccès  de  furie:  et  furibond ,  la  disposition  à  ces  aceèset  leur 
fréquence.  Le  fUribond  est  souvent  furieux^ 

Celui-là  est  furibond,  qui  jamais  n'est  maître  de  lui-même; 
irelui4à  est  furieux,  qui  cesse  de'  l'être.  Il  j  a  dans  le  seconcl 
un  violent  écart';  et  dans  le  premier ,  un  vice  de  caractère  ou 
d'humeur. 

L'homme  colère  ,  lorsqu'il  est  souvent  et  fortement  con- 
trarié, devient  furibond.  L'homme  le  plus  doux,  lorsqu'on 
abuse  à  tout  excès  de  s?  bonté ,  devient  furieux, 
'  Nous  n'appliquons  guère  l'épithète  de  furibond  qu'aux  per« 
sonnes  :  les  Latins  disoient  ui^  chien  «  un  taureau,  des  ani' 
maux  furibonds,  et  rien  n'empêche  de  les  imiter.  Ce  que  nous 
venons  de  rapporter  des  traits  caractéristiques  du  furibond  abus 
dispense  de  dire  pourquoi  il  ne  sauroit  être  applicable  aux 
choses.  Mais  firieux  est  prodigué  aux  choses  comme  aux  per- 
sonnes ;  et  noanseulement  à  tout  ce.  qui  est  remarquable  par 
la  violence ,  l'impétuosité ,  l'excès ,  mais  par  tout  ce  qui  est 
.  étonnant   extraordinaire ,  prodigieux  en  son  genre.  Ainsi  un 
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gros  turbot  «st  furieux j  aussi  hitn  qu'un  torrent  j  uneoépense 
est  furieuse  comme  une  tempête.  (R.) 

557.   FUTtTR,  AVEWIll* 

«  Ces  mots,  dit  l'abbé  Girard ,  sont  plus xsaractérisés  par  la 
dÎYersité  des  styles  que  par  la  différence  des  signification^. 
Futur  est  d'un  grand  usage  dans  le  dogmatique.  La  grammaire 
connoit  les  temps  futurs  :  la  philosophie  dé  l'école  traite  du 
futur  contingent.  L'expression  même  poétique,  et  même  le 
haut  style ,  s'accommode  très-bi«n  des  races  futures.  La  place 
d'avenir  se  trouve  dans  la  morale  comme  dans  le  langage  or- 
dinaire de  la  conversation.  La  réflexion  sur  le  passé  et  l'in- 
quiétude sur  l'avenir  ne  servent  souvent  qu'à  nous  ravir  la 
jouissance  du  présent.  On  se  console  d'une  infortune  passa- 
gère par  la  perspective  d'un  avenir  heureux. 

«  Le  futur,  dit  Béauzée,  est  relatif  à  l'existence  des  êtres, 
et  l'avenir  aux  révolutions  des  évéhements.  On  peut  parler 
avec  certitude  des  choses  futures,  et  prédire  celle  d'un  certain 
ordre  par  les  seules  lumières  naturelles  :  on  ne  peut  que  con- 
jecturer sur  Vavenir,  et  il  est  impossible  de  le  prédire  sans- 
une  révélation  expresse.  » 

Cette  distinction  est  fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots  : 
futur,  temps  du  verbe  être,  signifie  ce  qui  sera,  ce  qui  doit 
être  :  il  exprime  donc  l'^istence.  Avenir  signifie  ce  qui  est 
à  venir,  chose  contingente ,  comme  ce  qui  est  à  faire,  à  sa- 
voir, à  venir  on  arriver  :'il  annonce  donc  les  éifénements,  La 
graitamaire  dit  futur,  parce  qu'elle  considère  Vordre: nécessaire 
des  temps  :  la  morale  dit  avenir,  parce  qu'elle  considère. sur- 
tout l'incertitude  des  choses.  • 

Ainsi,  des  signes  vagues  et  obscurs  ne  sont  que  Se  vauis 
présages  de  l'avenir;  mais  d«s  signes  physiques  et  nécessaires 
sont  des  présages  certains  d'une  révolution/iili|re  dans  l'ordre 
naturel.  On  dit  fort  bien  le»  générations  futures,  les  raceê  fitr- 
iureê,  les  siècies  futurs;  car  ils  seront  comine  le  présent  est  :  on 
dira  les  changements  à  venir,  les  àiens  avenir,  le  bpnheut*.à 
venir,  lorsqu'on  présentera  les  choses  comme  incertaines'. 
L'astronomie  .prédit  le  futur;  des  éclipses,  des  conjonctions, 
des  retours.,  oe  quif  en  effiet  sera  :  1«  divination  prédit  l'avenir; 
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de»  gaerret ,  dei  morts  ,  des  saecès ,  ce  qui  peut  être  ou  ne 
pas  être.  On  a  fort  bien  dit ,  hasarder  le  présent  pour  f  avenir; 
et  on  oppose  fort  bien  ta  vie  future  à  ta  vie  présente. 

Avenir  est  >  dans  1  usage ,  plus  vaste  que  futur;  ilparoît plus 
étendu,  même  plus  éloigné;  c^est  ce  qai  viendra  plutôt  que 
ce  qui  vient  ;  et  l'on  dira  plutôt  futur  de  ce  qui  va  bientdt  ar- 
river. De  futurs  époux  vont  bientôt  se  marier  ;  mais  leur  pos- 
térité est  dans  V avenir,  (H.) 

•       m 

558.   OAGEn,   PAHfZH. 

Gager,  opposer ,  dans  une  contestation ,  gagp  h  gage, 
avec  la  convention  que  celui  du  vaincu  sera  le  prix  do 
vainqueut.  Parier,  risquer  un  objet  contre  un  autre ,  avec 
parité  ou  égalité  dans  des  cas  incerlains»  ou  ans  mèm«a  caa^ 
ditions*  / 

La  gageure  est  une  espèce  de  défi  accepté  mojeQMUilt  1« 
gage  convenu  :  le  pari  est  une  espèce  de  jeu  joi»é  os  censé 
joué  but  à  but.  Le  défi  de  la  gageure  ressemble  à  celui  dn 
combat  judiciaire ,  où  l'assaillant  jotoit  son  gaga  debatiîUe  : 
le  jeu  du  pari  ressemble  à  celui  do  pair  ou  non,  ou  Tou  met 
son  argent  au  basard  d'un  événement  quelconque. 

En  Angleterre;,  les  genspécnnieux  jou«nt  des  sommes  cou* 
sidérables  à  desparii  sur  des  choses  incertaines,  à  l'égard  des- 
quelles ils  n'ont  rien  à  faireque  d'attendre  l'événement;  et  on 
appelle  jouer  à  la  paix  ou  à  la  guerre ,  parier  pour  ou  contie 
1^  paix  ou  la  guerre;  et  ainsi  de  la  victoire  d'un  coq  sur  nn 
autre ,  de  la  sérénité  ou  de  l'obscurité  d'un  jour  éloigné ,  an 
succès  d'une  navigation ,  de  la  vie  d'une  personne ,  etc. 

Vous  gagez  particulièrement,  quand  il  s'agit.deTérifier,  de 
prouver ,  d'accomplir  un  point ,  un  fait ,  dans  la  crojrance  ou 
la  persuasion  que  votre  opinion  est  bonne ,  que  votre  préten- 
tion est  juste.  Vous  pariez  particulièrement,  quand  il  s'agit 
d'événements  contingents ,  douteux ,  dépendant ,  du  i^ioias 
en  partie,  du  hasard  ou  de  causes  étrangères,  dans  l'espé- 
range  ou  l'augure  que  le  sort  favorisera  votre  part^,  que  votre 
parti  l'emportera.  Celui  qui  gage  pèse  les  r&isons ,  les  motiû, 
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l«s  autorités  :  cehjti  qui  [>ûrie  calcule  les  chances ,  let'pf4baki- 
>  lifë»,  les  hasards  de  perte  où  gain.  Si  l'on  tous  conteste  un 
'  Ibit,  Tous^ffl^eres  impatiemment  qu*il  est  vrai  :  si  les  ayis  sont 
partagés  sur  un  éyénement  incertain ,  tous  pm>ierê%  par  «mu- 
sèment  pour  ou  contre.  L'amoui^propre  est  ordinairement 
plus  intéressé  dans  les  gageures  qUe  la  cupidité  ;  on  veut  avoir, 
raiaon  :  la  cupidité  l'^t  bien  davantage  dans.ltfs  pûrU;  on 
veut  gftgner  de  Targent.  Un  gladiateur^,  plein  de  confiance , 
oage  contre  un  autre  de  te  terrasser  :  les  spectateurs ,  indiië- 
rents  pour  la  personne  de  lun  ou  de  l'autre,  parient  pour  l'n» 
ou  pour  l'autre.  Des  joueurs  parient  :  d«s  concurrents -^o^tfuf* 
L'usage  est  plutôt  pour  gageure  danslescontestatiohs^etponr 
pari  au  jeu  \  et  il  a  peu  d'égardTà  l'idée  de  gage  et  à  celle  de 
parité.  (R.) 

559.    «ÂGES,  APP0I9TBMBVTS,  BOSOBAiaES. 

L*accept!on  dans  laquelle  ces  mots  sont  s  jnon/mes  n'admet 
.  les  deux  premiers  qu'au  pluriel.  Cette  différence ,  dans  rem- 
ploi grammatical ,  n'est  pas  ce  qui  en  distingue  le  caractère 
essentiel;  ce  sont  les  diverses  nuances  du  sens  qui  opèrent 
cette  distinction.  Gages  n'est  d'usage  qu'à  l'égard  des  domes- 
tiques de  particuliers ,  et  de  gens  qui  se  louent  pendant  quel- 
'que  temps  au  service  d'autrui  pour  des  occupations  serviles. 
Appointements  se  dit  pour  tout  ce  qui  est  place  ou  qu'on  re- 
garde comme  tel ,  depuis  la  plus  petite  commission  jusqu'aux 
plus  grands  emplois  et  aux  premièses  dignités  de  l*£tat.  Ho- 
noraire a  lieu  pour  les  maîtres  qui  enseignent  quelque  science 
ou  quelques-uns  des  arts  libéraoX,  et  pour  ceux  à  qui  on  a 
recours  dans  l'occasion  pour  obtenir  quelque  conseil  salu- 
taire ou  quelque  autre  servîi$e ,  que  leur  doctrine  ou  leur 
fonction  met  à  portée  de  rendre. 

Les  gages  varient  ;  ils  sont  de  convention  entre  celui  qui 
sert  et  celui  qui  est  servi.  Les  appointements  f  nullement  de 
convention ,  sont  éta&lis  et  fikés  par  ceux  qui  ont  l'autorité  ; 
ils  sont  cosinus  par  dcfs  ëtats  de  compte  et  d'attribution. 
Vhonoraire  est  de  convention  à  l'égard  des  maltrea  \  il  se 
règle  entre  eux  et  leurs  élèves.  Quant  'à  «ceux  II  qui  l'on  de* 
Ikiande  quelque  serYiee  passager,  leur  honoraire  n'est  point  de 
convention,  ni  ne  leur  est  attribué  pac  un  ét»t  tuthfntiqoe; 

4«. 
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il  est  seulement  d*iia  nsage  arbitraire  qui  varie,  tantôt  selon 
la  nature  du  service ,  tantdt  selon  la  générosité  et  les  mojrena 
de  la  persoane  à  qui  le  senrioe  est  rendu.  Ainsi  la  viaite  et 
Tordonnance  du  médecin ,  le  conseil  et  Técrit  de  ravocat ,  In 
messe  et  les  prières  du  prêtre ,  sont  autrement  pajés  par  le» 
gens  opulents  que  par  ceux  d'une  fortune  médiocre. 

Gages  marque  toujours  quelque  chose  de  bas!  Appointe^ 
môHts  n'a  point  cette  idée.  Konortdre  réveille  l'idée  contraire- 
OU'pren^  un  homme  à  gages,  et  l'on  offense  celui  dont  on 
marchande  le  service  ou  le  talent ,  et  à  qui  Ton  doit  un  hosuh- 
rairtn  (  EneycL ,  YIII ,  agi .) 

56o.    GAI^  EtMSOUt,  EÉJOinSSABIT. 

C'est  par  rbumenr  qu'on  est  gai;  par  le  caractère  desprit 
qu't>n  est  enjoué  ;  et  par  les  façons  d'agir  qu'on  est  réjouis^ 
sanU  Le  triste,  le  'sérieux ,  l'ennuyeux ,  sont  pi-écisément  leurs 
opposés. 

Notre  gaieté  tourne  presque  entièrement  &  notre  profit; 
notre  en/ouem^n/ satisfait  autant  ceux  avec  qiii  nous  nous  trou-* 
vons,  que  nous-mt^mes  :  mais  nous  sommes  uniquement  ré' 
louissanU  pour  les  autres. 

Un  homme  gai  veut  rire  :  un  homme 'e/i/oae'  est  de  bonne 
compagnie  :  un  hoihme  réjouissant  fait  rire. 
'     Il  convient  d'être  gai  dans  les  divertissements,  d'être  enjoué 
dans  les  conversations  libres,  et  il  faut  éviter  d'ètxe réjouissant 
par  le  ridicule.  (G.) 

* 

Ces  deux  adjectifs  marquent  également  cette  disposition 
d'esprit  qui  suppose  une  grande  liberté, du  penchant  pour  la  ~ 
joie ,  de  l'éloign^ment  pour  la  tristesse  :  c'est  en  quoi  ils  sont 
sjuonjàies.  (B.) 

'Mais  gaUiard  diffère  de  gai  en  ce  qu'il  présente  l'idée  de  la 
gaité  jointe  ii  /celle  lie  la  bouffonnerie  ^  ou  même  de  la  licence. 
Il  est  peu  d'usage  ^  et  les  occasions  où  ii  puisse  être,  emplojé 
avec  goûl  sent  yaref . 

On  dit  très-bien  ii  rie  propos  gai^  et  familièrement  il  a  le 
propos  gaiUari* 


/ 


GAIN.  {Sy 

Un  jiropos  gaillard  est  toujours  jfai;  im  propos  gai  n'est 
pas  toujours  gaUlard. 

On  peut  aroir  à  une  grille  de  religieuse  le  propos  ^aî;  si 
le  propos  gaillard  s  j  trouvoit  »  il  J  seroit  déplacé.  {EncyçL 
VII,  4*4.) 

5*6(2.   GAIN,  PROFIT,  LUCRE,  ÉMOLUMZHT,  hijutrtCZ, 

Xe  gain  semble  être  quelque  cliose  de  tràs-casue) ,  qui  sup« 
pose  des  risques  et  du  hasard  ;  yoiià  pourquoi  ce  mot  est  d'ua 
grand  usage  pour  les  joueurs  ou  pour  les  commerçants.  Le 
profit  paroît  ctre  plus  sûr,  et  venir  d'un  rapport-  habituel,  soit 
de  fonds,  soit  d'industrie  :  ainsi  l'on  dit,  les  pro/?f«  du  jeu  pour 
ceux  qui  donnent  à  jouer,  ou  fournissent  les  cartes;  et  le 
profit  d'une  terre ,  pour  exprimer  ce  qu'on  en  retire ,  outre  les 
rerenus  fixés  parjes  baux.  Le  lucre  est  d'un  stjle  plus  sou* 
tenu ,  et  dont  l'idée  a  quelque  chose  de  plus  abstrait  et  de  plus 
général  :  son  caractère  consiste  dans  un  simple  rapport  à  la 
passion  de  l'intérêt ,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  satis^' 
faite  :  yoiU  pourquoi  l'on  dit  très-bien  d'un  homme  qu'il 
aime  le  (ucré,  et  qu'en  pareille  occasion  l'on  ne  se  seryiroit  pas 
des  autres  mot»  avec  la  même  grâce.  L'émo/ument  est  aiTecté 
aux  charges  et  aux  emplois ,  marquant  non-seulement  la  fi- 
nance réglée  des  appointements,  mais  encore  tous  les  autre» 
revenants-bon^.  Bénéfice  ne  se  dit  guère  que  pour  les  ban^ 
quiers ,  les  commissionnaires ,  le  chang&et  le  pi;oduii  de  l'ar- 
gent; ou,  dan»  la  jurisprudence,  pour  les  héritiers,  qui, 
craignant  de  trouver  une  succession  surchargée  de  dettes ,  ne 
l'acceptent  que  par  bénéfice  d'inventaire 

Quelques  rigoristes  ont  déclaré  illicite  tout  gain  fait  au 
jeu  de  hasard.  On  nomme  souvent  profit  ce  qui  est  vol.  Tput 
ce  qui  n'a  que  le  (acre  pour  objet  est  roturier.  Ce  n'est  pas 
toujours  ou  il  j  a  le  plus  d'^-Mo/icmeiUf  que  se  trouve  le  plus 
d'honneur.  Le  bénéfice  qu'on  tire  du  changement  des  mon- 
no4es  ne  répare  pas  la  perte  réelle  que  ce  dérangement  cause 
clans  l'État.  (G.) 
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563.   OÀtlMATlAS,  FBÉ9U8, 

Ce  sont  des  façons  de  parler  qui ,  à  fnfne  d*affec€ation ,  ré- 
pandent de  l'embarras  et  de  robsenrité  dans  le  disconi*. 
Quelle  différence  j  a-t-il  entre  l'an  et  Tantre?  (B.) 

Le  gaiimatias  est  un  discours  embrouillé  et  confos  qtii  sem- 
ble dire  quelque  cbose,  et  ne  dit  rien.  Parler  phébus,  c'est  ex- 
primer arec  des  termes  trop  fig^uréa  et  trop  reclierchéa  ce  qui 
doit  être  dit  plus-aîmplement.  (  DtciioH,  de  fJcAd.  ) 

Le  gaiimatias  renferme  «ne  obscarité  profonde ,  et  n  a  de 
toi-4nème  nul  aens  raisonnable.  Le  phébus  n'est  pa^  si  obseur, 
et  a  un  brillant  qui  signifie,  ou  aettiblesi|;Bifier  quelque  cbose: 
le  soleil  j:  entre  d'ordinaire;  et  c'est  peuf-^tre  <se  qui,  eo 
notre  langue  »  a  donné  lieu  au  nom  de  phéèus. 

Ce  n'est  pas  que  queiqueiois  le  phébus  ne  deviesme  obscox, 
jusqu'à  n'être  pas  entendu;  mais  alors  le  gmtimMtioi  t'y  joint,' 
ce  ne  sont  que  brillant»  et  que  ténèbres  de  /tons  c^tés.  (  Boa« 
bours.  Manière  dé  biempemser,  dialogue  IV.) 

Tous  ceux  qui  yeulent  parler  de  ce  qu'ils  n'entepdeot 
point  ne  peuvent  pas  manquer  de  donner  dans  UgaUmatûu, 
parce  qu'on  ne  peut  rendre  d'une  maniée  nette ,  claire  et 
distincte,  que  des  idées,  nettes,  préciséa  ,  et  conçues  dis- 
tincteipent. 

Ceux  qui ,  sans  aroir  étudié  les  grands Bi^fdlres  de  l'art,  ni 
approfondi  le  goût  dfr-la  natove,  prétendent  Je .distingoerpar 
une  élocution  brillante,  s^nt  en  grand  danger  de  ne  se  dis- 
tinguer que  par  le  phêbus,  parée  qn'U  cet  natnrel^u*ils jugent 
du  mérite  de  leur  ^pression  par  ce  qu'elle  leur  a  coûté , 
et  qu'elle  leur  coûte  d'autant  plus,  qu'elle  s'éloigne  plus  de 
la  nature. 

Il  est  aisé,  d*après  ces  notions,  de  dire  ponrq^i  il  se 
trouve  tant  de  ^ûtimat'uu  dans  kft  compositions  de  la  plupart 
de  nos  jeunes  rhétoriciens,  et  tant  de  pbébus  dtns  plusieurs 
discours  de  nos  jeunes  orateurs  :  c'est  qn'on  euge  des  uns 
qu'ils  parlent  avantd'avoir  appris  à  penser;  et  que  les  autres 
veulent  recueillir  les  fruits  de  l'éloquence  avant  de  s'y  être 
formés -d'après  les  grands  modèles.  (S.) 


-V 
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564>   GABA9TX1I,  VRÉSSaVEli,  SAUTER. 

GaranHi^,  mettre  soas  aa  garantie,  tenir  dans  sa  «4iii^«-9«ri/e^ 
protéger  contre  l'injnre,  répondre  de  la  sûreté.  Préurvef^ 
pourvoir  à  la  ceajervation >  parer  d'avance  anx  accidents,  pré^ 
munir  contre  les  dangers ,  Tciller  à  la  sâreté.  Sàuvtf,  rendre 
sain  et  "sauf ,  délivrer  d'un  mal ,  exempter  d  nn  malheur. 

Ce  qui  vous  couvre  et  vous  protège  de  manière  à  empêcher 
rimpression  qui  vous  seroit  nuisibie,  vons garaatiuCe qui  vons 
prémunit  contre  quelque  danger  funeste,  vous  préiêrve*  Ce- 
qui  vous  délivre  d'un  grand  mal  ou  vous  arrache  à  nn  grand- 
péril  ,  vous  sauve.  Les  vêtements  qui  vous  couvrent  vou1i  ^a^ 
rantissent  des  injures  du  ^emps.  Les  gens  armés  qui  vous  ao»^ 
compagnent  vons  préseryent  de  l'attaque  des  voleurs.  La  na- 
ture ,  vigoureuse  encore ,  et  des  remèdes  qui  la  secondent , 
vons  iauveat  d'une  maladie. 

On  tst  garanti  par  la  résistance;  elle  arrête,  rompt  on^mor- 
tit  le  coup.  On  est  préservé  par  la'  vigilance  ;  elle  prévient , 
écarte  ou  dissipe  le  danger.  On  est  sauvé  par  les  secours;  ils 
combattent',  détruisent'  ou  repoussent  le  mal.  Une  cuirasse, 
vous  garantit  des  effets  du  trait  qu'elle  émousse  :  vous  préser- 
vez  votre  maison  des  coups  de  la  Ibudre  par  des  conducteurs 
métalliques  qni  la  dissipent  ;  tombé  dans  la  rivière,  vous  Inv 
tez  contre  les  flots  et  vous  vous  «aiives  à  la  nage. 

L'homme  sage  prend  des  mesures  pour  se  garantir  À-nn  ào» 
cident  ordinaire  ou  probable.  L'homme  prévoyant  prend  de» 
précaution»  pour  se  préserver  des  malheur»  même  éloigné», 
mais  probables.  L'homme  fort ,  attaqué.ou  menacé ,  fait  ton» 
se»  effort»  pour  ae  sauver  du  péril  présent  ou  prochain.  (R.) 

565.  •▲anxR,  axTxvia. 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  donner;  on  retient  ce  qu'on 
ne  veut  pas  rendre. 

Nous  gardons  notre  bien;  nous  retenons  celui  d*autrui. 

L'avare  garde  ses  trésors  :  le  débiteur  retient  l'argent  de  son 
créancier. 

L'honnête  homme  a  dé  la  pleine  à  garder  ce  qu'il  possède, 
lorsque  le  fripon  est  autorisé  à  retenir  ce  qu'il  a  pris.  (G). 
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566.    GAMOIEV,  GAMDE. 

Cm  cUiix  moto  iQarqaent  également  «ne  pemonne  eu  soin 
ou  à  la  ^vtU  àe  qui  l'on  a  confié  quelque  chose.:  mais  celai  de 
gardien  n'a  pour  c^jet  que  la  conserratioB  de  la  choiej,  an  iiea 
que  celui  de  garde  renferme  de  plus  dans  «on  idée  on  o&ce 
économique  dont  on  doit  s'acquitter ,  selon  les  ordres  dn  su- 
périeur ou  du  maître  de  la  chose-  Ainsi  Ion  dit  qu'on  est 
gardUa  d'un  dépdt  et  garde  du  trésor  rojral ,  parce  que  ,  dans 
le  premier  cas ,  il  n'y  a  qu*3i  yeiUer  à  la  sûreté  de  ce  qui  a  été 
déposé  j  et,  dans  le  second  cas ,  il  j  a  des. devoirs  à  remplir, 
soit  pour  la  recette,  soit  pour  la  distribution  des  deniers.  Par 
la  même  raison ,  on  se  sert ,  dans  le  stjrle  de  la  procédure ,  du 
terme  de  gardiea  pour  des  meubles  exécutés  ou  des  biens  sai- 
sis ^  et  dans  le  stjrle  militaire,  du  terme  de  garde,  pour  cer- 
taines fonctions ,  soit  auprès  de  la  personne  du  prince  ou  du 
commandant ,  soit  dans  divers  postes  qu'on  fait  occuper.  Le 
gardien  eft  responsable  de  tout  ce  qui  est  porte  par  le  procès» 
verbal,  À  moins  qu'il  ne  prouve  fracture  ou  violence.  Les 
gardes  à^,  roi  .occupent  pendant  la  nuit  les  postes  que  les 
gardes  de  la  porte  occupent  pendant  le  jour. 

Gardien  a  beaucoup  plus  de  grâce  dans  le  sens  figuré,  de 
même  qu'à  l'égard  des  choses  morales  ;  et  à  l'yard  de  celles 
qui  ne  sout  ni  à  notre  usage,  ni  à  notre  disposition  ,  mais 
Seulement  sons  notre  protection,  pour  empêcher  que  d'autres 
n'en  usent  ou  ne  les  enlèvent.  Garde  convient  mieux  dans  Ic^ 
sens  littéral ,  et  à  l'égard  des  chpses  matérielles ,  ainsi  qu*à 
l'égiird  de  celles  qui  sont  entre  nos  mains  ou  sous  notre  gou« 
vernement,  et  sur  lesquelles  nous  ayons  quelque  droit  d'usj^e 
ou  de  maniement. 

Je  ne  crois  pas  que  les  parents  puissent  trouver  de  meil- 
leurs gardiens  de  la  virginité  de  leurs  filles  que  le  bon  exem- 
ple ,  l'amitié ,  l'exactitude  et  la  douceur  dans  l'éducaiion.  11 
n'j  a  pas  en  France.de  plus  belle  commission  que  celle  de 
garde  des  sceaux. 

Il  me  semble  que  le  gardien  a  un  air  de  supériorité ,  et  le 
(■arde,  un  air  de  service.  C'est  peut-être  par  cette  raison  qu'on 
a  donné  le  titre  de  gardien  &  certains  supérieurs  religieux ,  tel 
que  le  gardien  des  capucins,  et  celui  de  garde  &  certaiîiesIbnG- 
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tions  pour  le  service  du  public ,  pour  le  commerce ,  comme 
g-arde-notes ,  ^ar</e-iuagasin. 

Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d  autre  gardien  de  son  secret 
que  lui -môme.  Les  meilleurs' 5r<i'*<^ef  >  ce  sont  les  yeux  du 
maître.  (G.)  y 

567.    GASPILLfB,  DISSIPER,  DILApIDSn. 

Gaspiller,  du  eelte  gas,  d'où  gâter,  dégât^,  le  latin  vastare, 
dévaster,  détruire;  et.de  pil,  qui  désigne  la  main  et  se»  diffié- 
rentes  actions ,  celle  de  pilier,  dépouiller,  de  gaspiller,  latin 
eapilare,  ôter  du  monceau ,  de  la  />iVe;  anglo-saxon ,  spil ,  dér 
truire ,  consumer ,  etc. 

Dissiper,  lat.  dissipare,  répandre  çà  et  là ,  éparpiller,  dis- 
perser de  tous  côtés;  de  Tancien  verbe  latin  inusité,  sipoj 
nonservé  dons  ses  composés ,  insipo,  obsipo^  dissipa,  répandre 
de  différentes  manières.  • 

Dilapider,  la^.  ditapidare;  de  lapis,  pierre  ;  dter  les  pierres 
d'un  champ  ,  épierrer,  démolir,  disperser  les  pierres  d'un 
édifice.  Ce  mot ,  uniquement  employé  dans  notre  Ungue  au 
figuré ,  ne  peut  convenir  qu'à  la  destruction  d'une  grande  for- 
tune, d'une  fortune  bien  fondée,  bien  établie,  bien  solide^ 
comme  un  édifice. 

Celui  qui  répand  de  tous  côtés,  en  dépenses  désordonnées,, 
ce  qu'il  a ,  son  argent ,  ses  revenus ,  son  bien ,  comme  s'il  pro- 
menoit  sa  fortune  dans  le  tonneau  percé  desDanaïdes,  disiipe. 
Celui  qui  dépense  les  fonds  avec  les  revenus  d'une 'belle  for- 
^  tune ,  qui  la  démolit  et  disperse  les  matériaux  et  les  ruines , 
dilapide.  Celui  qui ,  par  une  mauvaise  administration ,  laisse 
gâter,  perdre,  piller,  emporter  son  bien  en  dégâts  et  en  fausses 
dépenses,  gaspille. 

Les  héritiers  d'un  avare  dissipent  son  héritage,  s'ils  ont 
souffert  de  soi^varice.  Les  gens  de  la  cour  et  les  agents  de  la 
fiscalité  dilapiderolent  la  fortune  publique ,  si  on  les  iaissoit 
faire.  Un  nombreux  domestique  et  les  gens  d'affaires  versés 
dans  leur  métier  gaspilleront  les  plus  grands  revenus,  si  le 
chef  n'en  est  pas  le  premier  économe.  (A.) 


492  GÉNÉIIAL. 

SG8.  oivillAL,  UVrVERSEL.    ^ 

L  un  et  Vautra  enrisagent  la  totakvé  ;  c*«9t  le  pomt  «le 
réunion  qui  les  vend  ajnonymt»  ;  «laiails  ont  en  frwaçaia  des 

caractères  distinctifs  qui  les  différencient.  (B-) 

Ce  qui  est  générât  regarde  le  plus  grand  nombre  des  parti- 
culiers ,  ou  tout  le  monde  en  gros.  Ce  qui  est  universel  regarde 
tous  les  particuliers ,  ou  tout  le  monde  en  détail. 

Le  gouTemement  des  grinces  n'a  pour  objet  que  le: bien 
général  :  mais  la  providence  de  Dieu  est  universelie. 

Un  orateur  parle  en  général  lorsqu'il  ne  fait  point  d'appli- 
cation particulière.  Un  savant  est  universel  lorsqu'il  sait  de 
tout,  (G.) 

Le  ^«iiiéra/,  selon  le  dictionnaire  de  l'Académie,  est  commun 
h  un  très-grand  nombre  :  Vuniversel  s'étend  k  tout.  Ainsi, 
l'autorité  de  cette  compagnie  confirme  les  notions  établies 
qi-dessus  par  l'abbé  Girard. 

Le  généra/  comprend  la  totalité  en  gros;  l'universel  g  en  dé- 
tail. Le  premier  n'est  point  incompatible  avec  des  exceptions 
particulières  ;  le  second  les  exclut  absolument. 

Aussi  dit-on  qu'il  n'^  a  point  de  règle  si  ^aéra(e  qui  ne 
souffre  quelque  exception  :  et  l'on  regarde  comme  on  principe 
anivenei,  une  maxime  dont  tous  les  esprits  »  sans  exception, 
rcconnoissent  la  vérité  dès  qu'elle  leur  est  présentée  en  termes 
clairs  et  précis. 

C'est  ui^e  opinion  générale,  que  les  femmes  ne  sont  pas 
propres  aux  sciences  et  aux  lettres  :  madame  Desbonlières , 
madame  Dacier ,  madame  la  marquise  du  Cbàtekt ,  madame 
de  Grafignj,  cbacune  dans  leur  genre,  font  une  exception 
d'autant  plus  honorable  pour  le  sexe,  qu'elle  prouve  la  possi- 
bilité de  bien  d*autres.  C'est  un  principe  universel,  que  les 
enfants  doivent  honorer  leurs  parents  :  l'intention  du  Créateur 
ae  manifeste  sur  cela  en  tant  de  manières,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  aucun  cas  de  dispense. 

Dans  les  sciences,  le  général  est  opposé  au  particulier; 
V universel,  à  l'individuel. 

Ainsi«  la  physique  générale  considère  les  pi^opriétés  com- 
munes à  tous  les  corps ,  et  n'envisage  les  propriétés  distinct 
tivcs  d'aucun  corps  particulier,  que  comme  des  faits  qni 


confirment  l«ft  vu«ft  générales  :  mais  qui  n'a  étudié  que  la  pbj- 
êique  générait  ne  sait  pas ,  k  beaucoup  près ,  la  phjsique  i^ j'- 
verselle  ;  les  détails  particuliers  sont  inépuisables.    - 

De  mtoe  1«  granmaire  génêrmh  envisage  les  principes  qui 
«ont  ou  peuvent  être  commant  à  toutes  les  langues,  et  ne 
considère  les  procédas  particuliers  des  unes  ou  des  autres  que 
comme  des  fait»  qui  rétablissent  les  rues  généralts  :  mais 
ridée  d  une  grammaire  uni^erstUt  est  une  idée  chimérique; 
nul  homme  ne  peut  savoir  les  principes  particuliers  de  tous  les 
idiomes  ;  et  quand  on  les  sauroit ,  comment  les  réuniroit-on 
en  un  corps  ? 

Un  étranger  toutefois  traite  de  grammaire  prétendue  géné- 
rale l'ouvrage  que  je  publiai 'en  1767,  sous  les  auspices  de 
TAcadémie  française;  et  la  raison  qu'il  en  donne  dans  un 
coin  de  table ,  sans  la  prouver  nulle  part ,  c'est  que ,  pour 
faire  une  graiyimaire  générait,  il  faudroit  savoir  toutes  les 
langues.  Je  réponds  que  c'est  confondre  le  générai  et  l'uni- 
versei  :  qu'Arnaud  et  Laneelot  sont  les  auteurs  de  la  gram- 
maire générale  et  raisoUsée  de  Port-Rojal  ;  que  Duelos  y  a 
joint  sans  correctif  ses  remarques  philosophiques  ;  que  l'abbé 
FromaiU  J  a  ajouté  de  même  un  bon  supplément  ;  que  Harris 
a  donné ,  en  anglais ,  des  recherches  philosophiques  sur  la 
grammaire  générale;  que  ni  leS  uns ,  ni  les  autres  ne  sa  voient 
toutes  les  langues;  que  néanmoins  le  public  a  honoré  leurs 
écrits  de  son  suffrage;  et  que  j'aime  mieux  être  l'objet  que 
l'auteur  d'une  objection  qui  tombe  également  sur  des  écrivains 
si  célèbres. 

Au  reste,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  des  éloges  des 
hommes  de  lettres  les  plus  distingués ,  et  de  plusieurs  acadé^ 
mies  illustres ,  je.  puis  le  regarder  comme  jouissant  d'une 
approbati(m  génénaie,  quoique,  d'une  part^  les  fautes  qui 
peuvent  ni  y  être  échappées,  et,  de  l'autre,  les  contradictions 
•de  quelques  antagonistes  ,  m'iuterdtsent  l'espérance  d'une 
approbation  unWerfeiie.  (B.) 

569.  oéNIE,   GOÛT,  SAVOin. 

i>e  jMtl  est  souvent  séparé  du  ^Rte. 

lie  géni^  est  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il  produit  est 
Touvrage  d'un  moment.  Le  godt  est  l'ouvrage  de  l'étude  et  du 

Dict.  dei  S^nonjmci.     1.    '  4'-^ 
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temps  ;  il  tient  à  la  connoissaQce  d'ane  multitade  de  r^les, 
01)  établies,  ou  supposées  :  il  £ût  produire  des  beautés  ^i  ne 
sont  que  de  convention. 

Pour  qu'une  chose  soit  belle ,  suivant  les  règles  du  goOl,  il 
faut  qu'elle  soit  élégante ,  finie ,  travaillée ,  sans  le  paroître. 
Pour  être  de  génie,  il  faut  quelquefois  qu'elle  soit  ndg^ligée, 
qu'elle  ait  Tair  irrégulier,  escarpé^,  ss^uvage. 

Le  sublime  et  le  génie  brillent  daûs  ShaLespéar ,  comme  da 
éclairs  dans  une  longue  nuit;  et  Racine  est  toujours  beau. 
Homère  eat  plein  de  génie;  et  Virgile ,  d'élégance. 

Les  régies  et  les  lois  du  godt  donneroient  des  entraves  an 
génie  :  il  les  brise  pour  voler  au  sublime ,  au  pathétique ,  ao 
grand.  L'amour  de  ce  beau  éternel  qui  caractérise  la  nature, 
la  passion  de  conformer  ses  tableaux  à  je  ne  sais  quel  mo- 
dèle qu'il  a  créé ,  et  d'après  lequel  il  a  les  idées  et  les  senti- 
ments du  beau ,  sont  le  goât  de  l'homme  de  génie.  (EncifcL 
VII,  582.) 

Le  sentiment  exquis  des  dé&uts  et  des  beautés  dans  les  arts 
constitue  lé  goût,  La  vivacité  des  sentiments,  .la  grandeur, 
la  force  de  l'imagination ,  l'activité  de  la  coi^ception,  ibot  le 
génie. 

Le.  goilt  discerne  lef  choses  qui  doivent  exciter  des  sensa- 
tions agréables.  Le  génie,  par  ses  productions  admirables^ 
fournit  des  sensations  piquantes  et  imprévues. 

Le  godi  se  fortifie  par  l'habitude,  par. les  réflexions,  par 
l'esprit  philosophique  ,  par  le  commerce  des  gens  de  goûL 
Quoique  le  génie  soit  un  pur  don  de  la  nature,  il  s'étend  par  la 
connoissance  des  sujets  qu'il  peut  peindre',  des  beautés  dont 
il  peut  les  embellir,  des  caractères  des  passions  qu'il  veut 
exprimer  ;  tout  ce  qui  excite  le  mouvement  des  esprits ,  &vo- 
rise,  provoque  et  échauffe  le  génie,  {Pncgci.  VllI ,  694.) 

Le  génie  est  cette  pénétration  ou  cette  force  d'intelligence 
par  laquelle  un  honune  saisit  vivement  une  chose  faite  ou  à 
faire ,  en  arrange  lui-même  le  plan ,  puis  la  réalise  au-dehors; 
il  la  produit,  soit  en  la  faisant  comprendre  par  le  discours, 
soit  en  la  rendant  sensible  par  quelque  ouvrage  de  sa  main^» 

Le  goât,  dans  les  belles-lettres  comme  en  toute  autre  chose, 
est  la  connoissance  du  beau,  l'amour  du  bon,  l'acquiescement 
à  ce  qui  est  bien. 
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Enfin  le  jAi^o/r est ,  dans  les  arts,  la  recherche  exacte  des 
règles  que  suivent  les  artiste^ ,  et  la  comparaison  de  leur  tra- 
vail avec  les  lois  de  la  vérité  et  dn  hon  ^ens. 

Le  génie  vient  au  inonde  avec  nous.  Chacun  a  un  tour  d'es- 
prit qui  lui  est  particulier ,  comme  il  a  un  tour  de  visage  qui 
diffère  des  traits  d'autrui.  Chacun  a  sa  mesure  d'intelligence , 
et  une  pente  presque  invincible  pour  un  certain  genre  de  tra- 
vail plutôt  que  pour  un  autre.  Le  génie  ne  peut  guère  de- 
meurer oisif;  il  faut  qu'il  se  déclare.     «  ' 

Il  nen  est  pas  tout-à-fôt  de  marne  de  ce  qti"on  appelle 
goût  :  il  se  peut  acquérir.  Celui  eu  qui  le  sentiment  du  beau  * 
est  naturellement  juste  peut  ne  le  point  produire  au«dehors 
ni  Texercer  faute  d'occasion.  Celui'  qui  en  montre  le  moins 
peut  l'éveiller  ou  le  voir  naître  en  lui  par  la  culture.  Il  n  y  a 
personne  qui  n'acquière  quelque  sensibilité  et  plus  ou  moins 
de  discernement,  pat  la  dextérité  d'un  bon  maître^  par  la 
comparaison  fréquente  qu'on  lui  &it  faire  des  bons  ouvrages, 
et  par  la  constante  habitude  de  juger  de  tout  suivant  des 
règles  sensées  et  lumineuses.  C'est  le.  savoir  qui  les  lui. 
assemblé. 

Le  savoir  n'est  naturellement  donné  à  personne.  C'e»t  le 
fruit  du  travail  et  des  enquêtes.  On  acquiert  en  écoutant  les 
maîtres ,'  en  étudiant  les  règles  que  les  autres  suivent ,  et  en 
faisant  chacun  à  part  ses  propres  remarques.  La  science  est 
toute  entière  danè  Tentendement.  Il  y  a  loin  d'elle  au  go(ti  : 
.mais  le  goût  en  est  aidé  et  affermi.  La  force  de  celui-ci  est  dans 
le  sentiment ,  et  dans  l'agrément  de  l'impression  que  le  beau 
fait  peu  à  peu  sur  nous. 

Comme  on  peut  donc  enseigner  les  sciences ,  on  peut  auslii 
donner  des  leçons  de  goût;  et  il  n'est  point  rare  de  voir  un 
homme,  auparavant  insensible  k  la  beauté  des  ouvrages  de 
l'art,  devenir  par  degrés  amateur,  connoisseur,  et  bon  juge. 

Il  n'j  a  que  le  génie  qui  ne  puisse  s'acquérir  ni  s'enseigner;' 
et  quoiqu'il  doive  beaucoup  à  labonne  culture,  il  ne  faut  point 
attendre  de  riches  productions  de  celui  à  qui  le  génie  manque. 
C'est  aux  hommes  forts  et  vîgoUreux  k  se  présenter  aux  exer* 
eiœs  violents  :  un  tempérament  foible  en.  seroit  plutôt 
accablé  que  servi  ;  mais  il  peut  être  spectateur  et  juger  des 
coups. 


496  GÉNIE. 

De  cet  trois  lkc«ltés ,  la  moînt  oommune  «et  le  g4nie  :  U 
plut  stérile,  qvand  elle  est  ««nie,  est  le sa^éir^  la  ]»tii»  dési- 
rable de  tontes  est  le  goût,  parce  qa*il  met  le  «evoir  €m  oeuvre, 
qu'il  empêelie  les  écarts  oa  les  chtttes  do  gémie,  éi  qtt'il  «et  Ja 
base  de  U  çhûre  des  artistes.  ^ 

Ce  qui  nous  est  possible  à  l'égard  dv  gémk^  éatTto  1»  ftire 
raloir ,  ou  d'en  réparer  la  modicité  par  d'avfrea  nTanti^i 
On  Taide,  en  on^rvant  partout  des  écoles  on  s'ensoignevt  les 
éléments  de  chaque  scysnce  :  nous  avons  beaucoup  de  aeconrs 
povr  aeqttévir  les  réfies ,  dont  la  coanoissaaee  £ut  le  gapoir, 
^iais  les  leçons  de  goûi  sont  moina  communes.  G^pnsdant  Ici 
principes  dn  gaûâ  étant  la  souroe  des  plaisirs  de  l'eftpcit  et  de 
la  jusHisf  qui  se  trouredans  ks  opérations  dm  ^énie^  personne 
ne  pent  raisonnablement  négliger  de  s'en  instruire  ;  et  ils  de^ 
mandent  si  peu  d'eibris  pour  être  entendus ,  qu'ils  doÎTont 
naturellement  faire  partie  de  la  première  culture^  (Plnebe, 

"Uiètan.  det  LmmgMeê,  p.  i3o,  i35..) 

j 

,5^0.  ««vit,  TAl>B>T. 

ÀTce  du  iaUnt  on  peut  être,  par  exemple,  un  bon  isilitaire; 
avec  dn  génie,  un  bon  militaire  devient  on  grand  général. 

G  est  quelquefois  l'assemblage  des  talents,  c'est  toujonri 
U  perfection  de  celui  que  la  nature  nous  a  donné  qui  dé- 
cèle le  génie. 

On  étudie,  on  cherche  son  talent;  souvent  on  le  manque  : 
le  génie  se  développe  de  lui-m^me* 

Le  ta/enf  ipeut  être  enfoui ,  parce  qu'il  n'a  pas  des  occasions 
pour  éclater^  le  génie  perce  malgré  tous  les  obstacles  :  c'est 
lui  seul  qui  produit;  le  taient  ne  fait  guère  que  metti^  en 
oeuvre.  (Turpin  de  Crissé  ^  J^itconrt  prétiminaire  de  tEssni  $ur 
Van  de  la  Guerre,) 

Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes;  et  quand  îl 
le  veudrott ,  il  ne  sauroit  presque  s'en  aide;  :  il  se  passe  des 
modèles;  et  quand  on  lui  en  proposeroit,  pent'^tre  nesau* 
soit-il  en  profiter  :  il  estdétenniné  par  une  sorte  d'instinct  à 
ce  gu'U  fait,  et  à  la  manière  dont  il  le  £ut.  Voilà  Corneille 
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qui,  «an»  modèle,  sans  gai<ie,  trouyamt  Tavt  en  lui-m^me» 
tjlre  la  tragédie  du  chaos  où  elle  étoit  parmi  nous. 

Un  homme  d'e$pnt  étudie  Tart;  ses  réflexions  le  préservent 
des  fautes  qu  pent  <;ond|iine  «n  instinct  aveugle  9  il.  est  riche 
cle  son  propre  ibnds,  et,  avec  le  secours  de  l'imiution ,  maître 
des  richesses  dautii|i..  Voilà  Racine  qtii,  venant  après  So- 
phocle, £impi4e,  Corneille  t  Vfi  iovme  sur  leurs  différents 
caractères,  et,  spns  être  ni  copiste,  ni  origii^al,  partage  la 
gloire  des  plus  grands  originaux. 

11  est  vrai  qq.e  le  ^^nie  sëlève  où  VesprU  ne  sauroit  attein- 
dre :  mais  l'esprit  embrasse  au-deiè  de  ce  qui  appartient  an 

.Avec  du  4^^n/e^  on  ne  saaroit  ^tre^  s'il  îua^  ainsi  dir^ 
qu'une  seule  chose.  Corneille  n'est  que  pdëte;  il  ne  l'eit  même 
que.  dans  ses  tra|{é4ies ,  ^  prendre  le  mot  de  F0¥7s  dans  Je 
^ens  d'Qorace. 

Avec  de  Vefpr'H  on  ser^  lout  ce  quion  V4»udr«,  {k^rœ  que 
V esprit  se  plie  à  tout.  Haç^ie  a.  réussi  dans  le  tragique  et  dons 
te  comique  :  son  discours  à  l'Académie  est  admirable:  ses 
deux  lettres  contre  Poit-Royal ,  ses  petites  épigrammes ,  ses 
pré&ees ,  ses  cantiques ,  tout  eet  marqué  au  Bon  coin. 

Ajoutons  que  le  ^énie^  dans  la^  force  méffie  de  l'âge ,  n'est 
pas  de  toutes  les  heures,  et  quo> surtout  il  craint  les  approches 
de  la  vieilleise..  Corneille,  dans  ses  meilleures  pièces,  a 
d'étranges  inégalités;  et  dans  les  dernières,  c'est  un  feu  pres- 
que éieiift.  ' 

Au -contraire,  Y  esprit  ne  dépend  pas  si  fort  des  moments; 
jl  n'a^ presque  ni  haut  ni  bas;  et  quand  il  est  dans  un  corps 
bien  sain,  plus  il  s'exerce,  moins  il  s'use.  Hacine  na  point 
d'inégalité  marquée ,  et  la  dernière  de  ses  pièces ,  'Àthaiie,  est 
fOn  chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'est  point  parvenu,  comme  Gor«- 
neilie,  jusqu'à'  une  vieillesse  bien  avancée  :  je  l-avoue  ;  mais 
que  conclure  de  là  contre  ma  dernière  observation?  car  l'ége 
où  Racine  produisit  Àthalie  répond  préoisémoent  à  l'âge  ou 
CovÉïeille  produisit  OÉii/w;  et  par  conséquent  la  vigueur  de 
Vesprit  subsistoit  encore  toute  entière  dans  Racine  quand  l'aoh 
tivité  du  ^éitje  eonunençoità  décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  toiit  ce*  que  j'ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Corneille 
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manque  6*e$pritj  ou  Hacme  de  ^énie.  Ce  sont  deux  qradlités 
inséparables  âans  les  «rands  poètes  :  Tune  seulement  l'em- 
porte dans  celni-ci ,  l'autre  dans  celui-là.  Or ,  il  s*ag^s90i€  de 
savoir  par  où  Corneille  et  Racine  deroîent  être  caractérisés  X 
et ,  après  ayoîr  vu  ce  que  les  critiques  ont  pensé  sur  ce- sujet, 
j'en  suis  revenu  au  mot  dn  duc  de  Bourgogne ,    père  de 
Louis XY  ,  que  Corneille  étoit  plus  homme.de  ^énie ,  Ra<ane 
plus  homme  d'esprit»  (  d'Oliyet ,  Hist  de  CAcadé^*  franc. , 
tomeil.  ) 

Le  qenle  ne  peut  s'appliquer  qu*à  dès  seiences  et  à  -des 
art  sublimes  ;  l'ef^nl^  plus  léger,  voltige  iridifTéremment 
SUT  tout^ 

L'un  n'embrasse  qu*nne  science,  mais  Aï  Tapprofiiadit ; 
Tautre  veut  tout  embrasser ,  et  ne  fait  qu'eflletirer. 

.  VespHt  rend  les  talents  plus  brillants  sans  les  rendre  pins 
soliiles;  le  ^('nie,  avec  moins  d'appHcation,  voit  tout^ devance 
1  étude  même  ,  et  perfsctionne  les  talents.  (^  Turptn-Crissé , 
Dite»  prcL  de  (*Ê3sai  sur  l'art  de  (a  guerre»  ) 

57a.   GERS,  FZE801I9XS. 

Le  mot  ^ent  a  une  valeur  très-indéfinie,  qui  le  rend  inca- 
pable d'être  uni  avec  un  nombre ,  et  d'avOir  un  rapport  mar* 
que  &  l'égard  du  sexe.  Cehti  de'  personnes  en  a  une  plus  parti- 
cularisée ,  qui  le  lend  plus  susceptible  de  calcul  et  de»  rapport 
au  sexe ,  quand  on  veut  le  désigner. 

Il  y  a  d'honnêtes  ^ens  à  la  cour  :  le&  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  y  ont  plus  polies  qu'ailleurs. 

Le  plaisir  de  la  table  n'admet  que  ^ens  de  bonne  huinenr, 
et  ne  soufire  pas  qu'on  soit  plus  de  huit  personnes» 

Pour  bien  faire  le  détail  d'une  compagnie,  il  faut  faire  con- 
noître  la  qualité  des  ^ens  et  le  nombre  des  personnes  qui  la 
composent. 

Dans  tous  les  gouvernements ,  il  se  ttouve  des  ^ens  mal- 
Sntentiontiés;  et  il  ^  a  toujours  dans  les  assemblées  quelques 
personnes  'mécontentes. 

Les  rois  ne  sont  pas  des  personne»  sacrées  aux  jfea*  proptcs 
à  tout  entreprendre.  (G.) 

Oent,  ^en«^  signifie  proprement  race,  lignée  :  c'est  donc 
un  mot  collectif  par  sa  nature^  aussi ,  chez  les  Latins ,  signi- 
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fi«»t-îl  peuple ,  nation.  Le  droit  de^  ^ens  est  le  droit  des  na-^ 
tion»..  On  dieoit  autrefois  la  ^ent  :  Malherbe  dit  là  yent  qui 
porte  letfurban.  Segraia  a  dit  encore  ^ent  pirou^he,  coraime  le 
cardinal  du  Perron  ^eitC  invincible,  l'un  et  l'autre  traduisant 
l*£néide.  Nous  dirons  encore  burlesquement ,  ia  ^ent  mouton^ 
lUèr^f'ia  -^eaf  trotîe^menu,  avec  La  Fontaine.  Ënân,  le  mot 
jfeji«  est  sans  cesse  employé  suirant  sa  Talenr  étjrmologique 
pour  désigner  une  espèce  particulière,  une  classe,  un  ordre 
de  personnes ^  de  citoyens,  d'acteurs.  Ainsi  nous  disons  jfettj 
d'églite,  ^ensdts  mon/le,  ^ens  de  finance,  ^ens  de  èivréey  ^ens 
d'affaires,  ^ens  de  métier,  ^ens  de  qualité^  ^ens  de  mer,  fem 
de  \our»ée,  ^ens  de  robe;  et  de  même,  ^eni  de  bien,  ^em- 
d'honneur,' qens  de  sac  et  de  corde,  ^ens  de'  rien,  fe'ns  saTiS 
aveu.  lïotts  dirons  au>  singulier,  homme  d'à  faire,  homme 
de  robe,  homme  de  rien,  homme  d'honneur,  etc.  La  propriété  de 
ce  mot  est  donc  incontestablement  d'exprimer  le  genre, 
Tespèée,  la  force,  l'état  des  personnet,  ou  de  désigner  col* 
lectivement  les  pei'iOAJies  d'un  tel  état  ou  parJenr  état,  leur- 
condition  ,  leur  profession ,  leurs  qualités  communes. 

Quant  à  la  yalenr  du  mot  personne ,  l'homme  le  moins  ins* 
ttnit  sait  eussent  qu'il  indique  ce  qui  est  propre, particulier  à 
l'objet ,  ce  qu'il  a  de  personnel  ou  d'exclusif ,  ce  qui  1«  carac- 
térise et  le  distingue.  Une  telle  personne  est  un  tel  individu  : 
votre  personne  est  vous,  c'est  votre  personnel,  vous  êtes. telle 
personne^  Nous  ne  dirons  pas ,  pour  désigner  une  sorte  ou 
espèce  de  ^ens ,  ce  sont  des  personne»  de  métier,  des  personnes 
àfaffaires,  des  personnes  du  roi  ou  de,  cour,  des  personnes  du 
peuple,eUi,  \  ou  des  personnes  de  cœur',  deu  personnes  d'honneur, 
des  personnes  de  néants 

Le  mot  ^ens  a  donc  la  propriété  distinetive  de  désigner 
la  foule  ou  la  quantité  indéfinie,  et  respèce  on  les  quantités^ 
spécifiques  des  personnes^  collectivement  considérées  sous 
ce  rapport  commun;  et  le  mot  de  personnu,  des  individus 
.  d^rents  et  leurs  qualités  propres,  ou  sous  des  rapports 
particuliers  à  chacun ,  ou  sous  un  rapport  commun  de  cir 
constances,  abstraction  faite  de  toute  autre. 

£n.disan\les  ^ensdu  monde,  vous  spécifiez  la  sorte  de  ^ens* 
Si  TOUS  dites  des  ^ens,  sans  addition ,  vous  désignez  une  sorte 
de  ^cAs^  ou  des  ^em  d'une  »ône  paHiculière  j  mais  sans  la  spé- 
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eifier.  Vous  ditct  ^e  vont  ayex  yù  pliuiêurs  perséimes,  et  par- 
là  TOii»  n'ind^aez  entre  elle»  aucun  rapport  ;  voua  divex  que 
TOUS  1m  avei  vnut^  pfomener,  et  pailla  roua  ne  narcjp&aE  entre 
•Iles  d'antre  rapport  que  celui  d'une  action  fembiahle. 

Yout  dires  qu'il  y  aroit  à  telle  fête  tùate  sorte  de  yemM,on 
des  ^eiu  de  toute  espiee,  pour  marquer  la  Ibnle  et  le  méJa^ 
des  états.  Vous  dires  que  tous  ne  connotsses  par  loa  pe^eomees 
qui  passent,  sans  attacher  à  ce  mot  d'autre  idc«  quo  celle 
d'indiridns  ou  de  particuliers  qui  tous  sont  ineonana. 

On  demande  qneUtoit,  sous  les  rois  de  la  preauève  «t  de  b 
secopde  laee,  en  France,  l'état  des  penomttes?  l/é^ai  des  ^eet 
anrQÏt. supposé  une  condition  commune,  et  oe  mot  ■'aiiroit 
été 'ni  cla^rAÎ  noble. 

Lorsqu'il  s'agira  d*nne  assemblée  composée  de  ^ns  da 
même  ordre,  pour  exécuter  ensemble  une  ohose  de  leur  état, 
TOns  dire*  qu'il  n'j  aToit  que  des  ^eMOU  des  sujets  obolsisi 
Lorsque  tous  ne  Toudrea  designer  ni  objet ,  ni  dèsseii| ,  ai 
rapport  commun ,  tous  parlerez  de  penonnes  cboisiea. 

It  tf  a  ^ens  et  gens,  c'est*ik-dire  dilEérentes  sortes  on  es- 
pèces de ^ns .'il  y  a  aussi  personnes  et  personnes, ceet'-ii-diTe 
des  persùimee  d'un  mérite  ou  d'un  earact&re  particulier  on 
différent. 

On  dira  pour  toute  la  jeunesse ,  Sans  distinction ,  les  \emna 
§ens  :  pour  distinguer  le  sexe ,  on  dira  les  /eiinci  personnes» 

Les  honnêtes  gens  fenntfiit  xine  espèce  de  ligne ,  de  corps  : 
les  personnes  h&knétes  sont  Isolées,  éparsfs. 

C'est  se  moquer  des  gens,  du  monde ,  et  non  des  personnes^ 
cj[tie  de  leur  conter  des  choses  inerojables.  Le  mot  gens  est  U 
indéfini  comme  celi^i  de  inonde  .\  une  moquerie  déterminée  et 
directe  tomberoit  sur  les  /MrfoanM. 

Pour  indiquer  le  caractère  commun  d'une  nation,  remarqué 
dans  diTcrs  indiTidus ,  tous  ditea  ces  gensAk  t  s'il  ne  s'agit 
que  des  caractères  particuliers  de  tek  ou  tels ,  tous  dires  plu- 
tôt ces  personnesAk^ 

Vos  soldats ,  Tos  doinestîques ,  Totre  suker,  Totft  société , 
TOUS  les  appelea  qnelqueieiSTOS  gens  t  eonsidéréi  àpart,  sans 
liaison  sociale,  sans  dépendanees,  sans  rapport  d^tat,  ce  sont 
des  personnes. 

AppUqué  à.  des  personnages  sidbiltettte#  ott  aittt|attto, 
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'VAgue  par  lai*iDtimey  fiât  pour  exprimer  la  multitude  et  la 
foule ,  plrtioulièremeot  aiSe^té  à  «déftigner  l'espèce  ou  la  sorte 
(•tenues  si  souvent  employés  injurieusement) ,  le  mot  de  ^enf 
est  souTent  une  dénomination  familière ,  leste,  cavalière, 
méprisante  }  et ,  par  les  rasons  contraires  ,  Le  mot  de  pen- 
sonnes  eit  plutôt  une  qualification  houn^te ,  décente ,  respec- 
tncuiey  noble.  (R.)  ^ 

Bj0,    OERTILS,  »ÀlBIIS.< 

I 

Il  est  important  de  distinguer  deun  mots  qui ,  mal  entenr 
dus  et  mal  appliqués ,  confondent  deux  ordres  d  hommes  reli* 
gieuieiueiit  différents. 

Fleurj  remarque  que  les  Juifs  çomprenoient  généralement 
tous  les  étranigers  sous  le  nom  de  ^oimji  nations  ou  ^ntils, 
comme  les  Bomains  les  désignoient  par  le  nom  de  harbuivs, 
et  ensuite,  par  celui  de  genfits  ou  pentes.  Par  le  mèiAe  nom  de 
gentils  j  les  Juifs  d/^^gnpieut  spéci^ement  ceux  quinëtoieat 
pas  de  leur  religion.  Leurs  auteurs  appelèrent  ainsi  dans  la 
fuite  les  chrétiens.  Or,  parmi  ces  ^edliî^  incirconcis ,  il  y  en 
avpiti  aiusi  que  Fleurj  le  remarque,  qui  adoraient  le  vrai  Dieu, 
«tàqui  Touacoordoitla  permission  d'habiter  là  Terre  Sainte  * 
pourvu  qu'ils  observassent  la  loi  de  nature  et  l'abstinence  du 
sang.  Quelques  savants  prétendent  que.  les  gentils  furent  appe- 
lés de  ce  nom  à  cause  qu'ils  n'ont  que  la  loi  naturelle  et  celles 
qu'ils  s'imposent  &  eux-mêmes ,  par  opposition  aux  Juifs  et 
aux  Chrétiens,  qui  ont  une  loi  positive  et  une  religion  révélée 
«{ii'ils  sont  obligés  de  suivre.  L'Église  naissante  ne  parloit 
que  de  ^eniiis. 

Après  rétablissement  du  christianisme  »  les  peuples  restés 
ioiidèlcs  furent  appelés  paguni  ( païens)  »  soit ,  selon  le  senti- 
ment de  Barpnins ,  parce  que  les  empereurs  chrétiens  obli- 
gèrent, par  leurs  édits,  les  adorateurs  des  fsi^ux  dieux  à  se 
retirer  dans  les  campagnes,  où  ils  exercèrent  leur  religion; 
soit  parce  qu'en  eâet  l'idolâtrie,  après  la  conversion  des 
villes,  se  maintint  encore  dans  les  villages  on  bourgs  (pa^us); 
SfÀtf  comme  le  dit  saint  Jérôme ,  parce  que  let  infidèles  refii- 
sèrent  de  s  enrôler  dans  la  nuHce  de  Jcsus-Ghrist,  ou. qu'ils  ai- 
mèriBt  mieux  quitter  le  service  que  de  recevoir  le  baptême , 
ainsi  qu'il  fut  ordonné  l'an  3io,  suivant  la  remarque  de 
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Fleurir;  car,  chez  les  Latin»,  pavanas  étoit  opposé  à  miies 
(soldat).  Qnoi  qu'il  en  toit,'  le  nom  de  païen  fat  donné  anix  in- 
fidèles qui ,  retirés  des  villes ,  persévérérei^t  dans  le  calte  des 
faux  dieux.  Les  gentils  fnrent  appelés  k  la  foi ,  et  obéirent  à 
leur  Tocation  :  les  païens  persistèrent  dans  leur  idolâtrie. 

Le  mot  de  gemtiis  ne  désigne  donc  que  des  gens  qui  nr 
croient  pas  la  religion  révélée  ;  et  celui  de  païens  distîngne 
ceux  qui  sont  attachés  à  une  religion  mjrthologiqne  on  au  cuite 
des  faux  dieux.   Les  païens  sont  gentils ,  mais  les  gentUs  ne 
sont  pas  tous  païens .  Gonfucius  et  Socrate ,  qui  rejetoient  h 
pluralité  des  dieux ,  étoient  gentils ,  et  n*étoient  point  pmeas. 
Les  adorateurs  de  Jupiter ,  de  Fo ,  de  Brama ,  de  Xaca ,  de  La 
et  autres  dieux,  sont  païens  :  les  sectateurs  de  Mahomet,  ado- 
rateurs d'un  seul  Dieu ,  sont ,  à  proprement  parler,  genti/s. 

Celui  qui  ne  croit  point  en  Jésus-Chrîst ,  mais  qui  n'faonoiv 
pas  de  faux  dieux ,  est  qentil:  celui  qui  honore  les  faux  dieux, 
et  qui  par  conséquent  a  des  sentiments  tout  opposes  à  la  ioi , 
est  païen. 

L'usage  attache  encore  au  mot  païen  une  idée  de  mauvaises 
mœurs,  de  mceuFi  grossières,  déréglées,  brutales,  impies i 
abominables  :  cette  tache  n  est  pas  également  impriiiiéé  an 
mot  gentils.  (R.) 

574.   GIBET,  POTKWCE. 

Potence,  poteau  élevé  et  surmonté  d'une  espèce  de  traverse. 
Gibet ,  pilier  élevé  pour  Texécution  et  l'exposition  des  cri- 
minels. 

Le  gihet  est  plutôt  le  genre  de  supplice;  la  potence,  Vtastnt' 
ment  particulier  du  supplice.  On  dit  proverbialement  que  le 
^i6e(ne  perd  jamais  ses  droits.  Le  gibet  n'est  là  que  le  signe 
de  la  peine  ;  la  potence ,  ainsi  que  la  corde  ou  la  hart,  sont  les 
mojens  d'exécution  de  cette  peine.  C'est  la  potence  qu'on 
dresse  :  la  potence  est,  dans  toutes  les  applications  du  mot, 
un  instrument ,  un  engin ,  une  espèce  travaillée. 

L'office  particulier  de  la  potence,  le  mot  étant  pris  dans  sa  gé- 
néralité, est  de  porter,  supporter ,  souten  ir  ;  ainsi ,  dans  les  arts, 
on  appelle  potences,  des  étais,  deS  supports,  des  soutiens  des 
appuis.  L'office  particulier  du  gibet  est  de  mettre  en  haut,  et)  évi- 
dence ,  en  spectacle ,  sur  une  émincnce ,  à  la  portée  de  tous 
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les  regards  :  ainsi  les  fourches  patibulaires  où  l'on  ne  fait 
qu!*exposer  les  cadavres ,  sont  des  gibets;  cette  fonction  tient 
à  l'idée  d'éminence^  attachée  au  mot  ^(6.  On  pend  à  la  po^ 
ten.ce;  on  attache  au  gibeU  La  potence  porte  le  criminel, et  sert 
à  l'étrangler  *,  le  g^bet  l'expose  au  public ,  et  Je  rehausse  pour 
l'ignominie  et  l'exemple.  (R.) 

5^5.  GIGOT,  éciLAVCRE. 

Ces  mots  servent  à  distinguer  la  cuisse  du  moutofn  ou  U 
partie  supérieure  du  quartier  de  derrière  coupée  pour  la  cui- 
sine et  la  table.  Eclanche  est  un  terme  de  boucherie  quelque- 
fois employé  par  les  bourgeois  de  Paris.  Gigot  est  le  terme  de 
l'usage  ordinaire,  et  partout  également  adopté,  et  moins 
trivial. 

Eclanche  vient  visiblement  de  hanche  :  la  hanche  est  une 
partie  du  corps  qui  s'emboite  avec  une  autre.  Hanche  tient  au 
grec  w/kh,  ankè,  qui  désigne  le  bras,  un  membre  lié  à  nn 
autre,  formant  un  angle  par  une  jointure»  La  racine  de  ces 
mots  est  ang,  qui  lie ,  joint,  serre.  Xi  eclanche  est  donc  proprer 
ment  la  partie*  supérieure  de  la  cuisse,  cette  partie  charnue 
qui  tient  à  la  hanche,  celle  qui  va  s'emboîter  dans  les  char^ 
nicres  du  buste. 

Le  gigot  est  plutôt  la  partie  inférieure  de  la  cuisse ,  celle 
qui  tient  &  la  jambe.  Le  mo^igue  signifie  égaHement  cuisse  et 
jambe,  comme  le  cocs  desXeltes  et  le  ùoxa  des  Latins.  Le 
gigot  est ,  dans  le  cheval ,  la  jambe  de  derrière  :  on  dit  aussi 
populairemeut  gigots,  des  cuisses  et  des  jambes  d'hommes. 
Gigot  a  donc  une  signification  plu^  étendue  qu'écianche ,  e>t 
il  convient  mieux  pour  désigner  la  cuisse  entière.  La  gigue  est 
un  gros  gigot,  ou  le  gigot  une  petite  gigue. 

5j6.   GLOIRE,   HOVV£U«.. 

La  gloire  dit  quelque  chose  de  plus  éclatant  que  Vhonneur.. 
Celle-là  fait  qu'on  entreprend ,  de  son  propre  mouvement  et 
et  sans  j  être  obligé ,  les  choses  les  plus  difficiles  :  celui-ci  fai^ 
qu'on  exécute ,  sans  répugnance  et  de  bonne  grâce ,  tout  ce 
que  le  devoir  le  plus  rigoureux  peut  exiger. 

L'homme  peut  être  indifférent  pour  la  gloire;  mais  il  ne  luï 
«8t  pas  permis  de  l'être  pour  Vhonneur „ 
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Le  désir  d*ae^érir  de  la  gtoite  ponsse  qnfelquelbis  le  cou- 
rage du  soldat  jusqu'à  la  témérité;  et  les  sentiments  à* honneur 
le  retiennent  sonrent  dans  le  deroir,  mal^  1^  mouvementi 
de  la  crainte. 

11  est  assez  d'usage ,  dans  le  discours,  Ide  mettre  l'intérêt 
en  antithèse  arec  la  gloire,  et  le  goût  ayec  Vhonneur.  Ainsi  I'oa 
dit  qu'un  auteur  qui  trayaille  pour  la  gloire  s  attaohe  plus  à 
perfectionner  ses  ouTrages  que  celui  qui  travaille  pour  l'inté- 
rêt ,  et  que ,  quand  un  avare  iait  de  la  dépense ,  c'est  pi  os  par 
honneur  que  par  goût.  (O.) 

577:  Gi^oaiKUX,  risa^  AViBTAasux,  oaGusiLisuz. 

Le  ^/oritfiir  n'est  pas  tout-&-faît  le  fîer,  ni  l'avantageux ,  ni 
VorgueilUux.  Le  fier  tient  dé  l'arrogant ,  du  dédaigneux ,  et  se 
communique  peu.  h'avantageux  abuse  de  la  moindre  défêrence 
qu'on  a  pour  lui.  h'orgueitleux  étale  l'excès  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  a  de  lui-même.  Le  glorieux  est  plus  rempli  de  va- 
uité-,  il  cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des  hommes; 
il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qni  lui  manqua  en  effet. 

Le  glorieux  veut  paroitre  quelque  chose.  h'orgueiHetue  croit 
être  quelque  chose.  {Encycl.  VII,  726.) 

Vavantageux  agit  comme  s'il  étoit  quelque  chose.  Le  fer 
croit  que  lui  seul  est  quelque  chose ,  et  que  les  autres  ne  sont 
rieu  (B.) 

^8.    GLOSE,  COMMESTAiaF. 

Ils  sont  tous  les  deux  des  interprétations  ou  des  explica- 
tions d'Un  texte;  mais  la  ghse  est  plus  littérale,  et  se  hit 
presque  mot  à  mot  :  ie  commentaire  est  plus  libre ,  et  moins 
scrupuleux  à  s'écarter  de  la  lettre.  Il  leur  est  assez  ordinaire 
d'être  diffus  sur  ce  qui  s'entend  aisément,  et  de  garder  le 
silence  sur  les  endroits  dilfficiles.  (G«) 

&79.  oonaMABrUy  ooinfae,^  goulu,  gloutov. 

Le  défaut  commun  exprimé  par  ces  termes  est  celui  de 
manger  trop,  immodérément,  avec  excès,  ou  l'intempérance 
dans  le  manger. 

Le  gourmand  aime  à  manger  et  à  faire  bonne  chère  ;  il  fiiat 
qu'il  mange,  mais  non  sans  choix.  Le  goinfre  est  d'un  si  haut 
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appétit,  ou  plut&td'ua  appétit  si  brutal,  qu'il  mange  à  pleine 
bouclie,  bâfre,  se  ^cge  de  tout,  asse»  indistinctement  ;  il 
mange,  ot  mange  pour  manger.  Le  «jfou/tt mange  aT«  c  tant  d  avi- 
dité y  qu'il  avale  plutôt  qu'il  ne  mange ,  ou  qu'il  ne  fait  que. 
tordre  «t  ayaler ,  comme  on  dit  t  il  ne  mâche  pas ,  il  gobe.  Le 
qîouton  court  au  manger,  mange  avec  un  bruit  désagréable,  et 
avec  tant  de  yoracité ,  qu'un  morceau  n'attefud  pas  l'autre  ,  et 
que  tout  a  bientôt  disparu  devant  lui  :  il  engloutit  tout,  pour, 
ainai  dire.  ^ 

Gourmand  est  UA  mot  générique  ;  car  le  vice ,  pris  en  géné- 
ral,  s'appelle  ^ourmaïuiise.  Mais  l'usage  journalier  est  de  le  ré« 
duire  à  une  espèce  particulière  de  manqeurt;  et  cette  espèce , 
c'est  celle  des  gens  qui  se  livrent  trop  à  leur  goût ,  pour  les 
bons  morceaux  principalement.  Dans  l'ancienne  Encyclopédie, 
la  gourmandise  est  un  amour  raffiné  et  désordonné  de  la  bonne 
chère:  c'est  peut-être  trop  dire; ce  caractère conviendroit  plu- 
tôt au  défaut  du  friand,  qui  aime  les  morceaux  délicats ,  lea 
«avoure ,  et  s'y  connoit  bien.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  veut 
que  le  gourmand  ne  mange  qu'avec  avidité  et  avec  excès  ;  c'est 
trop  ouittrop  peu, puisqu'on  dit  tous  les  jours  à  des  personnes, 
à  des  femmes ,  sans  injure  et  avec  amitié ,  qu'elles  sOnt  goùr^ 
ânandes,  parce  qu'elles  choisissent  les  morceaux,  ou  qu'elles 
mangent  trop,  eu  égard  à  leur  santé,  lors  même  qu'elles  man- 
gent sans  avidité  et  beaucoup  moins  que  d'autres ,  et  sans  ap- 
parence d'excès.  Il  est  naturel  que  le  gourmand  distingue  les 
mets,  comme  le  gourmet  les  vins.  Grande  e.t  bonne  chère, 
votià  pour  le  gçurmand  :  chère  fine  et  délicate ,  pour  le  friand. 
Les  vocabulistes  conviennent  que  le  goinfre  fait  tout  son 
plaisir  de  la  table  et  son  dieu  de  son  ventre  ;  il  vit  pour  man- 
ger. Sa  gourmandise  est  sans  goût;  c'est  une  débauche  sans 
'  finesse  ;  oiji  diroit  qu'il  veut  tout  manger  d'un  morceau ,  et  il 
ne  se  rassasie  pas.  Sa  manière  est  de  bâfrer,  c'tiSt-à-dire ,  de 
manger  avidement,  copieusement,  bruyamment,   mettant 
tout  on  pièces ,  faisant  santer  les  bribes ,  comme  ou  dit. 

Le  propre  du  gouiu  est  dé  manger  avec  une  si  grande  avi- 
dité, qu'il  sjBmble  avaler  tout  d'un  coup  les  morceaux  :  il  les 
^obe,  comme  on  gobe  un  œuf,  une  huitre,  c'est-à-dire ,  qu'il 
les  avale  sans  mâcher  ou  savourer  la  chose.. On  dit  anssi  g^ 
beur;  mais  ce  mot  popqlairo  p  e3|primeque  l'action  simple , 

D'Ct.  dM  Synonymes.  I.  4^ 
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0an9  blâme  et  sans  inpmttion  d  exeei  oir  ^af  Idlté  ^té'phem^ 
ce  qui  distingue  1«  ^aht,  Le  gobeur  d^^iffios  peint*  par  II 
Fontffine  n'est  paé  ffouta  ;  il  mange  le  inet»0aiBa>e  le  iiieffrdoîl 
être  mange.  1^  penple  a  renchéri  8vrt  he  mot^ouéu  pur  tM 
de  gouliafre.  Le  y oif/^fl/y^ett  extrêmement  et  "ri  laînemcut^ogfe 
Le  glouton  ressemble  fei'r  an  goufu  ;  mais ,  plus  brntalenmt 
Torace ,  il  se  fefte  arec  phrs  d'ardeur  snr  sa  pitoîe,  s-'acbirnf 
sur  elle ,  la  derore  d'une  manière  dégoûtante,  efcrec-  tntit 
rapidité  qu'il  semble  vouloir  Venghutir  ou  l'avoir  enfiotnit- 
Ainsi ,  le  loBp  est  particulièrement  appelé  nn  animal  atoaiM. 
Le  glouton  est  cMnme  une  brute  aflkmée;  le  yionia n'est  fotk 
et  ili/re;  ^ôufa^  par  la  manière  dont  il  avalé;  safrc,  par  la  m* 
nière  dont  il  se*  jette  et  s'acharne  sur  le  manger  r  ce  deraiff 
mot  désigne  particnlièrement'rinsttnct  voracrc ,  et  ae  «fit  pro- 
prement des  animaux.  (R.) 

Gottvtrnement ,  du  lat.  gaberitatio ,  est  ntte  expressarm  i?gn- 
vée  f  qui ,  an  propre ,  désigne  Tactioïkdtt  timonier  c[ai  tient  In 
barre  du  gouvernail. 

C'est  nn  terme  générique  qui  a  la  double  acception  eu 
principe  et  du  résultat.  €*est  dans  ces  divers  sens  que  nous 
avons  dit ,  un  gouvernement  démocratique ,  aristoetatiqne ,  etc. , 
pour  expri,mer  la  nature  du  gouvernement,  etVqne  nous  disoBf 
un  gouvernement  doux  et  modéré,  dut  on  t^ratiYilqney  pour 
en  exprimer  lescflfetff.  11  est  opposé  à  anarchie. 

Régime,  du  lat'.  règimen,  est ,  mot  à  nrot,  Tordre,  la  aégir  ; 
la  forme  politique  à  laquelle  le  <;mrv^raem^iit  soumet.  Lé  régime 
est  donx  ou  dur ,  sefon  les  principes.  Les  corporations ,  les 
ordres  religieul ,  fesr  admimstrattiôns,  avoieht  leur  régime.  On 
dit  d'un  malade  qti'ri  est  au  régime.  C'est  un  mot  générique 
qui  est  souvent  modifié-^  mai*^  if  garde  tottfoitnrJe  sens  de  son 
origine.  Ici  c'est  îa  t(!gi^  établie  par  Ite  gouvernement  dana  \e 
sens  de  la  machine  politique. 

Administration,  latin  administratio ,  dérfvé  de  mînîster,'mi' 
nistre,  exécntcnr,  signiifie  littéralement  exécution/  Le  igomvet' 
nement  ordonne  ,  le  régime  régie  ,  Vadminktration  exéente. 
C'est  encore  Vin  terme  générique  qui ,  dana  Paeception  ou 
nous  le  prenons  ici.,  signifie  l'ordre  dei  cemptabih'té ,   fr$ 


règles  9  la  4ii«ottdn  4e  ceruiiUï*  «fiMrei»  l*exevcic«  âe  la 
i«Mt»ee  ,  «n  ita  mot ,  loua  le»  objets  -doiU  le»  priocipes  sont 
établis ,  et  dont  il  ne  reste  ({u'à  faire  l'application.  h'admmU- 
fritfe40réBMpksêi{'t'fiiMnl  aiu  |U'iaci^»y  il  est  actif,  ^uaot  à 
r«X0Ctt<ioa.  (R.) 

^Lq9^  Lb  dicUoiafiaiiiç^  de  TrcT^ujL,  y,4(^  j^tfavem  ne  sont 
pas  ftjnonyBies  *,  laais  leur  jjroonyvaie  7  est  pai<iaitemeiu 
rétablie  par  }af  définitÎQntb.  La  f^vt^r^^  ditnoo  ,  .est  une  biea- 
T«iil«8Wi«^  fatuité  quVÀa  cherche  \\  olneair  :  ce  mot  -sup- 
pose plutôt  un  bien£ût  qu'une  récompense.  La  ^rdce  est  une 
faveur  qu'on  fait  à  quelqu'un  sans  y  être  obligé  :  c'est  plus 
que  justice. 

Grâce  dit  quelque  cbose  de.  gratui|  »•  un  bien&H  gratuit, 
un  service  gratuitement  rendu  :  faveur  dit  quelque  dbose 
1  L'affectueux,  le  gage  d'uA  intérêt  particulier,  le  soûl  du  eèle 
pour  le  bonheur  ou  la  %ati«iacftiou  d«  quelqu'un.  V^ous  êtes 
(^/'Ali^é  par  un  hifan^  par  un  avantage  qui  ne  vous  est  point 
cl  ù  :  vous  êtes  favorisé  par  des  biens  ,  par.  des  préférences  qui 
vous  distinguent. 

La  ^rAçe  exclut  le  droit,  et  par  €Ouséqu«iU  le  mérite  sti'ict  i 
la  faveur  fait  acception  des  personnes  ,«afi6  eltoluie  tout  titre^ 
La^Mlce^stétiuugère  il  la  justiea  :  la  fweur  ien  opposée  à  la 
ligueur. 

La  récompense  n'est  point  g  race  j  car  elle  est  duew  Mais, 
par  abus ,  en  l'ap^elU  y^oe,  des  qu'il  j  entre  de  la  fnvtut, 

La  yéee,  quoiqu'elle  ne  paiisa  être  lig^our^semeat  mér 
ritée  ,  est  iaite  néanmoins  'pour  le  mérite  ;  U  fà^ur  oe  Bvtp- 
pose  pas  le  mérite,  si  ce  n'eBct  celui  de  plaire*.  Ott  vevse 
de»  f/Um^^f  le  eke/eu  utile  ;  «pi»  ^iopuble  de  favwfâ  l'inutile 
courtisan»  Le  >oi«l  accorde  é^  frécU^  H  Âi  l«ktu»e»  des 

582.  atiACt^,  A«littÉiir¥fe. 

L^^ré^es  n|ii«saot  d'une 'politesse  naturelle ,  accompagnée 
d'une  noble  liberté  :  c'est  un  vernis  qu'on  répand  dans  le 
disiîottrs,  dilis  ks  actions,  dams  le  ihaintien,  et  qUi  fait 
qa'on  plaît  jusque  dans  les  moindres  léhoseè.  Les  a^YémenU 


5o9  GKACIJSUX. 

Yi«iment  â*iiii  aaMmblageMe  traits  que  VhumienT  et  l'espn: 
animent,  et  l'emportent  lonrent  snr  ce  qui  est  réçnUèremen! 
bean. 

li  temble  que  le  corps  soit  pins  susceptible  4le  grdca;  €( 
l'esprit,  dV^rtfiiMn/i.  L'on  dit  d'une  personne,  qu'elle  marche, 
danse ,  chante  avec  ^rdce,  et  qae  sa  eonyeraation  est  pieiat 
dkaarémenti^ 

Que  peut  désirer  ma  homme  dans  une  dame ,  que  de  tioR- 
Ter ,  au-deU  d'un  extérieur  formé  de  grâces  et'd*a^réa»eids,u 
intérieur  composé  de  ee  qu'il  j  a  de  pltis  solide  ûmn»  l'espn; 
et  de  plus  délicat  dans  les  sentiments  ;  en  est-il  de  ce  o- 
tactère  ?  (G.) 

.  583.  «aAciEvx,  AaaiABxe. 

L'air  et  les  manièfts' rendent  ^rmeieux.  L'esprit  et  rhum^oJ 
rendent  agréubte. 

On  aime  la  rencontre  d'un'homme  graeUax;  il  plaît.  Oo 
aecherche  la  compagnie  d'un  homme  agréable,  il  amuse. 

Les  personnes  polies  sont  toujours  gracieuses;  et  les  per- 
sonnes enjouées  sont  ordinaireiftent  agréables. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  société ,  d'être  d'un  abord  yû- 
çieux  et  d'un  commerce  agréable;  il  faut  encore  avoir  le  cœdi 
droit  et  la  bouche  sincère. 

Qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'attacher  où  l'oiv  trouve  tou- 
jours ,  à  la  suite  d'une  réception  gracieuse,  une  conversatioa 
agréable! 

Il  me  semble  que  c'est  plus  par  les  manières  que  par  Tait , 
que  les  hommes  sont  gracieux;  et'  que  les  femmes  le  soni 
plutôt  par  leur  air  que  par  leurs  manières ,  quoiqu'elles  puis 
sent  l'être  par  celles>ci  ;  car  -il  s'en  trouve  qui ,  avec  l'air  ^r^- 
eieux,  ont  les  manières  rebutam tes.  Il  me  paroit  kussi  que  et 
qui  contribue  le  plus  à  rendre  l'homme  agrëeéle,  est  fin  esprit 
vif  et  délié  ;  et  que  ce  qui  7  a  le  plus  de  part  à  l'égard  de  h 
femme ,  est  une  humeur  égale  et  enjouée  K, 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  dans  un  autre  sens ,  pou 
marquer  des  qualités  personnelles ,  alors  celui  de  gracieux 

>  Gracieux  vent  dire  plus  qa*agréable,  et  indique  Tenvîe  ii 
plaire.  (f/tcycA,  yn,  806.) 


GRAIN.  5o9 

exprime  propremeat  quelque  chose  qui  flatte  les  sens  au 
^ramour-propre  ;  et  celui  à'a^r^aMe,  quelque  chose  qui  con- 
vient au  goût  et  à  i  esprit. 

Il  est  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets  devant  soi , 
et  d'être  bien  reçu  partout.  Hien  n'est  plus  agréable  à  un  bon 
esprit  que  la  bonne  compagnie. 

M  est  quelquefois  dangereux  d*approciier  de  ce  qui  est  gra-' 
deux  à  voir  ;  et  il  peut  arriver  que  ce  qui  est  tch!&-agréable  soir 
très-nuisible.  (G.) 

584*  GRAIN,  aaAiiis. 


Ces  deux  mots  sont  sjnonjmes ,  en  ce  qu  ils  signifient  éga- 
lement un^  semence  qu'on  jette  en  terre  pour  j  fructifier; 
mais  le  grala  est  une  semence  de  lui-même ,  c'est-à-dire ,  qu'il 
est  aussi  le  fruit  qu'on  en  doit  recuerllir  :  la  graine  est  une 
semence  de  choses  diflerentes,  c'est-à-dire,  qu'elle  n'est  pas 
elle-même  lé  fruit  qu'elle  doit  produire. 

On  sème  des  grains  de  blé  et  d'avoine  pour  avoir  de  ces 
marnes  graitu.  On  sème  des  graines  pour  avoir  des  melons , 
des  fleurs ,  des  herbages ,  etc. 

On  fait  la  récolte  des  grains  :  on  rainasse  les  graines.  Les 
premiers  se  sèment  ordinairement  dans  les  champs,  et  les  se- 
condes sont  le  partage  des  jardins. 

I^e  mot  de  graine  fait  précisément  naître  l'idëe  d'une  sch 
menoc  propre  à  germer  .et  à  fructifier ,  ce  que  ne  fait  pas 
celui  de  grain.  Ainsi ,  l'on  dit  que  le  cbènevis  est  la  graine 
du  chanvre;  ii;iais  on  ne  dit  pa»  qu'il  en  est  le  grain  >;  ils 
conservent  même  cette  analogie  dé  signification  dans  le  sens 
figuré. 

Tel  a  sa  mémoire  chai|[ée  des  sages  et  prudentes  maximes 
des  grands  hommes ,  qui  n'a  pas  lui-même  un  grain  de  bon 
sens«  U  est  difficile  qi^  d'une  mauvaise  graine  ii  vienne  un 
bon  fruit.  (Gx) 

*  Os  dit  pourtant  un  grain  de  cbènevis;  mdis  c*cst  comme  on  dit 
un  grain  de  sable,  pour  anigner  un  des  ëléments  individuels,  ou  de 
la  graine  de  cfièneyis,  ou  d'un  monceau  de  s<>bto.  (fi.) 


43. 


5io  ORAND. 

S85.   OKAlfD,  fHOaME^   ATA6CE. 

Ces  trois  épithètes  se  rapportent  au  crime ,  et  ]ntn|iieiitK]  | 
le  degré  d'intensité. 

Grmnd  est  anc  expression  géolrtque  efnpl^jrée  su  pkjs^* 
et  au  moral ,  pour  exprimer  la  faautMtr ,  rélératioD,  l'éteodac; 
elle  s'applique  »  oottURe  robserre  rAcadémie  »  aux  ehoiesi{ai 
surpassent  les  «atres  du  même  §enra,  mais  ^ni  n'execdentpii 
les  proportions  connues. 

Grand  suppose  donc  une  extension  déterminée.  Il  y^^^ 
crimes  plus  ou  moins  grands,  comparés  avec  d'autres  demtiot 
espèce.  ' 

Snomu,  du  latin  9tm9mu,  foraiié  d«  aormut,  rigl<t  *^* 
l'ftdversatiTe,  ou  plutAt  l'éxdasiva  e,  signifie  littérsleaeat 
hors  de  U  règle,  oittre  aMSVrt.  C'est  une  c&presf îbo %ar«< 
qui  rappelle  l'excès. 

Le  mot  crime,  spplieible  à  tontes  les  inVraetions du p««'< 
Social,  n'a  qu'une  yalent  indéfinie.  L'éprthéte  grtinita^^^ 
rétendue  et  le  classe;  «eUe  d'^aorsiele  distingue,  le  met  bon 
des  rangs. 

Aifçê,  du  latin  atiwr^  dériW*  d'ufer,  n^v,  horribVe,ct^^|^^ 
ajoute  à  l'idée  de  frami  et  d'éaersM  celle  d'un  c»neoa^  ^ 
circonstances  qui  l'aggravent. Tullie,  faisant  péssersonciv 
•ur  le  cadavre  de  son  père;  Héron ,  iaisant  assassiner  tt.v^'^ 
.commettent  des  erimej  énormu;  m^s  €antealla,  iains^^ 
gnarder  devant  Ini  son  frère  dans  lés  bras  de  sa  fliè>*  )  ^^^ 
Atràe  ,  faisant  boire  k  Thj^este  le  san^  de  s«s  eai<ui<'^  f^^ 
■Mttent  àtà  erhites  attocet. 

11  est  de  grands  crimes  que  l'honneur  et  le  préjugé  yr^^ 
.veut ,  et  on  leiir  obéit.  11  est  desenmes  ^nèriNrr qi»  1'»^°^ 
politif^ue.a  trouvé  le  rao^ren  de  justifier.  Qnsnt  su  ^^^ 
atroce,  éonime  il  suppose  tanjours  le  plus ,  «t  qa'il  p<^' '^.. 
lui  l'idée  d'une  barbarie  qu'aucun  motif  ne  sauroit  êWtSfU^^ 
n'a  jamais  eu  d'apologistes.  (R.) 

586.  onAnnEvn  dauz,  Gés^nosixi/MAoïiAiiiiiiT^' 

La  grandeur  est  une  qaaKté  relative  ;  c'est  Une  stipério^^^* 
d'élévation.  La  grandeur  ddmeeit  dans  les  sentiments  élt^ 
au-dessus  des  sentimenu  vulgaires.  La  magnanimité  est  pro* 


GRANDrUR  D*AM£.  Btt 

prement  la  qualité  condtitutiye  d'une  grande  âme- r  mais  c'est 
surtout  la  grandeur  de  l'âme  qu'exprime  la  magnanimité;  et 
c*«st  «liasi  <}u'ii  s'agit  de  l'envisager.  Dès  que  \k  magnanimité 
est  considérée  comme  une  vtie  particulière ,  cfe  n'est  pas  ^eulc- 
ment  de  la  grandeur  d' âme ,  c'est  la  ^randegir  d'âme  daU^  toute 
sa  hdut>èur ,  sa  perfectioa ,  sa  plénitude.  La  générosité  est  la 
qualité  qui  distingue  une  honne  rane,  la  noblesse  du  sang, 
l^homme  d*line  âme  fort6  :  gsns ,  raoe ,  dîésigna  chez  les  Latins 
Tcispice  de  famille  qUe  nous  appelgns  maison. 

On  eon«çoit  asêex  que  la  grandeur  ttâme  est  cette  sorte  d'ins- 
tinct qui  notis  fait  tendre  au  grand  et  décounnr  le  beau.  Il  est 
facile  de 'le  convaincre  que  la  générosité  se  àisftingue  surtout 
pat  ce  grand  earaetère  qui  nous  fait  user  de  nos  avantages , 
relâ<}lier  de  tiod  droits ,  saerifier  nos  intér^s  en  faveur  des 
autres^  et  c'est  par  cette  idée  que  le  mot  devient  quelquefois 
synonyme  de  libéralité, 

La  candeur  d'âme  fait  de  grandes  choses  ;  |a  générosité  fait 
des  chDèes  gi'andes  par'  des  efforts  d'un  désintéressement  su- 
bU%Ëi0-^t  au  profit  d'autrui.  La  magnanimité  feit  les  choses 
•gratides ,  sa#^s  eflorts^  sans  idées  de  iiaerifiee ,  comme,  le  vul- 
gaira  fait  des  cbtMes  âitiiples  et  eoiâmiiâes  j  la  ^éit^ro5i(^  relève 
la  gràftàeof  d'âme  pftr^li  sentiment  dé  bonté ,  'd'humanité ,  de 
faienfiirfftîsnee  ;  Id  mùgnnni^it4 ,  simple  et  naïve  comme  le 
génie ,  rehausse ,  sans  se  connoitre ,  la  grandeur  par  la  beauté 
dël'âtoe. 

La  grandeur  d'âme  se  détermine  par  des  motifs  nobles  et 
honorables.  Les  motifs  les  plus  purs  et  Us  plus  sublimes  dé- 
terminent la  générosité.  La  magnanimité  n'a  pas  besoin  de  mo- 
itifspotirse  déterminer  :  c'est  le  bien,  c'est  le  vrai ,-  c'est  le 
beau  qu'elle  «oniidère  ;  elle  j  tend  éoiHiiie  à  sdli  centra. 

La  frattdêur  d'âme  pardonne  une  injure  ;  la  géhérMté  retid 
le  biett^our  le  mal;  la  mafnftnktM  veut,  en  oubliimt l'io- 
de ,  la  &ire  oublier  même  k  l'offensettr  :  Seyéi^  athiêp 
*Cinnaf,. .«.  je  t'ai  cembU  de  èieiu,  je  veunf  t'en  êëeahteh 

On  admite  la  yandeur  d'hernie  f*'oa  adntfite  et  #9  ttSnle  la  jfé- 
-MPês^té;  oite'e^houeitslMe  peiir  la  ntag»(mitrdi»é.  (Ijt.) 


5i»  GBAV£. 

Quelle  diffiérence  j  9e-xA\  donc  entre  des  fautes ,  des  délits, 
dei  crimes,  de»  péchés,  les  uns  graves,  les  autres ^rte/i?  1/ 
sens  moral  de  l'adjectif  qrave  est  celuf  de  sérieux  et  d'impor- 
ant  :  c'est  dans  ce  sens  qu*on  dit  un  homme  ^ravp,  une  affain 
^rave;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  dire  ,  une  faute,  sa  cnne 
^rave.  Le  mot  $rief,  toujours  pris  moralement,  marqne  sni- 
tout  le  mal  que  la  chose  £iit ,  le  tort  ou  le  préjudice  qa'elV 
cause,  l'énergie  qu'elle  déploie  :  ainsi  la  locution,  sous da 
peiëes  yièves,tét  consacrée  pour  désigner  la  £»rce  et  la  grto- 
deur  des  peines  :  ainsi  le  substantif  ^rUf  signifie  tort,  doa- 
mage,  sujet  de  plaintes  :  ainsi  qtever  signifie  cbaiger,  ca^ 
charger,  léser,  molester,  opprimer.  Il  faut  donc  indiquer ps^ 
le  mot  ^rUf  la  profondeur^  l'énergie,  l'intensité ,  les  elEft»  du 
mal ,  de  l'injure ,  de  l'offense. 

Une  faute  ^rave  est  donc  celle  qui  mérite  une  attention  sé- 
rieuse qu'il  ne  faut  pas  traiter  légèrement,  qu'il  est  imporunt 
de  reprimer  ou  de  punir  :  ^rmve  exprime  la  qualité  de  la  chose 
relative  à  ilntérét  qu'elle  doit  inspirer.  Une  fiiute  yi^'  ^ 
celle  qui  renferme  beaucoup  de  malice  ,  qui  fait  un  gc^^ 
mal,  qui,  par  son  énormité ,  mérite  des  peines  grii^et  '  $^ 
exprime  l'intensité  ou  les  degrés  de  l'énergie  que  U  cboac 
présente. 

Un  crime  yief  n  est  pas  tout-à-fait  un  yramd  crimf/  eoc«t* 
moins  nu  criny^  éuorme»  (R«.) 

588.  ORATE,  séniiux.. 

Ui|  homme  ^ravt  n'est  pas  celui  qui  ne  rit  javei*  i  ^** 
celui  qui  ne  choque  point  les  bienséances  de  son  état,  de  t^^ 
âge  et  de  son  caractère.  Lliomme  qui  dit  constamment  1>  ^^ 
vite ,  par  haine  du  mensonge  \  un  écrtrain  qui  s'appuie  too- 
jours  Wki  la  raison  '>  un  prêtre  ou  un  magistrat  attachés  ses 
devoirs  austères  de  leurs  professions;  un  citoyen  obscur,  vftsi* 
dont  les  mœurs  sont  pures  et  sagetoent  réglées ,  *sont  tfes  p^^' 
sonnages  grayes  :  si  leur  conduite  est  édairée  et  leur  disces** 
judicieux,  leur  témoignage  et  leur  exemple  auront  touj^"'^ 
du  poids« 

L'h'omtne  «érieex  «st  différent  de  l'homme  nrave-,  xéti^oi^ 
I" 


GRAVE.  5i3 

Don  Quichotte  ,*^<|ui  médîte^et  raisonne  sérieusement  ses  folles 
entreprises  et  ses  aventures  périlleuses.  Un  préâicateur  qui 
annonce  des  yérités  terribles  sous  des  ima^s  ridicules ,  ou 
qui  explique  des  mjstères  par  des  comparaisons  imperti- 
nentes, n'est  qu'un  bouffon  sérieux,  (  Encycl, ,  XYIl ,  798.  ) 

Le  grave  est  au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  renjoué  ;  il  a 
un  degré  de  plus ,  et  ce  degré  est  considérable* 
.   On  peut  être  sérieux  par  humeur,  et  même  faute 'd'idées. 
On  est  grave  par  bienséance  ou  par  l'importands  des  idées  qui 
donnent  de  la  grayité.  (Encifci. ,  VU,  855.  ) 

Sdgtw  oaAvE,  séaiEVx,  fevoe. 

1 
On  est  grave  par  sagesse  et  par  maturité  d'esprit;  on  est 

sérieux  par  humeur  et  par  tempérament*,  on  est  prude  par  goût 

et  par  affectation. 

'L(|  légèreté  est  Fopposé  de  la  gravité;  Tenjonement  l'est  du 
sérieux;  le  badinage  l'est  de  la  pruderie^ 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de  la  gravité. 
Les  réflexions  d'une  morale  sévère  rendent  sérieux.  Le  désir 
de  passer  pour  ^rai^e  fait  qu'on  devient  prude»  (G.) 

590.  aaos,  épais. 

Une  chose  est  grosse  par  l'étendue  de  sa  circonférence  i 
elle  est  épaisse  par  l'une  de  ses  dimensions. 

Un  arbre  est  gros;  une. planche  est  épaisse. 

Il  est  difficile  d'embrasser  ce  qui  est  gros  :  on  a  de  la  peine 
à  percer  ce  qui  est  épais,  (G.) 

591.   aVIBEX,  COVDUlAE,  MEHEX. 

Guider,  faire  voir,  enseigner ,  tracer ,  montrer  la  voie. 

Conduire,  montrer  le  chemin,  être  il  la  tête,  commander, 
tirer  à  soi ,  diriger  la  marche. 

Mener,  conduire  par  la  main  ou  comme  parla  main ,  faire 
aller;  se  faire  suivre ,  entraîner  avec  soi ,  se  rendre  maître ,  du 
par  force ,  ou  par  manège. 

L'idée  propre  et  unique  de  guider  est  d^éclairer  ou  montrer 
la  voie.  L*îdée  de  conduire  est  de  diriger,  régir,  gouverner 
une  suite  d'actions  :  celle  de  mener  est  de  disposer  de  l'objet 
ou  deti^  marche  ;  la  lumière  seule  guide.  On  coni/tti<par  lecom- 


5i4  jiajiilï:. 

maiid£]peii£(baname  p^l'iimruçf  i^yi:  ou  |>ar  le  coneoiuv  :  J  auto- 
rité, la  fi>ree«  la  Hipénorité ,  Vê/^cenkilkmntt  m<ma>  mèmemh  l^  irot 
çcnduèn$  partage  dpi^c  «Vec^  ^def  Vidée  d  el»âeig#emeBt>a?eJ 
Vous  fuidfz  un  vojageui:,  uo  Ajp^ireftU»  ua  «coller,  et<;. 
en  leur  montrait  la  f^nt*  qu'ils  liol^^ut  suivi».  VouêVQttduise: 
un  étranger ,  ua.  client ,  ua  ami ,  etc, ,  en  leiM  prêtant  Tos  la- 
niirety.T^cQAf^Uft,  yoaaeoi^ursi  m^i^  -vqvl^' .tondMÙe^  a"^^' 
de*  tri^iipef .,  4m  tr/Mrfti}leu«a  $  àeà  «ml«Hiu« ,  etc^ ,  ea  ordon- 
nant^ en  conunand^mt  :  f  <yus  nieiie«^de9  eniiaBta^  de»  aveulie*; 
des  prisonniers,  des  imbécilles ,  en  les  tenant,  en  les  faisant 
aller  de  gré  oU  de  force. 

L'ait  gHid^  le  madaein  ;  le  médwn  ç^ndmt  le  jsudndo,  et  la 
nature  m^iM  le  B%aJUdeàM.aauté  ou  41a  naort- 

La  raison  nous  guide  et  nous  conduit  :  eUe  nov^  gmde,  en 
noua  montrant  ee  qi^Ul  ibut  iaire  :  eUenovi^  c^nd^it,  loraqu  elle 
nous  fait  faire  ce  qu'elle  juge  «^nv«nable.  Qh€  ia  raiton  con- 
duise;, dit  ut»  poëti9,  et  le  sav^  pctaite,  Le«  pnasion«a««*^*'"' 
duisentei  aoua  mètteaL  EUei  «oui  «omduiâent ,  quand  nous 
suivons  avec  réflexion  et  liberté  leur*  deaseina  •  leurs  augS^^ 
tions,  leurs  inspirations;  elles  nous  mènent,  lorsqu'elles  nous 
ravissent  la  raison ,  qu'elles  nous  entraînent  avec  violence, 
qu  elles  disposent  de  nous  san^  nous*  De  même  ua  gpénerai 
conduit  son  armée  avec  son  intelligenoe  et  ta  seie&ce^  et  v 
mène  \e%  soldats  au  combat ,  pav9e  q«'Âl  im  f  *a^t  là  ^*^^  ^  ^^' 
donner  et  d'obéir. 

La  boussole  guide  le  navigateur;  le  ptloM  €o»diiU\€  ^^*^ 
seau  ;  et  les  vents  le  mènent  :  de  même  l'itinéraire  g^^^^  *® 
cocber  ;  le  cocber  conduit  les  chevaux  ;  les  chevaux  oièneal  la 
la  voiture.  (K.)  ' 

H. 

Hûhiie,  en  général ,  sî^ifie  plus  qi«e  etpMe,  soit  4^^° 
parle  d'un  général ,  ou  d'un  garant ,  OU  d'ua  ju|{0.  Unboia^^ 
peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  giMrve  »  et  Miâvi«  ^  ^ 
voir  vue^  sans  éA*e  JiabUe  k  ]k  faire  :  il  peut  Hf  tmpekli^. 
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inmktattndéri;  mais,  povtt  aeqttérir  fe  nàbk  à'kûêite'fètiétsîtî  il 
i^t  ^'il  ait  eoittaiéffâé  {>Itfi  >d'ttne  fois  aréc  «ttticès.  Un  f»g6 
|»«ut  Mfvoèr  t€Wit€S  fes  Ioid(  stMê  être'  Aéi^ife  à  le»  tt^i^pier. 
!•«  snvaiit  peut  néfre  fktèih^tâ  à  éeitte ni  à  en«6i^ef . 

lé'haèH&h^mtBeestàtme^^hii  qui  fait  un  graad  tiMg«  cU 
ce  qu'il  sait.  Le  capable  jieiif,  et  V kttbiie  éi.éê\it&,  >  {  Éitctf- 

Sq?*.    habile   homme,    BOIÎS^TE  homme,    HOSIMf    D£   BIE^* 

ie  lit  àém^  fM^  qttt  Ir^a^iedup^de  îcctenfs  ne  smenf  eho^ 
<pté»  é&iro'p^  ïeikpceMimi  ê'ha6U&  hâmme  présentée  ici  ecftnwe 
syaonr^me'  dés  <fetix  autre»  :  cef)aL-«i  s'en  offenseront- ,  parce 
q^  ltt.sk»c4épMdelea^  prel^îfé' fie  leur  perniet  pa^*iimigiAer 
que  d'autres  hommes  n'en  aient  <^(He  le  masque*;  ceiiii'l'à  > 
parce  qu'ils  ne  voudroicint  pas  même  que  l'en  soupçonnât 
un  pareil  déguisement,  ni  qu'on  les  examinât  de  trop  près. 
Il  est  pourtant  rrat  que  l'un  des  plutf  gtarÉrds  (^if»et^»tears  ' 
des  tto^Ma-yu ,  éMi^  célfe»  d<e  itotre  natf<m ,  ees  4%pte«9foRS , 
si  éAei^nêêë  on  appërence ,  eft  seldn  leur  àéné  ptitAhâli ,  prè»  de 
s«  confiMMbèt,  tt  de  a>9^t  pI^M  quie  k^  ttiètite  ^en^.  .£coii» 
totts-le.  (B-.) 

Uhonnéte  fnmmê  tietit  ^  tuilîeu  eiirtrë  Thaèiié  homme  et 
r4ohime  ^  ^rr>  i^'eiqu^  ^«4  une  d^aiieift  inégale  de  ces 
deux  extrêmes.  La  distance  qu'il  y  a  de  ÏAéititëte  homme  à 
Ihaùiéê  hiMimë'6'attoihUi  èe'pai*ai  autiHS^et  cii  sur  le  pèitit  de 
disparoitre.  '  • 

h' habile  homme  est  celui  qui  cache  ses  passions, qui  entend 
^^s  intérêts ,  qui  j  sacrifie  beaucoup  de  choses ,  qui  a  su  ac>  . 
qfiérii<4lo  bk»  oU  eA'eôAâcfrter. 

h'hé/inéM  fl^otthm^éit  celui  quf  ne  tôle  pas  Sttr  les  grande 
okemnis ,  et  qui  ne  tuepersdime  ,  éhjwfles  t-ices  éiHhi  ùèBonf 
pM  fcandsrleùs. 

'  0»cfmittdit!a«9efe^  qn'ntt  hùtrénM  de  Btéh  est  fmnnétei  Homme; 
ma»  il  est^  plaïs^at^t  dltiua^her  que  tout  honnête  homme  rCtni 
^%'hoikime''âe,bièi^.  V homme  dé  èlétt  est  celtti  ^jui  u'ëtft  tti  tilt* 
saint  ni  un  dévot ,  et  qui  s'est  pieiné  k  n'avoit  qutf  de  la  tteïtù. 

L'^j«6ilé>Aëfp»m^<^  La  Brujèw,  Sfesigné  pat  uti  nMH  tfn  peu* 
pluiffdoiftct^esreéltti  qo»  Ton  appelle  un  oALimt^àsnÉe:  c'ef^t 
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tout  ce  que  peut  opéter  le  Traité  Su  Vrai  mérite..  Le  hux 
Panage  ne  peut  raisonnablement  se  flatter  que  ta  moralt 
puiise  faire  quelque  chose  de  mieux  qu'un  kpnnéte  hatnmte^  La 
Bruyère ,  plus  profond  que  ces  deur écrivains*,  plus  pur  daos 
ses  principes ,  et  plus  éclairé  dans  ses  intentions ,  ira  peut- 
être  jusqu'à  hm  un  homme  de.bicR* 

LJÊvangUe  fait  des  hommes  meilleurs  que  tous  ceux-là  : 
il  réprouve  les  vertus  feintes  du  galavt  bomme  ,  oa  de  ïka- 
èite  homme  ;•  il  exige  quelque  chose  de  plus  pur  et  de  plos 
délicat  que  les  vertus  faciles'  de  V honnête  homme  qui  ne  suit 
que  la  morale  captieuse  du  trop  commode  Panage;  il* donne 
des  motîÊi  plus  nobles  et  plus  sûrs  aux  vertus  réelles  de 
\  homme  de  bien.  Il  nj  a  que  la  religion  qui  purifie  et  qui  af- 
fennisse  les  vertus  humaines.  (B.) 

Sgl{,    HABILE,  SAVANT,  DOCTE. 

Les  connoissaaces  qui  se  réduisent  en  pratique  rendent  ha- 
hile.  Celles  qui  ne  demandent  que  de  la  spéculation  font  le 
savant.  Celles  qui  remplissent  la  mémoire  font  l'homme  docte. 

On  dit  du  prédicateur  et  de  l'avocat  qu'ils  sont  habiles^  du 
philosophe  et  du  mathématicien  ,'  qu'ils  sont  savants  ;  de 
l'historien  et  du  jurisconsulte ,  qu'ils  sont  doctes. 

V  habile  Semble  plus  entendu ,  le  savant  plus  profond ,  et  le 
doote  plus  universel*  ~ 

^ous  devenons  hahUes  par  l'expérience ,  savants  par  la  mé- 
ditation ,  doctes  par  la  lecture.  (G.) 

SgS.    aÂBlTAVT,  BOUnCEOIS^  ClTOTXll. 

Habitant  se  dit  uniquement  par  rapport  au  lieu  delà  rési- 
dence ordinaire,  quel  qu'il  soit,  ville  ou  campa|(ne.  Bourgeois 
marque  une  résidence  dans  la  ville ,  et  un  degné  de  condition 
qui  tient  le  milieu  entre  la  noblesse  et  le  pajsan.  Citoyen  a  un 
rapport  particulier  à  la  société  politique  ;  i|  désigne  un  oaem- 
hre  de  l'État  dont  la  condition  n'a  rien  qui  doive  l'exclure  des 
charges  et; des  emplois  qui  peuvent  lui  convenir,  selon  le  rang 
qu'il  occupe  dans  la  république. 

Les  judicieuses  et  fidèles  observations  des  voj»geurt  sur  les 
mœurs  des  divers  kabitadh  de  la  terre  contribuent,  autant 
que  l'exacte  description  des  lieux,  à  rendre  leurs  relations  in- 
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téressantes.  La  y  raie  politesse  ne  se  trouve  guère  que  ckez  les 
courtisans  et  les  principaux  bourgeois  des  villes  capitales. 
Dans  les  États  républicains,  rien  n'est  au-dessus  de  la  qualité 
de  citoyen;  la  personne  même  qui  gouvernes  en  dit  honneur: 
un  stathouder,  un  doge ,  un  sénateur,  un  député,  sont  d'il- 
lustres citoifens  qui  gouvernent  leur  patrie ,  et  à  qui  les  autres 
obéissent ,  moins  par  soumission  que  par  une  sage  et  libre 
coopération  au  bon  gouvernement.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  états  monarchiques;  le  pouvoir  v  élève  au-dessus  de  . 
tous  les  autres  celui  qui  en  est  saisi ,  et  ne  laisse  aucun  titre 
commun  qui  sente  tant  soit  peu  l'égalité.  Un  empereur ,  un 
roi,  un  duc,  ne  sont  point  des  citoyens;  ce  sont  des  princes 
qui  gouvernent  leurs  peuples  ou  qui  commandent  à  leurs  su- 
jets :  ceux-ci  obéissent  par  soumission,  et 4e  degré  de  mo- 
dération ou  d'excès  dans  cette  soumission  fait  que  le  vrai 
citoyen  se  conserve  chez  eux.,  ou  qu'il  s'anéantit  par  la  scr-< 
vitude. . 

Il  faut  nécessairement  abandonner  sa  patrie  quand  on  a 
tous  les  habitants  pour  ennemis.  Le  personnage  le  plus  ridi- 
cule dans  le  commerce  de  la  société  >  e&t  le  bourgeois  pe- 
tit-maître. Il  étoit  beau  d'être  citoyen  romain  sous  les  consuls^ 
mais,  sous  les  empereurs,  le  consul  même  fut  bien  peu  fie 
chose  )  et  il  j  a.  aujourd'hui  plus  de  vraie  noblesse  dans  un 
roturier  suisse ,  qui  est  citoyen  d'une  patrie ,  que  dans  un  bâ- 
cha turc ,  qui  est  esclave  d'un  maître.  (G.) 

■  • 

5q6.   habitation,  AIAIS05,  êiSOVVi,   DOMICILE,   DBUEVBE. 

Une  habitation  est  iin  lieu  qu'on  habite  quand  on  veut.  On 
a  une  maison  Sans  un  endroit  qu'on  n'habit^  pas.;  un  séjour, 
dans  lin  endroit  qu'on  n'habite  que  par  intervalle  ;  un  dom- 
eile,  dans  un  endroit  qu'on  6xe  aux  autres  coinme  le  lieu  de 
sa  résidence  ;  une  demeura  partout  où  l'on  se  propose  d'être 
long-temps. 

Après  le  séjour  assez  court  et  assez  troublé  que  nous  faisons 
sur  la  terre,  un  tombeau  est  notre  dernière  demeure,. (J^ncy et,, 
Vni,i7.)  "  .,  ' 

Le  mot  de  maison  désigne  le  bâtiment  destiné  à  garantir 
des  injures.de  l'air,  des  entreprises  des  méchants  et  des  atta- 
ques des  bêtes  féroces  :  une  maison  est  grande. ou  petite,  éle* 
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vée  on  bâ8»é ,  Tf«2lfe  dtr  ttétfttf ,  £dté  dé  fierté  crti  de  htiqtie, 
courèrt«  ûe  tttffés  ou  cfé  dkdtittre ,  Cftt»^ 

Le  ittot  â'kabttattott  eàrâotërî^e  TtiarA^è  que  f«tf  fiiit  â'wM 
maison  felâtiremeiït  &  tôfites  sei  âépéudffftéei ,  faut  iâfiJiî«tt«J 
qu  cxtérienfev  i  une  habitation  ëît  eotawLôAé  6U  iA6OlRtt0<)^* 
sâiue  ou  indMiAe ,  ffatâtâ  otr  trîfffe,  ^cf. 

Le»  Mot»  de  f //oi//*  4t  de  demeuré  Èàikt  téfktiû  au  pins  t^^  ^° 
moins  de  teiiif  s  que  l'ouliflbite  àâm  Un  Kéu.  Le  séjoarégtwt 
kabitdttan  p4»6ag<yre;  k  demeure,  vMë  htibitdtiùtï  jjfusdrfrtble- 
l'un  etr  l'autte  tie  peuTèut  erre  que  pitié  6\t  môîtii  loûg*.  Si 
rbn  emploie  <îes  motB  *fefc  d'âUtféS^^pitRèté«,'c  est  qu'ils 
sOnt  mî4  ptftLt  yiiûUùit  Otf  f&Av  tàbïtàitan,  tij  ayant  Slôts  iù- 
cun  besofnd'insirtet  mrUaiAèti^  àCt^goOféû  <(iïi  iîtéTei^àknt 
CCS  iynùnymei. 

Le  terttlc  de  dôhiklfé  ôjôùfé  &  f îdée  S^habitatloh  éèlle 
d'un  rapport  à  ïà  dodéf^  êiyile  et  au  gônVfeynéiôfeïif  :  et  ae 
là  Tient  que  ce  terme  n'est  guère  usité  que  dans  le  5t;^w  ol 
pratfqtre.  (B.)  - 

-  597.  titrtfE/AVitfasfdif,  iBm^jprrfftr,  nHto^J^f^^' 

Le  mot  dé  fràinê  ^'ajjpffqu*»  'pWs  ôrdittalfëuiérit  a*:^  P*'' 
sôirncs.  LcB  mots  à'averiion  et  à'antipdthie  tom^ekîtétft  ^  *^ 
égalemciïf .  On  ne  se  sett  de  celui  de  ré paj nattée  <l^*^  ^^ 
des  actions  ,  c'est-à-dWe  ,  lorsqu^it  îTApi  de  hit^^^^ 
clioae. 

<^B.  haine  est  plus  volontaire ,  et  paroit  jeter  ses  racines  «« 
la  passion  ou  dafnS  h  resse'ùdlheilftd'tfn'c'ûetrr  rrritéét pl<^  ^ 
fiel.  Vav^énioït  et  VùMlpatfiië  ittnt  Aidîttrf  âèpenéixii^iàleU  "', 
bcrté,  et  pat^hsefftavoiir  leur  âmtte  drfiisi  le  teiffpétTi^^ 
on-  dans  le  gûfl&t  naturel  ;  mafV  af  eïî  eetfè  diffécétléé  ^^  '^^^^ 
<teif  a  des  casTsea  plu^r  ctotinués ,  ^  quv  Vantiputhié  en  ^  ^^  r^ 
secrètes.  Pour  la  répugnance,  elle  n'est  pas,  comme  Éôif*'^'^* 
une  habitude  qW  duw;  c'est?  tfn  ^eirtim'enf  pastoget  <îôtfS^'  f^^ 
la  peitie  ou  par  fé jîégnÂt  de*  ce  qta'on  en  obf^g'é  âe  Mté-  ^ 

Les  manières  impertinentes  et  les  mauvaises  qualités  q^ 
remarqiié  dans'  lés  personnes*  oti  qu*erA  ïeur  atifffbiïe  /liWii*^^ 
sent  l'a  hditié;  elfe  Ur  cesse  que  quand  OU  coùlUTeheé  ^\^^ 
gafder  «frcc  dWfres  yeUat,  sx)ff  par  reeomiot^anW  poiW  4*^*" 


^ue  seiTice ,  ou  par  un  mouTement  d'intérêt.  Les  défauts  que 
nous  ayons  en  horreur  et  les  façons  d'agir  opposées  aux  nôtres, 
npvs  donnent  de  y^v^r^iofi  pour  l«$  fi^i^fonxxe»  (pi  les  Pntf  elle 
n«  jpesse  que  lorsque  ce»  jpersonnes  diangent ,  et  s*«ccQmmo- 
dent  k  notf:e  esprit  et  à  u9»iR!»uv9f  ou  que  nop^  i;lia^«oas 
viQuihmèinta  e»  pr«napt  huv»  inclUiatipiviv  La  diftirence  du 
tempérament,  la  singularité  de  lliumeur,  Tesprilt particulier, 

ftU}ÇJW  sais  qvQi  4'vi|  iiir  qui  déplai?»  produisent  V^i^ùpa- 
tkiff  ellfi  dur^  jusqu'à  ce  que  les  resj^orts  secr^is  du  sang  etidc 
]a  nAtur«  aient  fait  uu  asscu»  jipaud  changement  dans  le  goux 
pour  qu'il  soit  universel  qu  eutièrejnent  s/9Uinis  à  la  raison. 
Une  infinité  de  motifs  particuliers  peuvent  causer  la  répu- 
gnance qu'on  a  à  usev  des  choses  ou  à  les  faire,  selon  la  nature 
de  ces  ehQSCS ,  les  pçeasions  et  les  circonstances  {  oj»  ne  la  sent 
qu'aucaut  qu*ou  «pt  qoutraiAt  pax  Ui$'  autres  pu  qu'on  se  con- 
tjraint  soi«^iA4u)e* 

La  àai^fi  f{Mt  tout  blâmer  dans  les  perspnuep  qu  pn  hait ,  «t 
y  noircit  jusqu'aux  rertus.  h'aversi^n  iaitqu'^o  évite  k/|  gens, 
et  qu'on  en  regarde  la  société  comme  quelque  chose  de  fort 
désagréable.  h'aniiptUhif  fait  qu'on  ne  p«ut  les  sou^rir,  et 
nous  en  rend  la  compagnie  fatigante.  Ia  répugnance  empêche 
qu'on  ne  fasse  les  choses  de  boui^e  grâc«.,  et  donne  un  aii^ 
gêné ,  qui  fiut  ruir  que  ce  n'est  pas  le  cosur  qui  commande  ce 
qu'on  exécute»  .  ., 

Il/'am<)iuslpiw;ÇQii^mel'adit  u«  b^min^  d'cspWt,  de  la 
haiiu  k  l'ampur,  que  de.  la  ^fuiie  à  l'iAdiÇBi;en<ee*  C'est  queJr 
quefoisppur  ceux  avec  qui  iç  devoir  nous  angage  à  vivte,  que 
nous  ayons  ie  plus  d'over^ien.  Rien  ne  dépend  moins  de  nous 
que  VmtipiUhie;  tout  ce  que  nous  poumons  faiT^,  c'est  de  In 
dissimuler.  On. ne  doit  jamais  fair«  avec  répupuutfi*  ce  que  Ut 
raison ,  l'honneur  et  la  deypir  e^i  jeuti. 

Il  ne  faut  avoir  de  la  haine  que  pour  le  vice  ;~de  Vf$viersh(i 
que  pour  ce  qui  est  uuisihhi;  do  VtuiUp^ihiê  que  pour  co 
qui  porte  au  crime;  et  ds  h  répug^ienfiê  qAu»  pour  les  fausses 
démarehes ,  pu  poUr  ce  qui  .pei4  doBU«r  ottëlntf  k  la  repu*- 
tatipn.  (Q.)  "'  . 
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598.  HAMEAU»  YII.LA6S9   BOt7BG. 

Gel  trois  termes  désignent  également  un  assemblage  de 
plusieurs  maisons  destinées  k  loger  les  gens  de  la  campagne. 

La  privation  d*un  marché  distingue  un  vUtage  d'un  bour^, 
comme  la  privation  d'une  église  paroissiale  distingue  un  I» 
mêau  d'un  vUia^e, 

Si  Ton  éléye  donc  l'une  auprès  de  l'antre  cpielques  maisons 
rustiques ,  Yoilii  un  hameau  :  ajoutez  à  ce  hameau  une  églîK 
paroissiale ,  c'est  un  vitlage  :  fiiites  tenir  dans  ce  viilaye  db 
marché  réglé,  tous  aurez  un  hoar^.  (B.) 

599.  HIACEjrSE,  SOVFFLB. 

• 

Ces  mots  désignent  particulièrement  rémission  ou  la  sortie 
de  Tair  chassé  des  poumons.  Ourrez  la  boache ,  et  laissez 
sortir  cet  air  de  lui-même  ou  par  le  mouvement  senl  des  p<>^' 
mons  et  sans  effort,  c'est  VhaUine  :  rapprochez  les  deux  coins 
de  lai^ouche ,  et  poussez  l'air  arec  un  effort  particnlier,  c  est 
le  souffle^ 

Le  touffle,  pressé  et  contraint,  devient  pitis  lort  et  plo' 
sensible  que  la  simple  hateine  libre  et  épandne.  Produits 
d'une  manière  différente ,  ils  produisent  des  effets  différents. 
Avec  VhaUine,  vous  échauffez;  vous  refiroidisses  àvec  m 
$ouffle.  Le  souffle  a  perdu ,'  par  k  pression  des  lèvres ,  la  ^°'' 
leur  de  Vhaleine,  Yotre  haleine  liera  vaciller  la  lumière  à'vae 
bougie  ;  votre  soufie  l'éteindra.  Le  souffle  ramasse  en  un  foint 
toute  Vhaieine,  et  en  augmente  la  force  par  l'impulsion. 

Le  mot  haleine  indique  particulièrement  le  yen  habituel  de 
)a  respiration  ;  et  on  lui  attribue  des  qualités  habituelles.  1^ 
mot  souffle  ne  marque  proprement  qu'un  acte  particulier  on 
un  état  accidentel  de  la  respiration ,  et  des  modifications  p>S' 
•agères. 

J/hûieêM  manque ,  on  est  hors  d'haleine  >  on  réprend  n^ 
ieine,  etc.  Toutes  ces  manières  de  parler  ont. un  rappo'^ 
mo^rqué  avec  le  cours  ordinaire  de  la  respiration.  L'h^i"'"^ 
excédé  de  fatigue  souffle,  a  je  touffle  fort  et  précipité ,  il  ^^ 
essoufflé;  il  ne  s'agit  là  que  d'un  état  accidentel  et  passager. 

Vhaieine  et  le  souffle  appartiennent  aussi  aux  vents  :  iB»' 
leur  souffle  est  de  même  plus  fort  et  plus  sensible  que  1*^^' 
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« 

6alei»i«.  Vous  direz  le  souffle  dén  aquilons ,  et  l'haleine  des  zé- 
phyrs. Une  douce  agitation  de  l'air  n'est  qu'une  haleine  :  mais 
un  léger  cQuranl  d'air  est  un  souffle. 

L'hiver»  qni  si  loDg-teinps  a  £ût blanchir  nos  plaines, 
lïVnrhaine  pins  le  cours  des  paisibles  ruisseaux. 
Et  les  jeunes  zéphyrs,  de  leurs  douces  haleines, 
*  .  Ont  fondu  Técorce  des  eaux. 

Rouss.(K.} 

600.  HAADIE9S.B/ AUDACE  I  EPFllORTEBIE. 

Il  j  a,  dans  la  hardiesse,  <{Uelque  chose  de  mâle;  dans 
y  audace,  quelque  chose,  d'emporté;  dans  l'effronterie,  quelque 
chose  d'incivil. 

La  hardlesssmAvque  du  conraj^e  et  de  Tassurance.  L'audace 
marque  de  la  hauteur  et  de  la  témérité.  L'effronterie  marque 
de  l'impudence. 

Une  personne  hardie  parle  avec  iSermeté  ;  ni  la  qualité ,  ni 
le  rang ,  ni  la  fierté  de  ceux  à  qui  elle  adresse  le  discours  ^ 
ne  la  démontent  point.  Une  personne  audacieuse  parle  d'un 
ton  élevé;  son  humeur  hautaine  lui  fait'onblier  ce  qu'elle  doit 
à  ses  supérieurs.  Une  personne  efprontée  parle  d'un  air  inso- 
lent ;  son  peu  d'éducation  iifit  qu'elle  n'observe  ni  les  usages  de 
la  politesse ,  ni  les  devoirs  de  l'honnêteté ,  ni  les  règles  de  la 
bienséance. 

La  hardiesse  est  de  mise  auprès  des  grands;  les  gens  timides 
passent  chez  eux  pour  des  sots.  L'aui^ace  nuit  aux  subalternes; 
les  supérieurs  veulent  de  la  soumission ,  et  rendent  toujours 
de  mauvais  services  à  ceux  qui  n'ont  pas  assez  respecté  leur 
autorité,  ^effronterie  fait  qu'on  déplait  à  tout  le  monde  ^ 
et  qu'on  passe  chez  les  honnêtes  gens  pour  être  d'une  vile 
naissance» 

On  n'est  guère  propre  aux  grands  emplois ,  si  l'on  n'est  ttn 
peu  hardi.  Un  homme  d'un  caractère  audacieux  peut  servir  à 
insulter  l'ennemi.  Un  effronté  n'est  bon  qu-'k  faire  rougir  ceu& 
qui  l'emploient. 

Il  me  semble  que  la  hardiesse  est  pour  les  grandes  qualités 
de  l'âme ,  ce  que  le  ressort  est  pour  les  autres  pièces  d'une 
montre  ;  elle  met  tout  en  mouvement  sans  rien  déranger  ^ 


Saa  HASARD.. 

an  Umi  qti«  V audace,  ttnihlMe  à  la  maia  impétnense  d'oD 
étourdi,  mat  Ip  désordre  et  le  fracas  ^ntxa  ee  qni  éttnt  hii 
pour  l'accord  et  poar  rkarmonie.  A  l'égard  ^e  Veffi>oniene, 
elle  n'agit  point  du  tout  aiir  les  grandes  qualité» ,  parce 
qu'elles  ne  se  trouvent  î^mais  ensemble  ;  9qii  ioUu^ooe  ne  re- 
garde que  ce  qu'il  ^  a  dç  mauvais  \  eUç  répaiid  sur  Iqs  défaots 
de  l'Ame ,  un  coloris  qui  U»  rend  eocOfe  plu»  Ifûds  qu'ils  or 
Ic'sont  par  eux-m^m;^  (G.) 

tioi.  BAsAnn;  foivtuhe,  sort,  destik. 

Le  hasard  ne  forme  ni  ordre  ni  dessein  ;  on  ne  lai  attriboe 
ni  connoîs^anec  ni  volonté  ;  ot  ses  événements  sont  toujours 
très-incertaiiis.  I<a  fbrtunè  forme  des  plans  et  deo  desseins, 
mais  sans  choix;  on  lui  attribue  une  volonté  ians  discer- 
nement ;  et'  Ton  dît  qu'elle  agit  en  aveugle.  Le  sort  snppose 
dos  dtfférenees  et  un  ordre  de  partage;  on  ne  lui  attribue 
qu'une  détermination  caçjiée,  qui  laisse  dans  te  doute  jusqu'aa 
Moment  Qu'elle  se  manifeste.  Le  destin  firme  des  desseins ,  des 
-ordres  et  des  enebahiiMBents  de  causes;  on  lui  attribue  la  con- 
noissance,  la  volonté  et  le  pouvoir;  ses  vues  sont  fixes  et  dé- 
'terminées. 

'Le  hasard  iMt  ^  la  fbrtune  rent,  le  sort  décide ,  le  destin 
Ordonn<.  ^  ^^ 

La  plupart  des  mecès  sont  pins  I*eiftt  du  hasard  que  de  , 
l'babileté.  Il  en  coûte  beaucoup  au  repos,  pour  contraindre 
la  fbrtune  K  nous  regarder  d\in  orfl  favorable.  On  a  vu  des  in- 
•trépides  abandontieir  vôloiltairement  leur  vie  an  sort  du  dé. 
Tout  ce  qui  est  écrit  dans  te  Kvre  du  destin  est  inévitable, 
parce  qu'on  ne  peut  ni  forcer  son  tempérament ,  n?  voir  au- 
delà  de  la  portée  de  ses  lumières.  (6.) 

602.  BASABDEE,  niSQUEB. 

Ifasarder,  mettre,*  exposer,  commettre  au  hasard,  à  la  for- 
tune, au  soft ,  et  proprement  au  jeu.  Risquer ^  courir  le  hasard, 
'le  danger ,  le  péril  d'une  chute ,  d\in  dommage ,  d*un9  perte 
dans  une  carrière  glissante  ou  un  mauvais  ptfs. 

Le  premier  de  ces  motè  n*indique  qoe  rincertitude  du 
'succès  :  le  second  menace  d'une  mauvaise  issoe. 

Xliomme  froid  et  prudent  hasarde  peu  ;  Thomme  ardent  et 
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intrépide  risqua  beaucoup.  Celuin;!  fera  4e9  coups-dc  main  ; 
«t  celoi-là  dn9  CQvp^  de  t«te. 

OapA  le  eour9  ordinaire. des  choses»  ^ui  it#  batorde  rien 
H* a  rie»,  dit  1«  proverbe  :  dans  les  ca4  «^(trêmcs ,  ^elan  une 
autre  façon  de   parler  prorarbiale  »  on  risque  ie  tOHt  fomf 
./#  tout* 

Xa  raison  ménie  hasarde;  la  passion  ristfiÊe*  Tout«  notre 
vie  n'est  qu'un  calcul  de  probabilités  :  la  folie  ne  calcule  pas 
ou  calcule  mal.  - 

Le  joueur  qui,  avec  une  fortune  de  100,000  livres,  ha^ 
sarde  5^,009  livres  au  pair ,  ne  songe  pas  qu'il  rt«çiM  de  perdre 
la  moitié  d«  son  bien  ;  et  que  s'il  gagD« ,  sa  fortune  ne  sera 
^ue  d'un  ti^rs  plus  l9rt«.  Yojeit  l«l  fables  de  probabilités 
de  ^uffon» 

Haséirder  suppose  toujours  une  action  libre  ;  vont  hagaré^ 
avec  coanoissance  de  cause  ^,  et  parce  quA  vous  voales.  Vais 
risquer  n'exige  pas  toujours  un  choix  de  votre  part  »  vous  ris- 
^«d^qualquf^issans  lo  Savoir  et  sans  le  vouloir*  Hasarder, 
c'est  nattro  au  kaxard  :  mf4f«f>9  «ativHtrten  rtiç«eo«  7  être.. 
Ainsi  dans  les  pbrases  «nivantes  >  ri'#^4ftar.  a  «n  sens  passif  que 
hasarder  ne  sauroit  av^if. 

s  VhoBune  qui  sa  hasarde  la  moins ,  rt^ae  h  chaque  instant 
de  périr  par  q»Ula  accidantSk  Cette  considération  iait  que  les 
uns  exposant  témérairement  leuv  yie  aux  hasards ,  et  que  les 
autfes  craignent  de  la  perdre  sans  risque  apparent.  Jl  est  clair 
que  le  rig^isâ  coHrii  dans  ces  cas-U  n'eal  pis  «n  hasard  que 
l'on  ait  ebcfcbé.  (R.)  . .  , 

()03.   HATER,   PBESSER,  d£pÀCR£II  ,,  ACCÉLÉRER» 

HiUsr  marque  une  di}i|««ee  plus  lau.  moins  grande  et  sdn*- 
tenue  :  presser,  une  impulsion  forte  et  de  la  vivacité  sans  re«- 
14abei  d4péeher,  une  aetivilé  inquiète  et  «mpicesée  mâme  {us> 
qtt'i  la  pfiécipit^tieii  ;  4ic#é/énar>  un  aoeBoisaemeat  da  t^tesee 
AU  un  redoubl^aaei^t  d'aQtivi%é.  » 

On  A4re  la  ebose  quand  elle  s^poit  tvop  lencc  'on  ttop  tex^ 
di^e  :  on  la  pres^e^  loisqu'cm  presu  ou  qu'ott  est  prtsisé  :  on  se 
dépêche  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la  fini»  et  de  e'en  âébar^ 
rassev  :  o#  ïao^éiéte  Iqiraqis'elle  ya  trop  dottocment  ou  qu  elle 
se  ralentit. 
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'Lt  moyen  le  plus  eikr  de  fîtire  à  propos  et  bien ,  est  de  «  j 
Ad/er  lentement.  A  M^presser,  il  jra  le  risque  de  neliiRa  t 
bien  ni  bientôt.  Four  ayoïr  rite  fait  la  besogne  tellement qnd^ 
lement,  il  n'est  que  de  se  dépêcher,  Faitea  ce  que  rons  faites* 
et  TOUS  en  aceétérerez  la  oonclnsion. 

L'homme  actif  et  dili^nt  hdie;  l'homme  ardent  et  m^ 
taeux  prêue;  l'homme  expéditif  et  impatient  cf^p^cAe;  rbomoe 
pré^ojant  et  soigneux  aeeéière»  (R.) 

6o4*   HATIF,  PHÉCOCE,  PAÉSCATUftlÊ* 

Cet  épithètes  servent  k  désigner  une  maturité  ayaneée. 

Hétlf;  qui  se  hâte ,  qui  fait  diligence ,  qui  rient  de  bonne 
heure  :  Toyem  dans  Tarticle  précédent  Texpliontion  dn  Terbe 
hâUr,  l'récoce,  qui  prévient  la  saison,  qui  mûrit  araot  le 
temps ,'  qui  arrive  avant  les  antres.  Prématuré,  dont  Je  v^* 
rite  accélérée  prévient  la  saison ,  ou  dont  an  prévient  U 
matorité. 

Uâêif  indique  seniement  une  chose  tvanc^e  ;  précoce  et 
prématuré  marquent  I» eireonstance  de  devancer  on  prévenir» 
saison,  le  temps  propre,  les  prednctions  du  même geait' 
précoce  n'exprime  point  d'antre  idée.  Frématmré  désigne  nnt 
matoi'ité  fc^rcée  ou  une  fausse  maturité ,  quelque  chose  qui  est 
contre  natuie  ;  e'est  le  sens  ordinaire  que  nous  lui  donnons 
au  figuré.  Ainsi  la  chose  précoce  arrive  avant  la  Maison ,  et  u 
chose  prématurée  arrive  avant' la  saison  propre ,  et  hois  * 
saison  :  telle  est  l'entreprise  prématurée.  Ce  qui  est  précoce  e^^ 
hors^de  Tordre  commun;  ce  qui  est  prématuré  est  contre 
l'ordre  naturel.  * 

La  dfligence  et  la  vitesse  distinguent  le  hâtif  :  ta  célérité 
et  l'antériorité ,  le  précoce  :  la  précipitation  et  Tanticip*^^  ' 
le  prématuré. 

Les  fruits  qui  viennent  les  premiers  on  'dans  la  prim^^''' 
«ont  hâtlfi, .  Les  fruits  qui  viennent  naturellement  on  par  on< 
bonne  culture .  avant  la  saison  propre  k  leur  espèce ,  *oot 
précoces»  Les  fruits  qui  viennent  par  ^rce  avnnt  la  saison 
convenable  j  et  trop  tdt  pour  aeqnérir  la  b<mté  et  la  perfec- 
tion de  knr  maturité  natnreile ,  sont  prénutturéa. 

Ces  mots  s'appliquent  .figurément  à  l'esprit,  à  la  raison  t 
aux  qualités  et  aux  obj[ett  qni,  par  la  succession  de  lenn  àt- 
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reloppemenU  et  de  lents  accroiiieiliWiita/lîU'pfltt'ât»!  périddès 
et  de»  réTolations  marqaées,  ont  de  l'analdgiè  avec  le  conrâ 
ordinaire  de  la  végétation  ; -et  les  mêmes  nnanees^tés  distin- 
guent encore. 

Ainsi  la  valeur  ^[ui'n'attend  pas  le  nombt^  dfts  dnnéet,  est 
héttive;  la  raison  cjui  étonne  dans  l'enfance^  est  ^^àoee^:  la 
crainte  qui  prévoit  un  danger  si'  éloigné^  ^uïlti^t,  pour 
ainsi  dii*e,  que  possible,' est  fréiftaffirée.  '      > 

l«a  nature  est  hàt'we  dans  les  femmes,  et'  toutef^ifs',  avec 
leur  constitution  délicate  et  sujette  à  beaucoup  de  maladies 
particulières ,  en  général  elles  vivent  plus  l<>ng«temps  qne^les 
hommes.  11  y  a  des  esprits  précoces;  mais  Thistoire  des  Enfants 
célèbres  prouve  la  vérité  de  cette  remarque,  que,  s'ils  portent 
des  fleurs  avant  le  temps ,  rarement  produisent-ils  des  fruits. 
La  fécondité  des  Indiennes  est  vraiment  pr^nuifiirtfe;  elles  sont 
encore  des  enfants  qu'elles  cessent  d  en  faire. 

Quoique  kâtif  soit  un  mot  consacré  dans  le  jardinage ,  il 
n'exprime  point  par  lui-même  la  maturité  avancée  des  pro- 
ductions de  la  terre  :  il  est  également  applicable  à  tout  ce<qui 
vient  de  bonne  heure.  An  propre ,  on  hdte  ses  pas  comme  on 
hàle  des  fruits.  Hâùf  est  le  contraire  de  tardif  :  comme  on  ^ît 
deft  cerises  hâHves  et  des  cerises  tardives;  on  avra  raison  de  dire 
de»  gelées  hâtives,  ainsi  qu'on  ditdes  geiées  tardives, 

Pré90ce  est  si  propre  au  jardinage ,  qu'on  dit  des  précoetra 
pour  des  fruits  précoces»  Précocité  n'est  qu'un  terme  de  jardi-- 
nier ,  au  rapport  de  La  Quintinie. 

Prématuré  est  évidemment  propre  à  ce  qui.  s'appelle  mûr; 
et  cette  qualité  regarde.  pro{)rement  les 'fruits.  Ainsi,  \pro- 
prement  parler ,  les  fleurs  ne  sont  pas  prématurées  ,  eUcs  sont 
^récocej;  mais  les  fruits  sont  précoces  et  prématurés^  (R.) 

6o5.    BAUTy  HAUTAIS,  ALTSBIl. 

Hautain  est  toujours  pris  eit  «mauvaise  part;  c'est  l'orgueil 
qui  s'annonce  par  un  extérieur  arrogant  :  c'est  le*  plus  sur 
moyen  de  se  faire  bair ,  et  le  défaut  dont  on  doit  le  plu»  soi- 
gneusement corriger  les  enfants.  On  peut  être  haut  dans  l'oc- 
casion avec  bienséance. 

Un  prince  peut  et  doit  rejeter  ave<^  une  ^hauteur  héroïque 


On  peut  avoir  le  cœur  haut  ayec  beaucoup  de  m$éNiif\^ 
MB.ff^l  rhUmtiitP  A<Nil^fi|f  »aimui>  peu  d*«Bf#ka<9- 1'«>.'( 
bat  ••t^.rfgar44u  44i4/4«« ee  que^t  If» haniai^k  Végv4^' 
l'ÛBipévNfitt :  ce  «oncdef  niia»Qiea  qvi  s«  ouiv^nt,  etee«Qi»a]Mf 
sont  ce  qui  détruit  le»  «jMMjmet»  <  £iu^^*«  VIU ,  ^l 

'  H<)ttl«M  Bt  «/(MT  pîmiÂéMOt,  par  d»B  idé^  «««eHom,  ce^< 
4«  Ati«ln  •  .     •    l  ' 

natiio^l  hmti;  ee  qui  «Mfqtw,  ravira,  ntfeïofiey  aficb^U^"' 
tear.  K4/ii</î.  r«ut  preprewsvt  dito  ifif-kmmt,  if»f$^0h  4<"' 
jana  hauteur  âUidw'^  pafdo«iÂi)aat«. 

iiaal  -est  un  mM  atmfiU«  g«éi»a«iqiM  «t  ▼•nabif»  9^'  '' 
physique,  marqu«  Téln^^tiaii  parpeudÂcoJmre'Oy  U^^^|^ 
»ionatirdcf »u»  de  l'lu>ti»»a  ;  au  îigiiiiî,  Véhi^s^tùm  9n  povvoift 
an  dignité  »  etc<  »  aiiùi  que  la  gnftideur ,  VcmctUimeet  ^  '"Pf 
ft<irité  an  tottft'^ense;-  et,  daaa  Je  «eut  de  hmtUiiB,  U  ft^' 
loi^ail*  Hautain  ne  ae  dit  propreiient  qvo  daa-p^'*^'^' 
0l^  Fraiacnliiablement  par  cette  raison ,  noa  oiuâaBSCci'i^'^ 
lemplo^oicat  souyeiU  dans  laaimple  aeeepuon  de  htmit^ 
exprimer  la  hauteur  morala  de  l'hoiBiifta  en  boau4  ^^  ^^  ^ 
faisé  piiut.  >  ^  .  ^ 

.  Aitiet  sa  lék  partifuliènaaMui  dea  pataaBÛ^a  ;  atais  f^^^""^ 
son  acception  est  celle  de  tràsrAàaf:,  trèavélairéy  LaMovc«p* 
dire,  daqaïunè  oda,  des  pféts  mUièi^»  La  cime  ailtèfv»^' 
aèdie  figurera  Jbien  daoA  une  desoriptiou  poétique,  et  <^  ^^ 
saca  pas^iculi^ramaat  f  dopté  dans  le  style  aouteun. 

Haut  eaprifliant  1^  hmuUur  motala  de  Tlioimina,  sa  prea^  ^ 
bonne  ou  en  mauyaise  part ,  suivant  les  a|SplicatioD8  ;  car  »  ; 
a  une  hauteur  coHuua  une  fierté ,  uu  orgueil  coAvenable»  "''' 
{Am^se  prend  ordinairement  en  mauvaise  part  ;  mais  la  i^e 
pliqre ,  eten  gai^valiâ  poésie ,  le  dépouâUaMt  quclqu»*"^ 
aou  id^e  Vioéeuse ,  t%  le  ramineut  à  i'ànaieai  ufi^^  ^ 
h  B.  RQusaeau  dit  uiia  lyre  fiire  et  hauimime.  Mtier  peat  ^ 
pria  eu  bonne  part,  anrfout  quand  la  grande  éaalSMi^A  '^  '^ 
blime  élévation  est  propre  au  sujet.  M.  de  Yoltalra  dit  iaa>^' 
lë|tonuA«ut,  dans  \k  Henriaée,  ta  iéteaitiére  de  la  vérité 
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calvinisme,  de  la  discorde ,  etc.  J^piter  doit, avoir  les  sourcils 
ai  tiers.  11  y  a  quelque  chose  d*aUier  dans  le  front  de  la  ma- 
ie9«é  ,  «16.  OU  dit  l'artgle  àiHer.  IHnà  \A{Héht^Mé',  Ë#»èl  fëioiï 
al«i  iffilteV^de  tk)»  glt(^rier^  :  .     i     .. 

Tel  que  dans  nos  jacdios  un  palmier  sourciîleuj^  .  ,      .  li  :*,'  ;   t 
A  nos  onnes  touflus  mélaêrt  sa  lôtç  aitière,  .  •    .     •  •  .  , 

Paroit  8*euor<»ieiUir  d'une  ti"e  étrangère.  '  m         <  i 

I:.tf  kùulêélf/  d«il«  «riMrMM^'A^faf/  è«f  (mM  fè  sMifi^é ,  itfti^ 

hauml^f  «11#  en  fimltéiiâte  ,  l^k^yttfflévjy^^^t^v  il»(ièrJ 
t^Mi«é,  déé^ftëfts«,  A#l«^tè,  }^«ftàllèf}è'Cft«',  sàpefbê»  Oâft^ 
l'btitaMIi^  <l/lMr y  «11»  éM  dUre  / ÛtOtù , ' iftip^toisinté ,  inipé^kùsé ,> 

i.'h«lndl»  /^^  Aé4^â&aèé!»éfas7  Fliorfffliè  fr^M/H  Wèm  M-4 
bakècf;  l'itéHtAtf  dl/l^a^  fétn  ^Wê  àêèëffit  plâtôt  ^>ke^  voûi} 

La  noblesse  rend  naturellement  haut ,-  parce  queltt  fthiè' 
éUve  a«^^«s«i«  #è9  tfiMtés^.  t/tf  g^an]!dë6f  rehéf'fidtttàih  ;  é£t,  par 
9»  hautifà^  et  aTed  tort  édlM^  towri  pihfoH,  fo^in  ^'elfe^;  ffèti^^ 
ohÉ^^t,  i^ëfçmiMvtmA  eOHàrf  p6i«qu« ,  dè-diéf^  ou'^  Ihi- 
bf t tide ,  VVMIè  fi  «ye^  «{^i *àf  ▼btiloir ,  les  éltèsés  io«i t . 

L*ah^ htf^t ,  K^itf dHhpéic» tfhe ^brée^dë  f«â^'6t c<yiM'«rait^ 
graft"^,  du  ^  p#épà>ter  à  lèiffiiiic ebiita^  raf}^ notice ,  liffft  «^ 
gardée  ^^*i»àispmèrkiiM}ît'''j^if&pTë4eii'àtttrt»cmife  1^'^- 
tentions  sèches  d^  l'orgueil ,  qui  (ont  qu'çn  vOU^  cfât^'  ëî 
vous  évite,  si  es  eu  a^ifr6u|ili«éy499^\pr*9P.»eroidit  et  quon 
vous  défie  ,  s'il  faut  rester  en  face.  Les  manières  hautaines, 
géstW  d^'tfri»  pèWôiiiWgé'  coaWqtfti  qitf  éh^Wîf^ïé  édÀtmlé ,  ex- 
értérit ,  édmtïe  u«è  dfkiïié  gédéiiar^  et  p^Xmkfk't ,  le  rè^éhfi- 
ment  de  tout  le  monde ,  et  découvrent  l'enflure  d'^tti  petft*  èS-' 
prit  tftti  «l'aîe*^  ékf  Mîdtfe  tftA  îé  J^efHé  dtf  t9à.ièi  'peiK\H'  Le  ton 
o(tier,  s'il  fait  trembler  le  fbiblé;  Itfffeht;  Ttséfàf^.t^iAié 
ht  Hberté'^  aMiéé',  p«)toqi«f  la^  fésfitèrrfe*?  tet*  ft»  îf^,  ré- 
veille l'horreur  indocile  tfifSÊt^fBté' \àtfltt  tymi^é,  lùtÉ 
mèm  qtf  **niÉ*'^rk*fglHirfde  :^  mbhiàéHjiaiGëé,'  àt  U 
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606.  B^KioxTi^,  hIIritace. 

'      ^        I      .      I  t 

tttrédiU  (terme  de  .pratique] ,  héritage  (terme  vulgUR  . 
succeftsion  dont  on  hérite,  cest-lh^ire  dont  on  devient  k 
maître  (lat.  herus),  par  la  mort  de  l'ancien  maitre.  VhiriÉet 
est  le  maitre  nôuyean. 

La  terminaison  âge  désigne  la  chose ,  et  la  terminaison  tk, 
la  qualité.  Héritaàe  indique  proprement  les  biens  dont  on  i^ 
rite;  hétédk/kA»  U  qualité  ou  la  destination  des  biens ,  en  TfftB 
4s  laquelle  on  en  hétiu,  Vhérédké,,  k  i^oprement  parler,  «t 
la  successipn  au«  droiu  4»  4«^t;  et  Vhériiage,  la  saccewoo 
àsssj)iens.  Laprc^riété  ou  le  doviaineque  le  testament  on  1> 
loi  TOUS  défère»  forme X hérédité  :  le  bien  ou  lefonàaq^ 
l'ancien  possesseur  tous  laisse ,  constitue  V héritage.  Es  ^^ 
portant  pouv  héritier ,  tous  eat|»n  dans  VkérédiU,  et  rom 
ptenex  ensuite  possession  de  Xhériu^e.  Sans  toncber  ^  1'^' 
ritage,  vous  vous  immiscez  dans  Vhérédité  par  un  aotesinp'^ 
d'IiéritUr» 

Hérédité  détoign/^  si  bien  une  qualité  distinctive  on  un  droit 
particulier  atucbé.  â^  la  chose ,  qu'on  dit  VhérédiU  d'ooi 
charge  ou  d'^n,  offioe  ,^  pour  annoncer  que  l'ottoe  ovl  i*  c**^ 
est  héréditaire  par  concession  du  prince.  MériiMge  àh»^ 
si.  particulièrement  les  ^jens.  laémes ,  qu'on  appelle' ^^^^ 
mx  domainç,  un  fot^  ,de  tcnce,  ei, qu'on  dit,  en  codk 
qvenoe  i  vendre  »  acquérir ,  misttre  en  valeur ,  améliorer  b* 
^«IréA^^e.  (&.), 

V hérésie  est  une. opinion. particulière,  une  eri^ur  à  Isq»'^  ^ 
ou, s'attache  forteifent,  et  .psf;  .laquelle  on  se  sépara  ^^  ' 
communion;  1 ., 

,    l/hétérodoxie  signifia  nne  difcrence  ou  une  singularité oao^ 
lacro^rance.et  danslopinipu.,,   , 

Hérétique  exprime  ce  qui  sépare  et  rompt  l'union  ;  i^^^ 
doxe,  4^. qui  détruit  [a  oon^fo^té..  .  ->.  ^ 

f    Un  i^^ntiment  hérétiqiu^  est  un  ,sentimenl> contrais  ^  ^ 
de  l'Église  catholique  ou  universelle.  Une  opinion  hétèroé^ 
est  une  opinion  contraire  à  la  foi  ou  à  la  règle  des  fidèles* 

Hffreli^tte désigne  la  scission,  oç  qui  Uit  secte  ouappA^^^^"^ 
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k.  ane  secte.  Hétérodoxe  n'indique  que  la  discordance ,  sans 
aucune  idée  de  parti  ou  de  relation  avec  un  parti. 

Il  y  a  dans  Vhérétiqtte  un  caractère  d'opiniâtreté,  de  ré- 
volte ,  d'indépendance  ;  il  nj  a  dans  l'hétérodoxe  que.  l'éca^ 
de  Terreur,  d'une  fausse  crb^ance^^  d'un  dérèglement  d'eaptit. 

»ICou8  qualifions  proprement  d'hérétiques  ceux  qui,  frappéi 
d'anathéme  par  l'Église,'  en  restent  opiniâtrement  séparés. 
La  qualification  d'hétérodoxe  n'emportera  que  le  reproche'  ou 
l'accusation,  d'-erreur.  (R.) 

608.  HÉROÏSME,  HinoîciTé; 

Ces  deux  motlne  sont  pas  anciens  dans  notre  langue,  mais 
ils  ont  tous  les  titres  pour  j  étre'reconnus. 

h' héroïsme  est  la  méthode ,  la  régie ,  la  marche^  la  manière 
propre  de  penser,  de  sentir,  d'agir  dés  héros  :  Ihéroîcité  est  la 
qualité,  la  vertu,  le  caractère  propre  du  héros,  c'est-kdire, 
la  grandeur  d'âme ,  la  générosité ,  la  sublimité  qui,  inspire  les 
hautes  pensées  ;  produit  les  beaux  sentiments ,  exécute  cea 
actions  supérieures ,  dignes  d'admiration  et  de  respect.  L'idée 
que  nous  avons  de  l héroïsme,  Vhéroioité  la  remplit  :  ce  que 
Vhéroîtme  enseigne,  conseille,  exige,  Vhéroîcité  l'exécute: 
V héroïsme  est  la  mesure  générale  de  VhérotcUé  personnelle. 

L'Aéroume  marque  le  degré  de  grandeur  jusqu'où  les  héros 
s*élèvent  ;  Ihéroîcité  est  précisément  cette  grandeur  d'âme  qui 
vous  constitue  héros.  (R.) 

609.  Héaos,  onAVD  homme. 

L'un  et  l'autre  ont  des  qualités  brillantes  qui  excitent  l'ad- 
miration des  autres  hommes,  et  qui  peuvent  avoir  une  grande 
influence  sur  le  bien  public  ;  mais  l'un  est  bien  différent  de 
l'autre  (B.)    • 

Il  semble  que  le  héros,  est  d'un  seul  métier,  qui  est  celui 
de  la  guerre  ;  et  que  le  grand  homme  est  de  tous  les  métiers , 
oa  de  la  robe ,  ou  de  l'épée ,  ou  du  cabineti,  ou  de  la  cour  : 
l'un  et  l'autre,  mis  ensemble,  ne  pèsent  pas  un  homme  de 
bien. 

Dans  la  guerre,  la  distinction  entre  le  héros  et  le  grand 
homme  est  délicate  :  toutes  les  vertus  militaires  font  l'un  et 
1  autre.  11  semble  néanmoins  que  le  premier  soit  jeune ,  en* 

»ict.  dw  Sjnoayaiet.  î,  ^5 
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'treprenant,  dune  haute  valeur  ^  ferme  dans  les  périb,  intrê^ 
pide  ;  que  l'autre  excelle  par  un  g^and  sens ,  par  ime  yutt 
preyo^ance ,  par  une  hante  capacité  et  par  une  longue  eipé- 
lience.  Peut-être  qu'Alexandre  n'étoif  ^u*an  héros,  et  (jwt 
César  étoit  un  grand  homme,  (t>a  l^mjèrt,  Caraci, ,  ch.  2.) 

Le  terme  de  hérot,  dans  son  origine ,  étoit  consacré  à  celni 
qui  réunissoit  les  vertus  guerrières  aux  vertus  morales  et  po- 
litiques, qui  soutenoit  les  revers  avec  constance,  et  fn 
offrontoit  les  périls  avec  fermeté.  h*hér6i$me  snpposoit  1< 
grand  homme.  Dans  la  signiiication  qu*on  donne  à  ce  mot  au- 
jourd'hui, il  semble  n*étre  uniquement  consacré  qu  aux  guer- 
riers qui  portent  au  plus  haut  degré  les  talents  et  les  vertus 
militaires;  vertus  qui  souvent,  aux  yeux  de  la  sagesse,,  ne 
sont  que  des  crimes  heureux  qui  6nt  usurpé  le  nom  de  vertus 
au  lieu  de  celui  de  qualités. 

On  définit  un  héros,  un  homme  ferme  contre  les  ditionltés, 
intrépide  dans  le  péril,  et  trés-vatUant  dans  les  combau; 
qualités  qui  tiennent  plus  du  tempérament  et  d  une  certaine 
conformation  des  organes,  que  de  la  no]»lesse  de  Tâme.  Le 
grand  homme  est  bien  autre  chose  ;  i|l  joint  an  talent  et  an 
génie  la  plupart  des  vertus  morales  ;  il  n'a  dans  sa  condoite 
que  de  beaux  et  nobles  motifs;  il  n'envisage  que  le  bien  p«- 
blic,  la  gloire  de  son  prince-,  la  prospérité  de  r£tat  et  le 
bonheur  des  peuples.  Le  nom  de  César  donne  l'idée  d'oa 
héros;  celui  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle  ou  d'Alfred,  nons 
présente  un  grmid  homme,  Titus  réunissoit  les  qualités  du 
héros  et  celles  du  grand  homme,  ^. 

Le  titre  de  /léros  dépend  du  succès;  celui  de  grand  homme 
n'eu  dépend  pas  toujours  :'  son  principe  est  la  vertn,  qui  est 
inébranlable  dan^  la  prospérité  comme  dans  les  malheurs.  Le 
titre  de  héros  ne  peut  convenir  qu'aux  guerriers;  mais  il 
n'est  point  d'état  qui  ne  puisse  prétendre  au  titre  sublime 
de  ^and  homme  ;  le  héros  j  a  même  plus  de  droit  qu'un 
autre. 

Enfin ,  rhumanité,  la  douceur ,  le  patriotisme ,  réunis  aux 
talents ,  sont  les  vertus  d'un  grand  homme  ;  la  bravoure ,  le 
courage ,  souvent  la  témérité ,  la  connoissance  de  l'art  de  la 
guerre  et  le  génie^  militaire ,  caractérisent  davantage  le  héros  : 
mais  le  parfait  héros  esx  celui  qui  joint  ii  tonte  la  capacité  et 


HISTOIRE*  £(31 

à  toute  la  valeur  d'un  grand  capitaine ,  an  amour  et  un  désir 
sincère  de  la  félicité  publique.  (Et^jfcL,\lU  ,  182.) 

Yoicî  «ur  César  un  jugement  différent  de  celui  de  La 
Bruyère  ;  et  je  le  crois  meilleur.  Il  est  vrai  qu  il  y  a  de  la 
différence  entre  César  et  Alexandre  :  mais  ce  qu'il  en.  faut  con- 
clure ,  c  est  qu'Alexandre  étoit  moins  héros  que  César, ou  que 
peut-ètre^^il  ne  1  etoit  point  du  tout.  La  plupart  des  héros  sont 
comme  certains  tableaux  ;  pour  les  estimer  ^  il  ne  £iut  pas  les 
rofgarder  de  trop  prés.  Au  reste,  La  Btujève  ne  oonsidéroit 
l'homme  sous  ces  deux  aspects ,  que  par  rapport  k  la  guerre  ; 
ici  c'est  par  rapport  à  Thumanité.  (B.) 

6lOr  HISTOIHE,  FASTES,  CHRONIQUES,  ANETALES,  MÉMOIRES, 
COMMENTAIRES,   ABLATIONS,  AfTECDOTES  ,' VIE. 

L'a  critique  me  reprocl^era  peut<4tre  d.e  réunir  :d|^ns  cet  ar- 
ticle le  genre  et  des  espèces  qu'on  ne  confondroit  jamais  en- 
semble. Si  le  tablea^i  ;ea  devient  plus  agréable  ^  plus  com- 
mode pour  le  lecteur,  je  veux  bien  avoir  tort.  Bacon  m'a 
fourni  ridée  de  cet  article  et  beaucoup  de. matériaux.  Il  est 
Yiai  que  Bacon  ne  faisoit  pas  des  sjnonjmeS. 
'        1^   L'hUtoire  est  lexposition  ou  la  narratlen,  tempérée 
quant  k  la  forme ,  et  »avaut«  quant  au  fbn4 ,  liée  et  suivie  des 
'  faits  et  des  événements  mémorables  les  plus  propres  à  noua 
>  faire  ^onnoâtre  les  homme»,  les  t^ation^t  les  empires,  etc. 
'  On  a  tout  dit  sur  cette  matière.  Lucie»  »  ««  trois  ou  quatre 
i  pages  de  sou  petit. Traité,  Comment  U  fiu^  écrire  i* histoire, 
!  donne  sur  ce  sujet  plus  de  bonnes  initruotions ,  et  avec  beau- 
coup plus  de  sel  «t.d'agrément  ^  qu'il  uf  en  a  dims  plilsieurs 
'  gros  traités  modernes. 

.  U  7  a  des  histoires  universelles,  des  histoires  générale» 
'  d'une  contrée ,  des  histoires  particulièMS^  etc. ,  avec  'des  auln 
<  divisions  à  Tinfini.  '  .        . 

'       A»  Les  fastes  sont  des  espèces  'de  (^let{es ,  on  dés  notes , 
'   des  ÎDScriptions,  des  nomenclatures;  en  un  piot,  des  iouve- 
nirs  de  cûngements  authentiques  dans  Tordra  puUîû,  d'actes 

>  solennels ,  d'institutions  nouvelles ,  d'origines  impdrtantea  ^ 
^  de  personnages  illustres ,  les  plus  dignes  d'être  trftnsmls  h  la 
I  postérité.  Cnéius  Flavius  compila  le  premier ,  a  Rotfc ,  des 

>  pulei  pour  annoncer  au  peuple  les  jours  de  plaidoirie  on  de 
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palais.  On  ent  ehsuite  des  ftUUs  sacrés,   des  fnsta  coms 
itdres,  etc. ,  espèce  de  calendrier  où  Ton  annonçoit  les  fêtes, 
les  assemblées  publiques ,  les  '  jeux  publics',  îes  mag^trit) 
élus ,  les  jours  beureux  ou  malheureux.  ' 

Nos  modernes  abrégés  chronologiques  peuTent  wnir  t 
donner  une  idée  du  genre  et  de  la  manière  des  fiutes. 

3<>  La  chronique  est  Vhistoîre  des  temps  y  ou  l'hUtain  cbi»- 
nologique  dÎTisée  selon  Tordre  des  temps,  lia  cbronologicf' 
ion  objet  principal.  La  plus  ancienne  des  chroniques  conser- 
▼ées ,  celle  des  marbres  de  Paros  ou  d* Arondel  y  ne  wsf^ 
certains  événements ,  tels  qu'une  fondation ,  une  émigratioii 
des  morts  célèbres,  que  pour  £xer  le  temps  écoulé  depaù 
leur  arrivée..  Les  savants  qui,  comme  Marsfaam  et  Pet»' 
ont  écrit  des  chronîqu9i ,  semblent  '  alossi  anbordoniier  1« 
fiaits  aux  dates ,  en  discutant ,  éclaircissant  et  détemûn^i^' 
les  époques. 

Lesga^ttes  et  certains  journaux  sont  des  espèces  de  cv»- 
niquet, 

4'  Les  annaiu  sont  des  ehrâniquét  ou  de$  hittolret  ^"'^ 
nologiques  divisées  par  aAA^ei,  comme  les  journaux  pi^ 
prement  dits  le  sont  par  /oari.  ÏÀ.  chronique  des  Grecs  etoii 
réglée  par  les  olympiades. ^:  et  «elle  .dSes  Romains  p*^^'' 
consulats., 

Un  savant  Romain ,  cité  par  Xttlu^Ctelle ,  préten3oit  ^ 
Vib»loire  diffère  d«i  annates,-en  ce  que  rbistorien  parle"' 
temps  présent,  et  rapporte  ce  qu'il  a  vu,  tandis  ^a*  ***" 
naliste  parle  du  tismps  passé ,  et  rapporte  ce  qu'il  n  a  point  T^- 
Cette  distinction ,  appnjéepas  Servius ,  est  feindéesnr  ce  (p 
le  mot  histoire  signifie  en  grec  une  expérienee  propre'  Tscite< 
dans  la  division  de  son  grand  ouvrage ,  paroit  s'j  être  eoo- 
foirmé.  Mais  Aulu-Gelle  établit  fort  bien  que  Y  histoire  ^^^ 
l'égard  des  annales  ce  que  le  genre  est  à  Tespèce;  On  ajouta 
d'après  -Gicéron ,  que  les  annales  se  bornent  k  expoà^r  les  ^ 
sans  #mebaients,  année  par  année;  au  lieu  que  Vl^uloi^  ^ 
tonne  sur  be»  mêmes  faits ,  dont  elle  recherche  le»  cante^;  ^^ 
motifr  ,'les  ressorts ,  etc. 

5^  Les  mémoirej  ^ont,  comme  le  dit  fort  bien  Bacon  )^^ 
matériaux  de  V histoire.  Aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages  sont'' 
iatitoléft  Mëàmires  pour  servir  à  i  'Histoire,  comme  ceva  ^ 


HISTOIRE.  533 

iCAvrigny,  Le  stylé  de  ee  jg^enre  est  libre;  on  peut  j.  discuter 
les  faits;  on  y  développe  les  affaires;  on  jr  entre  dans  les 
Idjétails.  L'historien  puise  surtout  dans.  les.  mémoires  des  gens 
employés  aux  affaires ,  acteurs  ou  témoins  dignes  de  foi  ;  tell 
que Gomines , Sully ,  ^assompière,  le  cardinal  de  Retz,  etc. 
Bougeant  écriyoit  Vhisioin  d'un  traité  de  paix  sur  les  mémoires 
d'un  grand  négociateur^ 

'  Les  mémoires  (  ainsi  que  le  mot  le  porte  )  ont  été  aindi 
appelés  ,  parce  qu'ils  conservent  et  Exent  la  mémoire,  des 
choses. 

>  6^  Les  commentaires  sont  des  canevas  à'histoirep  ou  des 
wiémoires  sommaire8^  Plutarque  appelle  les  Commentaires  de; 
César ,  des  éphémérides  qui  fournissent  le  fond  ou  la  ma^ 
tière  à  V histoire*  Cicéron  dit  :  ce  n'est  pas  un  diseours  , 
c'est  une  table  de  matières ,  ou.  un  commentaire  un  peu 
moins  sec.  ^ . 

^^  La  relation  est  le  récit  bu  le  rapport  circonstancié  d'un 
événement ,  d'une  entreprise ,  d'une  conjuration ,  d'un  traité , 
d'une  révolution,  d'une  fête,  d'un  voyage,  etc.  Le  mérite* 
de  ce  genre  consiste  surtout  dans  l'exactitude,  le  choix  , 
l'utilité  des  détails  et  la  vérité  des  couleurs.  «  On  n'a  presque 
point  de  bonnes  relations  de  batailles,  dit  Leibnitz  :  la  pilu> 
part  de  celles  de  Tite-Live  paroissent  imaginaires  autant  que 
celles  de  Qainte-Curoe.  » 

S^  Les  anecdotes  sont  des  recueils  de  faits  secrets,  des  par- 
ticularités curieuses  ,  propres  à  éclaircir  -les*  mystères-  de  Ift 
.  politique  et  à  développer  les  ressorts  cachés  des  événements. 
LIobjet  de  ce  genre  est  de  manifester  les  causés ,  lés  mobile»,* 
les'ressorts  inconnus;  ces  causies  souvent  si. petites  qui  pre** 
duîsent  les  grands  effets  ;  ces  mobiles  souvent  frivoles,  qui 
inspirent  d'importantes  résolutions  ;  ces  ressorts-  souvent  si 
fragiles  qui  opèrent  les  révolutions  les  plus  mémorables.. 
Aussi  les  Anglais  appellent-ils^ce  genre  singulier  hisfohfe  di^é^ 
rée^Q-^siVKîstoire  secrète. 

'«  9^  La  vie  et  Vhistoire  de  l'hommo  dans  tous  lés  moment» 
et  dans  toutes  le»  ciirconstauces ,  jusque  dans  sa  maison ,  dans 
sa  famille ,  au  milieu  de  ses  amis ,  ai^c  lui-même  «  U histoire 
nous  dépeint  l'homme  en  habit  de  parade,  ou  l'homme  pu- 
blic :  la  vie  nous  peint  l'homme ,  comme  on  dit ,  en  désha- 
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bille,  eo l'homme  prîré.  CeUe4à  donne  pins  à  radmiAtioD, 
oelle«d  à  l'exemple.  (R.) 

611.    ailTORJOOBAVBXy  ■XSXOX.IES. 

Historiographe,  titre  fort  différent  de  celui  jd*historieu*  Oi 
appelle  commuiic-ment  en  France  historiographe  rhonuae  ^ 
lettre  pensionné ,  et  comme  on  di»oit  autrefois  appointé 
pour  écrire  l'histoire.  Alain  Chartier  fnt  historiographe  ^ 
Charles  VII.  Depuis  ce  temps,  il  y  eut  sou  Vent  des  historio- 
^apltes  de  France  en  titre  ;  et  Kuaage  fut  do  leur  donner  des 
breretft  de  conseillers  d'État ,  avec  les  provisions  de  leur 
charge.  Ils  étoient  commensaux  de  la  m»isou  du  roL 

A  Venise  y  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a  ce  titie 
et  cette  fonction,  lleit  bien  difficile  que  V historitk^aphe  à'^io 
prince  ne  soit  pas  un  menteur.  Celui  d'une  république  flatte 
moins,  mais  il  ne  dit  pas  toutes  les  vérités. 

Cha<|ue  «ouyerain  choisit  son  historiographe.;  Pélisson  fat 
d'abord  choisi  par  Louis  XIV  pour  éOffir^  les  éTénemeut'»  àt 
spn  vègne.  Kacine ,  le  plus  élégant  de  poètes ,  et  Boileau ,  /« 
pins  oonect ,  dirent  ensuite  substitués  à  Pélisson. 

Peut'^tre  le  piopre  d'un  historiographe  est  de  rassembler  J'' 
matériaux,  et  on  e^t  historien  quand  on  les  met  en  œuvre.  U 
premier  peut  amasser  ;  le  second ,  choisir  et  arrang^er.  UhislO' 
riofraphe  tient  plus  de  l'annaliste  simple ,  et  ïhiston^a  semblt 
avoir  un  champ  plus  libre  pour  T^loquence.  Ce  n'est  pas  ^ 
peine  de  dire  ici  que  l'un  et  l'autre  doivent  également  dire  i' 
vérité  :  mail  jon  peut  examiner  cette  grande  loi  de  Cicéroa: 
Ho  «fuid  veri  taetre  non  audeat  :  qu^l.  faut  oser  ne  taire  aucune 
Tente. 

Gardons- nous  de  ce  respect  humain,  quand  il  s'agit  de» 
Imites  publiques  reconnues  ^  dés  prévarications  ,  des  in/u^ 
tîoes  que  le  malheur  des  temps  a  arrachées  à  des  corps  respect 
tables  !  On  ne  sauroit  trop  les  mettre  au  jour  ;  ce  sont  des 
phrases  qui  avertissent  ces  corps  toujoucs  subsistants  de  ne 
plus  se  biisvi  ans:  marnes  écueils.  >(  Vo/l«f«>  édittoa  de  Keil/ 
t.  4 1 ,  in-8?.) 
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6lS.  «tfÔMUt  9B  BlSlf,  aoMMÊ  s'H055Ztril,  RQNVéTE  HOMME. 

Jl  me  semble  qtte  Vhomme  de  bien  est  celui  qui  satisfaii 
exactement  aux  préceptes  de  la  religioij  ;  Vlwmme  d'-honitçur,, 
celui  ^ui  suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages  de  la  so- 
ciété ;  etThoiinéie  homme,  celui  qui  ne  perd  pas  de  vue,  dans 
aucune  de  ses  actions ,  les  principes  de  Téquité  naturelle. 

Lt** homme  de  bienfait  des  aumdnes;  ï homme  d'honneur  ne 
manque  point  à  sa  promesse;  Vhàiinéte  hom^  rend  la  jus- 
tice ,  mcme  à  son  ennemi.  h'honnêU  homme  est  <ie  tout  pajs  ; 
V homme  de  bien  et  l  homme,  dhonnenr  ne  doivent  point  iaire 
des  choses  que  Vhonnéte  homme  ne  se  permet  pas.  (EnctjcL, 

11,244.) 

6l3f   HOMME.  DE  SENS,   HOMME  DE  BON  SENS< 

Il  j  a  bien  de  la  dlflférence  dans  notre  langue  -ontre,  un 
homme  de  sens  et  Vhonime  de  bon  sens.  J^'homme  de  sens  a  de  la 

Prof<videur  dans  les  connoissances  et  beaucoup  dçx^actitudç 
dans  le  jugement;  c'est  un  titre  dont  .tout  hoi^me  peut  eJtrç 
flatté,  h' homme  de  bon  sens  au  contraire  passeinpour  un  homme 
si  ordinaire ,  qu'on  croit  pouvoir  se  donner  pour  tel  sans  va- 
nité ;  c'est  celui  qui  a'assez  de  jugement  et  d'intelligence  pour 
se  tirer  à  son  avantage  des  affaires  .ordinaires  dç  la  société. 
(Encycl.  ,11  f  32^» 

61 4>  'LnàUMt  rnki,  i*aoMHE  fiuahc. 

JJhomme  vrai  dît  Seulement  les  choses  comme  elles  sont  : 
l'Aomme /raitc ,  libre  dans  ses  discours,  d^t  son  sentiment  sur 
les  choses ,  à  cœur  ouvert.  1   •     '   . 

L*hommevrai  est  incapable  de  fausseté ,  et  né  connoh  pas  le 
mensonge  ;  Vriomme  franc  est  incapable  de  dissimulation  et 
ne  connoit  pas  la  politique.  Vous  opposerez  à  celui-là  le  per- 
sonnage faux,  à  celui-ci  le  personnage  dissimulé. 

"L'homme  vrai  dit  sa  pensée  ,  -parce  qu  elle  est  la  vérité  : 
Vhomme  franc  dit  la  vérité ,  parce  qu'elle  est  sa  pensée. 

6l5.  HONHÊTE^  CIVIL,  ?0H  ,   GRACIE Ul.,   ^FP-AfiLE. 

Nous  sommes  honnêtes  pw  robkenration  des  bienséances  et 
des  usages  de  la  société.  Nous  sommée  eivits  par  les  honneurs 
que  nous  rendons  à  ceux  qui  se  trouvent  à  notre  renconti-e. 
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IVous  fommes  poiU  par  les.fiiçons  flatteuses  que  noos  ^rot 
dans  la  coiiTersation  et  dans  la  conduite ,  pour  les  personne 
arec  <{ui  nous  Tirons.  Nous  sommes  ^raeîeex  par  des  airs  pft- 
yenants  pour  ceux  qui  s'adressent  k  nous.  Noos  somifies  â[- 
fhbte*  par  un  abord  doux  et  facile  à  nos  inlerieun  qui  ont  î 
uous  parler. 

Les  manières  honnêtei  sont  une  anarque  d'fttentioii.  la 
civiles  sont  un  témQ&gnage'd\s  respect.'  Les  poiies  sont  o» 
démonstration'  d*estime.  Les  gracieuées  sont  une  preuTc  dit* 
manité.  Les  affables  sont  une  insinuation  de  bienveillance. 

Il  faut  être  honnit^  sans  cérémonie;  crft/sansimportunité; 
poli  slans  fadeur  ;  gracieux  sans  minauderie  ;  et  affable  sans  fa- 
miliarité. (G.) 

6i6.  HoaaiTS  homme,  hommk  HonviTE.  ' 

L'es  dénominations  changent  sooTeut  de  Taleur ,  selon  le> 
temps ,  les  lieux ,  les  conjonctures ,  les  mœurs  ,  les  opinions- 
Le  juste  de  rÉyangile  n*est  pas  celui  de  Platon  :  le  sage  de 
iSalomon   n'est  pas  celui  des  Stoïciens  :  rKonn^te  homme  est 
tanti^t  celui  qui  possède  certaines  vertus ,  tantôt  celui  qui  est 
d'une  condition  honnête  oii  qui  n'a  rien  de  bas,  tantôt  celni  qoi 
tient  un  certain  état  ou  qui  a  un  train.  \j'homme  honnéteenoa 
iin  observateur  attentif  des  usages  et  des  bienséances  de  la  so- 
ciété ,  ou  un  observateur  religieux  des  règles  de  l'hoanéleié' 
L'honnêteté,  morale  est  l'acception  dans  laquelle  nous  pren- 
drons ici  ces  deux  dénominations.  Quelle  est ,  en  iait  de 
vertu ,  la  différence  entre  .Vhonnéte  homme  et  l'homme  hoamêle? 
^     Cette  question  doit  d'abord  se  résoudre  par  les  principes 
établis  dans  la  question  générale  traitée  à  l'article  savant  homme 
et  homme  ^avaiif.,  L'adjectif ,  placé  devant  le  substantif,  r^ 
trace  le  caractère  propre ,  ou  du  moins  un  attribut  caractéris 
tique  ou  principal  de^la  personne;  placé  à  la  suite,  il  nofit 
qu'un  trait  particulier  de  la  personne,  ou  une  simple  qualifi- 
cation :   cette  difféience  est  èss^tielle  et  primitive.  (Voyes 
l'article  cité.) 

Mais  Vhomme  honnête  et  Yhonnête  homme  se  distinguent  va- 
core,  ce  me  semble,  l'un  de  l'autre  par  des  couleurs  et  dt* 
ombres  assez  tranchantes.  Comme  les  manières  et  les  forme* 
déterminent  l'honutse  civilement  honiUie,  soit  imitsttou ,  sou 
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confusion; nous  considérons  ordinairement  dans  V homme  tno- 
ralement  honnête  les  apparences  :  nons  lui  demandons  des  de- 
liOT«  ,  tandis  qu'il  suffit  pour  V honnête  homme  des  principes  de 
sentiment  et  de  n^oeurs.  Le  respect  de  la  loi  et  Tamonr  dn  de- 
voir fent  V honnête  homme;  le  respect  humain  et. l'amour  de 
l'estime  publique  peuyent  faire  V homme  honuéie* 

1/ honnête  homme  a  les  rertas  essentielles;  cetts  probité 
qui ,  dans  un  ressort  bien  plus  étendu  que  celui  des  \oï%\ 
nous  défend  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  yoadrionil  paB 
qu*on  nous  fit;  cette  bonne  foi  dans  les  procédés  ^  et  cette  fi- 
délité dans  les  paroles,  qui  montrent  toujours  Thommé  tel 
qu'il  est  et  tel  qu'il  sera ,  etc.  11  a  ces  yertus  ;  mais  ces  Tertus 
n'excluent  pas  certains  défauts  iilcheuz  pour  la  société  ; 
l'hnmeur  chagrine,  la  rudesse  et  la  grossièreté  d^  manières; 
l'entêtement  et  l'opiniâtreté  |  la  roideur  et  l'inflexibilité ,  etc. 
L'Aomme   honnête  n'a  peut-^tre  pas  dans  l'âme  toutes  ces 
■vertus ,  du  moins  au  même  degré  ;  mais  il  a  précisément  les 
qualités  sociales  opposées  k  ces  défauts  ;  la  modération  est  son 
trait  distinctif .  Maître  de  lui-même  ^  il  ne  songe  qu'à  rendre 
les  autres  contents  d  eux  et  de.  lui  ;  sérore  pour  soi ,  indulgent 
pour  autrui ,  sa  fevmefé  n'a  ;rien  de  dur  ;  il  est  frané,  mais 
avec  réserye  :  sa  politesse  est  biejayeillante  ;  il  a  cette  égaUté 
d'humeur  que  l'on  prendroit  pour  le  signe  de  l'égalité  d'âme. 
Enfin  il  cède  aux  oienséances,  aux  égards,  k  y  os  intérêts  et 
kvosrgoûts,  tout  ce  que  sa  vertu  pliante  et  tempérée  lui  per- 
met d'accorder  k  la  condescendance. 

Ainsi  les  yertus  propres  A&Yhinknête  homme  sont  des  vertus  ' 
capitales,  primitiyes,  fondamentales  ;  les  qualités  de  l'Aontme. 
honnête  ornent  ces  vertus,  les  perfectionnent,  les  complètent. 
Voulet-you9  des  modèles  ou  des  exemples  de  Fun  et  de 
l'autre,  prenez  le  Misanthrope;  Alceste  est  V honnête  honime  ; 
Pfajlinte  a  l'air  de  Vhémme  honnête^    "  •  -■ 

-Dans  rancienne  Encyclopédie ,  le»  dénominations  d'Aoïsme 
àébien,  à* homme  d'honneur  et  d'honnête  homme,  sont  traitées 
comme  s^onymes ,  quoique  la  plus  médiocre  instruction  de 
permette  pas  de  les  confondre,  h'honune  de  hien^  dit  Diderot, 
est  cdui  qui  satisfait  indistinctement  aux  préceptes  de  la  relv» 
gion;  Vhonune  d^honneur,  celui  qui  suit  rigoureusement  les 
lois  et  les  usages  de  la  société  ;  et  l honnête  honvmo,  cedui  qui 
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Q6  perd  de  fue ,  dans  aucune  de  ses  actions ,  les  principes  de 
réquité  natuielle.  Nous  pourrions  encore  associer  k  ces  di- 
vers  per donnâmes  le  ^uiant  hotnme,  qu'on  reconnoit  à  nœ 
qumière  de  traiter,  de  procéder,  d'agir,  naturelle,  aisée, 
ouverte ,  cordiale ,  pure ,  noble ,  généreuse ,  engageante  et 
persuasive.  (R.) 

'6iy*    HOKVIB,  1AFOVER,  TILIPZV1>ZB.' 

HoAS  signifie,  ci^  alleiaand,  déshonorer;  et  c  est  Jans  ce 
SiBBS  qu'on  a  dit  kotuUr.  Mais  est -ce  l'idée  pare  et  entière  de 
déshonorer  qu|B  ce,  mo|  prései^te  ?  Je  ne  le  cvois  pas.  Son  idée 
propre  est  de  (aire  hontoh  quelqu'un ,  de  s'éleyer  et  de  se  ré- 
crier contre  lui  .y  de  manière  à  blesser  encore  plus  sa  pndeoi 
que  son  honneur ,  et  de  le  poursuivre  de  traitements  huni- 
lian^s  et  Rétrissaats*  ll^tùr  a  une  valeur  positive,  qui  est 
celle  de  répandre,  la  honU»  Réservé  au  style  comiqua  ou  fami- 
lier, il  indique  les  manières  vulgaires  de  traiter  liont^se- 
B^ent,  surtout  par  des  cris  in iuûeuz^  > 
.  Bafiwer,  c'est  proprement  huer  quelqu'un  à  pleine  bouche, 
s*ea  /e«er  sans  ménagement ,  s'en  moquer  d'une  manière  ou- 
trageante ,  l'aecahler  d'aflronts  çt  d'injures* 

ViUpender,  c'est  traiter  quelqu'un  de  yil ,  on  eoàime  vil, 
d'une  manière  avilissante ,  avec  un  grtund  mépris;  le  décrier, 
le  dénigrer ,  détruire  sa  réputation. 

HeaMiV  est  le  cri  du  soulèvement  et  d»  Tindignation  ;  ^a- 
fouer  est  l'action  de  la  dérision  et  de  l'avanie ,  vi/i/ieai^er  est 
l'expression  du  mépris  et  du  décri. 

Vous  honuUfez  celui  que  vous  vôules  perdre  d'honneur  et 
couvrir  de  honte.  Voua  kafouez  celui  que  vous  vonlea  imma>- 
1er  à  la  risée  et  couvrir  de  confusioa.  Voua  vilipende*  celui 
que  vous  voudra  ravaler  et  fouler  auK  pic^. 

Quoique  ^eajiiiv  autrefois  si  usité ,  ai  ^i/ifeiileit,  jforl  né- 
S^^f  V*  soient  que  du  style  comique  ou.  du  moins  fiuniiier , 
il  me  semble  que  ces  a^ots,  emplois  dans  les  circonstances 
on  avec  les  accessoicas  propres  à  faire  sortir  et  sentir  leur 
éner^^  produit^ient  un  eiiet  particulier  qu'aucun  antre 
tei^DBA  nVibtiandra.  Hofisir  médteiioit  sartout  d'être  fiivorîsé 
ides  bons  écrivains  (R*) 
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618.    H05TE^,  PUDEUR.. 

Les  reproches  de  la  conscience  causent  la  hoiUe»  Les  seoti- 
ments  de  modestie  produisent  la  pudeur,  £Ues  font  quelque- 
fois, lune  et  l'autre,  monter  le  Epug«  auvisa^; mais  aloiy 
on  rougit  de  honte,  et  l'on  devient  rouge  par  pudeur; 

Il  ne  convient  point  de  se  glorifier ,  ni  d'a^voir.  honte  de.  su 
naissance ,  ce  sont  des  traits  d'orgueil  ;  mais  il  convient  éga- 
lement au  noble  et  au  iy)turier  d'avoir  honte  de  leurs  fautes^ 
Quoique  la  pudeuV  dpit  une  vertu ,  il  y  a  néanmoins  des  occay 
sions  où  elle  passe  po^ur  faiblesse  et  pouir  timidité.  (G.) 

619.    HORS,  HORMIS^  EZGSPt£. 

Ces  trois  mots  carsuctérisent  également  un  rapport  de^sépa- 
ration.  Excepté  dénote  une  séparation  provenant  de  non-con- 
formité à  ce  qui  est  général  ou  ordinaire.  Hors  et  hormis 
séparent  par  exclusion  :  le  dernier  est  d'un  usage  moins  fré- 
quent ,  et  me  paroit  plus  particulièrement  attaché  à  l'exclusion 
qui  regarde  la  personne. 

Aucun  homme  n'est  exempt  de  passion ,  excepté  le  parfait 
chrétien.  La  loi  de  Mahomet  permet  tout ,  kon  le  vin.  Hormis 
vous.,  belle  Iris  ,  Itout  m'est  indifférent.  {Vrais  principes  , 
Disc.-X.) 

Hors  annonce  la  séparation  qui  existe  entvei  tel  objet  et  le# 
objets  collectivement  énoncés.:  Aornuf >  l'exohision  qu'il  faut 
donner  à  un  objet  particulier ,  naturellement  con^pris  dans  la 
proposition  collective  :  excepté,  la  distraction  particulière 
qu 'il  faut  faire  de  la  proposition  générale. 

Le  mahométisme  permet  toutes  sovte9> d'aliments,  ^^mtile 
vin ,  et  non  pas  hors  le  vin ,  comme  le  dit  l'abbé  Girard  ;  car 
la  loi  de  Mahomet  met  le  vin  hors  de  cette  pevnuBsion ,  le  àé* 
fend  expressément,  sans- quoi  il  auroit  été  permis  comme  tout 
le  reste., 

Hors  exprime  la  proposition  générale  ou  collective,  et  dé- 
termine les  objets  qu'elle  n'embrasse  pas, quelquefois, jusqu'à 
la  réduire  à  une  proposition  particulière.  Ainsi  ««dans  ce  ¥«19 
si  connu  : 

Nui  n*aura  de  l'esprit ,  horj  nous  et  noB  amis.  ^ 

Molière  explique  par  le  damier  membre  de  sa  phrase ,  à  qui 
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efiectirement  Mf  personnages  refoseront  de  l'esprit,  à qùâi 
en  ftocorderont  :  il  s'agit  de  deux  partis  séparés  qui  le  bala- 
ient et  se  eombattent  l'un  l'autre. 

Hormis  restreint  la  proposition ,  et  la  corrige  par  des  sois- 
traetions expresses.  Ainsi,  dans  cette  phrase,  ie  tesUUeun^ 
pelie  tes  proches  à  sa  succession,  hormis  tels  et  tels  qui  hoti  jm 
besoin  de  ses  bienfaits  ou  qui  en  étoient  indignes:  LapropAsitioa, 
Tigue  d'abord ,  est  resserrée  dans'  des  bornes  fixes  par  Tcx- 
dusion  exprimée  k  la  fin ,  de  tels  ou  tels  pareots  qu'eneaniut 
oomprii  dans  cette  addition. 

Excepté  suppose  toujours  une  règle  on  ane  propositioo^ 
aérale  qu'elle  rend  en  quelque  sorte  conditionnelle.  Aina 
TOUS  direz  que,  dans  une  ville  oh  il  y  a  toute  sorte  de  ressourcti 
pour  ceux  qui  ne  travaiilent  pas,  tout  le  monde  est  à  son  out, 
excepté  ceux  qui  (ra(>ai//enf;  l'exception  signi&e  ceùx-ài^^'f 
exceptés,  ou  si  vous  exceptez  ceux-ci.  La  proposition  reite  g^ 
nérale ,  malgré  l'exception ,  et  la  règle  est  rraie  parVexcep' 
tion  même  ou  arec  cette  condition.  (R.) 

6ao,  HviiKira,  faittaisib,  caprice. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  un  sentimeoc  w^ 
passager  dont  nous  sommes  aiEectés  sans  sujet  ;  ayec  eette  à  -■ 
férence  que  caprice  et  humeur  tiennent  plus  au  caractère,  e 
fantaisie,  aux  circonstances  ou  à  un  état  qui  ne  dore  ptf  ?  ' 
(cpf  Attmettr  emporte  outre  cela. ayec  lui  une  idée  de  tristesse 
Une  coquette  a  des  caf^ricei;  un  hjpocondre,  an  misaotlti^'P^' 
ontdel'fcumea/'/.nne  femme  grosse,  un  enfant >  ont  àa  fi*' 
taisies.  fantaisie  a  rapport  k  ce  qu'on  désire  ;  caprice,  *  ^ 
qu'on  dédaigne;  humeur,  à  ce  <pi*on  entend  ou  qu'on  voi- 
De  ces  trois  mots ,  fantaisie  eu  le  seul  qui  s'applique  aux  ani- 
maux ^  humeur,  le  seul  qui  »  applique  aux  hommes  ;  eaprieti  ^ 
seul  qui  s'applique  aux  êtres  moraux.  On  dit  les  caprices  <^" 
sort.  (D'AÏ.)  .       , 

6ai*  HTDDOPOTB,  ABST^MK. 

Hifdropote,  mot  d'origine  grecque ,  qui  ne  boit  que  del  e^°' 
Abstéme,  mot  'd'origine  latine,  qui  ne  boit  point  de  ▼i°- 
Aulu-Gelle ,  /iV.  xo^  ch,  ik3,  rapporte  que  les  femmes  deR<>^' 
et  du  Latium  étoiênt  appelées  abstémes,  parce  qu'elles  oe  l>°' 
Toient  jamais  de  vin. 
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ti'ahMéme  eit  natarellemcnt  regardé  comme  hydropate, 
q^uoi<£ii*il  j  ait  des  gent  ^ui  ne  boiyent  ni  rin  ni  eau. 

Hytlropote  eist  on  mot  de  médecine  ;  abttéme ,  an  mot  de  ju- 
riepradience,  tant  ciyile  que  canonique.  Ainsi^,  lorsqu'il  s'agit 
àe  goût  naturel,  de  santé,  de  régime  phjsique,  le  premier  est 
mieux  placé;  et  le  second  est  plus  convenable  lorsqu'il  est 
question  de  loi,. de  règle ,  de  régime  moral  ou  religieux.' 

Far  le  simpl^e  mot  d'hydropote,  sans  explication,  yOus  en» 
tendex  plutôt  celui  qui  a  naturellement  pour  l'eau  un  goût 
particulier ,  exclusif,  antipathique  à  celui  du  yin.  Par  le  sim- 
ple mot  d*abstémeji  sans  accessoire,  yous  entendez  seulement 
celui  qui  de  fait  ne  boit  point  de  yin,  et  se  réduit  à  l'eau,  soit  par 
une  aversion  naturelle  pour  le  yin ,  soit  par  mortification  ou 
pour  toute  autre  cause< 

Hydropote  a  un  sens  positif ,  rigoureux  et  précis;  c'est  le 

pur  buveur^d'ean  :  absiémè  a  par  lui-même  un  sens  négatif,' 

moins  déterminé,  plus  étendu;  c'étoit  quelquefois,  chez  les 

Latins,  un  homme  sobre  dans  l'usage  du  yin,  et  même,  en 

génért^  f  ^^  homme  abstineid,  sans  détermination  du  jgenre 

d'ab'stinence.|  ^        ^ 

Ces  deux  mots ,  quoique  utiles,  ne  sont  pas  usités  dans  le 

langage  ordinaire  :  liydropote  l'est  encore  moins  quabsUine.^ 

nous  disons  plutôt,  comme  les  Italiens  et  les  Allemands, 

buveurs,  d'eau  :  on  a  dit  6o</eeii,  comme  l'espagnol  ay'uado; 

mais  il  ne  nous -reste ,  comme  bohUn,  qu  en  nom  propre.  (R.) 

Gala.  BTMev,'  nxutniz» 
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.  Selon  leur  sens  primitif,  H^men  signifie  le  chant  de  noces  ; 
hy menée,  le  redouJ>]toment  duchani,  des  ycrax,  de  l'ardeur, 
de  l'allégresse* 

Les  Grecs  et  les  Latins  appeloîent  hymen  ou  kyménéè,  la 
dieu  qui  ptîésidoit  aux  mari9|ges.' 

Vhymen  ne  seroit-il  pas  plutôt  le  dieu  particulier  des  no«e0« 
et  Vhyminée  celui  4u  maria§e?  Alors  Vhymen  présideroît  à  la 
célébraijion  du  nçiariage,  et  les  époux  reateroientsous  les  lois 
de  Vhyménée.  Le  ^xefai»t  for^eroit  les  nœuds  ;  le  second  les 
tiendroit  indissolublement  serrés.  L'hymen  feroit  l'époque,  et 
Vhyménée  embrasseroit  la  durée  de  l'union.  £^  effet ,  le  mot 
Aymené^semble  indiquer  l'effet,  la  suite,  le  résultat  de  rA^men, 

Sict.  de*  SjnoByaei.    I.  4^  ' 
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1«  cour»,  la  rérolutîon ,  le JpkBriode  entïww.  du  mftniigt  antû 
et  sokniiiAé  pu  rAjfmen*  » 

Kouf  estimons  donc  qne  le  mot  hyamen  «nsonce  p^tenai  \ 
et  simplement  le  mariege ,  et  ^ne  celui  d^Ayménéë  le  êésiçt  \ 
dans  toute  son  étendue^  SM.snitet,  ses  ciroonitanoes,M 
dépendances,  ses  rapports.  (R.)  ^ 

623.  HTPOCaiTE,  CAPÀBp,  CAOOT,   BIGOT. 

Faux  dérots*  Il  /  a  des  hgpmwiut  4e  ^ertn ,  de  piebitê, 
d'amitié./ et  en  tout  genee  de»  teatias^ots  -  lioaaéies*  Mais  ki 
mou  de  eafnrd,  ca^oi  et  bifot,  nous  d>lig«iat  A  «onsidéiCT  iô 
Vhypùeriie  de  celigionJ 

h*àypoeriu  joue  la  dévotion,  afin  de  oacher  ses  vîees;k 
cafard  affecte  une  dévotion  séduisante,  p#Hr  lafiûreserftr  à 
ses  fins;  le'  cegot charge  le  râle  de  la  dévotion >  dans^'  ^' 
d*étre  impunément  méchant  ou  pervers  ;  le  M^o/  se  voae  snx 
petites  pratiques  de  la.  dévotionty  i  afin  do  se  dispenser  àa 
dévoies  de  la  vraie  piété. 

Le  piemier  abusa  de  la  «eligion ,  le«eooiid-  la  ^rostit«e,  b 
troisième  la  dénature ,  le  deifnier  l'avilit. 

'  lia  dévoiidO'  es^ ,  cheK  l'IiypoorHe^  un  tnas^pe  ;  eKec  le  ca- 
fiudj  un  laune;  ehez  le  eayûi,  un  inécier;  elles  le  Hgcl,  ^"^ 
livrée} 

h'kfifoefite  ressemble  à  l'angé  àeê  ténèbres  q«t*  se  frvst 
fotans  en  ange  de  lumière;  le  enfwd,  k  ce  fômron  Vt^àçf^ 
qui  voudroit  acheter  les  dons  du  Saint-Esprit  pour  en  faire  un 
commerce  lucratif;  le  cagot,  à  ce  pharisien  qui  extermia^^ 
fsee  pour  acquérir  le  ^nÀt  de  décllifèr  sOn  prochain  t  ^^ 
bigot,  ^M  juiCekamel  qui  ve«f  avoir  satisfait  II  falot^^^^ 
quelques  observances  cérémonielles. 

'  L'Àyfoerîfe  se  dégrise  sôus  l'appareil  de  la  religion.  WàfAi 
comédien,  profond  dans  sa  mavMstlt^TCl,  composée  dans  »cf 
manières,  ianposant  par  tous  «et  dehors,  il  fait  î4fasioo: 
«tais  «ne  étemcAle  contrainte,  déssUYj^iseii'  'subhes  faites 
par  ses  passions  et  à  ses  passions;  la  craiilte  et  rembarrai 
eausés'par  des  regBi*d«  carî<sux' et 'pénétrants,  rimpossn>iIi^ 
de  tenir  sa  conduite  eàehée  toujours  séphrée  de  sermo^uiv 
publiques  ;  le  démas'iueiit.         •  •    ' 

Le  cafktd  lait  de  la  r&liig^  nti  {nsVruinent  d'iniquité,  irti- 
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fîcie^x  captateur,  affecté  pour  être  remarqué,  tout  dévot  ou 
plutôt  dévotieux  arec  l'air  et  les  manières  du  patelinage ,  il 
prévient  les  esprits  ;  son  affectation  même ,  sa  duplicité  mar- 
quée par  $68  efforts  et  par  des  contrastes,  Tabus  de  ses  succès, 
le  trahissent.. 

Le  cagot  accommode  la  religion  à  ses  yices ,  à  sa  méchan- 
ceté.  Vrai  charlatan ,  fastueux  dans  son  affiche ,  puissant  en 
paroles  et  en  momeries,  monté  sur  le  rigorisme,  l'étiquette 
et  la  censure,  il  inspire  de  la  méfiance  et  de  la  crainte  j  ses 
vanités  outrées,  la  teinte  de  ses  passions  dans  son  étalage,  son 
zèle  rude  et  persécuteur  envers  les  autres  et  indulgent  pour 
lui ,  dénoncent  son  intention  et  son  caractère. 

Le  bigot  se  fiut  une  petite  religion  commode.  Misérable 
pantomime,  tout  extérieur,  minutieux  jusqu'à  la  puérilité; 
superstitieux ,  sans  vertu  ou  même  sans  religion ,  il  se  rend 
suspect  et  méprisable  ;  son  jeu  tout  contrefait,  ses  défauts  mis 
à  l'aise ,  son  zèle  sans  charité ,  des  oublis  imprudents ,  le  font 
reconnoitre^ 

.Les  petits  esprits,  qui  n'oîit  que  de  petits  mojens  pour 
mettre  leurs  passions  à  l'aise  et  à  couvert,  sont  sujets  à  de- 
venir bigots.  Les  dévots  d'état,  faits  pour  l'exemple  et  do-2 
minés  par  leur  humeur ,  sont  volontiers  cagots.  Des  scélérats 
qui,  jetés  parmi  des  gens  simples,  bons  et  religieux,  n'ont 
de  courage  que  pour  faire  des  dupes ,  seront  cafards.  Les 
méchants  qui  ont  besoin  de  réputation  et  de  respect,  d'estime 
et  de  confiance ,  de  recommandation  et  d'éloge ,  deviendront 
hypocrites.  (R.) 


FIS  ou  phemieb  volume. 
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